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LE  PAYS  DE  CHANAAN 

PROVINCE  DE  L'ANCIEN  EMPIRE  ÉGYPTIEN' 


Deux  articles  publiés  par  nous  dans  celle  Revue,  en  janvier 
1892  et  en  octobre  1893,  contiennent  Texposé  de  relations  épislo- 
laires  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV,  rois  d'Égyple  vers  le 
xv*  siècle  avant  Jésus-Christ,  avec  les  rois  de  Mésopotamie  et  de 
Syrie  ^  En  terminant  le  second  article,  nous  annoncions  un 
troisième  travail,  basé  comme  les  précédents  sur  les  lettres  de 
Tell  el-Amarna,  qui  formerait  un  chapitre  à  placer,  dans  l'his- 
toire de  Palestine,  entre  les  patriarches  et  l'invasion  du  pays  de 
Chanaan  parles  Hébreux.  Nous  donnons  aujourd'hui  la  première 
partie  de  ce  mémoire. 

Il  est  peut-être  utile  de  rappeler  tout  d'abord  que  les  docu- 
ments cunéiformes  découverts  à  Tell  el-Amarna,  dans  la  Haute- 
Egypte,  en  1887,  se  divisent  naturellement  en  deux  classes.  La 
première  contient  les  lettres  adressées  aux  rois  d'Egypte  par  les 
rois  d'Alasiya,  de  Khalti  2,  de  Mitanni,  d'Arzapi,  de  Babylonie 
et  d'Assyrie,  plus  la  copie,  conservée  aux  archives,  d'une  lettre 
d'Aménophis  III  à  Kallimma-Sin,  roi  de  Babylonie.  A  considérer 
seulement  la  forme  de  leurs  communications,  les  princes  asiati- 
ques que  nous  venons  d'énumérer,  traitent  d'égal  à  égal  avec  le 
Pharaon  ;  mais  quand  on  lit  entre  les  lignes,  on  voit  qu'ils  sont 
dominés  par  le  prestige  d'une  puissance  supérieure,  et  fascinés 
par  l'éclat  d'un  or  dont  on  leur  accorde  à  certains  jours  l'aumône 
vivement  sollicitée.  —  La  deuxième  classe  comprend  les  lettres 

*  Mariages  princiers  quinze  siècles  avant  Vère  chrétienne^  d'après  les  inscrip- 
tions de  Tell  el'Amama,  et  La  correspondance  asiatique  d'Aménophis  III  et 
d^Aménophis  IV.  Voir  sur  le  même  sujet  L.  De  Lanlsheere,  le  Droit  à  Baby- 
Urne  et  VénolutUm  juridique  (Bruxelles,  1894),  p.  29-38. 

*  La  leltre  18  dans  le  recueil  de  Berlin  émane  d'un  roi  du  pays  de  ....h*, 
très  probablement  le  pays  de  Khat-ti. 
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envoyées  par  une  foule  de  petits  princes  ou  chefs  syro-palesti- 
niens  au  roi  d'Egypte,  et  parfois  à  ses  grands  officiers;  deux 
lettres  écrites  au  roi  d'Egypte,  l'une  par  les  habitants  de  la  ville 
de  Tunip,  l'autre  par  les  habitants  de  la  vilte  d'Irkata,  dans  le 
nord  du  pays  de  Chanaan  ;  les  copies,  conservées  aux  archives,  de 
quelques  lettres  adressées  par  des  autorités  égyptiennes  à  des 
chefs  syro-palestiniens  ;  enfin  une  circulaire  d'un  roi  asiatique, 
on  ne  sait  lequel,  aux  roitelets  du  pays  de  Chanaan.  Les  chefs 
syro-palestiniens  gardent  vis-à-vis  du  roi  d'Égyple  l'attitude  de 
la  plus  profonde  humilité  :  ils  lui  écrivent  en  se  prosternant 
en  esprit  sept  fois  et  encore  sept  fois,  en  se  roulant  dans  la 
poussière,  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  aux  pieds  de  leur  puis- 
sant maître.  Les  grands  dignitaires  égyptiens  reçoivent  à  pro- 
portion les  mêmes  respects. 

En  même  temps  que  ces  lettres,  on  a  aussi  retiré  des  ruines 
de  Khoulnaton  plusieurs  fragments  de  mythologie  babylonienne, 
sans  rapport  direct  avec  notre  sujet,  mais  dont  la  présence  en 
cet  endroit  excite  une  curiosité  que  nous  essaierons  de  satis- 
faire au  moment  voulu. — Nous  nommons  l'ensemble  des  lettres 
de  Tell  el-Amarna  lai  correspondance  assyrienne  d'Aménophis  III 
etd'Aménophis  IV.  Elles  sont  toutes  écrites  dans  le  système  gra- 
phique de  Babylone  et  de  Ninive,  et  toutes,  à  part  deux,  et  une 
troisième  pièce  dont  le  caractère  épistolaire  n'est  pas  certain, 
sont  rédigées  en  langue  assyrienne  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  en  langue  babylonienne. 

Pour  que  l'on  comprenne  nos  références,  nous  rappelons  éga- 
lement que  la  presque  totalité  des  lettres  retrouvées  jusqu'à 
présenta  Tell  el-Amarna  se  lit  dans  les  deux  recueils  publiés, 
l'un  aux  frais  du  musée  de  Berlin,  par  Winckler  et  Abel,  sous 
le  titre  :  Der  Thoniafelfund  von  el-Amarna  (1889-1890);  l'autre 
aux  frais  du  Bristish  Muséum,  par  C.  Bezold,  sous  le  titre  The 
Tell  el-Amarna  tablets  in  ihe  British  Muséum  (1892).  Le  recueil 
Winckler-Abel  comprend,  avec  les  pièces  dont  les  origipaux  sont 
au  musée  de  Berlin,  la  copie  de  celles,  beaucoup  moins  nom- 
breuses, qui  sont  déposées  au  musée  de  Boulaq  (Le  Caire),  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  appartenant  à  des  particuliers.  Dans 
les  citations,  nous  désignons  les  deux  publications  par /?er^m,  et 
British  Muséum  (B.  et  B.  M.). 

Malgré  l'infériorité  des  personnages  dont  ils  émanent,  les  do- 
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cuments  de  la  seconde  catégorie  remportent  en  intérêt  sur  ceux 
de  la  première.  L'emploi  de  la  langue  assyrienne,  avec  certaines 
particularités  dialectales  et  des  procédés  spéciaux  d'écriture, 
dans  la  correspondance  des  chefs  syro-palestiniens,  est  un  fait 
de  conséquence  pour  Tethnographie  de  la  Palestine  et  même  de 
l'Asie  occidentale  à  leur  époque.  Leurs  lettres  révèlent  ce  que 
nous  appellerons,  d'un  nom  peut-être  trop  avantageux,  l'organi- 
sation d'une  province  dans  l'ancien  empire  égyptien.  Il  s'en 
dégage  un  tableau  assez  animé  de  la  Syrie  centrale  (haute  vallée 
du  Léontès  et  de  l'Oronte,  avec  le  pays  à  l'ouest  de  Damas),  de 
la  Phénicie  et  d'autres  parties  du  pays  de  Chanaan  durant  le 
séjour  des  Hébreux  en  Egypte.  Enfin  elles  contiennent  des  don- 
nées positives,  les  plus  anciennes  que  l'on  possède,  sur  la  navi- 
gation des  Phéniciens. 

Nous  rapportons  à  ces  quatre  chefs  ce  que  no.us  avons  re- 
cueilli de  faits  précis  et  déduit  de  conclusions  plausibles  dans 
l'étude  des  lettres  syro-palestiniennes.  Nous  ne  nous  sommes 
pas  astreint  à  les  traiter  dans  autant  de  sections  particulières. 
Nous  rattachons  tout  au  second  point  :  le  pays  de  Chanaan  pro* 
vince  de  l'ancien  empire  égyptien,  sujet  dont  les  divisions 
naturelles  régleront  la  marche  de  notre  exposé.  Quant  à  ce  qui 
trouverait  difficilement  place  dans  le  cadre  ainsi  conçu,  nous 
le  réservons  pour  la  seconde  partie  de  notre  travail. 

Nous  serons  amené  à  citer  une  foule  de  passages  de  nos  ta- 
blettes, en  confirmation  des  idées  énoncées,  et  pour  donner,  au- 
tant que  possible,  une  notion  complète  de  documents  d'un  genre 
si  curieux.  Nos  interprétations  /eposent  avant  tout  sur  notre 
étude  personnelle  des  sources  et  subsidiairement  sur  les  publi- 
cations de  MM.  Bezold  et  Budge,  et  la  traduction  de  cinq  lettres 
d'Abdou-Khiba, gouverneur  d'Urusalim  (Jérusalem),  par  M.  H.  Zim- 
mer  *.  Nous  avons  soumis  à  une  revision  sérieuse  celles  de  nos 
traductions  publiées  une  première  fois  dans  les  Proceedings  de 
la  Société  d'archéologie  biblique  de  Londres,  de  1890  à  1893  : 
Dies  docet,  comme  disait  en  pareille  occurrence,  il  y  a  environ 
trente  ans,  un  grand  assyriologue. 

Comme  les  documents  résistent  encore  en  beaucoup  d'en- 
droits aux  tentatives  de  l'exégèse,  nous  ne  prétendons  pas 

»  Dans  la  ZeiUchrift  fur  Assyriologie,  VI*  année,  1891,  p.  245-263. 
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épuiser  notre  sujet.  Mais  si  nous  ne  savons  pas  encore  dans  le 
détail  tout  ce  qu'ils  contiennent,  peut-être  faisons-nous  malgré 
cela  œuvre  utile  en  groupant  avec  ordre  tant  de  choses  qu'ils 
nous  disent  déjà. 

I. 

OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES 

§  1.  —  Rectification  d'une  vue  précédemment  énoncée 

Avant  d'aborder  directement  mon  sujet,  je  dois  prévenir  des 
confusions  qui  pourraient  résulter  du  souvenir  de  publications 
antérieures  sur  les  lettres  de  Tell  el-Amarna. 

La  découverte  qui  rendit  au  jour,  en  1887,  la  correspondance 
assyrienne  d'Aménophis  111  et  d'Aménophis  IV,  ensevelie  jusque- 
là  dans  les  décombres  de  l'ancienne  Khoutnaton,  aigourd'hui 
Tell  el-Amarna,  a  été  un  événement  scientifique  du  plus  haut  in- 
térêt. Que  la  collection  renfermât  des  lettres  assyriennes  reçues 
de  Ninive  et  de  Babylone,  rien  de  plus  naturel;  on  ne  s'atten- 
dait pas  à  trouver  venant  d'ailleurs  des  lettres  conçues  dans  cet 
idiome.  Ce  qui  déconcertait,  ce  qui  soulevait  des  problèmes  im- 
portants, c'étaient  tant  de  pièces  originaires  de  la  Mésopotamie 
occidentale,  mais  surtout  de  Palestine,  et  rédigées  aussi  en  as- 
syrien. Le  fait  cependant  fut  vite  expliqué.  L'assyrien,  affîrmait- 
on,  était,  auxv*  siècle  avant  notre  ère,  la  langue  adoptée  pour 
les  transactions  de  la  diplomatie  et  du  commerce  international, 
chez  tous  les  peuples  à  l'ouest ^e  Ninive  et  de  Babylone,  jusques 
et  y  compris  l'Egypte.  Pour  ma  part,  je  rejetai  dès  le  principe 
cette  hypothèse  pour  des  raisons  exposées  en  janvier  1889,  dans 
un  petit  travail  intitulé  :  La  trouvaille  de  Tell  el-Amarna^  et 
depuis  lors  je  me  suis  confirmé  dans  mon  avis. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'écarter  une  hypothèse  invraisembla- 
ble, je  devais  aussi  rendre  compte  de  l'emploi  de  l'assyrien 
en  dehors  de  la  correspondance  assyro-babylonienne.  Pour 
les  lettres  provenant  de  la  Mésopotamie  occidentale,  mon  ex- 
plication était  prête.  En  1885,  dans  mon  travail  sur  VAsie  occi- 
dentale dam  les  inscriptions  assyriennes  *,  j'avais  déjà  insinué, 

^  P.  15.  Cf.  Re^ue  des  questions  scientifiques,  t.  XVI,  p.  503. 
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sur  certaines  données  des  inscriplions  ninivites,  que  la  région 
des  deux  affluents  de  TEuphrate  nommés  le  Khabour  et  le 
Balikh  était  habitée  au  ix^  siècle  avant  notre  ère,  en  tout  ou 
en  partie»  par  des  tribus  de  langue  assyrienne.  Mon  idée  me 
parut  justifiée  en  1889  par  les  lettres  assyriennes  qu'envoyait  en 
Egypte  Tusratta,  roi  de  Mitanni  (entre  TEuphrate  et  le  Balikh). 
Toutefois  je  n*osai  pas  alors  étendre  Texplicàtion  aux  lettres  du 
pays  de  Chanaan,  qui  forment  le  gros  de  la  collection  de  Tell 
el-Amarna,  et  j*eus  recours  à  une  hypothèse  à  laquelle  la  criti- 
tique  n'a  pas  été  épargnée,  une  hypothèse  qui  m'étonne  moi- 
même  aujourd'hui,  et  que  je  remplace  par  une  autre  explication 
dans  la  présente  élude.  J'imaginai  que  les  rois  d'Egypte  avaient 
confié  la  garde  de  leur  province  de  Chanaan  à  des  chefs  de 
langue  assyrienne,  tirés  de  la  Mésopotamie  occidentale,  et  j'attri- 
buai à  ces  chefs  les  lettres  assyriennes  envoyées  de  Phénicie 
et  de  Palestine  en  Egypte.  11  est  vrai  que  si  j'avais  alors  sous 
les  yeux  des  extraits  assez  étendus  de  la  correspondance  de 
Mésopotamie,  je  disposais  en  tout  de  deux  échantillons  très 
maigres  de  la  correspondance  syro-palestinienne,  et  que  j'étais 
réduit  à  en  juger  sur  des  renseignements  recueillis  çà  et  là. 

§  2.  -*■  Les  noms  propres  dans  les  lettres  syro^alestiniennes 

Il  faut  considérer  de  plus  qu'on  a  hésité  sur  la  lecture  des 
noms  propres  qui  désignent  les  chefs  en  question.  Je  prends 
comme  exemple  deux  noms  propres  sur  le  sens  desquels  on  n'a 
jamais  eu  d'incertitude,  et  dont  la  lecture  cependant  a  souffert 
des  doutes  durant  quelque  temps.  L'un  des  deux  noms  signifie 
Père-du-roi,  et  l'autre,  Servileur-d'Asrati  (ouAstarté,  déesse  des 
Cbananéens).  Le  mot  père,  dans  le  premier  nom,  est  écrit  en 
toutes  syllabes  a-bi^  ce  qui  est  assyrien  aussi  bien  que  cha- 
nanéen  ou  hébreu;  le  mot  Asratiy  dans  le  second  nom,  est  écrit 
de  même  en  syllabes  As-ra-ti.  Par  contre,  les  mots  roi  et  serviteur 
sont  rendus  par  de&  idéogrammes,  c'est-à-dire  par  des  carac- 
tères qui  n'expriment  que  les  idées  et  qu'on  peut  lire  dans  toutes 
les  langues.  Dans  le  cas  présent,  comme  les  pièces  où  figurent 
ces  idéogrammes  sont  écrites  en  assyrien,  il  serait  naturel  de  les 
lire  en  assyrien  sarri  et  arad  (ou  ardUy  ardi).  Mais  il  y  a  des 
textes  de  la  même  collection  où  les  noms  propres  en  question 
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sont  écrits  tout  entiers  en  syllabes,  Abi-mil-ki  et  Ab-di-As-ra-H, 
les  deux  idéogrammes  étant  remplacés  par  leurs  lectures  chana- 
néennes,  milki  et  abdi  Les  deux  noms  propres  composés  sont 
donc  chananéens.  Les  idéogrammes  exprimant  les  idées  de  ser- 
viteur et  de  roi  figurent  dans  ta  composition  d'autres  noms 
propres,  où  il  faut  probablemant  les  lire  aussi  dans  la  même 
langue.  D'après  cela,  et  pour  d'autres  raisons  à  exposer  en  leur 
lieu,  on  regardera  comme  indigènes,  ou  tout  au  moins  comme 
issus  d'une  race  établie  depuis  longtemps  en  Chanaan,  les  chefs 
qui  correspondent  de  ce  pays  avec  le  roi  d'Egypte  en  assyrien. 

J'ai  jugé  ces  explications  nécessaires  pour  ceux  qui  ont  lu  mes 
articles  :  La  trouvaille  de  Tell  el-Amama  et  Les  inscriptions  de 
Tell  el-Amama j  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  (1889), 
ouïe  tirage  à  part  de  ces  articles.  En  tant  qu'elles  concernent  la 
lecture  des  noms  propres,  elles  seront  utiles  pour  l'usage  d'au- 
tres publications  :  on  saura,  par  exemple,  que  la  lettre  d'Abi- 
sarri  dans  le  recueil  de  Berlin,  n^  99,  et  les  lettres  d'Abi-milki 
dans  le  recueil  de  Londres,  n~  28-31,  émanent  d'un  seul  et  même 
personnage  ;  que  le  nom  du  gouverneur  d'Urusalim  (Jérusalem) 
est  transcrit  par  les  uns  Arad-khiba,  parles  autres  Abd-khiba, 
selon  que  l'idéogramme  du  premier  composant,  qui  signifie 
serviteur,  se  lit  en  assyrien  {arad,  ou  ardu,  ardi,  arda)  ou  en 
chananéen  abd  (ou  abdu^  abdi,  abda  suivant  la  déclinaison 
assyrienne).  11  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres  noms  propres. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  lettres  assyriennes  de 
Phénicie  et  de  Palestine  que  la  lecture  des  noms  propres  pré- 
sente des  difficultés;  il  n'en  va  pas  autrement  pour  les  textes  de 
Ninive  et  de  Babylone,  où  les  noms  indigènes  de  cette  catégorie 
sont  d'ordinaire  figurés  par  des  idéogrammes  polyphones  (sus- 
ceptibles de  représenter  des  mots  de  son  et  de  sens  différents), 
et  rarement  écrits  en  toutes  syllabes.  De  là,  par  exemple,  les 
nombreuses  métamorphoses  subies  par  deux  rois  homonymes  de 
Ninive,  qui  ont  figuré  chez  les  assyriologues  et  les  vulgarisa- 
teurs sous  les  noms  de  Vul-nirar,  Bin-nirar,  Raman-nirar,  Mérou- 
nirar,  Addôu  (ou  Dad,  Dadou)-nirar,  et  que  sais-je  encore.  Un 
critique  a  rappelé  à  ce  propos  la  réjouissante  transformation 
d'un  marquis  de  Saint-Janvier,  dont  la  grande  Révolution  fit  le 
citoyen  Nivôse.  Les  noms  communs,  substantifs  ou  adjectifs,  les 
verbes  et  les  autres  parties  du  discours,  se  lisent  avec  infiniment 
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plus  de  certitude.  La  lecture  des  idéogrammes,  simples  ou  com- 
posés, qui  les  expriment,  peut  non  seulement  être  indiquée 
par  les  listes  lexicographiques,  comme  pour  les  noms  propres  ; 
elle  Test  souvent  aussi  par  des  compléments  phonétiques  * 
et  par  l'expression  purement  phonétique  ou  syllabique,  dans 
des  passages  parallèles.  D'ailleurs  à  Ninive  et  à  Babylone, 
ces  mots  sont  le  plus  souvent  écrits  suivant  le  dernier  procédé, 
et  ce  qui  importe  davantage,  ils  le  sont  presque  toujours  dans 
lés  textes  palestiniens  qui  nous  occupent  actuellement.  Les 
exceptions  qui  s'y  présentent  créent  peu  ou  point  de  difficulté. 
Disons  aussi  qu'une  foule  de  noms  propres  y  sont  rendus  par 
récriture  phonétique,  de  sorte  que,  même  sous  ce  rapport,  mal- 
gré les  cas  signalés  plus  haut,  la  lecture  en  est  relativement 
aisée.  Et  lût-onde  travers  le  nom  de  quelques  personnages  men- 
tionnés dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,cela  n'enlèverait  rien 
à  rintérèt  des  choses  qu'elles  nous  apprennent.  Pour  mon 
compte,  j'aimerais  mieux  ignorer  le  vrai  nom  d'Héraclès  (Her- 
cule) et  savoir  au  juste  s'il  a  existé  et  ce  qu'il  a  fait,  que  d'en 
être  réduit,  comme  nous  le  sommes,  à  connaître  son  nom  et  le 
tissu  de  fables  auquel  il  est  attaché. 

Quand  nous  parlons  de  la  lecture  et  de  la  prononciation  de  l'as- 
syrien, il  faut  bien  nous  comprendre.  Si  Virgile  et  César  ressus- 
citaient, ils  seraient  fort  étonnés  de  la  manière  dont  nous  pronon- 
çons leur  langue.  Et  que  serait-ce  si  Nabuchodonosor  et  Senna- 
chérib,  revenant  au  monde  et  passant  par  Paris,  étaient  menés 
par  leur  cicérone  au  cours  public  d'assyriologie?  Il  est  clair 
qu'on  ne  transcrit  et  qu'on  ne  prononce  qu'approximativement 
les  mots  assyriens,  les  noms  propres  comme  le  reste.  On  n'a 
l'idée  exacte  ni  des  artfculations  ni  des  voyelles  de  la  langue  qui 
se  parlait  à  Ninive  et  à  Babylone.  Quand  faut-il  prononcer  e  ou 
bien  i,  u  ou  bien  o,  ou?  J'avoue  n'en  savoir  souvent  trop  rien. 
Les  considérations  ingénieuses  publiées  sur  la  matière  m'ont 
paru  peu  convaincantes  2.  Le  nom  de  Nabuchodonosor  doit-il  se 

*  Voici  un  exemple  de  complément  phonétique.  Le  clou  vertical  est  suscep- 
tible d*exprimer  plusieurs  idées,  et  d'être  lu  de  plusieurs  manières  suivant 
ridée  exprimée.  Il  représente,  par  exemple,  le  nombre  1,  et  se  lit  alors  istin. 
Mais  si  Ton  veut  signifier  plus  clairement  la  lecture,  on  le  fera  suivre  du  caractère 
marquant  la  syllabe  in.  Le  complément  phonétique  empêchera  qu'on  ne  lise 
alors  ana  (-  à,  vers,  à  regard  de),  valeur  que  le  clou  vertical  possède  également. 

2  On  a  même  prétendu  que  ce9  considérations  étaient  infirmées  par  certains 
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prononcer  :  Nabukuduruçur,  ce  qui  est  vilain,  onNaboukoudou- 
rouçour^  ce  qui  est  affreux,  ou  bien  faut-il  varier  et  dire  par 
exemple  Nabukoduroçour,  je  Tignore.  Si  Ton  trouve  dans  nos 
transcriptions  des  uel  des  ou^  le  lecteur  en  fera  ce  qu'il  voudra; 
libre  à  lui  de  remplacer  les  u  par  les  ou  et  réciproquement,  et 
même  de  lire  o.  Nous  nous  sommes  proposé  uniquement  d'éviter 
la  cacophonie.  Rien  n*est  ennuyeux  comme  de  devoir  transcrire 
des  mots  assyriens  dans  des  ouvrages  destinés  à  un  cercle  plus 
large  que  le  petit  monde  des  assyriologues. 

§  3.  —  Régions  du  pays  de  Chanaan  spécialement  représentées 
dans  les  lettres  de  Tell  ehAmaima 

Malgré  la  bizarrerie  des  transcriptions,  on  reconnaîtra  sans 
peine,  dans  nos  citations  des  lettres  de  Tell  el-Amarna,  les  villes 
suivantes  qui  existent  encore  aujourd'hui,  quoique  déchues 
pour  la  plupart  :  Jérusalem  (en  assyrien,  Urusalim);  et  le  long 
de  la  Méditerranée  s'échelonnant  du  sud  au  nord  :  Gaza  (Khaz- 
zati  ou  Azzati),  Ascalon  (Askaluna),  Jaffa  ou  Joppé  (Yapu),  Akka 
ou  Saint-Jean-d'Acre  (Akka),  Tyr  (Çurri,  en  hébreu  Çor),  Sidon 
(Çiduna),  Beyrouth  (Biruta  ou  Biruna),  Gebaïl  (Gubla,  hébreu 
Gebal,  grec  Byblos),  Soumra  (Çumura,  Çumuri,  à  vingt-cinq  mi- 
nutes de  l'embouchure  du  Nahr  el-Kebir,  sur  la  rive  septentrio- 
nale), l'Ile  de  Rouad  (Arwada,  dans  la  Bible  Arwad,  en  grec  Ara- 
dos).  —  En  face  de  l'île  d'Aradus,  l'emplacement  de  l'antique 
cité  phénicienne  de  Marathus  est  marqué  par  les  ruines  d'Amrit. 
Le  district  de  Marathus  joue  un  rôle  prépondérant  dans  nos 
lettres,  où  il  figure  sous  les  noms  de  pays  d'Amurri  et  de  Martu. 
Cette  identification,  qui  se  recommande  moins  que  les  précé- 
dentes au  premier  coup  d'œil,  se  justifiera  par  une  foule  d'in- 
dices au  cours  de  notre  exposé.  —  Dans  l'intérieur  du  pays, 
outre  Jérusalem,  signalons  encore  Damas  (en  assyrien  Dimaska 
ou  Dimasgi,  en  hébreu  Damesek,  en  grec  Damascos),  et  Ma- 
gidda  (hébreu  Megiddo),  ville  biblique  qui  n'est  plus  représen- 
tée dans  la  géographie  actuelle.  Elle  était  située  au  pied  du 
Carmel,  dans  la  plaine  d'Esdrelon.  —  Les  villes  énumérées  sont 

indices  releyés  dans  les  lettres  de  Tell  el-Âmarna.  Mais  la  pronoociation  des 
voyelles  assyriennes  n'était  pas  nécessairement  la  même  en  Syrie  qu'à  Baby- 
lone  et  à  Ninive.  Aujourd'hui  prononce-t-on  toutes  les  voyelles  -absolument  de 
la  même  manière  dans  les  diverses  contrées  où  règne  la  langue  arabe  ? 
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des  points  de  repère  auxquels  on  rattachera  les  autres  localités 
et  cantons  mentionnés  dans  nos  documents.  Ce  sont  des  jalons 
qui  dessinent  assez  exactement  le  théâtre  où  figurent  les  chefs 
syro-palestiniens  qui  |ious  occupent.  Us  se  meuvent  surtout  le 
long  de  la  Méditerranée,  dans  quelques  districts  de  la  région 
méridionale,  où  existe  dès  lors  Jérusalem;  au  pied  du  Carmel, 
du  côté  de  la  plaine  d'Ësdrelon  ;  dans  le  pays  montagneux  au 
delà  du  Liban,  vers  le  nord;  dans  la  vallée  supérieure  de  FO- 
ronte  et  jusque  dans  TAnti-Liban.  Le  territoire  que  les  Hébreux 
allaient  occuper  est  beaucoup  moins  représenté  dans  nos  lettres 
que  celui  où  se  maintinrent  les  Philistins  et  les  Phéniciens.  Les 
gouverneurs  qui  les  ont  dictées  laissent  assez  de  place  en  dehors 
de  leur  domaine  pour  une  foule  de  petits  rois  tels  que  ceux  du 
livre  de  Josué.  Nous  en  rencontrerons  quelques-uns. 

J'ai  dit  que  les  villes  de  Chanaan  sont  en  général  fort  déchues 
aujourd'hui.  En  parlant  ainsi,  je  songeais  surtout  aux  temps  bi- 
bliques postérieurs  et  à  Téclat  des  villes  phéniciennes  sous  la 
domination  des  Macédoniens  et  des  Romains.  Ce  qu'elles  étaient 
quinze  siècles  avant  notre  ère,  les  lettres  de  Tell  el-Amarna  ne 
nous  le  révèlent  pas  d'une  manière  bien  claire;  elles  semblent 
avoir  eu  assez  peu  d'importance,  à  les  prendre  chacune  en  par- 
ticulier. Jérusalem,  et  surtout  Beyrouth  et  Damas,  n'étaient  sans 
doute  rien  en  comparaison  de  ce  que  nous  les  voyons  actuelle- 
ment. Toutefois,  les  villes  de  la  côte  étaient  déjà  adonnées  au 
commerce  maritime,  et  c'est  l'indice  d'une  certaine  prospérité. 

Malgré  les  alternances  de  gloire  et  d'abaissement,  de  richesse 
et  de  pauvreté,  l'existence  ininterrompue  de  tant  de  villes  ou 
villages  aux  mêmes  lieux  depuis  trente-cinq  siècles  et  plus,  est 
un  fait  particulièrement  instructif.  Il  rend  palpable  la  puissante 
attraction  de  certains  sites,  indiqués  par  la  nature  comme  des 
centres  d'habitation  humaine.  Tous  ces  emplacements  €  avaient 
été  si  bien  choisis,  qu'il  en  est  peu  qui  soient  aujourd'hui  dé- 
serts ;  même  au  temps  où  ce  malheureux  pays  a  été  le  plus 
éprouvé  par  les  guerres  de  race  et  de  religion,  par  le  fanatisme 
et  par  les  mauvais  gouvernements,  presque  toutes  ces  villes 
ont  gardé  des  habitants....  Sur  cette  côte  qui  a  vu  passer  tant 
de  conquérants  ^  et  s'établir  sur  son  sol  les  fils  de  tant  de  races, 

^  L'étroite  bande  en  plaine,  avec  peu  d'interruptions,  le  long  de  la  Méditer- 
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il  ne  s*est  pas  fondé,  depuis  deux  mille  ans,  un  seul  centre  nou- 
veiiu  de  vie  urbaine  et  de  commerce,  une  seule  ville  vraiment 
moderne.  Les  antiques  cités  chananéennes ,  toutes  déchues 
qu'elles  soient,  sont  encore  les  seules  que  possède  le  pays,  elles 
ont  conservé  leurs  noms  antiques,  à  peine  altérés  par  les 
siècles  ^  » 

Je  Tai  déjà  dit  dans  mon  précédent  article,  la  mention  de  tant 
de  villes  et  localités,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  aux  mêmes 
lieuXf  fait  le  charme  spécial  des  lettres  de  Tell  el-Amarna.  Ce 
charme  est  grand  pour  ceux  qui  ont  lu  la  Bible  et  les  autres 
sources  de  l'histoire  palestinienne,  mais  il  est  autrement  vif 

rméc  en  Phénicie,  s'appellerait  ajuste  titre  le  chemin  des  armées;  Tembou- 
rlînro  du  Nahr  el-Kelb  (fleuve  du  Chien),  à  trois  lieues  et  demie  au  nord  de 
Hi- V Toùth,  où  ce  chemin  naturel  est  barré  au  sud  par  la  montagne,  pourmt 
se  nummer  la  station  des  conquérants.  On  y  voit  encore  les  stèles  des  Pha. 
raoTis  ci  des  rois  d'Assyrie,  au  flanc  du  rocher  le  long  d'un  ancien  chemin,  sur 
la  riVc  méridionale  ;  on  a  découvert  sur  un  pan  de  rocher,  en  face,  de  l'autre 
côtù  du  fleuve,  les  restes  d'une  grande  inscription  de  Nabuchodonosor,  roi  de 
BciLiylone.  Un  de  mes  amis  m'assure  avoir  trouvé  sur  la  rive  méridionale  les 
voltiges,  peu  visibles,  d'une  inscription  grecque,  ce  qui  fait  songera  Alexandre. 
11  Taul  ajouter  à  tout  cela,  sur  la  même  rive,  une  inscription  latine  d'après 
laquelle  le  nouveau  chemin,  plus  bas  que  l'ancien,  a  été  taillé  dans  le  roc  par 
IVmpereur  Marc-Antonin  ;  l'inscription  arabe  attribuant  la  construction  d'un 
ponl  sur  le  fleuve  au  sultan  Sélim  !•',  qui  conquit  la  Syrie  au  xvi*  siècle; 
en  [in  l'inscription  commémorative  de  l'expédition  française  au  mont  Liban 
t:n  1S60. 

'  Pcrrol  et  Chipiez,  Histoire  de  Varl  dans  Vantiquité,  t.  III,  p.  17.  —  Un  lieu 
qvJË  les  hommes  s'obstinent  à  habiter  malgré  des  incommodités  sensibles, 
ij'l;^!  Rouad  (Aradus),  ilôt  rocheux,  ayant  moins  d'un  kilomètre  de  long  sur  un 
dt-mi  de  large,  sans  font|iines  ni  puits  de  source,  dont  les  habitants,  lorsque 
tt^ursfi  citernes  sont  épuisées,  vont  faire  leur  provision  d'eau  potable  à  Tartous 
^ur  le  continent.  Jadis,  quand  la  guerre  leur  rendait  la  terre  ferme  inabor- 
ii:d)lc,  les  Aradiens  recouraient  à  une  source  qui  jaillit  sous  la  mer  près  de 
rilf  ;  ils  y  puisaient  l'eau  douce  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux  décrit  par 
Sîj-abon.  Bien  que  la  place  ne  manque  pas  aujourd'hui  sur  la  côte  voisine, 
riL?  d'Aradus  toute  couverte  de  maisons  ressemble  à  une  ruche.  Cela  tient  en 
pariie,  je  crois,  à  l'existence  d'un  petit  port  naturel  à  l'est,  dans  lequel  les 
Aradiens,  pêcheurs  d'épongés  pour  la  plupart,  trouvent  un  abri  pour  leurs 
ljr4n]yt^8.  Au  xv«  siècle  avant  notre  ère,  d'après  les  lettres  de  Tell  el-Amarna, 
A  mil  us  intervient  déjà  par  sa  marine  dans  les  querelles  des  villes  phéni- 
tiii  nnes.  Cet  emploi  des  vaisseaux  d'Aradus  n'en  explique  pas  l'existence.  Ara- 
ilii^  devait  être  dès  lors  une  place  de  commerce  relativement  importante.  Sa 
[>rospérité  se  soutint  longtemps.  Au  commencement  de  notre  ère,  comme 
Viïv  renfermait  une  population  surabondante,  on  avait  créé  de  l'espace  en 
i^ijjR'rposant  aux  maisons  étage  sur  étage  ;  c'était  là  un  caractère  dislinclif  de 
1^1  viltc  (Strabon,  XVI,  ii,  3).  Elle  empiéta  aussi  sur  la  mer.  J'ai  vu  là,  par- 
f;jilc*m*!nt  reconnaissable,  le  dessin  d'anciens  édiOces,  gravé  dans  le  rocher, 
:^oiJs  le  flot  de  la  Méditerranée.  Le  port  d'Aradus  s'agrandirait  facilement,  si 
JL-  nt.<  me  trompe,  par  des  môles  projetés  au  nord  et  au  sud.  Je  ne  sais  si  de 
pureib  travaux  ont  jamais  été  exécutés. 
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chez  ceux  qui  en  ont  vu  le  théâtre.  Quand  on  a  erré  sur  le  litto- 
ral syrien  de  la  Méditerranée  assez  longtemps  pour  se  le  rendre 
familier  et  savourer  à  Taise  les  souvenirs  qui  s'y  éveillent  à 
chaque  pas,  et  qu'on  retrouve  ensuite  dans  ces  documents,  les 
plus  anciens  de  Chanaan,  les  noms  qui  nous  ont  frappé  tant  de 
fois  Toreille  sur  les  lieux  mêmes,  la  couleur  locale  et  Tillusion 
d'actualité  qu'elle  produit  nous  captivent  au  plus  haut  point  ; 
elles  rendent  agréable  et  passionnante  l'étude  de  textes  si  diffi- 
ciles et  si  arides. .Cela  seul  expliquerait  l'intérêt  manifeste  que 
nous  avons  voué  aux  monuments  de  Tell  el-Amarna. 

§  4.  —  Udge  de  nos  documefits 

La  date  si  vague  du  xv*  siècle  avant  notre  ère,  assignée 
à  ces  lettres,  n'est  pas  même  tout  à  fait  certaine.  Elles  ont  été 
écrites  sous  les  rois  d'Égyple,  père  et  fils  successeur,  Améno- 
phis  III  et  Aménophis  IV,  et  retrouvées  dans  les  archives  de 
Khoutnaton,  ville  élevée  au  rang  de  capitale  de  l'Egypte  sous  le 
dernier  de  ces  rois.  Tandis  que  les  lettres  de  Mésopotamie  leur 
sont  adressées  nommément,  celles  de  Chanaan  sont  envoyées 
au  roi,  sans  détermination  de  la  personne.  Deux  lettres  seule- 
ment, parmi  ces  dernières,  portent  le  nom  du  destinataire  :  A 
Nammuriya^  c'est-à-dire  Aménophis  III.  L'indication  est  instruc- 
tive, si  on  la  rapproche  du  contenu  des  deux  pièces.  L'auteur, 
Akizzi,  gouverneur  de  la  ville  de  Kalna,  dans  la  région  Damas- 
Baalbek,  se  plaint  des  périls  dont  le  menace  Azirou,  chef  du 
pays  d'Amurri.  Or  Azirou,  comme  avant  lui  et  en  même  temps 
que  lui  son  père  Abdou-Asrati,  est  mêlé  à  presque  toutes  les 
affaires  dont  les  chefs  des  districts  septentrionaux  de  Chanaan, 
à  commencer  par  Tyr,  entretiennent  le  roi  d'Egypte  dans  leur 
correspondance.  D'après  cela,  une  grande  partie  des  lettres 
syro-palestiniennes  datent  du  règne  d' Aménophis  III.  Aucune 
ne  peut  être  de  beaucoup  postérieure  au  règne  d'Aménophis  IV; 
car  peu  de  temps  après  sa  mort,  la  cour  abandonna  Khoutna- 
ton et  n'y  revint  plus.  Malheureusement,  il  est  impossible  de 
préciser  le  temps  de  ces  Pharaons  et  des  rois  de  Babylonie  con- 
temporains, Kallimma-Sin,  Kurigalzou  et  Burraburigas.  Améno- 
phis III  et  Aménophis  IV  occupent  la  neuvième  et  la  dixième 
place  parmi   les   rois   de    la   XVlll®    dynastie    pharaonique, 
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qui  commence  vers  Tannée  1800,  ou  1750,  1700,  1500  avant 
notre  ère,  suivant  les  divers  systèmes  de  chronologie  proposés 
par  les  égyptologues  depuis  trente  ans.  De  là  cette  date  large- 
ment approximative  du  xv'  siècle,  que  nous  assignons  aux 
lettres  de  Tell  el-Âmarna.  Elles  sont  dans  tous  les  cas  posté- 
rieures à  rétablissement  des  Hébreux  en  Egypte  et  antérieures 
à  leur  exode. 

Les  égyptologues  placent  en  effet  Tarrivée  de  Jacob  avec  sa 
famille  sous  les  rois  pasteurs,  et  à  une  époque  où  ces  princes, 
relativement  barbares,  s'étaient  déjà  assimilé  la  civilisation  et 
les  mœurs  du  peuple  vaincu,  c'est-à-dire  sous  un  des  derniers 
rois  de  la  XVI*  dynastie,  ou  sous  la  XVII*.  D'ailleurs,  peu  de 
temps  avant  leur  évasion,  les  Hébreux  travaillèrent  à  la  cons- 
truction des  villes  de  Pithom  et  de  Ramessès,  travaux  qui  eurent 
lieu,  d'après  les  mêmes  savants,  sous  Ramsès  II,  prince  de  la 
XIX*  dynastie.  Entre  Aménophis  IV  et  Ramsès  II,  il  s'écoula 
huit  règnes;  entre  le  roi  contemporain  de  Joseph  et  l'avènement 
d' Aménophis  111,  11  s'en  était  passé  huit  de  la  XVIII*  dynastie  et 
plusieurs  de  la  XV11%  car  les  Hébreux  se  sont  établis  en  Egypte 
à  une  époque  de  calme  qui  n'est  pas  celle  de  la  lutte  acharnée 
et  continuée  durant  plus  de  cent  ans,  qui  aboutit  au  triomphe 
des  indigènes  sur  les  envahisseurs  étrangers,  au  commencement 
de  la  XVIIl*  dynastie.  Par  conséquent,  si  on  s'en  rapporte  aux 
probabilités,  les  lettres  de  Tell  el-Amarna  appartiennent  à  un 
temps  plus  voisin  de  l'exode  que  de  l'immigration  de  la  famille 
patriarcale  dans  la  Basse-Egypte.  C'est  encore  une  belle  anti- 
quité ;  c'est  une  histoire  dans  laquelle  nous  lisons  les  discours 
authentiques  de  personnages  plus  anciens  que  les  héros  d'Ho- 
mère. 

Je  recourrai  rarement  dans  la  suite  aux  données  de  l'égyp- 
lologie,  non  que  je  fasse  peu  de  cas  des  lumières  qui  me  vien- 
draient de  ce  côté,  mais  pour  interpréter  mes  documents  à 
l'abri  d'influences  étrangères.  D'autres  se  chargeront  des  rap- 
prochements et  des  combinaisons  historiques  dont  je  m'abstiens 
pour  le  moment. 
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g  0.  —  Division  du  prësêni  travail 

Suivant  le  dessein  annoncé  plus  haut,  le  présent  travail,  à  en 
considérer  la  forme,  a  pour  objet  principal  le  pay.*  de  Chanaan, 
envisagé  comme  une  dépendance  de  Teuipire  égyptien  sous 
Aménopïiis  IH  et  Aménophts  IV» 

La  province  de  Chanaan,  s*il  est  permis  d'employer  cette 
expression,  est  soumise  à  une  administration  hiérarcbique  des 
plus  simples,  mais  d'un  fonctionnement  assez  intéressiant  à  étu- 
dier. Au  plus  bas  degré  se  trouvent,  avec  leurs  subalternes, 
des  chefs  Indigènes  sans  le  titre  de  roi  ou  avec  ce  titre;  les  rois 
semblent  moins  importants  que  les  simples  gouverneurs  ou  pré- 
fets de  villes  et  de  districts.  —  Au-dessus  des  chefs  indigènes 
sont  placés,  comme  inspecteurs,  comme  modérateurs  et  conci- 
liateurs, de  grands  officiers,  Égyptiens  pour  la  plupart,  et  acci- 
dentellement des  chefs  purement  militaires,  sans  doute  aussi 
Égyptiens.  —  Au  sommet  de  la  hiérarchie  se  trouve,  par  la  nature 
des  choses,  le  Pharaon,  avec  lequel  les  chefs  indigènes  corres- 
pondent fréquemment  par  lettres,  et  qui,  du  fond  de  son  palais, 
suit  avec  attention  la  conduite  de  ses  vassaux  asiatiques,  A 
côté  du  monarque,  on  voit  le  scribe  principal  pour  la  corres- 
pondance assyrienne;  le  roi  travaille  avec  lui  et  semble  lui  ac* 
corder  quelque  Influence  sur  les  affaires  de  Chanaan. 

Nous  traitons  ces  trois  points  suivant  Tordre  indiqué. 

Dans  la  section  consacrée  aux  chefs  indigènes,  à  propos  de 
leurs  lettres  rédigées  en  assyrien,  et  gravées  en  caractères  cunéi- 
formes suivant  un  mode  nuancé  du  système  d'écriture  babylo- 
nien et  ninivite,  je  traite  la  question  des  langues  et  des  races  en 
Chaijaan  à  l'époque  de  ces  monuments.  L'intervention  des  vais- 
seaux d'Aradus,  Byblos,  Beyrouth,  Sidon,  Tyr,  Akka,  dans  les 
luttes  des  chefs,  me  suggère  quelques  considérations  sur  la  na- 
vigation des  Phéniciens  et  leurs  connaissances  géographiques 
à  la  même  époque.  Quant  au  tableau  du  pays  de  Ghana  an  dont 
les  lettres  des  chefs  contiennent  les  éléments,  il  est  inséparable 
des  autres  parties  ;  il  se  formera  de  lui-même»  les  nombreux 
textes  à  citer  sont  autant  de  traits  qui  le  constituent. 


T.   LX.    ier  JUILLET   1896. 
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II. 
LES   CHEFS   INDIGÈNES   AU   PAYS  DE  GHANAAN 

1 1er.—  Deux  ordres  de  chefs  indigènes  en  Chanaan,  les  gouverneurs 

et  les  rois 

Les  gouverneurs  syro-palestiniens,  en  tète  de  leurs  lettres  au 
roi  d'Egypte,  se  désignent,  les  uns,  par  la  formule  :  c  Un  tel, 
ton  serviteur;  »  les  autres  par  celle-ci  :  c  Un  tel,  homme  de  telle 
ville,  ton  serviteur.  »  Ces  derniers,  peut-être  aussi  les  premiers, 
ont  cependant  un  titre;  mais  ils  s'abstiennent  de  le  décliner, 
pour  mieux  s'anéantir  devant  leur  maître  dans  l'acte  d'adora- 
tion qui  est  de  règle  au  début  de  leurs  missives  *.  Les  hommes 
deTyr,  de  Sidon,  de  Byblos,  etc.,  sont  en  réalité  les  khazaniy 
khazanuiu  (au  singulier,  khazanu)^  c'est-à-dire  gouverneurs  ou 
préfets,  comme  nous  traduisons  le  mot  dans  son  sens  pratique, 
bien  que  nous  en  ignorions  le  sens  formel.  Ainsi  Kib-Adda, 
l'homme  de  Gubla  ou  Byblos,  mécontent  de  ses  sujets  et  sup- 
planté chez  eux  par  Azirou,  chef  du  pays  d'Amurri,  dit  au  roi  : 
«  Pourquoi  le  roi  m'a-t-il  fait  khazanu?  Les  khazanutii,  leurs  villes 
leur  appartiennent,  leurs  sujets  courbent  la  tête  sous  eux,  et 
moi,  mes  villes  sont  à  Azirou  2.  *  Ce  passage  et  plusieurs  autres 
cités  au  cours  de  notre  exposé  montrent  que  les  gouverneurs 
tenaient  leur  emploi  directement  du  roi  d'Egypte.  Ce  qui,  nous 
le  verrons  aussi  plus  loin,  n'empêchait  pas  que  leur  charge  fût 
jusqu'à  un  certain  point  héréditaire.  Les  chefs  syro-palestiniens 
dont  nous  avons  des  lettres  n'avaient  pas  tous  le  titre  de  kha- 
zanu. L'extrait  suivant  en  fait  foi  :  €  Le  grand  roi  mon  seigneur 
m'a  dit  :  Obéis  à  ton  khazanu.  Moi,  j'ai  bien  obéi.  Le  khazanu 

*  Je  me  suis  arrêté  un  certain  temps  à  l'idée  quMl  fallait  traduire  la  seconde 
formule  comme  suit  :  Un  tel,  chef  de  telle  ville  (Cf.  Revue  des  questions  histo- 
riques^ t.  LIV,  1893,  p.  355),  parce  que  ridéograrame  d'amiiu,  homme,  a  parfois 
aussi  le  sens  de  6t7u,  seigneur,  maître,  dans  les  listes  lexicographiques  de  Ni- 
nive  (Brunnow,  6401).  Mais  songeant  que  l'idée  de  seigneur,  maître,  exprimée 
si  souvent  ailleurs  dans  nos  lettres,  n'y  est  jamais  figurée  par  cet  idéo- 
gramme, non  plus  que  dans  les  textes  ordinaires  à  Ninive  et  à  Babylone,  il 
me  parait  maintenant  infiniment  plus  probable  qu'il  faut  lui  donner  sa  signi- 
fication courante  :  homme. 

*  B.  M.  19,  31-37.  •—  Dans  les  références,  j'indique  les  lignes  quand  les 
pièces  citées  ont  une  certaine  étendue.  Je  me  dispense  de  ce  soin  quand  les 
pièces  sont  très  courtes,  ou  citées  en  entier. 
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sait  si  je  ne  lui  ai  pas  obéi  ^  >  Évidemment,  Daganlakaia,  Tau- 
teur  de  la  lettre,  n'était  pas  lui-même  khazanu.  Toutefois,  nous 
ne  tiendrons  pas  toujours  compte  de  cette  distinction,  pour  le 
bon  motif  que  la  chose  est  impossible,  nos  documents  baissant 
souvent  indécis  le  rang  des  chefs. 

Ceux-ci  ne  sont  point  les  prédécesseurs  des  rois  qui  pullulaient 
en  Palestine  à  l'arrivée  de  Josué.  Des  rois  de  cette  sorte  exis- 
taient pourtant  à  l'époque  où  furent  écrites  les  lettres  de  Tell 
el-Amarna.  J'en  trouve  une  première  preuve  dans  la  circulaire  à 
eux  adressée,  que  j'ai  mentionnée  plus  haut,  et  dont  voici  main- 
tenant une  traduction,  malheureusement  incomplète,  et  dou- 
teuse en  plus  d'un  endroit  :  <  Aux  rois  du  pays  de  Kinakhna, 
serviteurs  de  mon  frère,  en  ces  termes  :  Le  roi....  Voici  que 
j'envoie  Akiya,  mon  messager,  au  roi  de  Misri  (Egypte),  mon 
frère  pour....  Que  personne  ne  le  saisisse.  Facilitez-lui  le  pas- 
sage (?)  sans  retard,  et  faites-le  parvenir  promptemeni  (?)  aux.... 
de  Misri.  Qu'il  ne  lui  soit  fait  aucune  violence  2.  »  —  Apparem- 
ment, les  princes  traités  avec  si  peu  d'égards  n'étaient  pas  indi- 
viduellement bien  redoutables.  Ils  étaient  si  nombreux,  par  con- 
séquent si  insignifiants,  qu'on  ne  se  donnait  pas  la  peine  d'écrire 
à  chacun  d'eux  en  particulier.  Du  moins  la  lettre  citée  a-t-elle 
l'air  d'une  pièce  faite  pour  être  présentée  successivement,  par 
un  avant-coureur,  à  tous  les  rois  qui  se  trouvaient  sur  le  pas- 
sage du  messager  annoncé,  sans  être  remise  à  aucun  d'eux. 

On  voit  encore  sur  la  tablette  les  traces  d'un  sceau  imprimé. 
Elle  aura  donc  servi,  avec  d'autres  témoignages,  à  établir  aux 
yeux  de  la  chancellerie  égyptienne  l'identité  du  messager  ou 
de  l'avant-coureura  Elle  peut  également  avoir  été  présentée  aux 
autorités  égyptiennes  en  preuve  de  ce  que  les  princes  chana- 
néens,  responsables  devant  le  Pharaon  des  désagréments  à 
craindre  pour  l'ambassadeur,  avaient  été  dûment  avertis  de  son 
passage.  L'auteur  de  la  lettre  n'est  pas  le  roi  d'Egypte,  puisqu'il 
appelle  celui-ci  son  frère.  11  n'est  probablement  pas  davantage, 
au  sens  propre,  le  frère  du  Pharaon,  car  frère  est  un  titre  que 
les  rois  d'Egypte  et  d'Asie  se  donnent  entre  eux.  D'ailleurs,  un 
prince  royal,  un  vrai  frère  du  roi  d'Egypte,  ne  dirait  pas,  en 
parlant  de  lui,  dans  une  pièce  officielle,  mon  frère  tout  court, 

>  B.  129. 
s  B.  M.  58. 
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mais  emploierait  une  formule  comme  :  mon  frère  et  seigneur. 
C'est  donc  un  roi  qui  a  dicté  la  lettre.  Et  comme  elle  est  écrite 
en  assyrien,  et  qu'elle  a  été  retrouvée  dans  la  correspondance 
asiatique  des  Aménophis,  c'est  un  roi  syrien  ou  mésopotamien. 
Enfin,  puisque  son  messager  traverse  le  territoire  des  rois  des- 
tinataires avant  d'arriver  en  Egypte,  et  que  ce  territoire  est  le 
pays  de  Ki-nakh....,  une  troisième  syllabe  étant  effacée,  c'est 
avec  une  entière  certitude  qu'on  lit  Kinakhna  ou  Kinakhkhiy 
deux  variantes  du  nom  qui  désigne  le  pays  de  Chanaan  dans 
nos  documents. 

Les  rois  de  Chanaan  sont  encore  mentionnés  ailleurs.  En 
vertu  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  comme  plusieurs  autres  chefs, 
de  transmettre  au  roi  d'Egypte  c  les  nouvelles  du  pays  de  Cha- 
naan, »  Abi-milki  (Abimelec) ,  gouverneur  de  Tyr,  lui  écrit  : 
€  Le  roi  du  pays  de  Danuna  est  mort,  et  son  frère  lui  a  succédé. 
Son  pays  est  tranquille.  »  Cette  succession  est  présentée  comme 
un  fait  normal.  Par  conséquent,  en  général,  la  royauté  restait 
héréditaire  chez  les  Chananéens  après  la  conquête  égyptienne. 
Abi-milki,  supposant  que  le  roi  d'Egypte  s'intéresse  même 
aux  faits  divers  du  pays  de  Chanaan,  ajoute  :  c  La  maison  du 
roi  d'Ugarit  a  été  à  moitié  dévorée  par  le  feu.  »  Dans  une  lettre 
écrite  de  Byblos,  on  fait  savoir  au  Pharaon  qu'Azirou,  chef  du 
pays  d'Amurri,  «  a  tué  Adana,  roi  du  pays  d'irkata,  le  roi  du 
pays  d'Ammiya  et  le  roi  du  pays  d'Ardata.  »  Azirou,  à  son  tour, 
parle  des  rois  de  Nukhassi  qui  lui  suscitent  des  embarras. 
Comme  il  y  avait  plusieurs  rois  en  Nukhassi,  petit  district  du 
côté  de  Homs,  on  peut  juger  par  là  de  la  puissance  de  chacun 
d'eux.  11  semble  toutefois  qu'un  d'entre  eux  avait  par  excellence 
le  titre  de  roi  de  Nukhassi.  Car  Akizzi,  gouverneur  de  Katna  et 
contemporain  d'Azirou,  écrit  à  Aménophis  111  :  «  Comme  j'aime 
le  roi  mon  seigneur,  ainsi  le  roi  de  Nukhassi,  le  roi  de  Ni,  le  roi 
de  Zinzar,  le  roi  de  A'manal  (Ki  douteux),  tous  ces  rois  sont  les 
serviteurs  de  mon  seigneur.  »  Un  certain  Mut-Adda  mande  à 
un  officier  égyptien  que  «  le  roi  de  Bikhisi  a  fui  devant  les  ins- 
pecteurs {rabiçi)  du  roi  son  seigneur.  »  11  est  aussi  question 
d'un  roi  d'Ammiya,  des  rois  de  ^w^runa  {Buz  douteux)  et  de 
Khalunni  ^ 

1  B.  M.  30,  52-57;  Berlin,  91,  10-12;  B.  M.  35,  36;  B.  39,  15;  B.  M.  37,40-44; 
64,  70-10;  45,  li;43,  13,  14. 
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On  voit  le  Pharaon  créer  un  roi  en  Nukhassi.  Un  prince  du 
nom  d*Adda-nirari  lui  écrit  :  «  Lorsque  Manakhbiya,  roi   de 

Misri  (Egypte),  mon  père fit  mon  frère  roi  dans  le  pays  de 

Nukhassi  et  qu'il  lui  mit  Thuile  sur  la  tète  ^....  »  La  suite  du 
texte  est  mutilée  et  ne  présente  aucun  sens  dans  son  état  actuel. 
Cependant  le  peu  que  nous  avons  pu  citer  ne  manque  pas  d'in- 
térêt ;  il  semble  montrer  que  Ton  sacrait  les  rois  en  Chanaan 
par  Fonction .  Mettre  l'huile  sur  la  tète  parait  une  expression 
reçue  pour  dire  élever  à  la  royauté,  car  il  ne  viendra  à  l'esprit 
de  personne  que  le  roi  d'Egypte  ait  donné  de  ses  mains  l'onc- 
tion à  un  pauvre  roi  de  Nukhassi.  Peut-être  aussi  faut-il  com- 
prendre seulement  que  le  Pharaon  a  envoyé  au  roi  de  Nukhassi 
des  huiles  parfumées  en  signe  de  la  dignité  conférée,  car  l'envoi 
d'huile  parfumée  pouvait  avoir  ce  sens  d'après  certaines  paroles 
du  roi  d'Alasiya  au  Pharaon  :  «  Pourquoi  ne  m'envoies-tu  pas 
des  huiles,  alors  que  j'ai  satisfait  tes  désirs  ?  Ne  t'ai-je  pas  envoyé 
un  vase  d'huile  excellente  à  verser  sur  ta  tête  (?)  quand  tu  sièges 
sur  un  trône  royal  2  ?  »  Adda-nirari,  s'il  n'est  pas  roi,  appartient 
à  une  maison  royale.  Voilà  pourquoi,  malgré  l'insignifiance  de 
son  district  de  Nukhassi,  il  dit  mon  père,  en  parlant  d'un  Pha- 
raon, ce  qu'on  ne  remarque  jamais  dans  les  lettres  si  nombreuses 
des  gouverneurs.  Pourtant,  parmi  ces  derniers,  quelques-uns 
sont  autrement  puissants.  Tel  Azirou,  qui,  pour  sa  commodité, 
massacre  trois  rois  en  un  rien  de  temps.  Ces  pauvres  monarques 
rappellent  les  soixante-dix  rois  chananéens,  assurément  fort 
chétifs,  auxquels,  d'après  le  livre  des  Juges,  Adonibézec,  un  de 
leurs  confrères,  coupa  les  pouces  et  les  gros  orteils,  et  qui  furent 
réduits,  comme  des  chiens,  à  ramasser  les  restes  de  sa  table. 
Il  y  avait  donc  quantité  de  rois  en  Chanaan  à  l'époque  des  let- 
tres de  Tell  el-Amarna.  Plusieurs  des  passages  cités,  notam- 
ment ce  que  nous  avons  appelé  la  lettre  circulaire  aux  rois  de 
Chanaan,  indiquent  aussi  qu'ils  reconnaissaient  la  suzeraineté 
du  Pharaon.  Ils  devaient  des  présents  au  Pharaon  suivant 
son  bon  plaisir,  à  en  juger  par  ces  paroles  d'un  gouverneur 
dans  le  Chanaan  septentrional  :  t  Les  rois  (de  Nukhassi,  de  Ni, 
de  Zinzar,  de  Kinanat)  que  mon  seigneur....  leur  prescrive  leurs 


»  B.  30,  4-8. 
«  B.  M.  6,:50-53. 
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présents,  elils  les  fourniront  *.  »  Les  rois  étaient  prêts  à  payer, 
mais  ils  attendaient  néanmoins  la  feuille  de  contributions.  La 
suprématie  de  TÉgypte  sur  tout  le  pays  de  Chanaan  est  attestée 
par  Burraburiyas,  roi  de  Babylonie,  lequel  demandant  répara- 
tion de  mauvais  traitements  infligés  à  des  marchands,  ses  sujets, 
par  des  brigands  d'Akka  (Saint-Jean-d'Acre),  fait  observer  à 
Aménophis  IV  qu'il  y  est  tenu  comme  suzerain  du  pays  de  Cha- 
naan. Il  lui  rappelle,  dans  une  autre  occasion,  la  loyauté  de  son 
père  Kurigalzou,  qui  avait  rendu  bon  service  à  TÉgypte  lors 
d*une  conspiration  de  tous  les  Chananéens  contre  Tautorité 
d'Aménophis  111  2. 

Puisque  les  gouverneurs  dans  leurs  lettres  ne  prennent  pas 
le  titre  de  roi,  quils  ne  se  Taltribuent  pas  les  uns  aux  autres 
et  qu'ils  le  donnent  cependant  à  plusieurs  chefs  chananéens,  il 
faut  croire  que  la  dénomination  était  exclusivement  propre  à 
ces  derniers.  Le  raisonnement  est  d'autant  plus  concluant  qu'on 
a  beaucoup  de  lettres  de  certains  gouverneurs,  notamment  une 
cinquantaine  de  Rib-Adda,  préfet  de  Gubla  ou  Byblos,  et  que 
plusieurs  d'entre  eux  sont  souvent  mentionnés.  Les  noms  d'Ab- 
dou-Asrati  et  de  son  fils  Azirou,  gouverneurs  d'Amurri,  se  ren- 
contrent à  tout  moment.  —  Comme  le  roi  d'Egypte  créait  des 
rois  en  Chanaan,  de  même  il  pouvait  en  supprimer.  Ainsi  s'ex- 
plique la  içiention  successive  d'un  roi  et  d'un  gouverneur  de 
Sidon,  d'un  roi  et  d'un  gouverneur  de  Khazur  3.  Mais  ce  sont 
les  seules  variations  de  ce  genre  remarquées  dans  nos  lettres. 

Parmi  les  gouverneurs,  il  faut  citer  au  moins  une  femme, 
dont  on  possède  deux  lettres  roulant  sur  les  mêmes  objets  que 
celles  des  chefs  masculins  4. 


■  B.M.  37,  49-41. 

^  B.  8,  12-25;  B.  M.  2,  19-30.  —  Voir  notre  article  La  correspondance  asia- 
tique (T Aménophis  III  et  d* Aménophis  IVy  dans  cette  revue,  octobre  1893, 
p.  381-386. 

^  Il  est  souvent  question  de  Zimriddi,  gouverneur  de  Sidon;  on  a  une  lettre 
de  lui  (B.  90).  Le  roi  de  Sidon  est  nommé  avec  le  roi  de  Khazur,  B.  99,  40, 41. 
On  a  une  lettre  du  roi  de  Khazur  B.  M.  47,  et  une  lettre  du  gouverneur  de 
Khazur,  B.  M.  48. 

*  B.  137  et  138.  —  La  lettre  188  vient  d*une  princesse  babylonienne.  Le 
fragment  B.  191  appartient  à  une  lettre  qu'une  femme  adresse  à  une  autre 
femme  qu'elle  appelle  sa  maîtresse,  probablement  k  une  princesse  égyptienne. 
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g  2.  —  Za  nationalité  des  gouverneurs.  —  Les  langues  et  Vécriture 
cunéiforme  du  pays  de  Chanaan 

Les  gouverneurs  ne  sont  pas  Égyptiens,  puisqu'ils  écrivent 
au  Pharaon  et  à  [ses  officiers  dans  une  langue  étrangère  à  TÉ- 
gypte,  dans  la  langue  que  nous  avons  appris  à  connaître  par 
les  monuments  de  Ninive  et  de  Babylone.  D'un  autre  côté,  cet 
idiome  n'est  pas  le  seul  en  usage  en  Palestine  à  cette  époque. 
Car  nos  documents  nous  le  montrent  bigarré  de  formes  gram- 
maticales qu'on  n'a  relevées  ni  à  Ninive  ni  à  Babylone,  malgré 
la  quantité  considérable  et  la  très  grande  variété  des  textes 
assyriens  déjà  étudiés,  tandis  que  ces  formes  se  retrouvent 
dans  les  livres  bibliques,  dans  l'inscription  de  Mésa,  roi  de 
Moab,  et  dans  les  inscriptions  phéniciennes.  Le  dialecte  assy- 
rien de  nos  lettres  est  donc  pour  ainsi  dire  imprégné  d'une 
autre  langue  que  nous  nommerons  chananéenne.  Le  phénomène 
s'explique  aisément  par  le  voisinage  et  la  compénétration  de 
tribus  parlant  respectivement  les  deux  idiomes  et  par  l'étroite 
affinité  de  l'assyrien  et  du  chananéen,  qui  en  facilitait  l'amal- 
game. Même  sans  cette  affinité,  les  emprunts  seraient  encore  vrai- 
semblables. Le  turc  ne  fourmille- t-il  pas  de  mots  et  de  locutions 
complexes  dérivés  d'une  langue  de  souche  différente,  l'arabe? 

Le  chananéen  était  d'un  usage  si  naturel  à  plusieurs  de  nos 
chefs  ou  à  leurs  scribes  que  parfois,  exprimant  la  même  chose 
de  deux  façons,  ils  traduisent  la  locution  assyrienne,  nom  ou 
verbe,  ou  particule,  par  son  équivalent  chananéen.  On  constate 
l'usage  dans  les  lettres  venant  deByblos,  Beyrouth,  Tyr,  Akka, 
de  la  Basse-Galilée,  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  méridionale. 
Citons  comme  exemple  l'expression  assyrienne  ina  qati-sUy 
dans  sa  main,  rendue  en  chananéen  :  b-adi-u,  les  éléments  se 
présentant,  ici  et  là.  dans  le  même  ordre  :  dans,  main,  sa,  ou 
plutôt  de  lui  ^  Le  fait  indique  même  moins  de  familiarité  avec 
Tassyrien,  qui  peut-être  commençait  à  tomber  en  désuétude 
dans  ces  contrées,  qu'avec  le  chananéen,  plus  généralement  em- 
ployé et  destiné  à  évincer  complètement  son  rival  ;  il  nous  ré- 
vèle qu'à  l'époque  représentée  par  les  lettres  de  Tell  el-Amarna, 

l  p.  M.  72,  36. 
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la  population  que  j'appellerai  assyrienne,  et  cela  d'après  sa 
langue  primitive,  vivait  depuis  longtemps  en  contact  avec  les 
tribus  chananéennes  en  Phénicie  et  en  Palestine.  La  fusion 
s'opérait,  ,si  elle  ne  touchait  pas  à  son  -terme. 

Les  gloses,  dont  l'existence  est  reconnue  par  tous  les  assy- 
riologues,  supposent  la  compénétration  des  deux  peuples  et  la 
connaissance  des  deux  langues  chez  les  écrivains.  Toutefois 
cela  ne  rend  pas  compte  d'un  usage  si  bizarre.  Qu'on  donne 
plus  de  clarté,  par  une  parenthèse  conçue  dans  la  même  langue, 
à  une  expression  obscure  déjà  dictée  et  déjà  gravée  sur  l'ar- 
gile, on  le  conçoit.  Traduire  dans  un  autre  idiome  des  expres- 
sions aussi  simples  que  celle  de  mairiy  c'est  chose  fort  diffé- 
rente. Quel  est  le  mot  de  l'énigme?  Le  voici  peut-être.  Les 
termes  chananéens  s'introduisaient  dans  le  dialecte  assyrien  de 
Palestine,  et  les  vocables  assyriens  correspondants  tombaient 
en  désuétude,  mais  les  mêmes  changements  ne  se  faisaient  pas 
dans  tous  les  districts  depuis  Baalbek  jusqu'aux  frontières  de 
l'Egypte.  L'assyrien  bâtard  ainsi  créé  variait  suivant  les  ré- 
gions; il  engendrait,  par  sa  corruption  croissante,  des  sous- 
dialectes  locaux.  De  là  vient  qu'un  scribe,  en  gravant  une 
lettre  ou  une  autre  pièce  à  expédier  dans  un  canton  différent 
du  sien,  se  demandait  parfois  si  tel  ou  tel  mot  assyrien  serait 
compris,  et  dans  le  doute,  sans  sacrifier  l'assyrien,  il  pourvoyait 
à  la  clarté  par  une  traduction  chananéenne.  Je  le  sais,  on  me 
dira  :  Pourquoi  des  gloses  chananéennes  dans  des  lettres  au 
roi  d'Egypte?  Je  répondrai;  Par  habitude.  Ou  bien  aussi  :  Le 
roi  d'Egypte,  probablement,  ne  savait  pas  l'assyrien  et  le  lisait 
encore  moins.  Il  avait  des  scribes,  qui  étaient  en  même  temps 
ses  lecteursfpour  le  cunéiforme,  et  ces  scribes  étaient  Chana- 
néens. Pourquoi,  en  effet,  le  roi  d'Egypte  aurait-il  demandé, 
pour  la  correspondance  chananéenne,  des  scribes  à  Babylone  ou 
à  Ninive,  alors  qu'il  en  avait  à  sa  porte,  ou  plutôt  chez  lui,  au 
pays  de  Chanaan  ? 

Si  l'assyrien  perd  du  terrain  à  l'époque  où  nous  placent  nos 
documents,  la  prééminence  officielle  dont  il  jouit  toujours  sup- 
pose, au  moins  dans  le  passé,  la  prépondérance  des  tribus  dont 
il  était  la  langue  d'origine.  Je  pense  même  qu'elles  gardent  en- 
core leur  supériorité  sur  la  population  chananéenne  dans  les 
régions  qu'elles  occupent,  car  c'est  d'elles  principalement  que 
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doivent  sortir  les  chefs  obstinés  à  conserver  Tusage  d*une 
langue  qui  tend  visiblement  à  disparaître.  Les  noms  chana- 
néens  de  plusieurs  d'entre  eux  ne  font  rien  à  la  chose.  Ainsi, 
d'après  une  observation  faite  par  plusieurs  historiens,  l'aristo- 
cratie anglaise  compte  aujourd'hui  dans  ses  rangs  maints  per- 
sonnages affublés  de  titres  anglo-saxons,  qui  descendent,  par 
filiation  naturelle  ou  politique,  des  conquérants  normands  du 
XI*  siècle. 

Les  noms  chananéens  prouvent  donc  seulement  le  long  sé- 
jour des  tribus  assyriennes  à  côté  du  peuple  de  Chanaan  en 
Palestine,  un  point  déjà  établi  sur  d'autres  considérations.  On 
ignorera  probablement  toujours  la  date  de  leur  arrivée,  car  de 
simples  lettres  d'affaires  ne  semblent  pas  de  nature  à  nous  ren- 
seigner jamais  là-dessus.  11  ressort  seulement  de  l'ensemble  de 
la  correspondance  chananéenne  que  les  auteurs  se  considèrent 
comme  indigènes  du  pays  qu'ils  occupent  et  que,  par  consé- 
quent, plusieurs  générations  de  leurs  ancêtres  y  ont  habité 
avant  eux.  Il  y  a  aussi  des  témoignages  explicites  en  ce  sens. 
Azirou  remplace  son  père  Abdou-Asrati,  comme  chef  du  pays 
d'Amurri.  Les  habitants  de  la  ville  de  Tunip  et  Akizzi,  chef  de 
la  ville  de  Katna,  deux  localités  situées  dans  la  région  Damas- 
Baalbek,  parlent  de  la  fidélité  dont  leurs  ancêtres  ont  donné 
des  preuves  aux  Pharaons  *.  Rib-Adda,  gouverneur  de  Byblos, 
professe,  avec  un  sentiment  qui  semble  naturel,  beaucoup  de 
dévouement  pour  les  sujets  qu'il  gouverne  et  non  moins  de 
piété  pour  la  déesse  locale,  la  Dame  de  Byblos,  dont  il  parle  au 
commencement  de  presque  toutes  ses  lettres.  11  se  plaint  d'être 
moins  bien  traité  par  le  roi  d'Egypte  que  ses  pères,  gouverneurs 
de  Byblos,  semble-t-il,  avant  lui  :  «  Le  roi  donne  des  vivres  aux 
préfets  mes  confrères,  et  moi,  il  ne  me  donne  rien.  Jadis,  il  en- 
voyait du  palais  à  mes  pères  de  l'argent  et  toute  chose  pour 
leur  entretien  ;  il  leur  envoyait  des  soldats,  et  moi,  j'ai  envoyé 
message  au  roi  à  l'effet  d'obtenir  des  soldats,  et  il  ne  m'a  pas 
envoyé  de  soldats  de  garnison.  »  Passage  précieux,  qui  prouve 
rindigénat  de  nos  chefs,  l'occupation  déjà  ancienne  de  la  Pales- 
tine par  rÉgypte,  et  dans  les  derniers  mots,  qu'on  comprendra 
mieux  plus  loin,  un  état  de  trouble  qui  durait  depuis  plusieurs 

1  B.M.  41,  5-10;  36,  7-. 
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générations  dans  celte  province  ^  L*indigénat  des  gouverneurs 
de  Chanaan  et  Tancienneté  de. leurs  relations  avec  les  Pharaons 
sont  encore  attestés  par  Abdou-Khiba,  préfet  de  Jérusalem,  et 
par  Zimriddi,  préfet  de  Sidon.  t  Ce  n'est  ni  mon  père  ni  ma 
mère,  dit  Abdou-Khiba,  qui  m'ont  mis  à  cette  place  :  c'est  le 
bras  du  puissant  roi  (d'Egypte)  qui  m'a  réintégré  dans  la  mai- 
son de  mon  père  2.  »  La  maison  paternelle  et  la  position  d'Ab- 
dou-Khiba  tenaient  donc  l'une  à  l'autre.  Abdou-Khiba  aurait 
recouvré,  grâce  à  la  protection  du  grand  roi,  une  charge  héré- 
ditaire, que  sa  famille  avait  peut-être  possédée  d'une  manière 
Indépendante  avant  la  conquête  égyptienne.  Zimriddi,  qui  avait 
probablement  succédé,  comme  gouverneur,  à  un  roi  de  Sidon, 
dit  à  son  maître  :  t  Que  la  faveur  du  roi  soit  sur  moi,  comme 
sur  mes  pères  jadis  3.  b  Toutefois,  à  eux  seuls,  les  passages 
allégués,  si  les  correspondants  d'Aménophis  111  et  d'Améno- 
phis  IV  représentent  en  réalité  l'élémeifit  assyrien  de  Palestine, 
ne  nous  font  pas  encore  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  de 
ces  tribus.  En  effet,  quand  Rib-Adda,  contemporain  d'Améno- 
phis 111  4,  parle  de  plusieurs  de  ses  pères  qui  ont  vécu  avant  lui 
au  pays  de  Chanaan,  sous  le  régime  égyptien,  il  n'indique  pas 
nécessairement  plus  de  deux  ou  trois  de  ses  ancêtres.  C'est  le 
dialecte  assyrien  propre  à  la  Palestine  qui,  par  ses  particulari- 
tés, me  semble  démontrer  l'antiquité  de  l'immigration  assy- 
rienne dans  ce  pays. 

Si  les  tribus  assyriennes,  au  xv*  siècle  avant  notre  ère,  te- 
naient au  sol  de  Chanaan  par  des  racines  profondes,  elles  étaient 
néanmoins  venues  d'ailleurs,  apportant  avec  elles  une  civilisa- 
tion déjà  avancée.  Elles  s'étaient  détachées  du  peuple  qui, 
après  avoir  jeté  un  vif  éclat  en  Babylonie  à  une  époque  très 
reculée,  pâlissait  maintenant  devant  l'Egypte, mais  devait,  quel- 
ques  siècles  plus  tard,  dominer  l'Asie  occidentale,  et  de  Ninive 
d'abord,  de  Babylone  ensuite,  marcher  à  la  conquête  des  vieilles 
cités  pharaoniques  &,  Elles  avaient  fait  partie  de  ce  peuple  ou 

1  B.  76,  15-26. 

«  B.  102,  9-13. 

»  B.  90,  32-34. 

«  Il  est  évident  par  mainte  lettre  que  Rib-Adda  est  contemporain  d^Abdou- 
Asrati  et  de  son  fils  Azirou.  D*un  autre  côté  Akizzi,  dans  une  lettre  àAméno- 
phis  III,  se  plaint  d'Azirou  (B.  M.  36,  1,  38-41). 

^  Asarhaddon  et  Assurbanipal,  rois  de  Ninive,  envahissent  TÉgypte,  et  y 


11 


Digitized  by 


Google 


Mppf^^mppj- .11  -■  "  > 


LE   PAYS   DE   CHANAAN.  27 

avaient  vécu  dans  son  voisinage  immédiat,  et  en  avaient  reçu 
profondément  Tempreinte.  Non  moins  que  la  langue,  récriture 
des  tablettes  syro-palesliniennes  à  Tell  el-Amarna  en  fait  foi.  Il 
a  fallu  en  effet  un  contact  intime  et  prolongé  entre  les  peuples 
de  la  Mésopotamie  orientale  et  nos  tribus,  pour  qu'une  écriture 
aussi  compliquée  que  le  cunéiforme  babylonien  devint  d'usage 
général  chez  les  dernières,  et  s'y  maintint  encore  après  une 
si  longue  séparation.  Si,  comme  le  prouvent  d'autres  tablettes 
de  Tell  el-Amarna,  la  langue  et  l'écriture  assyrienne  étaient 
également  employées  dans  la  Mésopotamie  occidentale,  et 
peut-être  sur  le  cours  inférieur  de  l'Oronte  S  c'est  que  le  flot 
d'émigration  qui  poussa  nos  tribus  jusqu'à  la  Méditerranée 
s'était  partiellement  déchargé  le  long  du  chemin  2.  La  tradition 
d'après  laquelle,  au  dire  d'Hérodote,  les  Phéniciens  se  préten- 
daient originaires  des  bords  du  golfe  Persique,  acquiert  plus  de 
crédit  en  regard  des  nouveaux  monuments  3.  C'était  proba- 
blement celle  des  tribus  assyriennes  de  Palestine. 

Les  signes  cunéiformes  tels  qu'on  les  traçait  en  Palestine  rap- 
pellent moins  la  manière  de  Ninive  que  celle  do  Babylone.  Par 
conséquent,  indépendamment  de  la  tradition  rapportée,  je  pla- 
cerais le  berceau  des  tribus  assyriennes  de  Chanaan  vers  le 
sud-est  de  la  Mésopotamie  ou  près  du  golfe  Persique,  plutôt  que 
sur  le  Tigre,  dans  les  environs  de  Ninive. 

Les  considérations  précédentes  supposent  que  l'écriture 
cunéiforme,  inventée  en  Babylonie,  s'est  propagée  de  là  jus- 
qu'en Palestine.  Mais  n'est-ce  pas  l'inverse  qui  a  eu  lieu?  Non, 
car  sur  les  monuments  babyloniens  on  voit  les  caractères  de 
cette  écriture  passer  par  une  série  de  modifications  profondes, 
depuis  les  formes  voisines  des  hiéroglyphes  ou  images  primi- 
tives, jusqu'aux  formes  cursives  que  présentent,  avec  de  légères 
nuances, les  documents,  tant  des  rois  de  Babylonie  que  des  chefs 
syro-palestiniens,  pour  une  même  époque,  dans  la  collection  de 
Tell  el-Amarna.  Or,  parmi  les  monuments  babyloniens  anté- 

maintiennent  leur  pouvoir  avec  des  intermittences,  au  vu*  siècle  ;  Nabuchodo- 
nosor,  roi  de  Babylone,  la  pille  au  vi*  siècle  avant  J.-C,  d'après  les  renseigne- 
ments concordants  d'Ézéchiel  et  de  Nabuchodonosor  lui-même. 

^  Si  la  lettre  assyrienne,  B.  18,  que  je  crois  pouvoir  attribuer  au  roi  de 
Khatti,  est  bien  de  lui. 

'  L'emploi  de  la  langue  assyrienne  dans  la  Mésopotamie  occidentale  est 
prouvé  par  les  lettres  de  Dusratta,  roi  de  Mitanni. 

»  Hérodote,  j,  1. 
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rieurs,  il  en  est  qui  remontent  pour  le  moins  au  xxx*  siècle 
avant  notre  ère.  Par  conséquent,  si  les  Babyloniens  doivent  leur 
écriture  à  la  Palestine,  il  s'ensuit  de  là,  ou  bien  que  les  carac- 
tères cunéiformes  ont  subi,  à  très  peu  de  chose  près,  les  mêmes 
métamorphoses  dans  deux  pays  si  distants  Tun  de  Tautre,  du- 
rant quinze  siècles  et  plus,  ou  bien  que  ces  signes,  dans  leurs 
transformations,  sont  arrivés  des  deux  côtés  aux  mêmes  abou- 
tissants par  des  formes  intermédiaires  différentes.  L'hypothèse 
qui  mène  logiquement  à  de  pareilles  conclusions  est  impos- 
sible. 

Ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  que  les  tribus  de  langue  assyrienne 
fixées  en  Palestine  à  l'époque  des  lettres  de  Tell  el-Amarna 
soient  sorties  de  leur  pays  d'origine  encore  ignorantes  de  l'é- 
criture babylonienne  et  que  celle-ci  ait  été  importée  chez  elles 
postérieurement.  Ainsi  conçue,  l'introduction  de  récriture  as- 
syro-babylonienne  rencontrait  moins  d'obstacles  en  Palestine 
qu'en  Arménie,  par  exemple,  où  elle  s'est  implantée  en  s'adap- 
tant  à  une  langue  différente.  S'il  fallait  admettre  cette  hypo- 
thèse, l'affinité  ou  le  contact  primitif  des  tribus  de  langue  assy- 
rienne en  Palestine  et  des  peuples  assyro-babyloniens  resteraient 
suffisamment  prouvés  par  la  communauté  de  langage. 

Pour  l'emploi  des  signes  cunéiformes,  les  tablettes  syro-pales- 
tiniennes  offrent  des  particularités  qu'il  faut  signaler;  car,  non 
moins  que  d'autres  faits  déjà  notés,  elles  démontrent  que  les 
tribus  assyriennes  du  pays  de  Chanaan  vivaient  depuis  assez 
longtemps  séparées  des  peuples  de  même  langue  et  de  même 
écriture,  fixés  sur  les  rives  de  l'Euphrale  et  du  Tigre. 

Dans  les  textes  babyloniens  et  ninivites,  les  noms  propres 
d'hommes,  et  ces  noms  seuls,  sont  régulièrement  précé- 
dés d'un  clou  vertical,  signe  muet  qui  parle  aux  yeux,  mais 
qui  ne  se  prononce  pas  à  la  lecture.  Sur  les  tablettes  syro- 
palestiniennes,  le  dou  vertical  précède  les  noms  propres,  et 
aussi,  très  souvent,  des  noms  communs  d'hommes,  comme  roi^ 
maître^  ennemi.  L'usage  d'autres  déterminalifs  aphones, connus 
parles  écritures  de  Ninive  et  de  Babylone,  est  également  plus 
développé  chez  les  scribes  de  Palestine.  Ils  ont  en  outre  affecté 
à  ce  rôle  un  plus  grand  nombre  de  caractères.  —  Us  expriment, 
pour  l'œil,  le  pluriel  et  le  duel,  par  des  procédés  qui  leur  sont 
propres.  —  A  maintes  reprises,  ils  écrivent  un  même  nom  deux 
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fois,  d'abord  tout  d'une  pièce,  par  un  idéogramme,  et  ensuite 
en  toutes  syllabes;  ils  écrivent,  par  exemple  :  j'ai  obéi  à  mon 
khazani  kha-za-ni  (c'est-à-dire  à  mon  gouverneur),  en  expri- 
mant d'abord,  pour  l'œil,  l'idée  de  gouverneur  par  un  seul 
signe,  et  ensuite  la  prononciation  du  mot  par  trois  caractères 
syllabiques  kha^  za^  ni  ^  La  pratique  est  inusitée  à  Ninive  et  à 
Babylone,  excepté  dans  les  listes  grammaticales  dressées  dans 
l'intention  formelle  de  montrer  la  lecture  des  idéogrammes. 
Encore  chercherait-on  vainement  dans  ces  listes  un  groupe  de 
signes  fonctionnant  comme  celui  que  j'ai  rencontré  dans  une 
lettre  palestinienne  de  Tell  el-Amarna  pour  l'expression  du  mot 
piy  bouche.  Le  groupe  en  question  se  compose  d'un  délerminatif 
aphone,  inusité  comme  tel  à  Ninive  et  à  Babylone,  qui  rend  l'idée 
générale  de  memôre,  d'un  idéogramme  qui  rend  l'idée  de  bouche 
et  de  deux  signes  à  valeur  syllabique  :  pi-iy  qui  donnent  la  lec- 
ture du  mot.  C'est  la  réunion  de  deux  pléonasmes  graphiques 
exclusivement  propres  aux  scribes  du  pays  chananéen  2.  Étant 
donnés  les  rapports  intimes  qui  existaient,  peut-être  depuis 
des  siècles,  entre  le  pays  de  Chanaan  et  TÉgyple,  je  me  demande 
si  l'usage  de  représenter  ainsi  le  mot  de  deux  manières,  par  son 
idéogramme  propre  et  par  son  expression  phonétique,  n'est 
pas  due  à  l'influence  de  l'écriture  égyptienne.  Celle-ci,  en  effet, 
réunit  souvent  les  deux  modes  d'expression  graphique. 

Les  scribes  niniviles  distinguent  très  régulièrement  les  syl- 
labes comme  pa,  ka^  tiy  tu,  de  ba,  ga^  di,  du.  11  en  est  à  peu  près 
de  même  des  scribes  qui  ont  gravé  les  lettres  de  Babylonie 
trouvées  à  Tell  el-Amarna  et  les  monuments  babyloniens  pos- 
térieurs. Mais  les  scribes  chananéens  se  donnent  sous  ce  rap- 
port toule  licence.  Même  confusion  chez  eux  dans  l'emploi  des 
signes  qui  expriment  les  articulations  gutturales. 

Nous  constatons  aussi  dans  leurs  tablettes  un  emploi  spécial 
du  signe  que  les  grammairiens  de  Ninive  et  de  Babylone  appe- 
laient giltanuy  et  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici 
la  figure  cunéiforme.  Tandis  que  dans  la  Mésopotamie  orientale 
le  signe  en  question  représente  d'ordinaire  la  syllabe  pi  (par 
exception  bt)  et  rarement  les  syllabes  ma  ou  mi,  me,  les  scribes  ' 


1  B.  129,  21. 
>  B.  34a,  14. 
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de  Chanaan  ne  lui  donnent  pour  ainsi  dire  jamais  la  valeur  de 
pi  ou  de  M,  mais  celle  de  mi  ou  wa,  ou  encore,  et  très  fréquem- 
ment, celle  d'une  sorte  d'esprit  doux.  Faute  d'avoir  remarqué 
cette  particularité,  un  assyriologue  qui  s'est  exercé  sur  les 
lettres  de  Tell  el-Amarna  a  constamment  attribué  au  gilianu  la 
valeur  pi,  et  en  a  fait  en  maint  endroit  l'expression  du  mono- 
syllabe jp?;  qui  signifie  bouche.  De  là  proviennent  les  bouches 
qui  parsèment  ses  traductions,  et  dévorent  la  substance  des 
textes.  11  ne  faut  pas  voir  en  ceci  un  blâme  à  l'adresse  du 
malheureux  assyriologue.  Qui  ne  court  risque  et  aventure  dans 
la  lecture  et  la  traduction  des  textes  assyriens?  Nous  avons 
simplement  voulu  rendre  sensible  une  des  particularités  qui 
distinguent  les  textes  assyriens  de  Palestine. 

Tous  ces  faits  démontrent  que  l'écriture  cunéiforme  a  eu  sa 
vie  propre  et  indépendante  dans  cette  contrée,  d'autant  plus 
que  les  singularités  énumérées  ne  sont  pas  propres  à  deux  ou 
trois  scribes,  mais  à  soixante-dix  ou  quatre-vingts,  dispersés 
dans  de  nombreux  districts.  Encore  considérons-nous  seule- 
ment ceux  qui  ont  gravé  les  tablettes  connues,  et  qui  apparem- 
ment n'étaient  pas  les  seuls. 

A  cause  des  idiotismes  graphiques  et  des  gloses  chana- 
néennes,  qui  caractérisent  les  documents  de  Palestine,  nous 
repoussons  plus  que  jamais  Thypothèse  suivant  laquelle  l'assy- 
rien, idiome  inusité  d'ailleurs  en  Chanaan,  n'y  aurait  été  employé 
que  comme  langue  de  la  diplomatie  et  du  commerce  interna- 
tional. Et  d'abord  pourquoi  traduire  les  expressions  assyriennes 
en  chananéen,  si  l'on  se  servait  de  l'assyrien  pour  être  mieux 
compris  en  Egypte  ?  Peut-être  le  chananéen  n'était-il  pas  encore 
langue  écrite  ?  Mais  précisément  les  gloses  et  les  noms  propres 
de  nos  lettres  démontrent  que  les  scribes  chargés  de  les  graver 
rendaient  parfaitement  les  mots  chananéens,  tant  par  les  carac- 
tères syllabiques  que  par  les  idéogrammes.  Je  serais  peu  sur- 
pris, pour  mon  compte,  si  quelque  découverte  heureuse,  comme 
il  s'en  fait  un  si  grand  nombre  actuellement,  nous  mettait 
en  possession  de  textes  chananéens  exprimés  dans  l'écriture 
cunéiforme  de  Babylone. 

Si  nous  considérons  ensuite  cette  écriture  en  général  et  telle 
aussi  qu'elle  est  employée  d'un  côté  par  les  scribes  de  Baby- 
lonie  et  d'Assyrie,  de  l'autre  par  ceux  de  Chanaan,  que  d'invrai- 
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semblances  dans  Thypothèse  de  l'assyrien  langue  diplomatique  f 
En  effet,  les  scribes  de  Chanaan  allaient  se  former  à  Ninive  et  à 
Babylone  ou  bien  s'y  recrutaient,  et  alors  conmient  expliquer  la 
tradition  graphique  propre  à  la  Palestine? 

Figurons-nous  donc  les  Chananéens  apprenant  le  métier  chez 
eux,  et  renàons-nous  compte  de  leur  entreprise.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  en  juge  à  tout  point  de  vue  par  le  labeur  de  nos  mo- 
dernes assyriologues,  appliqués  à  découvrir,  sous  une  écriture 
désespérément  compliquée,  un  langage  mort  qu'ils  comprennent 
en  somme  assez  peu;  je  mettrai  tout  à  l'avantage  de  l'idée  que 
je  combats.  Le  jeune  Chananéen  dont  nous  voulons  faire  un  scribe 
pour  le  cunéiforme,  a  un  mailre  habile  et  dévoué,  son  père, 
formé  depuis  longtemps,  qui  lui  enseigne  en  premier  lieu  la 
langue  de  Babylone  par  l'usage  oral,  indépendamment  de  l'écri- 
ture. Comme  l'élève  est  bien  doué,  très  docile,  très  appliqué,  et 
que  sa  langue  maternelle  a  de  grandes  affinités  avec  l'idiome 
étranger  auquel  il  s'exerce,  il  saura  bientôt  plus  d'assyrien  à 
lui  seul  que  tous  nos  assyriologues  ensemble.  Ce  sera  le  moment 
de  lui  enseigner  la  lecture  et  l'écriture,  simultanément,  suivant 
la  seule  méthode  possible  dans  le  cas  présent.  Ici  la  constance  de 
l'élève  est  mise  à  une  rude  épreuve.  En  effet,  que  de  temps  il 
lui  faudra,  malgré  la  grande  aptitude  qu'on  lui  donne,  pour  se 
mettre  dans  les  doigts  et  la  mémoire  des  centaines  de  carac- 
tères compliqués,  avec  leurs  formes  diverses,  et  leurs  valeurs 
idéographiques  et  syllabiques,  si  nombreuses  parlbis  pour  un 
seul  et  même  signe  I  Que  de  tablettes  à  déchiffrer  et  à  copier, 
que  de  textes  à  écrire  sous  la  dictée  du  père,  que  d'argile  à 
pétrir  et  de  poinçons  à  user,  avant  d'avoir  acquis  l'habileté  né- 
cessaire pour  la  pratique  expéditive  et  sûre  de  sa  profession  ! 
Comme  la  passion  studieuse  est  toujours  rare,  on  ne  se  con- 
damne guère  à  pareil  exercice  que  dans  l'espoir  d'être  dédom- 
magé un  jour  par  d'honnêtes  salaires.  Je  me  demande  par  con- 
séquent s'il  se  trouvait  assez  de  chefs  engagés  dans  des  relations 
diplomatiques  dignes  de  ce  nom,  et  assez  de  grandes  maisons 
de  commerce,  pour  entretenir  des  employés  de  cette  sorte  dans 
toute  la  région,  si  morcelée,  qu'occupaient  les  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  gouverneurs  et  chefs,  signataires  de  lettres  assy- 
riennes à  Tell  el-Amarna,  Les  secrétaires  pour  la  diplomatie  et 
le  haut  commerce,  à  moins  d'en  restreindre  le  nombre  en  les 
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faisant  nomades,  auraient  eu  fort  peu  d'occupation  au  pays  de 
Chanaan.  Or,  si  le  scribe  pour  Tassyrien  se  formait  par  un 
apprentissage  long  et  pénible,  il  oubliait  d'autant  plus  vite  son 
métier  quand  l'exercice  lui  manquait.  La  pratique  constante, 
nécessaire  pour  entretenir  une  caste  nombreuse  de  ces  scribes, 
suppose  Fassyrien  langue  vulgaire,  langue  de  relations  et 
d'affaires  quotidiennes.  11  faut  certes  une  langue  d'une  étude  et 
d'une  pratique  faciles,  pour  servir  à  des  peuples  d'idiomes  diffé- 
rents dans  le  commerce  international;  en  d'autres  termes,  il 
faut  précisément  le  contraire  de  ce  qu'était  l'assyrien  avec  son 
écriture  cunéiforme.  Comment  a-t-on  pu  lui  supposer  un  rôle 
auquel  il  se  prête  si  peu? 

Nous  avons  encore  à  relever  plusieurs  faits  qui  démentent 
cette  hypothèse.  Si  l'assyrien  était  la  langue  diplomatique  com- 
mune, pourquoi  le  roi  d'Arzapi,  qui,  si  petit  qu'il  fût,  valait  sans 
doute  bien  la  moyennne  des  chefs  chananéens,  lui  écrit-il  dans 
un  idiome  différent  i  ?  Pourquoi  Dusratta,  roi  de  Mitanni,  ne  lui 
écrit-il  pas  toujours  en  assyrien?  A  mon  tour,  on  me  dira  : 
Pourquoi  le  roi  d'Egypte  n'écrit-il  pas  en  égyptien  au  roi  de 
Babylonie,mais  en  assyrien?  Je  réponds  :  d'abord  le  roi  d'Egypte 
pouvait  se  payer  le  luxe  d'un  secrétaire  pour  l'assyrien  plus 
facilement  que  ses  vassaux  de  Chanaan,  la  plupart  si  chétifs. 
Ensuite,  ayant  en  Palestine  un  grand  nombre  de  sujets  de 
langue  assyrienne,  il  a  dû  fournir  sa  chancellerie  de  scribes 
spéciaux  pour  sa  correspondance  avec  eux,  et  les  mêmes  em- 
ployés pouvaient  aussi  rédiger  et  graver  des  réponses,  dans  le 
même  langage,  aux  lettres  assyriennes  envoyées  de  Mésopo- 
tamie. 

Je  vais  plus  loin.  Je  dis  que  l'usage  de  l'assyrien  comme 
langue  courante  en  Chanaan,  est  attesté  d'une  manière  claire, 
quoique  implicite,  dans  la  lettre  d'Aménophis  111  à  Kallimma- 
Sin,  roi  de  Babylonie.  Celui-ci  s'est  plaint  de  n'avoir  plus  de  nou- 
velles d'une  princesse,  sa  sœur,  amenée  précédemment  en 
Egypte  pour  le  harem  royal  ;  il  a  affirmé,  comme  le  lui  rappelle 
Aménophis,  que  ses  messagers,  auxquels  on  prétend  l'avoir 
montrée,  n'avaient  pu  constater  son  identité,  c  Pourquoi,  a-t-il 


^  Le  pays  d'Arzapi  était  probablement  situé  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate, 
non  loin  d*Alep. 
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dit,  leur  présenter  une  femme,  soit  du  pays  de  Gagaya,  soit  du 
pays  de  Khanigalbi  ?  Pourquoi  une  femme  du  pays  d'Ugarit? 
Quand  mes  messagers  la  verront,  qui  leur  dira  (qu'il  n*y  a  pas 
là-dessous  quelque  fraude)  ?  »  Certainement,  dans  la  pensée  de 
Kallimma-Sin,  une  femme  qui  se  feint  Babylonienne  devant  des 
Babyloniens  doit  parler  babylonien,  ou  assyrien,  car  c'est  tout 
un.  Or,  nous  le  savons,  TUgarit  est  un  district  chananéen  i. 

On  parlait  aussi  assyrien  en  Gagaya  et  en  Khanigalbi.  Le  Ga- 
gaya  nous  est  inconnu.  Le  Khanigalbi  est  un  district  que  les 
rois  de  Ninive,  dans  leurs  courses  de  guerre  et  de  pillage,  ren- 
contraient non  loin  du  confluent  des  deux  branches  armé- 
niennes de  TEuphrale,  et  voilà  encore  une  région  à  laquelle, 
jusqu'à  présent,  personne  n'avait  songé  à  étendre  le  domaine 
delà  langue  assyrienne.  On  peut  en  dire  autant  du  pays  de 
Khalti  (région  Homs-Alep),  si,  comme  je  le  pense,  la  lettre  du  roi 
de  ...M  vient  de  là;  plus  certainement  duMitanni,  entre  l'Eu- 
phrate  et  le  Balikh,  d'où  le  roi  Dusratta  envoie  des  lettres  assy- 
riennes au  roi  d'Egypte.  Les  affinités  des  Mitanniens  et  des 
Assyriens  sont  en  outre  insinuées  par  la  grande  dévotion  de 
Dusratta  et  de  sa  famille  à  la  déesse  hlar  de  Mnive.  A  l'est  du 
Balikh,  et  sur  les  rives  d'un  autre  affluent  de  l'Euphrate,  le  Kha- 
bour,  qui  limite  à  Touest  le  désert  de  la  Mésopotamie  centrale, 
des  princes  mentionnés  dans  les  inscriptions  de  Ninive  au 
IX*  siècle  avant  notre  ère  portaient  des  noms  assyriens.  Comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque  il  y  a  dix  ans, 
dans  mon  travail  sur  VAsie  occidentale  dans  les  inscriptions 
assyriennes  2.  D'ailleurs  les  gloses  chananéenes  dans  les  lettres 
de  Palestine  prouvent  qu'on  y  parlait  encore  autre  chose  que 
l'assyrien;  Dusratta,  roi  de  Mitanni,  écrit  en  assyrien  et  dans 
un  autre  idioine,  tout  différent  ;  enfin  on  a  cru  trouver  dans 
certaines  inscriptions  une  langue  propre  au  pays  de  Khatli. 
Deux  langues  auraient  donc  été  simultanément  en  usage  dans 
chacune  de  ces  trois  contrées.  Le  fait  n'a  rien  de  surprenant.  Le 
grec  a  trouvé  place  au  milieu  de  tant  d'autres  dialectes  dans  les 

'  La  lettre  d'Aménophis  l\\  est  la  première  du  recueil  anglais.  Nous  avons 
résumé  et  cité  les  lignes  12-41.  —  Nous  avons  cité  plus  haut  le  passage  où 
Abi-milki,  gouverneur  de  Tyr,  chargé  de  transmettre  au  roi  d'Egypte  les  nou- 
velles de  Chanaan,  lui  mande  en  conséquence  qu'un  incendie  a  détruit  en 
partie  la  maison  du  roi  d'Ugarit  (B.  M.  30,  50-57). 

«  Page  15.  Ou  bien  Re-oue  des  questions  scientifiques^  t.  XVI,  p.  503. 
T.   LX.   1er  JUILLET   1896.  3 
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royaumes  nés  du  démembrement  de  l'empire  macédonien.  Et  de 
nos  jours,  l'arménien  et  le  turc  ne  se  maintiennent-ils  pas  l'un 
à  côté  de  l'autre  dans  une  vaste  région  de  l'Asie  Mineure?  Je 
pourrais  me  dispenser  de  rappeler  des  choses  que  tout  le  monde 
connaît. 


§  3.  —  Z(?  domaine  de  la  langue  assyrienne  vers  le  XV^  siècle 
avant  notre  ère 

Tout  donc  porte  à  le  croire,  il  fut  un  temps  où  la  langue  de 
Ninive  et  de  Babylonie  se  parlait  depuis  la  chaîne  du  Zagros  et 
TElam,  à  l'est  du  Tigre,  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée 
phénicienne,  et  même  jusqu'en  Chypre,  si  l'Alasiya,  suivant  la 
conjecture  ingénieuse  de  M.  W.  Max  MùUer,  doit  s'identifier  avec 
cette  île.  D'autres  dialectes,  qu'il  serait  impossible  d'énumérer 
tous,  partageaient  avec  elle  cette  région.  Le  chananéen  (hébreu 
et  phénicien)  l'étouffera  en  Palestine  ;  il  se  répandra  de  là,  en 
sautant  l'Egypte,  sur  le  littoral  méditerranéen  de  l'Afrique,  et 
s'implantera  jusqu'en  Espagne  avec  les  colonies  carthaginoises. 
Au  V®  siècle  de  notre  ère,  saint  Augustin,  évéqued'Hippone,  l'en- 
tendra encore  dans  la  bouche  de  ses  ouailles  ;  lui-même 
saura  encore  s'en  servir  *.  L'araméen  (le  syriaque,  le  soi-disant 
chaldéen,  etc.)  supplantera  à  son  tour  l'idiome  de  Chanaan 
en  Asie,  régnera  seul  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  et  se  propa- 
gera jusque  dans  la  Perse  occidentale.  11  ne  se  maintient  plus 
guère  aujourd'hui  que  dans  le  bassin  du  lac  d'Ourmia,  et  dans 
quelques  districts  sur  le  cours  moyen  du  Tigre.  Partout  ailleurs, 
il  a  été  remplacé  par  l'arabe,  qui  s'est  également  imposé  avec 
l'islam  à  tout  le  nord  africain,  depuis  la  mer'  Rouge  jusqu'à 
l'Atlantique.  11  a  même  envahi  l'île  de  Malte,  où  il  est  représenté 
par  un  dialecte  spécial.  Les  langues  sémitiques  survivent  donc 
actuellement  dans  l'arabe,  dans  les  dialectes  issus  de  l'éthio- 
pien, et  dans  le  syriaque  moderne,  dont  les  jours  sont  comptés. 

1  La  connaissance  pratique  du  dialecte  phénicien  [ou  punique  d*Hippone, 
que  saint  Augustin  possédait  dans  une  certaine  mesure,  lui  donnait  de  grandes 
facilités  pour  Tétude  de  l'hébreu,  auquel  il  resta  jusqu'à  la  (in  de  sa  carrière 
complètement  étranger.  11  est  étonnant,  et  non  moins  regrettable,  qu'au  lieu 
d'imiter  saint  Jérôme  en  ce  point,  le  grand  évéque  l'ait  plutôt  désapprouvé. 
Cf.  Rottmanner,  Zur  Sprachenkenntniss  des  ht.  Augustinus,  dans  la  Theolo- 
gische  QuarlaUchrifl  de  Tubingue,  année  1895,  p.  269-285. 
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L'hisloire  de  ces  vicissitades  a  été  retracée  plus  d'une  fois  : 
nous  y  ayons  ajouté  un  trait  nouveau  puisé  dans  les  lettres  de 
Tell  el-Amarna. 

La  grande  diffusion  de  la  langue  assyrienne  dans  TAsie  anté- 
rieure, en  un  temps  où  les  Phéniciens  sont  déjà  lancés  dans  les 
entreprises  maritimes,  est  un  fait  historique  digne  de  fixer  un 
moment  notre  attention.  La  langue,  surtout  la  langue  écrite, 
qui  multiplie  les  relations,  est  le  véhicule  des  idées.  La  Pbénicie 
a  dû  subir  à  un  haut  degré  l'influence  de  la  Babylonie,  aussi 
longtemps  qu'elle  en  a  retenu  la  langue.  Elle  a  dû  communiquer 
au  monde  occidental,  qu'elle  a  touché  sur  une  infinité  de  points, 
à  commencer  par  la  Grèce,  si  fortement  marquée  de  son  em- 
preinte, une  partie  de  ce  qu'elle  devait  elle-même  à  la  civilisa- 
tion mésopotamienne.  Les  Assyno-Babyloniens  auraient  ainsi 
contribué  pour  leur  part  à  faire  de  nous  ce  que  nous  sommes 
actuellement. 

§  4.  —  Pourquoi  deux  ordres  de  chefs  indigènes  en  Chanaan 

Nous  rentrons  dans  la  Phénicie  et  la  Palestine.  Suivant  les 
conclusions  précédemment  déduites,  le  sol  de  Chanaan,  à  l'é- 
poque où  nous  sommes,  est  occupé  par  un  peuple  issu  du  mé- 
lange de  tribus  diverses,  assyriennes  et  chananéennes,  ainsi 
dénommées  par  nous  d'après  leurs  idiomes  respectifs.  Les  tribus 
chananéennes  forment  le  contingent  le  plus  nombreux,  si  on  en 
juge  par  les  altérations  qu'a  subies  la  langue  assyrienne  au 
contact  du  chananéen  et  surtout  par  la  victoire  définitive  réser- 
vée -k  ce  dernier  idiome  ;  les  tribus  assyriennes  sont  prépondé- 
rantes au  point  de  vue  politique,  car  l'assyrien  se  maintient  en- 
core comme  langue  pour  ainsi  dire  officielle.  Je  néglige  cer- 
taines populations  primitives,  peu  considérables,  dont  on  croit 
trouver  la  trace  dans  la  Bible.  Par  leurs  affinités  ethniques  ou 
politiques,  les  chefs  dont  nous  étudions  Jes  lettres  se  rattachent 
à  l'élément  assyrien.  C'est  sur  eux,  et  sur  d'autres  princes  qui 
ont  le  titre  de  roi,  que  pèse  directement  le  joug  des  Pharaons  ; 
il  se  fait  sentir  par  leur  intermédiaire  aux  habitants  de  leurs  dis- 
tricts, dont  l'ensemble  est  devenu  province  égyptienne.  Le  rôle 
des  rois  de  Chanaan  est  très  effacé.  Les  autres  chefs  s'agitent  et 
intriguent  dans  la  région  Aradus-Homs,  au  nord  du  Liban,  et 
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dans  la  Cœlé-Syrie,  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis 
Aradus  en  face  de  Chypre  jusqu*à  Gaza  aux  frontières  d*Égyple, 
dans  la  plaine  d'Esdrelon,  à  Jérusalem  et  dans  le  midi  de  la 
Palestine,  et  malgré  les  complications  qu'entraînent  leurs  mou- 
vements, et  qui  leur  donnent  souvent  Toccasion  de  parler  les 
uns  des  autres,  il  est  assez  rarement  question  des  petits  rois 
chananéens  dans  leurs  lettres;  nous  avons  cité  tous  les  passages 
où  figurent  ces  derniers.  D'après  cela,  il  devait  y  avoir  peu  de 
rois  dans  les  régions  occupées  par  les  gouverneurs.  L'Egypte 
avait-elle  remplacé  les  rois  par  des  gouverneurs  dans  les  dis- 
tricts qu'elle  voulait  tenir  plus  directement  sous  sa  main  en  vue 
du  passage  de  ses  troupes  et  de  son  commerce  avec  l'Asie 
occidentale  ?  Toujours  est-il  que  nous  avons  vu  Sidon  et  Khazur, 
l'une  et  l'autre  tour  à  tour  sous  l'autorité  d'un  roi  et  d'un  gou- 
verneur *. 


§  5.  —  Les  gouverneurs  ou  préfets  chargés  de  la  police  du  pays 
de  Clianaan.  —  Leur  si  querelles 

Les  gouverneurs  étaient  chargés  de  garder  pour  le  roi  d'E- 
gypte une  certaine  portion  de  territoire.  «  Je  suis  le  chien  du 
roi  et  le  serviteur  de  sa  maison,  écrit  Abdou-Asrati  ;  je  garde  le 
pays  d'Amurri  tout  entier  pour  le  roi  2.  »  Le  pays  d'Amurri, 
c'était  précisément  la  principauté  d'Abdou-Asrati.  Azirou,  son 
fils  et  successeur,  tiendra  le  même  langage,  et  on  le  retrouve 
chez  une  foule  d'autres  chefs.  Très  fréquente  est  cette  formule  : 
t  Je  garde  le  territoire  qui  est  près  de  moi.  »  Non  moins  sou- 
vent, il  est  vrai,  les  gouverneurs  se  plaignent  des  difficultés  de 
leur  tache  et  conjurent  le  roi  ou  ses  grands  officiers  de  leur 

1  Le  nom  de  Khazur  a  les  mêmes  articulations  et  à  peu  près  les  mêmes 
voyelles  que  l'hébreu  Asor  (transcription  de  la  Vulgate).  Dans  la  Bible,  le  nom 
s'applique  à  quatre  villes  appartenant,  deux  à  la  tribu  de  Juda,  une  à  la  tribu 
de  Benjamin,  enfin  la  quatrième,  qui  était  très  importante  au  temps  de  l'in- 
vasion des  Hébreux,  appartenant  à  la  tribu  de  Nephtali,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  proche  de  Tyr  et  de  Sidon  que  les  trois  autres  (Jo^Md,  xi).  C'est 
d'Asor  de  Nephtali  qu'il  doit  être  question  dans  nos  documents.  Nous  y  voyons 
en  elTct  (Berlin,  99,  :i9-41)  les  rois  de  Sidon  et  de  Khazur  accusés  en  même 
temps  d'avoir  pillé  la  banlieue  de  Tyr.  Abi-milki,  gouverneur  de  Tyr,  écrit  au 
Pharaon  :  «  Le  roi  deZiduna,  et  le  roi  de  Khazur,  ont  dévasté  le  pays  du  roi.  > 
Le  pays  du  roi  est  une  formule  obséquieuse  par  laquelle  les  gouverneurs  ont 
l'habitude  de  désigner  le  territoire  qui  leur  est  confié. 

2  B.  97,  6-9. 
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venir  en  aide.  Il  leur  arrive  de  succomber  à  la  peine,  comme 
celui  qui  écrit  à  un  officier  militaire  les  lignes  suivantes  :  «  Les 
villes  que  le  chef  des  sûldaLs  a  remises  dans  ma  niaîn,  on  les  a 
prises  toutes ,  et  la  ville  dans  laquelle  je  me  trouve,  je  ne  pour- 
rai pas  la  garder.  >  Le  pauvre  homme  donne  ensulle  le  détail 
de  ses  malheurs,  et  conclut  en  ces  termes  :  %  Que  le  capitaine 
mon  seigneur  sache  que  de  vous  autres  dépendent  ma  vie  et  ma 
mort,  ï  à  la  lettre  ;  que  vous  me  ferez  vivre  et  que  vous  me 
ferez  Courir  t. 

Contre  qui  les  préfets  de  district  faisaient-ils  leur  ^arde? 
Était  ce  contre  les  ennemis  du  dehors?  Mais  comment,  par 
exemple,  le  chef  d'un  canton  insignifiant  dans  le  midi  de  la 
Palestine  aurait-il  protégé  l'empire  égyptien  contre  les  peuples 
relativement  très  puissants  de  la  Syrie  septentrionale  et  de  la 
Mésopotamie,  les  seuls  dont  les  Pharaons  eussent  à  se  préoc- 
cuper dans  TAsie  antérieure,  après  les  Chananéens?  Tout  autre, 
je  crois,  était  la  fonction  de  nos  gouverneurs.  Us  gardaient  leur 
territoire  contre  leurs  collègues  du  voisinage.  En  effet j  ils 
passent  leur  temps  à  se  quereller,  à  se  tracasser,  à  guerroyer 
entre  eux  et  à  se  desservir  mutellement  chez  leur  maitre  com- 
mun, presque  toujours  sous  le  beau  prétexte  de  garder  le  terri- 
toire du  roi  et  de  servir  ses  intérêts.  Si  le  chef  du  pays  d'Amurri, 
en  face  de  Tile  d'Aradus  (Rouad),  dans  la  Phénicie  septentrio- 
nale, enlève  aux  Simyriens,  ses  voisins  du  sud,  les  riches  mois- 
sons de  la  vallée  du  Nahr  el-Kehir,  il  prétend  les  tenir  en  dépôt 
pour  le  roi,  c'est-à-dire  pour  Tenl retien  des  soldais  égyptiens  de 
service  au  pays  de  CJianaan  ^.  Quant  au  Pharaon,  il  se  soucie 
généralement  fort  peu  de  ces  luîtes.  Les  gouverneurs  ont  beau 
lui  écrire,  il  l'ait  la  plupart  du  temps  la  sourde  oreille,  Que  de 
fois  le  gouverneur  de  Byblos,  celui  de  tous  les  préfets  dont  on  a 
retrouvé  le  plus  de  lettres,  se  plaint  à  son  suzerain  de  lui  avoir 
écrit  et  d'avoir  attendu  vainement  réponse  î  Les  fils,  c'est-à-dire 
les  habitants,  de  Tunip,  les  plus  dévoués,  à  les  croire  sur  parole, 
des  sujets  de  l'Egypte  en  Chanaan,  disent  au  Pharaon,  en  gé- 
missant: ■  Nous  avons  envoyé  jusqu'à  vingt  lettres  au  seigneur 
roi  de  Misri,  et  aucune  parole  du  roi  ne  nous  est  parvenue  3,  » 

1  B.  219,  4-9,  24-23. 
*  B.  97,  25-29, 
^  B.  M.  4i«  43  id. 
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Le  roi  d'Egypte  intervient,  mais  c'est  à  la  dernière  extrémité.  Il 
semble  décidé  à  tolérer,  à  fomenter  même,  les  querelles  intes- 
tines, et  à  ne  s'en  mêler  que  dans  son  propre  intérêt.  Pourvu 
qu'il  reçoive  hommage  et  tribut,  peu  lui  importe  le  reste.  Ainsi 
les  chefs  luttent  chacun  pour  soi  et  tous  pour  le  roi  d'Egypte. 
A  une  époque  plus  rapprochée,  on  voit  de  même  le  roi  de  Perse 
laisser  ses  satrapes  guerroyer  à  leur  aise  et  se  disputer  des 
territoires,  aussi  longtemps  quMls  lui  font  sa  bonne  part  des 
revenus  de  l'Asie.  Les  successeurs  d'Alexandre  s'inspireront 
d'idées  plus  hautes.  Mais  les  Romains  sauront  encore  mieux, 
durant  quelque  temps,  exploiter  leurs  provinces  à  leur  profit 
comme  à  l'avantage  des  peuples,  grâce  à  la  fermeté  et  à  la  sa- 
gesse de  leur  administration. 

Naturellement,  les  princes  de  Chanaan  comprenaient  le  jeu  de 
leur  maître;  à  certains  jours,  ils  faisaient  trêve  à  leurs  divisions 
pour  se  soulever  contre  lui.  C'est  ce  que  nous  apprend  Burra- 
buriyas,  roi  de  Babylonie,  dans  la  lettre  où  il  rappelle  à  Amé- 
nophis  IV  le  service  rendu  à  l'Egypte  par  son  père  Kurigalzou, 
lors  d'une  conspiration  générale  des  Chananéens  K  On  signale 
encore  d'autres  appels  à  l'étranger.  Ainsi,  Abdou-Asrati,  préfet 
d'Amurri,  et  ses  fils  voulaient,  au  dire  de  leurs  adversaires, 
s'étendre  aux  dépens  des  préfets  voisins  et  se  ménager  des 
ressources  contre  le  roi  d'Egypte,  en  flattant  les  rois  mésopota- 
miens  :  t  Qu'est-ce  que  les  fils  d'Abdou-Asrati?  Les  serviteurs, 
les  chiens  du  roi  de  Kassi  (Babylonie)  et  de  Mitanni  (Mésopo- 
tamie occidentale),  et  ils  s'emparent  à  leur  profit  du  territoire 
du  roi  2.  » 

§  6.  —  Soldats  égyptiens  mis  à  la  disposition  des  gouverneurs 

Les  gouverneurs  ont  l'habitude  de  demander  au  roi  des  sol- 
dats de  garde  ou  garnison,  ou,  comme  ils  disent  aussi,  des  sol- 
dais auxiliaires,  qui  les  aident  dans  la  défense  de  leur  terri- 
toire :  €  Que  le  roi  me  donne  des  hommes  de  garde,  et  je  gar- 
derai la  ville  ou  le  pays  du  roi.  »  —  «  Si  le  roi  ne  donne  point 
de  soldats  de  garde  avant  tel  temps,  le  territoire  ou  la  ville  du 
roi  est  perdue.  »  Ces  requêtes  sont  si  fréquentes,  elles  partent 


1  B.  M.  2,  ld-30. 
•  B.  60, 18-24. 
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de  tant  d'endroits,  on  parle  si  souvent  de  l'arrivée  de  soldats 
auxiliaires,  qu'on  peut  se  figurer  de  petits  détachements  égyp- 
tiens disséminés  dans  toute  la  région  qu'occupent  les  gouver- 
neurs<  Ici  encore  les  formules  sont  toujours  les  mêmes,  comme 
sll  y  avait  un  manuel  de  style  épislolaire  d'usage  obligatoire 
pour  les  scribes  au  service  des  préfets.  J'ai  constaLé  sans  sur- 
prise cette  uniformité;  je  m'y  attendais  en  abordant  l'élude  des 
lettres  de  Chanaan.  La  phrase  stéréotypée  caractérise  presque 
toute  la  littérature  assyrienne;  nos  documents,  malgré  leur 
monotonie  réelle^  sont  même  relativement  variés;  Us  ont  de 
plus  l'avantage  de  constituer  un  genre  à  eux,  genre  unique, 
sans  pareil  dans  l'antiquité  connue  avant  la  découverte  de  Tell 
el-Amarna* 

La  rigidité  des  formules  qui  nous  occupent  présentement 
n*ôte  rien  à  Vintérél  des  choses.  Le  seul  fait  que  le  roi  d'Egypte 
met  régulièrement  des  soldats  à  la  disposition  des  préfets  des 
villes  chananéennes  démontrerait  que  ceux-ci  ne  sont  pas  des 
vassaux  proprement  dits,  mais  des  fonctionnaires  au  service  de 
rÈgyple,  Us  sont  les  chiens  du  roi,  comme  ils  affectent  de  le 
dire  eux-mêmes  pour  caractériser  soit  leur  obéissance  à  toute 
épreuve,  soit  leur  vigilance.  Cependant,  il  semble  bien  que  les 
actes  ne  répondaient  pas  toujours  aux  paroles, 

il  arrive  que  les  préfets  demandent  au  Pliaraon  un  nombre 
déterminé  de  soldats,  et  le  chiffre  en  est  toujours  minime.  Biri- 
dimï,  gouverneur  de  Megiddo,  bloqué  par  un  de  ses  voisins,  se 
contentera  du  secours  de  deux  hommes  :  *  Q\i&  le  roi  me  donne 
deux  hommes  de  garnison  pour  garder  sa  ville,  et  Labami  ne  la 
prendra  pas.  »  —  Réduit  à  la  famine  dans  Tyr,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, et  menacé  par  une  coalition  des  Sidoniens,  des  Aradiens 
él  des  gens  du  pays  d'Âmurri,  Abi-milki  se  tirera  d^affaire  avec 
vingt  soldats  que  le  roi  est  prié  de  lu!  prêter;  Rib-Adda  de  By- 
blos  demande  une  fois  quatre  hommes  et  vingt  chars  ;  une  autre 
fois,  quarante  hommes;  un  jour  cependant  il  demande  deux 
cents  fantassins  et  un  certain  nombre  de  chevaux  t* 

Je  crois  que  les  gouverneurs  désirent  des  soldats  égyptiens 
surtout  comme  appui  moraL  Résister  aux  soldats  du  rot, 
n*était-ce  pas  résister  au  roi  lui*mème?  Ou  bien  un  seul  soldat 

^  B.  115,  34-ag;  B.  M.  ^S,  17-1%  58-63;  20,  â-lO  ;  B.  40,  ijur  le  côté  de  la 
lablelle  ;  B.  TI,  23,  S24. 
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de  rarmée  égyptienne  fauchait-il  par  centaines  les  Chananéens, 
peu  propres  à  la  guerre,  comme  aux  temps  héroïques,  dont 
nous  verrions  ainsi  poindre  Taurore  dans  les  lettres  de  Tell 
el-Amarna,  Achille  et  Hector  abattront  des  rangs  entiers  dans  la 
foule  des  vulgaires  combattants?  Ou  plutôt,  quelques  officiers  et 
soldats  de  l'armée  égyptienne  communiquaient-ils  de  leur  valeur 
aux  bandes  de  Palestine,  comme  de  nos  jours  un  lieutenant  et 
quelques  sergents  européens  soutiennent  un  bataillon  de  re- 
crues africaines? 

Quand  Rib-Adda  sollicite  renvoi  de  quarante  hommes,  il 
spécifie;  il  demande  :  <  vingt  hommes  du  pays  de  Milucha,  et 
vingt  hommes  du  pays  d'Egypte.  »  Cela  disait  probablement 
aussi  des  soldats  d'ordre  différent.  On  voit  souvent,  dans  les 
armées  hétérogènes  des  vieux  empires  asiatiques,  la  spécialité 
des  armes  répondre  à  la  diversité  des  nations.  —  Notons  à  cette 
occasion  l'importance  du  passage  cité,  au  point  de  vue  géogra- 
phique. Les  assyriologues  sont  divisés  sur  la  situation  du  Mi- 
lucha, souvent  mentionné  dans  les  inscriptions  de  Ninive.  Les 
uns  le  placent  au  bord  de  la  Méditerranée,  aux  frontières  de 
rÉgypte  et  de  la  Palestine,  les  autres  l'identifient  avec  l'Ethio- 
pie. Les  mots  de  Rib-Adda  confirment  la  première  opinion.  Il 
aurait  attendu  trop  longtemps,  à  Byblos,  dans  la  Phénicie  sep- 
tentrionale, des  secours  fournis  par  l'Ethiopie  i. 

§  7.  —  Réquisitions  imposées  aux  chefs  de  Chanaan 

La  petite  troupe  de  soldats  que  le  roi  envoyait  à  un  gouver- 
neur en  détresse  grossissait,  chemin  faisant,  par  les  renforts 
que  devaient  y  ajoutar  les  autres  chefs  indigènes.  Ceux-ci 
étaient  également  tenus  de  lui  fournir  des  vivres.  Ils  recevaient 
à  cet  eflet  des  ordres  dont  ils  accusaient  réception  au  roi,  sans 
oublier  de  dire  qu'ils  s'étaient  exécutés  ou  étaient  en  train  de 
s'exécuter.  Je  suppose  du  moins  qu'il  s'agit  de  ces  détachements 
isolés,  et  non  de  troupes  plus  considérables,  dans  les  passages 
que  je  vais  citer  et  d'autres  semblables  ;  car  il  y  est  presque 
toujours  question  de  soldats  auxiliaires  appartenant,  ainsi  qu'il 

1  Sur  la  situation  du  Milukha  d'après  les  inscriptions  de  Ninive,  voir  notre 
travail  sur  TAsie  occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes,  p.  149-167,  ou 
la  Revue  des  questions  scientifiques,  t.  XVIII  (1885),  p.  385-402. 
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sera  démontré,  à  un  corps  spécial  de  Farinée  égyptienne, 
comme  dans  les  demandes  formulées  par  les  gouverneurs.  S'il 
s'agit  dans  l'un  ou  l'autre  endroit  de  grands  corps  d'armée  tra- 
versant le  pays  de  Chanaan  pour  pousser  au  delà,  Tinlérêt  des 
billets  dont  nous  parlons  reste  le  même.  En  voici  donc  qu,elques 
échantillons.  Ammounira,  préfet  de  Beyrouth  :  «  Quand  le  roi 
mon  seigneur,  mon  soleil,  a  mandé  à  son  serviteur  et  à  la  pous- 
sière de  ses  pieds  :  Porte-toi  vers  les  auxiliaires  du  roi  ton  sei- 
gneur, j'ai  parfaitement  entendu.  Et  voici  que  je  me  porte  avec 
mes  chevaux,  et  avec  mes  chars,  et  avec  tout  ce  qui  est  chez  le 
serviteur  du  roi  mon  seigneur,  vers  les  auxiliaires  du  roi  mon 
seigneur.  »  —  Le  préfet  de  la  ville  de  Kanou  :  «  Toi  tu  m'as 
mandé  de  me  porter  vers  les  auxiliaires  et  voici  que  moi  avec 
mes  soldats  et  avec  mes  chars  je  me  porte  vers  les  soldats  du 
roi  mon  seigneur  (pour  les  accompagner)  aussi  loin  qu'ils  iront.  » 
—  D'après  ces  exemples,  on  devinera  ce  qui  est  à  suppléer 
dans  le  suivant,  où  l'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'écrire 
toute  la  formule.  Artamanka  (?)  préfet  de  la  ville  de  Ziribasani  : 
t  Voilà  que  tu  m'as  mandé  de  me  porter  vers  les  auxiliaires. 
Qui  suis-je,  moi  le  chien  du  maître,  pour  ne  pas  marcher? 
Voici  que  moi,  avec  mes  soldats  et  mes  chars,  je  me  porte  vers 
les  auxiliaires  (pour  les  accompagner)  aussi  loin  que....  >  —  Un 
nommé  Madya  :  <  Je  garderai  le  commandement  du  roi  mon 
seigneur,  fils  du  Soleil,  et  voici  que  je  fais  parvenir  des  ali- 
ments, du  sikar  (boisson  fermenlée),  de  l'huile,  du  blé,  des 
bœufs,  du  vin  (?),  aux  soldats  du  roi  mon  seigneur.  Je  four- 
nis  (?)  tout  aux  soldats  du  roi  mon  seigneur.  Qu'est-ce  qu'un 
homme....,  pour  que  je  n'écoute  pas  les  ordres  du  roi  mon 
seigneur,  fils  du  Soleil  ^  ?  > 

On  se  faisait  un  titre  à  la  bienveillance  royale  d'avoir  rempli 
son  devoir  en  ce  genre.  Akizzi,  gouverneur  de  Katna  :  c  Depuis 
que  mes  pères  se  sont  rangés  parmi  tes  serviteurs,  ce  pays  est 
ton  pays,  la  ville  de  Katna  est  ta  ville,  et  je  suis  à  mon  seigneur. 
Seigneur,  lorsque  sont  venus  les  soldats  et  les  chars  de  mon 
seigneur,  on  fournit  à  ses  soldats  et  à  ses  chars  (à  ceux  qui  les 
montaient)  des  aliments,  du  sikar^  des  bœufs,  du  vin  (?),  du 
miel,  de  l'huile  2.  > 

>  B.  M.  26, 18-30;  B.  133,  »-20  ;  132,  9-22  ;  B.  M.  54,  12-1». 
«  B.  M.  36,  7-13. 
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Donc  lorsque  les  soldats  égyptiens  traversent  le  pays  de 
Chanaan,  ils  trouvent  table  servie  le  long  du  chemin.  Les  am- 
phitryons, dans  leurs  lettres  à  leur  tout-puissant  suzerain,  se 
montrent  heureux  du  bien-être  procuré  à  ses  troupes,  mais  dans 
la  réalité  des  choses,  quel  malheur  pour  un  peuple  d*être  obligé 
à  ces  prestations  ! 

Quand  les  soldats  du  roi  d'Egypte  sont  arrivés  à  destination, 
leur  entretien  tombe  naturellement  à  la  charge  du  gouverneur 
qui  les  a  demandés,  ou  tout  au  moins  reste  à  la  charge  du  pays 
de  Chanaan.  Un  passage,  qui  semble  à  première  vue  la  démentir, 
confirme  au  contraire  notre  assertion.  Rib-Adda  de  Byblos, 
pressé  par  Azirou,  gouverneur  d'Amurri,  a  poussé  un  cri  de  dé- 
tresse vers  le  roi  d*Égypte.  Celui-ci  lui  a  répondu  d'une  manière 
peu  encourageante  :  c  Défends-toi  toi-même,  et  la  ville  du  roi.  > 
Rib-Adda  réplique  :  «  Avec  quoi  me  défendrai-je  moi-même  et 
la  ville  du  roi?  Auparavant,  il  y  avait  chez  moi  des  soldats  de 
garnison  du  roi,  et  le  roi  donnait  pour  leur  nourriture  du  fro- 
ment venant  du  pays  de  Yarimuta.  Maintenant  Azirou  m'a 
pillé  à  diverses  reprises....,  et  il  n'y  a  plus  de  froment  pour  ma 
nourriture,  et  les  soldats  de  garnison  du  roi  ont  décampé  vers 
les  villes  où  il  y  a  du  froment  pour  leur  nourriture  ^  »  D'après 
cela,  durant  un  temps,  le  roi  d'Egypte  se  serait  montré  géné- 
reux de  son  bien.  Mais  en  y  regardant  avec  attention,  on  change 
d'avis  ;  on  reconnaît,  dans  Yarimuta,  le  Yarmouth  de  la  tribu  d'Is- 
sachar,  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  si  fertile  en  froment.  Le  pays 
de  Yarimuta  est  toujours  désigné,  dans  les  lettres  de  Rib-Adda, 
comme  un  pays  d'où  l'on  tire  des  vivres,  et  comme  il  est  dit 
expressément  plus  d'une  fois,  du  blé  2,  et  de  tout  temps,  plu- 
sieurs villes  phéniciennes  ont  demandé  du  blé  aux  plaines  de 
Galilée  et  de  Samarie  s.  La  plupart  des  villes  de  la  côte  sont, 
en  effet,  resserrées  entre  les  montagnes  et  la  mer.  A  partir  de 
la  plaine  de  Saint-Jean-d'Acre,  pour  rencontrer  des  champs 
spacieux  propres  à  la  culture  des  céréales,  il  faut  aller  jusqu'à  la 
vallée  du  Nahr  el-Kebir  (le  fleuve  Eleuthéros  des  auteurs  clas- 
siques), au  nord  du  Liban.  La  vallée  du  Nahr  el-Kebir,  dont  la 


1  B.  M.  19,  7-30. 

8  B.  M.  12, 15-17;  13,  55.  56  ;  19,  16-18;  B.  57,  32,  33  ;  61,  73,  74  ;  79,  13,  14; 
80,27,28. 
»  y//.  Rois,  V,  8-11  ;  Ezcch.,  xxvn,  17  ;  Actes  des  Apôtres,  xn,  20. 
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plaine  de  Simyra  fait  partie,  était  la  grande  ressource  de  By- 
blos.  Simyra  aux  mains  des  chefs  d*Amurri,  ses  éternels  adver- 
saires, Rib-Adda  souffrait  de  la  famine,  à  moins  que  le  roi  d'E- 
gypte, en  attendant  le  rétablissement  de  la  situation  normale, 
ne  vînt  à  son  secours,  ce  pourquoi  il  ne  montrait  pas  toujours 
grand  empressement  :  <  Voilà,  lui  dit  Rib^Adda,  que  s'est  ré- 
voltée la  ville  de  Çumura  et  la  ville  de  Bit-Arti  {?).  Mets  du  fro- 
ment à  la  disposition  de  Yankhami  (haut  fonctionnaire  égyp- 
tien), qu'il  me  le  donne  pour  nourriture,  et  que  je  garde  la  ville 
du  roi.  »  La  ville  du  roi  dans  la  bouche  d'un  préfet,  c'est  celle 
qu'il  gouverne;  ici,  c'est  Byblos  et  son  territoire  *. 

Dans  cette  vallée,  comme  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  le  roi 
d'Egypte  doit  avoir  eu  des  magasins  de  blé.  Je  le  conclus  du 
passage  dans  lequel  Abdou-Asrati  assure  qu'il  garde  pour  le  roi, 
ce  qui  veut  dire,  apparemment,  pour  les  troupes  égyptiennes  de 
service  ou  de  passage  au  pays  de  Chanaan,  le  froment  des 
champs  de  Simyra.  Dans  tous  les  cas,  le  roi  d'Egypte  exploitait 
ce  territoire  pour  son  usage  direct.  A  un  moment  donné,  il 
possède  à  Simyra  un  troupeau- de  bêtes  de  somme,  de  l'entre- 
tien duquel  un  grand  officier  égyptien  fait  Rib-Adda  respon- 
sable, dans  une  lettre  sur  laquelle  nous  reviendrons  (B.  82). 
D'après  cette  pièce,  le  gouverneur  de  Byblos  doit  fournir  des 
àniers  et  des  ânes  en  remplacement  de  ceux  qui  ont  péri  de  la 
peste  ou  d'une  autre  maladie.  C'est  pour  ces  motifs,  je  pense, 
que  le  Pharaon  ne  veut  à  aucun  prix  voir  Simyra  aux  mains 
des  chefs  d'Amurri,  mais  plutôt  du  préfet  de  Byblos,  auquel  il 
se  fie  davantage,  ou,  si  l'on  veut,  dont  il  se  défié  moins. 

Les  soldats  prêtés  aux  gouverneurs  n'étaient  pas  les  seuls 
que  le  pays  dût  nourrir.  Outre  les  préfets  indigènes,  des  capi- 
taines et  des  inspecteurs  égyptiens  fonctionnaient  avec  des 
forces  armées  en  Chanaan,  et  leurs  troupes,  naturellement, 
tiraient  leurs  subsistances  du  pays.  Enfin,  quand  le  Pharaon 
visitait  son  domaine  asiatique,  ou  le  traversait  poussant  une 
pointe  vers  l'Euphrate,  il  venait  bien  accompagné,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  vivait,  avec  son  monde,  autant  que  possible  sur  le 
compte  de  la  province.  Les  Chananéens  étaient  alors  en  proie 
à  des  réquisitions  de  toute  sorte.  L'histoire  des  ânes  de  Simyra 

1  B.  M.  14,  28-33. 
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est  instructive  sous  ce  rapport  :  il  n'y  esl  pas  question  d'in- 
demnité pour  Rib-Adda. 

Je  relève  dans  les  lettres  plusieurs  traces  de  la  présence  ou  du 
passage  du  roi  d'Egypte  au  pays  de  Chanaan.  Rib-Adda  rappelle 
à  un  des  Aménophis  une  tournée  de  son  prédécesseur  en  Phé- 
nicie  :  «  Depuis  que  ton  père  est  reparti  de  Zlduna  (Sidon), 
depuis  ces  jours,  les  districts  se  sont  soumis  aux  brigands.  » 
Le  roi  de  Khazur  dit  au  Pharaon  :  «  J'ai  tout  envoyé  en  atten- 
dant ton  arrivée.  »  Une  lettre  de  notables  du  pays  d'Amurri, 
analysée  plus  loin,  est  adressée  au  roi  d'Egypte  en  cours  d'opé- 
rations militaires  au  nord  du  Liban  i.  J'ai  hàle  d'ajouter  que 
cela  n'ajoute  rien  aux  renseignements  des  inscriptions  égyp- 
tiennes sur  les  campagnes  asiatiques  des  Pharaons  de  la 
XVIII»  dynastie. 

Les  soldats  que  les  gouverneurs  demandent  au  roi  d'Egypte, 
et  avec  le  secours  desquels  ils  veillent  à  la  sécurité  de  leur  ter- 
ritoire, sont  presque  toujours  nommés  soldats  bitati  onpitati  2. 
Les  langues  sémitiques  ne  fournissent  ni  le  sens  ni  l'étymologie 
du  mot,  qui  vient  de  l'égyptien,  par  un  emprunt  fort  naturel 
dans  les  circonstances.  Le  mot  égyptien  pitili  ou  pitii  dérive  de 
pit,  arc,  et  signifie  proprement  archer.  Les  pititi  ou  archers 
formaient  un  corps  particulier  dans  l'armée  égyptienne.  Les 
pititi,  et  notamment  leurs  chefs,  sont  souvent  mentionnés,  prin- 
cipalement dans  les  textes  de  la  XIX*  dynastie  égyptienne.  On 
les  voit  fonctionner  en  plusieurs  lieux  et  spécialement  dans  les 
forteresses  de  la  frontière  orientale  du  Delta,  dans  les  postes 
auprès  des  puits  dans  la  Palestine  méridionale.  Le  mot  pititi, 
qui  dans  le  principe  désigne  les  archers,  semble  s'appliquer  en- 
suite, dans  un  sens  général,  aux  auxiliaires  étrangers  dans 

1  B.  48, 69-73.  Le  moidaîkani,  traduit  ici  brigands,  signifie  proprement  tueurs, 
et  parfois  dans  nos  lettres,  soldats  d'une  catégorie  spéciale.  C'est  ainsi  qu'un 
gouverneur  du  nom  de  Namyalza  dit  au  roi  (B.  96,  25-32)  :  «  Voilà  que  moi 
avec  mes  soldats,  avec  mes  chars,  avec  mes  frères,  avec  mes  daïkani^  avec  mes 
hommes  de....,  je  vais  au-devant  des  soldats  auxiliaires  jusqu'au  lieu  indiqué 
par  le  roi  mon  seigneur.  »  Mais  le  plus  souvent,  dans  nos  lettres,  les  daïkani 
sont  représentés  comme  des  soldats  vendus  aux  chefs  rebelles  et  comme  les 
instruments  de  leurs  violences  et  de  leurs  déprédations.  D*ailleurs  l'idéo- 
gramme qui  exprime  ce  mot  en  figure  aussi  d'autres  qui  signifient  piller,  pil- 
lage, pillard.  —  B.  M.  47,  13,  14;  B.  143. 

s  N'était  la  variante  pi-da-ti  (B.  104,  52,  etc.),  on  pourrait  hésiter  entre  les 
deux  lectures  bi-ta-li  et  gas-ta-ti.  Mais  le  caractère  qui  exprime  pi  n'a  jamais 
la  valeur  de  gas. 
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Tannée  égyptienne  *•  Tel  est  le  motif  pour  lequel  nous  rendons 
Texpression  Çabi  bitati  par:  soldats  auxiliaires.  Il  nous  a  semblé 
qu'il  fallait  marquer  cette  nuance,  car  il  est  peu  probable  que 
les  Pharaons  eussent  jamais  placé  des  soldats  égyptiens  pro- 
prement dits  sous  les  ordres  des  chefs  indigènes  en  Palestine. 
Les  gouverneurs  devaient  aussi  héberger  et  fournir  de  ce 
qu'ils  désiraient  les  messagers  royaux  qui  voyageaient  avec 
grand  train  :  «  Que  le  roi  mon  seigneur,  dit  Azirou,  lui  demande 
(à  Khani  son  messager)  comment  je  l'ai  reçu.  Mes  frères  et 
Biti-el  se  tinrent  à  sa  disposition.  Ils  lui  donnèrent  des  bœufs, 
des....,  des  volailles,  sa  nourriture  et  sa  boisson  (boisson  fer- 
mentée,  sikar).  Je  lui  donnai  des  chevaux  et  des  ânes  pour  sa 
route.  >  Il  dit  plus  loin  :  <  Que  le  messager  du  roi  revienne,  et 
je  lui  donnerai  tout  ce  que  j'ai  dit  devant  le  roi.  Je  veux  lui 
donner  des....  des  bateaux,  des  huiles,  des  armes,  des....  2.  > 
Un  détail  curieux  :  Azirou  s'engage  à  fournir  des  bateaux  à 
Khani.  Rib-Adda  nous  en  donne  l'explication.  Il  dit  au  roi  3  : 
«  Maintenant  demande  à  Aman-masasanu  si  je  ne  l'ai  pas  fait 
parvenir  en  Alasiya  pour  toi  (pour  ton  service).  »  Aman-masasanu 
est  auprès  du  roi  ;  le  premier  composant  de  son  nom  est  Aman, 
le  nom  de  la  grande  divinité  égyptienne.  Aman-masasanu  était 
donc  lui-même  Égyptien.  11  s'était  rendu  en  Alasiya  (très  pro- 
bablement l'île  de  Chypre)  pour  le  service  du  roi.  Si  Rib-Adda 
Ta  aidé  à  parvenir  à  destination,  c'est  sans  doute  en  lui  four- 
nissant de  quoi  naviguer.  Azirou  promet  d'en  faire  autant  pour 
Khani,  s'il  revient.  Cela  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  onéreux. 

8  8.  —  Les  tributs  du  pays  de  Chanaan.  —  Modes  de  perception 

indépendamment  des  réquisitions  énumérées,les  gouverneurs 
paient  encore  d'autres  tributs.  C'est  un  point  que  le  roi  a  fort 
à  cœur,  et  sur  lequel  il  soupçonne  souvent  ses  vassaux  de  tié- 
deur, rien  qu'à  en  juger  par  leurs  protestations  de  bon  vouloir. 
Une  lettre  d'Azirou  (Berlin,  34a)  roule  presque  tout  entière  sur 

>  Je  donne  celte  explication  d'après  une  note  que  M.  Alfred  Wiedemann,  le 
célèbre  égyplologue  de  l'université  de  Bonn,  a  bien  voulu  rédigera  ma  prière, 
et  que  j'ai  publiée  dans  ma  VII'  série  des  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  au  tome  XV 
(1892-1893)  des  Proceedings  ofthe  Society  of  Biblical  Archœology,  p.  347,  348. 

«B.  M.  35.20-24,54-56. 

3  B.  M.  13,  51-63. 
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cet  objet:  t  Mon  seigneur,,  mon  dieu,  mon  Soleil,  je  suis  Ion 
serviteur,  et  mes  fils  et  mes  frères  sont  les  serviteurs  du  roi 
mon  seigneur,  à  jamais.  Voici  que  tout  désir  que  le  roi  mon 
seigneur  fera  parvenir  et  qui  sortira  de  sa  bouche,  je  l'enverrai.  » 
Cela  dit,  Azirou  énumère  les  désirs  de  son  maître,  c'est-à-dire 
plusieurs  objets  qu'il  lui  envoie  en  tribut.  Je  distingue  seulement 
la  mention  de  grands  arbres;  le  reste  est  trop  effacé  pour  auto- 
riser des  conjectures.  Azirou  réitère  ensuite  les  assurances  du 
commencement;  puis  il  s'excuse  de  n'avoir  pas  encore,  confor- 
mément aux  ordres  du  roi,  rebâti  Simyra,  ruinée  suivant  toute 
apparence  par  lui-même,  car  on  voit,  par  maint  passage,  qu'il 
s'est  acharné  contre  cette  ville,  non  moins  que  son  père  Abdou- 
Asrati  avant  lui.  Il  revient,  je  crois,  dans  les  lignes  suivantes 
sur  le  tribut,  doutant  que  le  roi  se  contente  de  ce  qui  est 
annoncé  ;  plutôt  que  d'ajouter  un  supplément,  il  cherche  à  ga- 
gner au  moins  le  temps  suffisant  pour  un  voyage  d'Egypte,  aller 
et  retour.  «  Que  le  roi,  mon  seigneur,  mon  dieu,  mon  Soleil, 
envoie  son  messager  avec  mon  messager  (avec  celui  qu'il  députe 
actuellement),  et  qu'il  (le  messager  royal)  prenne  (?)  tout  ce  que 
le  roi  aura  dit.  Mon  seigneur,  maintenant....  je  fais  partir  en 
hâte  le  tribut  du  roi  mon  seigneur  *....» 

Azirou  dit  ailleurs  :  «  Tout  ce  que  donnent  les  gouverneurs, 
moi  aussi  je  le  donnerai  au  roi  mon  seigneur,  et  ne  cesserai 
point  de  le  donner.  »  Abdou-khiba,  préfet  de  Jérusalem,  paie 
avec  reconnaissance  et  se  donne  comme  modèle  de  bon  contri- 
buable :  «  J'apporte  le  tribut  du  roi,  moi.  Ce  n'est  pas  mon 
père....,  ce  n'est  pas  ma  mère,  c'est  le  bras  du  puissant  roi  qui 
m'a  établi  dans  ma  maison  paternelle.  Lorsque  (un  tel),  l'inspec- 
teur du  roi,  vint  chez  moi,  je  lui  donnai  treize  hommes  de....,  je 
lui  donnai  dix  esclaves.  Lorsque  Suta,  l'inspecteur  du  roi,  vint 
chez  moi,  je  remis  vingt  et  une  filles....,  vingt  hommes  de.... 
aux  mains  de  Suta  2.  > 

Les  préfets  ou  gouverneurs  devaient  le  tribut  non  seulement 
au  roi,  mais  encore  à  certains  officiers  égyptiens  dont  ils  dépen- 
daient. Azirou  écrit  à  un  de  ces  fonctionnaires,  Doudou,  qu'il 

i  «  Que  le  messager  royal  prenne.  >  Je  donne  le  dernier  mot  comme  dou- 
teux, bien  qu'il  convienne  parfaitement  au  contexte,  la  dernière  syllabe  du 
mot  assyrien  ayant  disparu. 

»  B.36,  3640;  104,12-22. 
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nomme  son  père,  c*est-à-dire  son  supérieur,  car  son  vrai  père, 
cela  se  lil  en  toutes  lettres,  est  Abdou-Asrati  :  c  Quoi  que  dé- 
sire le  roi  mon  seigneur,  qu'il  le  mande  et  je  le  donnerai.  De 
plus,  tu  es  mon  père....,  et  quoi  que  désire  Doudou,  mande-le, 
et  je  le  donnerai.  »  Que  les  dons  offerts  avec  tant  d'empresse- 
ment à  Doudou  soient  obligatoires,  comme  le  tribut  payé  au  roi, 
je  le  conclus  de  la  protestation  de  fidélité  d'un  autre  chef,  La- 
bama  (ou  Labaa),  de  la  Palestine  méridionale,  qui  dit  au  roi  : 
c  Je  ne  suis  pas  en  révolte,  je  ne  fais  pas  de  mal,  je  ne  retiens 
pas  mon  tribut,  je  ne  retiens  pas  ce  que  désire  mon  inspecteur 
(rabiçu)  ^.  » 

Doudou  devait  être  un  rabiçu,  bien  qu'il  ne  soit  pas  désigné 
comme  tel.  Ces  agents  du  roi  d'Egypte  vivaient  aux  dépens  de 
leurs  subordonnés,  et  par  malheur  pour  les  Chananéens,  les  ins- 
pecteurs n'avaient  pas  d'appointements  fixes.  Comme  le  roi,  ils 
taxaient  eux-mêmes  les  gouverneurs,  et  indirectement  les  su- 
jets de  ces  derniers.  On  ne  se  sentait  en  règle  aux  yeux  du  roi, 
preuve  Labama,  qu'après  avoir  satisfait  toutes  leurs  convoitises. 
Qu'on  juge  par  là  des  agréments  du  régime  égyptien.  Ajoutons, 
pour  être  juste,  que,  sans  les  Égyptiens,  les  chefs  mdigènes, 
toujours  en  train  de  se  battre  et  de  se  piller,  faisaient  eux- 
mêmes  du  pays  de  Chanaan  un  séjour  assez  désagréable.  Peut- 
être  cependant  faut-il  rabattre  de  ce  qu'ils  disent  de  leurs  diffé- 
rends et  de  leurs  petites  guerres.  Ils  se  plaignent  trop  souvent 
d'être  réduits  à  l'extrémité  par  leurs  voisins.  En  parlant  de  la 
sorte,  ne  veulent-ils  pas  apitoyer  le  roi  sur  leur  sort  et  le  rendre 
moins  exigeant  sur  l'article  du  tribut,  ou  tout  au  moins  se  mé- 
nager une  excuse  en  cas  de  retard  ou  de  non-paiement?  Des 
troubles  dont  on  se  rendait  maître  avec  un  secours  de  vingt 
hommes,  et  même  de  deux,  prêtés  par  le  roi,  n'agitaient  pas 
bien  profondément  le  pays. 

Naturellement,  pour  payer,  on  attendait  l'invitation  du  roi. 
Nous  avons  déjà  pu  le  constater  par  les  passages  cités.  Quand 
on  a  reçu  ses  ordres,  on  écrit  au  roi  pour  lui  dire  qu'on  obéit. 
Un  certain  Badu....  (plusieurs  syllabes  du  nom  effacées)  :  «  Tous 
les  ordres  du  roi  mon  seigneur  s'exécutent  en  attendant  que 

1  B.  41, 26,  27  :  «  Âzirou,  Hls  d'Abdou-Asrati.  >  —  40,  7-13;  112,  11-15. 
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vienne  le  grand  officier  (littéralement,  grand  homme),  et  qu*il 
emporte  tout  ce  qu'a  dit  le  roi  mon  seigneur.  »  Il  est  probable 
que  ce  gouverneur,  qui  se  dit  si  bien  disposé  à  l*endroit  du  tri- 
but, était  moins  favorablement  jugé  par  le  roi,  lui  et  les  siens,  et 
qu'il  s'était  fait  tirer  l'oreille,  car  il  sent  le  besoin  de  protester  : 
c  Vois,  nous  sommes  les  serviteurs  du  roi;  que  le  grand  officier 
vienne,  et  qu'il  prenne  connaissance  de  notre  révolte.»  —  Satima  : 
€  J'envoie....  ma  fille,  pour....  au  roi  mon  seigneur,  mon  dieu, 
mon  Soleil.  >  —  Milkili,  de  la  Palestine  méridionale  :  «  Le  roi 
mon  seigneur,  mon  dieu,  mon  Soleil,  m'a  fait  parvenir  un  ordre. 
Je  l'envoie  (la  chose  exigée)  au  roi  mon  seigneur.  »  —  Zimridi, 
préfet  de  Lakis  (Palestine  méridionale)  :  t  Le  messager  que  le 
roi  mon  seigneur  m'a  envoyé,  j'ai  très  bien  écouté  ses  paroles. 
Voici  que  j'envoie  suivant  ses  ordres.  »  —  Zidrimara  (ou  Zidrihra)  : 
c  J'ai  entendu  le  message  du  roi  mon  seigneur,  mon  Soleil,  mon 
dieu.  Voici  que  j'envoie  suivant  ce  qu'a  dit  le  roi,  mon  seigneur, 
mon  Soleil,  mon  dieu  ^  > 

Peut-être  les  trois  derniers  extraits  se  rapportent-ils  aux  ren- 
forts et  aux  vivres  réclamés  pour  les  détachements  de  l'armée 
égyptienne  au  pays  de  Chanaan.  On  ne  sait  pas  davantage  s'il 
est  question  de  ces  réquisitions  ou  de  tribut,  ou  d'autres  exi- 
gences, dans  un  certain  nombre  de  missives  qui  se  réduisent 
d'ordinaire  à  l'expression  des  hommages  et  à  des  formules  indé- 
terminées comme  celles-ci.  Abni-el,  préfet  de  Lakis  :  «  J'ai  en- 
tendu tous  les  ordres  que  m'a  exprimés  Maya,  l'inspecteur.  Je 
les  exécuterai  tous.  »  —  Dasrou  :  t  J'ai  entendu  tout  ce  qu'a  dit 
(par  intermédiaire)  le  roi  mon  seigneur.  »  —  Milya,  préfet  d'As- 
kalon  :  «  Tout  ce  que  le  roi  mon  seigneur  m'a  mandé,  je  l'ai  par- 
faitement entendu.  Qu'est-ce  qu'un  homme  chien,  pour  ne  pas 
écouter  les  ordres  du  roi,  son  seigneur,  fils  du  Soleil  2  ?  » 

Ces  billets  ne  sont  pas  de  pure  étiquette.  Ce  sont  des  pièces 
par  lesquelles  il  conste  qu'on  a  été  dûment  averti  des  désirs 
du  roi,  et  qui  enlèvent  à  des  gens  qui  paraissent  assez  madrés 
le  bénéfice  d'une  ignorance  affectée.  Le  roi  d'Egypte  tenait  bien 
ses  comptes  3.  Mais  il  est  étonnant,  à  son  point  de  vue,  que  les 

1  B.  139,  8-23;  B.  M.  77,  22-25;  B.  109,  9-13;  123,  18-20;  B.  M.  76,  10-15. 
3  B.  124;  B.  M.  75;  B.  121,  18-25. 

3  II  y  a  aussi  des  lellres  de  remerciement  ou  d'acquiescement  aux  volontés 
du  roi  :  *  Au  roi  il  est  parlé  en  ces  termes  ;  Dasrou,  serviteur  fidèle  du  roi. 
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lellres  ne  porlent  point  de  dale  :  les  tablettes  les  mieux  conser- 
vées n'en  ont  aucune  trace.  Pour  nous,  Tindication  du  temps 
serait  précieuse.  Rangées  dans  Tordre  chronologique,  les  pièces 
offriraient  plus  d'intérêt  et  plus  de  clarté;  l'absence  de  ce  fil 
conducteur  fait  de  la  collection  un  vrai  labyrinthe. 

Quand  on  faisait  la  sourde  orôille  aux  invitations  du  roi,  on 
recevait  des  avertissements  sérieux.  La  lettre  202  du  recueil  de 
Berlin  en  donne  une  idée.  Un  fonctionnaire  égyptien  réclame 
d'un  préfet  ou  peut-être,  ce  qui  ne  change  rien  à  la  chose,  du 
roi  de  la  ville  d'Ammia  S  au  delà  du  Liban  ou  dans  le  Liban 
septentrional,  la  hvraison  de  personnes  de  plusieurs  catégories, 
de  bons  esclaves  et  de  la  fille  du  chef;  il  demande  de  l'argent, 
des  chars,  des  chevaux.  U  termine  par  ces  mots  d'un  sous-en- 
tendu significatif  :  <  Sache  que  le  roi  est  en  bon  état,  comme  le 
Soleil  dans  le  ciel;  que  ses  soldats  et  ses  chars  nombreux  sont 
en  très  bon  état.  >  La  même  finale  se  retrouvera  dans  une  lettre 
de  reproches  et  de  menaces,  écrite  à  Azirou  par  ordre  du  Pha- 
raon î  ;  elle  semble  caractériser  le  genre.  De  plus,  elle  rend 
compte  de  plusieurs  formules  souvent  employées  par  les  chefs. 
Ils  adressent  leurs  lettres  au  roi  comme  à  leur  Soleil  ou,  pour 
rendre  le  déterminatif  aphone  qui  précède  le  nom,  à  leur  dieu 
Soleil  3  ;  dans  le  corps  de  lettre^  ils  nomment  souvent  le  Pha- 
raon Soleil  issu  du  ciel.  Ce  cérémonial,  si  conforme  aux  pré- 
tentions du  roi  accusées  dans  les  lettres  de  ses  officiers,  était 
probablement  imposé  pour  la  suscription.  Si  elle  a  été  inventée 
par  les  chefs  ou  scribes  de  Chanaan,  elle  l'a  été  avec  beaucoup 
d'à-propos. 

On  le  sait  déjà,  les  objets  les  plus  divers  sont  matière  à  tribut  : 

Aux  pieds  du  roi  mon  seigneur,  je  me  prosterne  sept  fois  et  sept  fois.  Tout 
ce  qu'a  fait  le  roi  mon  seigneur  pour  son  pays  (le  pays  qui  lui  appartient  et 
que  gouverne  Dasrou)  est  fort  bien.  •  B.  127.  Un  autre  chef,  Addou-mikhir 
(B.  167),  écrit  exactement  dans  les  mêmes  termes,  y  compris  serviteur  fidèle 
dans  la  suscription.  Dans  presque  toutes  les  autres  lettres,  à  cette  place,  on 
lit  simplement  serviteur. 

'  Au  commencement  de  la  lettre,  là  où  doit  se  trouver  le  nom  ou  le  titre 
du  destinataire,  je  vois,  dans  le  texte  édité,  des  traces  qui  peuvent  être  celles 
du  caractère  signifiant  ville  ;  ensuite  les  deux  syllabes  am,  mi,  et  des.  vestiges 
de  a.  Il  y  avait  une  ville  d'Ammia  ou  Ammiya,  avec  un  roi,  dans  le  Chanaan 
septentrional  (B.  91,  U,  12);  nous  en  avons  parlé  précédemment. 

<  B.  92.  Cité  plus  bas. 

3  L'idée  de  dieu,  exprimée  par  le  déterminatif  aphone,  fait  de  Soleil  un 
nom  propre.  Voilà  pourquoi  nous  récrivons,  dans  la  traduction  de  ces  pas- 
sages, avec  S  majuscule. 

T.    LX.    1"  JUILLET   1896.  4 
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Targent,  le  bois,  les  chars,  les  chevaux,  les  personnes.  D'autres 
passages  confirment  et  complètent  les  données  précédentes. 
Abdou-Asrati  se  défait  en  laveur  de  son  maître,  et  à  sa  demande, 
de  dix  femmes  de  bonne  qualité,  sans  doute  de  bonne  qualité 
marchande.  Un  nommé  Subandi  range  côte  à  ctMe,  dans  Ténu- 
mération  de  son  tribut,  les  bœufs  et  les  filles.  Abi-milki,  gou- 
verneur de  Tyr,  envoie^du  cuivre  et  d'autres  objets  dont  l'ex- 
pression est  obscure.  Une  tablette,  malheureusement  criblée  de 
lacunes,  qui,  d'après  ses  caractères  extérieurs  *  et  le  nom  de 
l'envoyeur  à  demi  lisible  (....-Adda),  doit  émaner  de  Hib-Adda, 
préfet  de  Byblos,  porte  une  longue  liste  d'objets,  plusieurs  en 
or  et  en  argent,  destinés  au  roi  d'Egypte.  Toutefois,  on  peut  se 
demander  s'il  s'agit  là  d'un  tribut  ou  d'objets  fabriqués  par  les 
orfèvres  de  Byblos  pour  le  compte  du  roi.  Mais  la  mention  d'es- 
claves des  deux  sexes,  au  milieu  de  la  liste,  me  fait  pencher 
pour  la  première  opinion.  A  noter  au  passage,  la  fabrication 
des  métaux  précieux  à  Byblos,  à  une  époque  si  reculée  2. 

Si  les  détails  précis,  concernant  les  tributs  de  Chanaan,  sont 
trop  maigres  à  notre  gré,  l'argument  tiré  du  silence  n'aurait 
aucune  valeur  pour  démontrer  qu'on  en  payait  peu.  Le  hasard, 
qui  met  au  jour  certains  monuments,  n'empêche  pas  que  d'au- 
tres, qui  nous  eussent  peut-être  mieux  renseignés,  aient  péri  ou 
soient  restés  sous  terre.  D'ailleurs  les  témoignages  produits  à 
satiété,  montrent  les  rois  et  les  gouverneurs  de  Clianaan  géné- 
ralement astreints  aux  contributions  et  aux  présents.  Pour  les 
gouverneurs,  il  n'y  a  pas  d'exception;  on  a  lu  des  attestations 
catégoriques  à  cet  égard.  Pour  les  rois  de  Chanaan,  les  induc- 
tions sont  suffisantes  3. 

On  induit  non  moins  légitimement  des  faits  relevés  ci-dessus 
que  rÉgypte  s'enrichissait  en  général  des  produits  naturels, 


*  D*après  Winckler  el  Abel,  qui  ont  édile  les  letlres  conservées  à  Berlin. 
Cf.  B.,  ia  lable  de  la  série  28-89,  n.  85. 

*  Textes  cités  dans  cet  alinéa  :  B.  M.  33,  14-24;  B.  117,  18,  20;  85  (mention 
des  esclaves,  avec  vestiges  des  chiffres  qui  en  indiquaient  le  nombre,  ligne  22). 

3  Un  jour,  Azirou  (B.  M.  39,  16-20)  s'avise  de  demander  lui-môme  un  pré- 
sent au  roi  d'Kgypte,  par  l'intermédiaire  de  Doudou,  l'inspecteur  :  «  Écoute 
mes  paroles  :  les  rois  du  pays  de  Nukhassi  m'ont  dit  :  Ton  père  (Doudou), 
tout  l'or  qu'il  demandera  (il  l'obtiendra),  du  roi  de  Misri,  el  il  pourra  l'en- 
voyer du  pays  de  Misri  (Egypte).  »  Azirou  se  garde  bien  d'ajouter,  comme  le 
roi  d'Egypte  réclamant  les  tributs  d'un  chef  récalcitrant,  que  ses  soldats  et  ses 
chars  appuieront  au  besoin  sa  requête.  On  ignore  ce  que  répondit  le  roi. 
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agricoles  et  industriels  du  pays  de  Chanaan.  Aux  articles  énu- 
mérés  il  est  permis  d'ajouter  ceux  qu'au  témoignage  de  la  Ge- 
nèse, le  commerce  de  Chanaan  fournissait  à  TÉgypte  antérieu- 
rement à  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  Pharaons,  divers 
parfums  et  résines,  des  pistaches  et  des  amandes  «.  Joignons-y 
le  vin,  l'huile  et  les  dattes.  Les  huiles  jSgurent,  en  effet,  dans 
les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  parmi  les  présents  offerts  au  Pha- 
raon par  les  rois  de  Syrie  2  ;  la  Bible  nous  montre,  au  temps  de 
Texode,  le  pays  de  Chanaan  couvert  de  vignes  et  d'oliviers,  et 
Jéricho  renommée  pour  ses  pahniers  3.  D'un  autre  côté,  un 
voyageur  égyptien,  plusieurs  siècles  avant  l'arrivée  des  Hébreux 
en  Palestine,  trace  de  ce  pays  un  tableau  non  moins  riant  que 
les  descriptions  bibliques.  <  Le  vin,  dit-il,  s'y  trouve  en  plus 
grande  quantité  que  l'eau,  le  miel  y  abonde,  le  palmier  et  les 
autres  arbres  y  donnent  leurs  fruits,  c'est  une  terre  de  froment 
et  d'orge,  son  bétail  est  innombrable  ^.  »  Cependant,  en  fait  de 
froment,  je  ne  pense  pas  que  l'Egypte,  si  bien  pourvue,  en  ait 
jamais  demandé  au  pays  de  Chanaan,  si  ce  n'est  pour  l'entretien 
des  soldats  qu'elle  y  envoyait.  Un  article  à  relever,  ce  sont  les 
grands  arbres  fournis  par  Azirou.  Les  Pharaons  ont  commencé 
au  Liban  et  dans  les  montagnes  voisines  l'exploitation  sans 
merci  dont  on  lit  l'histoire  dans  les  inscriptions  égyptiennes, 
dans  celles  de  Ninive  et  de  Babylone,  dans  la  Bible  et  les  écri- 
vains classiques,  et  qui  a  réduit  ces  monts,  jadis  couverts  de 
superbes  forêts,  à  l'affreuse  nudité  d'aujourd'hui  ^. 

D'après  des  passages  cités,  le  tribut  se  percevait  de  diverses 

1  Genèse^  xxvii,  25;  xliii,  11. 

»  B.  M.  6.  25.  50  ;  9,  44. 

»  Dmter.j  vm,  7-9  ;  xi,  10-12  ;  xxxi,  3  ;  Josué,  xxiv,  13. 

*  D'après  la  traduction  de  Goodwin,  dans  les  Records  of  ihe  Paal^  t.  VI,  p. 
138,  139. 

fr  Une  nation  intelligente,  maîtresse  du  Liban,  pourrait,  moyennant  un 
eflfort  de  plusieurs  siècles,  en  réparer  le  désastre,  mais  dans  une  certaine  me- 
sure seulement.  Car,  avec  ses  forêts,  la  montagne  a  beaucoup  perdu  de  sa 
terre  végétale,  entraînée  sans  obstacle,  h  la  descente  des  eaux  de  pluie  et  de 
neige,  en  hiver  el  au  printemps.  Les  vallées  n*en  profitent  guère,  parce  qu'elles 
8*inclinent  pour  la  plupart  en  pentes  rapides  vers  la  mer,  et  que  l'apport  des 
hauteurs  leur  est  enlevé  par  les  torrents  d'hiver.  C'est  ainsi  que  la  Méditer- 
ranée absorbe  de  plus  en  plus  la  force  du  Liban.  Ajoutons  que  la  dent  des 
chèvres,  nombreuses  au  Liban,  empoisonne  les  jeunes  pousses,  et  arrête  le 
reboisement  spontané  de  ces  versants  dont  la  pierre  est  moins  dénudée  ou 
recèle  de  la  terre  végétale  dans  ses  creux. 
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façons.  Le  collecteur  passait  et  emportait  ou  emmenait  le  tribut; 
c'est  le  cas  de  Budu....,  qui  attend  un  grand  officier  envoyé  à 
cette  fin  ;  c'est  aussi  le  cas  d*Abdou-khiba  de  Jérusalem,  qui 
paie  deux  fois  au  passage  d'un  inspecteur.  Ou  bien  on  apportait 
le  tribut  à  un  lieu  indiqué,  suivant  que  nous  l'apprend  le  même 
Abdou-khiba  :  <  J'apporte  (ou  je  fais  parvenir)  mon  tribut,  moi.  » 
De  là  les  expressions  différentes  employées  relativement  au  tri- 
but :  je  donne  ou  j'envoie.  Il  arrivait  qu'on  le  portait  soi-même, 
ou  par  un  représentant,  jusqu'au  roi.  Ainsi  le  gouverneur  de 
Byblos,  invité,  semble-t-il,  à  aller  s'acquitter  lui-même  chez  le 
roi  d'un  tribut  en  retard,  s'excuse  et  charge  Yapa-Adda,  un  chef 
dont  le  nom  est  connu  par  d'autres  lettres,  de  lui  présenter  les 
objets  réclamés  ;  «  Je  suis  disposé  à  servir  le  roi.  Juge  mainte- 
nant avec  justice.  Absolument  tout  ce  que  j'ai  dit,  le  roi  le  rece- 
vra. >  Suivent,  dans  trois  lignes  incomplètes,  des  explications 
d'où  Rib-Adda  conclut  :  «  Maintenant,  je  ne  viendrai  pas.  Et  que 
pourrai-je  dire  encore  (la  justification  étant  suffisante)?  Voici 
(=  ci-joint)  une  seconde  tablette.  Tous  mes  ustensiles,  qui  sont 
avec  Yapa-Adda,  celui-ci  les  fera  porter  en  présence  du  roi  *.  » 
Que  contient  la  seconde  tablette?  Probablement  la  liste  des  ins- 
truments et  ustensiles  (le  mot  assyrien  dit  l'un  et  l'autre)  qui 
constituaient  le  tribut.  Nous  avons  déjà  parlé  d'une  liste  sem- 
blable venant  précisément  de  Rib-Adda;  il  s'agit  peut-être  ici  de 
la  même  pièce.  Je  pense  également  que  Yapa-Adda  n'était  pas 
porteur  des  tablettes,  parce  que  la  seconde  devant  servir  au 
roi  de  moyen  de  vérification,  il  fallait  qu'un  autre  en  fût  chargé, 
pour  empêcher  une  substitution  de  liste  et  le  détournement  des 
objets  2.  Pour  le  transport  des  tributs  de  la  côte,  notamment 

1  B.  41,  verso,  1.  14-30.  —  Le  verbe  arad,  à  la  ligne  14,  signifie  servir.  Il  est 
de  la  même  racine  que  le  nom  substantif  ardu,  auquel  tous  les  assyriologues 
donnent  le  sens  de  serviteur,  esclave.  En  s'obstinant  à  donner  au  verbe  arad, 
en  dépit  des  contextes,  le  sens  de  descendre,  qu'il  a  souvent  ailleurs,  on  a 
obscurci  une  foule  de  passages  dans  les  lettres  de  Tell  el-Aroarna. 

*  n  est  probable  qu'on  emballait  les  objets  précieux  en  présence  de  Texpé- 
diteur  et  du  porteur  responsable.  Je  le  déduis  d'un  passage  d'une  lettre  de 
Burraburiyas,  de  Babylonie,  à  Aménophis  IV  (B.  7  verso.  18-26)  :  «  Que  mon 
frère  m'envoie  beaucoup  de  bon  or  que  je  puisse  employer  pour  mes  ouvrages. 
Et  l'or  que  mon  frère  me  fait  parvenir,  qu'il  ne  l'abandonne  pas  à  un  tréso- 
rier (?,  dans  tous  les  c^s  :  à  un  employé)....  Que  mon  frère  voie,  scelle,  et 
expédie.  »  Il  ajoute  que,  dans  une  autre  circonstance,  le  roi  d'Egypte  s'étant 
reposé  de  tout  cela  sur  un  employé,  lui,  Burraburiyas,  avait  eu  des  désagré- 
ments. J'ai  cité  le  passage  dans  mon  mémoire  précédent  {Revue  des  questions 
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des  grands  arbres  dont  nous  a  parlé  Azirou,  la  voie  de  mer  s'of- 
frait d'elle-même  à  un  peuple  déjà  au  courant  de  la  navigation. 
Dès  le  XV®  siècle  avant  notre  ère,  on  pjBUt  se  représenter,  lancés 
vers  rÉgypte,  des  vaisseaux  phéniciens  chargés  de  bois  ou  re- 
morquant des  trains  flottants  de  cèdres  et  de  cyprès,  comme 
plus  tard  aux  jours  d'Hiram  et  de  Salomon. 

5  9.  —  Za  marine  phénicienne.  —  Connaissances  géographiques 
des  Phéniciens  au  temp^  de  la  XYIIl^  dynastie  pharaonique 

L'existence  d'une  marine  phénicienne  est  fréquemment  attes- 
tée dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna.  On  y  voit  les  navires 
d'Aradus,  Byblos,  Beyrouth,  Sidon,  Akka,  pour  ne  parler  que  de 
ceux  dont  il  est  fait  mention  expresse,  affronter  déjà  la  Médi- 
terranée. Déjà  aussi  on  se  bat  sur  mer  comme  sur  terre  en  Phé- 
nicîe.  Mais  laissons  parler  les  documents. 

Rib-Adda  de  Byblos  écrit  au  roi  d'Egypte  *  :  t  Les  gens  d'Ar- 
wada  (Aradus)  sont  maintenant  chez  toi.  Prends  les  vaisseaux 
des  gens  d'Arwada  qui  sont  en  Misri  (Egypte).  >  Nous  apprenons 
de  source  différente  que  c'était  alors  chose  ordinaire  d'aller  par 
mer  d'Akka  (Saint-Jean-d'Acre)  aux  bouches  du  Nil.  Un  chef,  de 
nom  inconnu,  car  nous  n'avons  pas  le  commencement  de  sa 
lettre,  rapporte  qu'il  a  pris  du  côté  de  Megiddo,  à  l'entrée  de  la 
plaine  d'Esdrelon,  à  l'ouest,  un  nommé  Labaya,  dans  l'intention 
de  le  livrer  vivant  au  roi  d'Egypte.  Puis  il  écrit  :  <  Zurata  fit  sor- 
tir Labaya  de  Magidda,  et  me  dit  :  Je  le  ferai  parvenir  au  roi  par 
bateau.  >  Il  est  vrai  que  Zurata  manque  à  sa  parole,  qu'il  se 
laisse  gagner  à  prix  d'argent  et  rend  la  liberté  à  Labaya,  qui 
ne  va  pas  pour  lors  en  Egypte  2,  mais  notre  conclusion  n'en 
subsiste  pas  moins.  Zurata  était  préfet  d'Akka.  Il  se  donne  ce 
titre  dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  roi  3.  Après  avoir  donné  son 

historiques^  t.  LIV,  p.  386),  à  un  autre  point  de  vue,  et  en  omettant,  par  dis- 
traction, les  mots  les  plus  importants  pour  le  cas  actuel.  Cr.  Zimmer,  Briefe 
au9  dem  Funde  in  El  Amama,  dans  la  ZeiUchrift  fur  Assyriologie»  t.  V,  p. 
142-146. 

1  B.  M.  44,  13-18. 

«  B.  M.  72. 

'  B.  93.  Cette  lettre,  protestation  de  fidélité,  est  peu  en  harmonie  avec 
la  conduite  qu'attribue  à.  Zurata  son  confrère  anonyme  :  Après  la  suscription 
et  les  salutations,  elle  ofTre  en  tout  et  pour  tout  les  mots  suivants  :  «  Quel  est 
riiomme  de....  qui,  le  roi  son  seigneur  envoyant  message,  n'obéira  pas  sui- 
vant ce  qui  est  sorti  de  la  bouche  du  dieu  Soleil,  issu  du  ciel?  Maintenant 
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conseil  au  roi  sur  les  Aradiens  et  leurs  vaisseaux  mouillés  en 
Egypte,  Rib-Adda,  auquel  nous  revenons,  parle  des  gens  de  Çi- 
duna  (Sidon),  de  Biruta  (Beyrouth),  et  continue  en  ces  termes: 
<  Ces  villes  n'appartiennent-elles  pas  au  roi  ?  Place  dans  cha- 
cune d'elles  un  chef  qui  ne  donne  pas  de  vaisseaux  au  pays 
d'Amurri,  et  on  tuera  Abdou-Asrati.  >  A  certain  moment,  suivant 
le  même,  les  vaisseaux  de  Simyra,  de  Beyrouth  et  de  Sidon  ont 
abordé  au  pays  d'Amurri  pour  un  mauvais  dessein  dont  il  est 
Tobjet,  lui  Rib-Adda  ;  on  capture  ses  vaisseaux  :  t  Les  vaisseaux 
de  Çumuri,  de  Biruta  et  de  Çiduna  ont  abordé  au  pays  d'Amurri. 
Je  suis  l'ennemi.  Azirou  et  Yapa-Adda  m'attaquent.  Un  de  mes 
vaisseaux  est  pris,  et  maintenant  encore  ils  s'avancent  pour 
capturer  mes  vaisseaux.  »  Un  autre  jour,  au  rapport  d'Abi-milki, 
gouverneur  de  Tyr,  Azirou  menace  cette  ville  avec  les  vaisseaux 
de  Sidon  et  d'Aradus,  peut-être  aussi  avec  les  siens  :  <  Zimrida 
cie  Çiduna,  et  Azirou,  rebelle  au  roi,  et  les  gens  d'Arwada  ont 
juré  et  répété  leur  serment  entre  eux  ;  ils  ont  réuni  leurs  vais- 
seaux, leurs  chars  et  leurs  soldats,  pour  prendre  Çurri  (Tyr),  la 
servante  du  roi  ^.  » 

Je  ne  suis  pas  sûr,  à  cause  de  l'expression  indéterminée  dont 
se  sert  Abi-milki,  qu' Azirou  ait  fourni  des  vaisseaux  dans  la  cir- 
constance; je  crois  plutôt  qu'il  n'y  est  que  pour  ses  chars  et  ses 
soldats.  Dans  une  autre  lettre,  en  effet,  je  vois  les  fils  d' Abdou- 
Asrati,  Azirou  en  est  un,  assiéger  Simyra  par  terre,  tandis  que 
les  Aradiens  la  cernent  par  mer  :  <  La  ville  de  Çumura  est 
comme  un  oiseau  dans  une  cage.  Présentement,  les  fils  d'Ab- 
dou-Asrati  bloquent  Simyra  par  terre,  et  les  gens  d'Arwada  par 
mer  2.  »  Or,  Abdou-Asrati  gouvernait  le  pays  d'Amurri,  en  face 
d'Aradus,  tout  près  de  Simyra.  11  est  étonnant  que  ses  vaisseaux 
n'interviennent  pas,  s'il  disposait  d'une  flottille  de  quelque  im- 
portance. Il  est  probable  qu* Azirou  avait  peu  ou  point  de  vais- 
seaux; la  côte  d'Amurri  ne  se  prêtait  pas  au  développement 

Un  seul  mot,  eflTacé  en  partie,  n'a  pas  été  rendu.  Que  de  chefs,  petits  saints 
dans  leurs  lettres  au  roi,  sont  présentés  sous  un  jour  odieux  par  leurs  con- 
frères ! 

4  B.  M.  44,  26-30;  13, 12-20;  28,  57-63.  —  Ici  Yapa-Adda  paraît  brouillé  avec 
Rib-Adda;  précédemment  nous  les  avons  vus  dans  les  meilleurs  termes.  De 
môme  B.  38,  Azirou  et  Khatib  sont  bons  amis;  B.  M.  35,  41-46,  Azirou  accuse 
Khatib  de  vol  et  de  trahison.  Inutile  de  faire  observer  que  ces  variations 
n'ont  rien  d'invraisemblable,  si  toutefois  ce  n'est  pas  comédie  que  tout  cela. 

*  B.  51, 10-13. 
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d'une  marine.  Mais  Azirou  pouvait  compter  sur  les  Aradiens, 
souvent  réduits  à  aller  chercher  chez  lui  ou  dans  son  voisinage 
l'eau  douce,  qui  manquait  à  leur  ile  ^ 

On  allait  aussi  d'Asie  en  Egypte  par  bateau,  de  la  région  ma- 
ritime située  au  delà  d'Aradus  ;  on  s'y  rendait  du  pays  d'Alasiya 
pour  le  commerce.  Le  roi  d'Alasiya  dit,  en  effet,  dans  une  lettre 
au  Pharaon  :  «  Mon  courtier,  que  mon  frère  (le  roi  d'Egypte)  le 
congédie  sans  délai....  Mon  courtier,' mon  vaisseau,  que  Ion  mu- 
pagari  n'en  use  pas  mal  (?)  envers  eux  2.  >  Je  regrette  l'impossi- 
bilité de  donner,  d'une  phrase  si  simple,  une  traduction  plus  com- 
plète. Le  passage  n'en  révèle  pas  moins  la  présence  d'un  vais- 
seau d'Alasiya  en  Egypte,  et  c'est  ce  qu'il  nous  importe  surtout 
de  comprendre  actuellement.  L'Alasiya  est  donc  un  pays  mari- 
time. Reste  à  déterminer  le  point  de  la  côte,  ou  l'ile  à  laquelle 
on  donnait  ce  nom. 

Faut-il  situer  l'Alasiya  en  deçà  ou  aji  delà  d'Aradus,  par  rap- 
port à  l'Egypte?  La  réponse  à  la  question  dépend  de  l'importance 
qu'il  convient  d'attacher  au  royaume  d'Alasiya,  que  nous  avons 
fait  trop  peu  considérable  dans  notre  mémoire  précédent  3. 
D'abord  cet  État  est  indépendant  de  TÉgypte.  Le  roi  d'Alasiya 
traite  d'égal  à  égal  avec  le  Pharaon  :  dans  aucune  de  ses  lettres 
il  ne  se  prosterne  devant  lui;  dans  toutes,  il  l'appelle  son  frère, 
ce  qui  suppose  l'égalité,  non  dans  le  fait,  mais  suivant  les  con- 
ventions diplomatiques.  De  ce  chef  déjà,  il  faut  placer  l'Alasiya 
au  nord  d'Aradus,  ou  à  l'ouest  dans  la  mer,  car  toute  la  côte,  en 
face  et  au  sud  d'Aradus,  fait  partie  de  la  province  égyptienne. 

L'importance  relative  de  cette  principauté  ressort  encore 
mieux  de  ces  paroles  du  roi  d'Alasiya  au  Pharaon  :  t  Avec  le 
roi  de  Khalti  et  avec  le  roi  de  Sankhar,  avec  ceux-là,  ne  fais 

1  Je  ne  sais  si  les  Aradiens  avaient  déjà  inventé,  pour  puiser  de  Teau,  en 
cas  de  nécessité,  à  une  source  sous-marine  proche  de  leur  île,  Tappareil  dont 
ils  se  servaient  au  commencement  de  notre  ère.  C'était  une  espèce  d'enton- 
noir en  plomb,  dont  le  conduit  s'engageait  dans  un  tube  en  cuir,  cloué  et  par- 
faitement adhérent.  L'entonnoir  renversé  et  placé  sur  la  source  jaillissante, 
isolait  l'eau  qu'il  couvrait,  en  posant  fortement  sur  le  sable.  L'eau  de  la 
source,  par  sa  tendance  naturelle,  s'élevait  dans  l'entonnoir  et  le  tube,  en 
sortait  d'abord  avec  l'eau  salée,  et  puis,  dégagée  de  ce  mélange,  était  recueil- 
lie dans  des  vases  placés  dans  une  barque  à  proximité  du  tube.  Voir  Strabon, 
XVI,  II,  3. 

«  B.  12,  14-20. 

3  Revue  des  quesU  hisL,  t.  LIV  (1893),  p.  359. 
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point  d'affaires.  Moi,  tous  les  présents  qu'on  m'apportera,  je  le 
les  rendrai  au  double  *.  »  Présent,  la  chose  est  claire,  veut  dire 
ici  marchandise.  Celui  qui  parle  ainsi  se  donne  pour  plus  riche 
que  les  rois  de  Khatli  et  de  Sankhar  :  il  se  fait  fort  de  contre-ba- 
lancer  leurs  échanges.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  Sankhar, 
mais  le  royaume  de  Khatli,  abs,traction  faite  de  l'Alasiya,  était 
le  plus  important  des  Etats  syriens,  entre  l'Euphrate  et  l'Egypte. 
Par  conséquent,  toute  part  faite  à  l'exagération  dans  les  paroles 
du  roi  d'Alasiya,  celui-ci  reste  assez  gros  personnage  dans  son 
milieu.  Pour  ce  motif  encore,  nous  placerons  son  domaine  au 
nord  d'Aradus  et  de  TAmurri,  ou  dans  la  Méditerranée.  Sinon, 
on  ne  s'explique  pas  que  le  nom  d'Alasiya  ne  paraisse  pour  ainsi 
dire  jamais  dans  la  correspondance  si  considérable  des  chefs 
d'Amurri  (Abdou-Asratï,  Azirou),  de  Rib-Adda  de  Byblos,  et  des 
autres  préfets  de  cette  côte,  toujours  troublée  par  la  discorde  et 
la  guerre.  Il  y  est  nommé  une  seule  fois  par  Rib-Adda,  qui  four- 
nit à  un  messager  égyptien  des  moyens  pour  atteindre  l'Ala- 
siya 2.  Cependant,  d'après  les  mêmes  documents,  le  roi  de  Khatti 
(vallée  du  bas  Oronte  et  pied  de  l'Araanus,  du  côté  d'Alep)  et  le 
roi  de  Mitanni  (Mésopotamie  occidentale)  se  mêlent  aux  intri- 
gues du  Chanaan  septentrional.  L'Alasiya,  qui  n'y  prend  aucune 
part,  doit  être  rejeté  au  nord,  dans  une  autre  région  assez  éloi- 
gnée du  pays  d'Amurri,  foyer  principal  de  toutes  ces  agitations. 

Notons  aussi  un  fait  d*ordre  différent,  qui  confirme  notre  con- 
clusion. Les  lettres  du  roi  d'Alasiya,  assez  nombreuses  (B.  M. 
8-7,  B.  11-17),  n'offrent  aucune  des  particularités  graphiques 
signalées  dans  les  lettres  des  gouverneurs  chananéens  et  qui 
en  font  une  catégorie  à  part  dans  les  écritures  assyriennes.  Ses 
scribes  suivent  en  tout  les  procédés  de  Ninive  el  de  Babylone  ; 
leur  école  n'est  point  celle  des  scribes  de  Chanaan. 

M.  W.  Max  MûUer  met  l'Alasiya  dans  l'ile  de  Chypre  ;  il  invo- 
que, en  faveur  de  son  hypothèse,  un  fait,  que  j'ai  signalé  le  pre- 
mier, savoir  que  l'Alasiya  produit  du  cuivre  en  abondance.  L'idée 
est  plausible  autant  que  séduisante  3. 

»  B.  M.  5,  49-55. 

«  B.  M.  13,  51-60. 

3  Voir  Tarticle  publié  par  W.  Max  Mùller  dans  la  Zeitschrift  fur  Aityriolo- 
gie,  t.  X  (1895),  p.  257-268,  notamment  p.  259,  260.  Cf.  nos  Lettres  de  Tell  el- 
Amama^  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœologyy  t.  XUl 
(1890-1891),  p.  542. 
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Si  les  marins,  non  seulement  d'Akka  (Saint-Jean-d'Acre)  et 
d'Aradus,  mais  encore  d'Alasiya,  Chypre  ou  parages  d'Alexan- 
dretle,  poussaient  leurs  courses  jusqu'aux  bouches  du  Nil,  il  est 
permis  d'en  conclure  que  les  Phéniciens  visitaient  aussi  Chypre, 
longeaient  les  côtes  d'Asie  Mineure  et  abordaient  aux  rivages 
grecs.  La  légende  homérique  confirme  cette  induction.  Elle  re- 
présente les  Phéniciens,  au  temps  d'Achille  et  d'Ulysse,  parcou- 
rant la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne,  pour  étaler  dans  les  ports 
les  produits  d'une  industrie  qui  ravissait  d'admiration  un  peuple 
encore  dans  Tenfance  de  l'art.  Les  marins  de  la  mer  Egée  ren- 
daient-ils leur  visite  aux  Phéniciens?  Se  risquaient-ils  jus- 
qu'aux rivages  égyptiens  ?  La  même  légende  rapporte  que  Paris, 
fuyant  de  Lacédémone  avec  Hélène,  passa  par  Sidon,  et  que 
Ménélas,  au  retour  de  Troie,  fut  emporté  jusqu'aux  bouches  du 
Nil  par  les  tempêtes.  Ce  sont  là,  peut-être,  des  échos  défigurés 
d'un  ancien  commerce  maritime  avec  la  Phénicie  et  l'Egypte. 
D'après  certains  égyptologues,  les  monuments  des  Pharaons 
seraient  plus  précis.  Ils  auraient  conservé  le  souvenir  d'une 
invasion  de  l'Egypte,  vers  le  temps  de  la  sortie  des  Hébreux, 
par  des  peuples  méditerranéens,. les  Toursa  (Tyrsènes  de  Ly- 
die), les  Sardanes,  les  Léka  (Lyciens),  les  Akaiousa  (Achéens, 
primitivement  les  Grecs  en  général),  les  Sakalousa.  A  coup  sûr, 
les  auteurs  d'une  course  si  lointaine  étaient  au  courant  des 
choses  nautiques  depuis  des  générations  ;  ils  n'avaient  pas  fait 
jusque-là  que  de  passer  d'île  en  île  dans  la  mer  Egée.  Malheu- 
reusement, une  étude  plus  approfondie  des  documents  égyp- 
tiens a  jeté  du  doute  sur  les  identifications  (Akaiousa, 
Achéens,  etc.)  proposées  par  Ed.  de  Rougé  ;  plusieurs  croient 
maintenant  que  les  envahisseurs  maritimes  de  l'Egypte  sous 
Menephtah  I"**  venaient  plutôt  de  la  côte  libyenne  ou  cyré- 
naïque  i. 

Le  trait  d'union  des  régions  occidentales  fréquentées  par  les 
Phéniciens,  avec  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  était  la  vallée  du 
Nahr  el-Kebir  ou  fleuve  Éleuthéros,  au  nord  du  Liban.  La  nature 
elle-même  a  tracé  ce  chemin,  le  seul  passage  des  montagnes  de 

»  Iliade,  xmiy  740-745;  Odyzsée,  xv,  414-483;  iv,  351.  352;  615-619.  —  Mas- 
pero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient,  4*  édition,  p.  255-257.  Wiede- 
mann,  Aegyptische  Geschichle,  p.  473-475.  M.  Wiedeman  rejette  l'opinion 
d'Ed.  de  Rougé. 
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la  côte  syrienne  qui  fût  aisément  franchissable  aux  caravanes. 
Aradus,  entrepôt  défendu  de  tous  côtés  par  la  mer,  et  situé  à 
une  demi-lieue  du  rivage,  à  une  petite  dislance  de  ce  chemin, 
lui  fut  en  partie  redevable  de  sa  grande  prospérité  aux  beaux 
jours  de  la  domination  romaine  en  Syrie.  Il  a  été  suivi  par  les 
caravanes  'mésopolamiennes  dès  la  plus  haute  antiquité.  J'en 
vois  un  indice  non  équivoque  dans  le  nom  de  ce  petit  pays 
d'Amurri  ou  de  Martu,  en  face  d'Aradus,  que  tout  le  monde 
connaissait  en  Babylonie  plus  de  vingt-cinq,  peut-être  plus  de 
trente  siècles  avant  noire  ère.  11  y  était  même  devenu  le  nom 
de  toute  la  Phénicie  et  de  l'ouest.  Cette  dernière  signification 
était  dès  lors  si  familière  aux  Babyloniens  qu'ils  se  servaient 
du  nom  d'Amurri  ou  de  Martu  pour  la  délimitation  des  champs 
dans  leurs  contrats,  ils  disaient  :  Champ  attenant  à  la  propriété 
d'un  tel  au  nord,  à  la  propriété  d'un  tel  à  l'Amurri  ou  au  Martu, 
c'est-à-dire  à  l'ouest.  Cela  suppose  des  rapports  fréquents  entre 
l'Amurri  et  la  Babylonie,  et  l'on  n'imagine  guère  autre  chose 
que  des  relations  commerciales.  D'un  autre  côté,  l'importance 
commerciale  de  la  Phénicie  a  toujours  tenu  à  la  facilité  de  ses 
communications  maritimes  avec  les  rivages  et  les  îles  de  la  Mé- 
diterranée. Par  conséquent,  si,  dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna, 
les  Phéniciens  paraissent  adonnés  à  la  navigation,  elles  nous 
renseignent  sur  un  état  de  choses  déjà  très  ancien  au  xv*  siècle 
avant  notre  ère  *. 
L'horizon  géographique  des  Phéniciens  était  dès  lors  assez 

i  Ces  coDsidéraitions  qui  ont  leur  importance,  si  elles  sont  justes,  suppo- 
sent trois  points  établis  :  premièrement,  le  mot  que  les  assyriologues  ont  lu 
jusqu'ici  A-khar-ri  dans  les  inscriptions  de  Ninive  et  de  Babylone,  doit  s'y 
lire  A-mur-ri,  comme  ils  accordent  tous  qu'on  doit  lire  le  groupe  identique 
de  signes  cunéiformes  dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna.  Deuxièmement, 
c'est  une  conséquence  du  premier  point,  Amurri  et  Martu  sont  toujours  des 
dénominations  équivalentes.  Troisièmement,  le  pays  d'Amurri  ou  de  Martu 
est  situé  en  face  d'Aradus,  et  confine  à  la  Méditerranée.  J'ai  énoncé  les  deux 
premières  propositions,  et  j'en  ai  indiqué  les  preuves,  dans  mon  travail  sur 
Azirou  (Proceedings  of  Ihe  Society  of  Bibl.  Arch,,  t.  X,  1890-1891,  p.  233,234). 
Aux  objections  qui  m'ont  été  faites  par  M.  £b.  Schrader  dans  sa  communica- 
tion Vas  Weslland  à  l'Académie  de  Berlin  {SUzungsberichte,  décembre  1894), 
il  a  été  répondu,  sur  les  points  essentiels,  par  M.  Fritz  Hommel  dans  les 
Proceedings,  t.  XVIU  (1896,  janvier).  J'ai  donné  un  complément  de  réfutation 
dans  le  môme  recueil,  en  février  (dans  Tarlicle  intitulé  :  A-mur-riou  A-khar- 
ri?).  Quant  au  troisième  point,  plusieurs  piissages  du  présent  travail  tendent 
à  l'établir,  j'en  indique  les  preuves  dans  les  Proceedingi,  loc.  cit.,  et  j'en  don- 
nerai une  plus  ample  démonstration  dans  l'article  destiné  à  compléter  ce 
mémoire. 


Digitized  by 


Google 


LE    PAYS    DE    CHANAAN.  39 

vaste»  A  Test,  leur  regard  embrassait  au  moins  jusqu'à  TÂssy- 
rie,  c'est-à-dire  portait  jusqu'au  Tigre  et  au  delà.  Ils  avaient 
une  connaissance  distincte  des  peuples  intermédiaires,  à  cause 
du  commerce  fréquent  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  et  en 
général,  des  Mésopotamiens  et  des  Syriens?  ayec  la  côte  pliéni- 
cîenne  et  TÉgyple,  Tout  ce  monde  vit  dans  les  lettres  de  Tell 
el-Amarna.  Les  babyloniens  et  les  Mitanniens,  adonnés  a  la  fa- 
brication des  métaux,  notamment  à  lorfèvrerie,  pouvaient  por- 
ter leurs  produits  aux  Phéniciens,  et  ceux-ci  les  répandre  chez 
les  peuples  que  visitaient  leurs  marins.  Par  les  Assyriens  et  les 
Babyloniens,  pax'  les  gens  de  Khanigalbi  {vers  ]e  confluent  des 
deux  Euphrate,  au  sortir  de  T Arménie) ^  qui  allaient  en  Egypte 
en  traversant  le  pays  de  Chanaan,  par  ces  peuples  dont  ils  par- 
laient la  langue,  les  Phéniciens  recevaient  des  informations  sur 
les  nations  de  TAsie  Mineure  et  de  rArménie,  sur  celles  du  Za- 
gros,  sur  les  Mèdes  et  d'autres  populations  de  Tlran.  Les  Éla- 
mites,  on  le  sait  par  les  inscriptions  babyloniennes,  avaient, 
bien  des  siècles  avant  le  temps  d'Azirou  et  de  liib-Adda,  visité 
rAmurri,  c'esl-à-dire  ou  bien  le  district  en  face  d'Aradus,  ou  bien 
la  Phénicie  en  général,  et  si  lesÉlamites  connaissaient  rAmurri, 
TAmurri  connaissait  les  Élamites. 

Au  sud,  rÉgypte  attirait  les  Phéniciens  de  toute  façon.  Ils  y 
allaîeni  pour  le  règlement  de  leurs  affaires  locales,  soumises  au 
contrôle  suprême  des  Pharaons;  ils  y  allaient  pour  le  paiement 
de  leurs  tributs,  et,  plus  volontiers,  pour  le  commerce  avec  un 
pays  oùTor  abondait  à  régal  de  la  poussière,  comme  dit  avec 
concupiscence  Dusralta  de  Mitanni,  par  allusion  aux  mines  des 
frontières  de  Nubie,  exploitées  des  la  plus  haute  antiquité  *.  Il 
est  probable  aussi  que  le  roi  d'Egypte»  qui  lirait  de  Chanaan 
choses  et  hommes  pour  son  service,  employait,  comme  le  fit 
plus  tard  Salomon,  des  marins  phéniciens  pour  la  navigation 
de  la  mer  Houge.  Quoi  qu'il  en  soit^  du  temps  des  Aménophis, 
l'Égyptien  instruit  pouvait  renseigner  sur  une  vaste  région  de 
l'Afrique  et  sur  les  peuples  de  la  rive  orientale  de  la  mer 
Uouge  jusqu'au  Yemen  et  riladramaut. 

Au  nord-ouest,  à  moins  de  supposer  les  Phéniciens  obstinés  à 
ne  jamais  naviguer  de  ce  côté,  alors  que  leurs  vaisseaux  allaient 

[  B.  M.  8,  61. 
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en  Egypte  d'Aradus,  et  que  ceux  d*Alasiya  s'y  rendaient  de  Chy- 
pre, ou  de  plus  loin,  on  admettra,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  et 
justifié  par  les  plus  anciens  monuments  littéraires  des  Hellènes, 
que  les  Phéniciens  connaissaient  les  rivages  de  l'Asie  Mineure 
et,  directement  ou  par  voie  d'informations,  les  peuples  de  la 
.presqu'île,  qu'ils  visitaient  l'Archipel  et  les  ports  du  continent 
grec.  Ajoutons  que  ce  commerce  avait  dû  leur  donner  des  no- 
tions vagues,  sinon  précises,  sur  des  îles  et  des  continents  situés 
plus  à  l'ouest. 

En  résumé,  au  xv'  siècle  avant  notre  ère,  un  Phénicien  doué 
de  curiosité  géographique,  instinct  naturel  chez  les  nations 
adonnées  au  commerce  lointain,  aurait  pu  écrire  la  table  des 
peuples  du  chapitre  X  de  la  Genèse,  et  en  élargir  le  cadre.  Même 
facilité  pour  un  Égyptien  des  hautes  classes,  moyennant  un 
supplément  de  connaissances  emprunté  aux  navigateurs  de  la 
côte  syrienne,  que  le  négoce  amenait  aux  bouches  du  Nil,  ou 
qu'il  visitait  chez  eux  pour  le  service  du  roi  dans  la  province  de 
Chanaan.  Ici  le  xv*  siècle  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une 
date  trop  haute.  Si  les  lettres  de  Tell  el-Amarna  sont  contempo- 
raines d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV,  l'Egypte,  d'après  ces 
documents  et  bien  d'autres,  antérieurement  connus,  avait  eu  les 
mêmes  relations  avec  la  Phénicie  sous  plusieurs  de  leurs  pré- 
décesseurs *. 

§  10.  —  Républiques  au  pays  de  Chanaan  (?) 

Un  dernier  mot  sur  la  constitution  politique  des  districts  cha- 
nanéens. 

La  masse  des  Chananéens  étaient  régis  par  des  rois  et  gou- 
verneurs, vassaux  et  fonctionnaires  du  Pharaon.  Quelques- 
uns  parmi  eux  vivaient-ils  sous  une  aristocratie  ou  en  démo- 
cratie, avec  le  même  lien  de  dépendance  à  l'égard  du  roi 
d'Egypte?  Les  lettres  de  Tell  el-Amarna  parlent  parfois  des  Ara- 
diens,  et  jamais,  à  ma  souvenance,  d'un  roi  ou  d'un  gouver- 
neur d'Aradus  ;  ce  chef  n'est  pas  nommé,  bien  qu'on  dût  s'y 
attendre,  supposé  son  existence,  dans  les  passages  que  voici  : 
«  Zimrida  de  Sidon,  et  Azirou,   rebelle  au  roi,  et  les  gens 

»  Voir  notre  article  les  Lettres  de  Tell  el-Amarna  et  la  Bible,  dans  la  Science 
catholique,  t.  VII  (1893),  p.  144. 
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d'Arwad  ont  juré  et  répété  leur  serment  entre  eux  :  ils  ont 
réuni  leurs  vaisseaux,  leurs  chars  et  leurs  soldais,  pour  prendra 
Tyr,  la  servante  du  roi.  »  —  <  Les  fils  d^Abdou-Asrali  (chef 
d'Amurri)  bloquent  Simyra  par  terre,  et  les  gens  d'Arwada  par 
mer  *.  »  Aradus  semblerait  donc  être  une  petite  république. 

Les  habitants  deTunip,  dans  la  région  Homs-Baalbek,  parais- 
sent aussi  se  régir  eux-mêmes  sous  la  suzeraineté  du  Pharaon; 
ils  lui  écrivent  sur  leurs  affaires  une  lettre  collective,  sans  faire 
mention  d'aucun  chef  qui  les  gouverne  -.  11  est  vrai  que  les  no- 
tables de  la  ville  d'irkata,  non  loin  de  Tunip,  écrivent  au  Pha- 
raon de  la  même  manière,  et  que  chez  eux  le  fait  peut  s  expli- 
quer par  un  interrègne,  car  nous  avons  vu  le  roi  d  Irkata  tué 
par  Azirou  3.  Les  habitants  de  Tunip  et  d'Aradus  se  Irouvaienl- 
ils  momentanément  sans  roi  ou  sans  gouverneur  ?  Vu  la  manière 
d'être  des  districts  chananéens  en  général,  c'est  de  beaucoup  le 
plus  probable. 

On  ne  mpn lionne  non  plus  ni  roi  ni  gouverneur  de  Simyra, 
qui  joue  un  grand  rôle,  un  rôle  tout  passif,  il  est  vrai,  dans  les 
affaires  de  Chanaan.  Azirou  charge  non  le  chef,  mais  les  nota- 
bles de  Simyra  de  certains  méfaits  qu'on  lui  impute  :  *  Omon 
seigneur,  depuis  toujours  je  suis  porté  pour  les  serviteurs  du 
roi  mon  seigneur,  mais  les  notables  (littéralement,  les  grands)  de 
la  ville  de  Çumuri  ne  m'ont  pas  laissé  (en  paix),  et  ainsi  je  n*ai 
commis  aucune  faute  contre  le  roi  mon  seigneur,  i  Mais  j*ai  cité 
ci-dessus  deux  passages  qui  tendent  à  rattacher  Simyra  à  la 
préfecture  de  Byblos.  Par  le  premier  de  ces  textes  on  apprend 
qu'en  temps  normal,  Rib-Adda  dispose  des  blés  du  Nahr  el- 
Kebir  et  que  Simyra  aux  mains  d' Azirou,  c'est  la  famine  à 
Byblos  ;  par  l'autre,  on  voit  que  la  garde  de  Siinyra  est  confiée 
à  Rib-Adda,  responsable  de  la  perte  de  bêtes  de  somme  entre* 
tenues  pour  le  service  du  roi  d'Egypte  en  ce  heu  ^. 

1  B.  M.  28,  57-63  ;  B.  51,  iO-13. 
>  B.  M.  41. 

3  B.  M.  42.  —  Je  remarque»  vers  la  fin  de  la  lettre  des  notables,  qui  se  fliscnt 
entourés  d'ennemis,  quelques  lignes  curieuses  (31-38}  :  •«  Si  le  roi  noire  sei- 
gneur écoutait  les  paroles  des  hommes  de  son  obéissanci/  el  qu'il  ûceord-it  un 
présent  à  ses  serviteurs,  nos  ennemis  le  verraient  et  mangtra.ient  la  pous- 
sière. Que  la  protection  du  roi  ne  bouge  pas  de  dessus  nousj!  -  Ou  semble 
solliciter  un  présent  du  roi  comme  symbole  d'une  prolc^ellor;  aîssurée^ur  ^on 
honneur,  de  telle  sorte  que  les  ennemis  en  seraient  terrassés  d'avance. 

*  B.  .36,  9-13;  B.  M.  19,  28-33;  B.  82. 
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En  résumé  donc,  il  n'y  a  en  Chanaan  que  des  rois  et  des  gou- 
verneurs sous  l'autorité  suprême  des  Pharaons  et  de  leurs 
représentants.  Nous  avons  exprimé  l'idée  que  les  gouverneurs 
ont  remplacé  des  rois  supprimés  par  la  conquête  égyptienne  ; 
nous  en  avons  le  témoignage  formel  pour  Sidon  et  Khazur.  Plus 
tard,  lors  de  la  conquête  de  Chanaan  par  les  Assyriens,  les 
monuments  de  Ninive  nous  parleront  des  rois  de  Tyr,  de  Sidon, 
de  Byblos  et  d'Aradus.  On  était  revenu  partout  à  la  monarchie 
traditionnelle. 

III. 

LES   RABIÇI   OU   INSPECTEURS   ÉGYPTIENS   AU   PAYS  DE  CHANAAN 

g  1er.  —  Les  fonctions  du  rabiçu 

A  côté  des  gouverneurs  et  des  chefs  de  degré  inférieur  que 
nous  avons  rangés  sous  la  même  dénomination,  on  a  vu  fonc- 
tionner des  officiers  d'un  ordre  plus  élevé.  On  les  désigne  en 
général  sous  le  litre  de  rabiçi  (singulier  rabiçu),  appliqué  aussi 
nommément  à  plusieurs  d'entre  eux.  Nous  les  appelons  inspec- 
tewrs,sans  regarder,  cette  fois  non  plus,  notre  traduction  comme 
rigoureusement  exacte.  La  glose  chananéenne  zukini^  qui  tra- 
duit rabiçi  dans  un  de  nos  textes,  se  rendrait  bien  en  français 
par  le  mot  ministre,  pris  dans  son  acception  générale.  Mais 
nous  sommes  trop  habitués  à  donner  à  ce  terme  un  sens  par- 
ticulier, quand  il  s'agit  des  ministres  d'un  roi.  Du  reste  la  tra- 
duction de  rabiçu  par  inspecteur  est  justifiée  jusqu'à  un  certain 
point  par  le  fait  que  le  mot  est  représenté,  au  moins  une  fois, 
par  un  idéogramme  qui  semble  être  une  forme  abrégée  de  celui 
qui  figure  à  Ninive  le  mot  rabiçu,  nom  commun  des  dieux  tuté- 
laires  placés  aux  portes  pour  veiller  à  la  sûreté  des  palais  *. 
Mais  il  faudra  se  le  rappeler  en  lisant  les  lignes  suivantes,  le 
mot  est  d'ordinaire,  et  même,  je  crois,  partout  ailleurs,  exprimé 
dans  nos  lettres  par  un  autre  idéogramme. 

11  y  a  une  relation  constante  entre  l'inspecteur  et  le  gouver- 
neur, rien  qu'à  en  juger  par  l'expression  graphique  des  déno- 

1  L'idéogramme  dont  nous  parlons  se  voit  B,  119,  15. 
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minations  que  nous  traduisons  ainsi.  L'idéogramme  ordinaire 
de  rabiçu  se  compose  de  deux  caractères  dont  le  second,  em- 
ployé isolément,  est  l'idéogramme  de  khazanu,  gouverneur. 
L'idéogramme  de  rabiçu  se  recontre  souvent  ;  celui  de  khazanu 
se  rencontre  au  moins  une  fois,  savoir  dans  le  recueil  de  Berlin, 
n*  129,  ligne  21,  On  l'y  reconnaît  sans  hésitation  possible,  car 
il  est  accompagné  de  sa  transcription  en  toutes  syllabes  kha-za- 
nuy  par  ce  pléonasme  d'écriture  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. 

Les  inspecteurs  portent  des  noms  propres  à  physionomie 
plutôt  égyptienne  qu'assyrienne  ou  chananéenne  :  Abbikha, 
Aman-appa  (composé  de  Aman,  nom  d'une  divinité  égyptienne, 
et  de  appa),  Biri,  Doudou,  Khayapa;^/  (?),  Maya,  Pakhanata, 
Pakhura,  Rianapa,  Yankhama  ou  Yankhami  ;  comme  la  charge 
dont  ils  sont  revêtus  convient  aussi  beaucoup  mieux  aux  sujets 
naturels  des  Pharaons  qu'aux  chefs  d'un  peuple  réduit  sous  le 
joug  par  les  armes.  Si  les  inspecteurs  communiquent  aux  gou- 
verneurs les  ordres  du  roi,  ils  remplissent  encore  d'autres 
fonctions.  Ils  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  cru,  de  simples  messa- 
gers. Ils  surveillent  les  gouverneurs,  ils  les  grondent,  il  les 
protègent  contre  des  voisins  remuants,  ils  règlent  leurs  diffé- 
rends, en  employant  au  besoin  les  grands  moyens,  car  ils  dis- 
posent de  certaines  forces.  Le  roi  leur  demande  leur  avis  sur 
les  hommes  et  les  choses  du  pays  de  Chanaan  ;  la  position  ou 
l'avancement  peut  tenir  à  eux.  Il  importe  donc,  pour  un  chef 
indigène,  d'être  bien  noté  chez  les  inspecteurs  et  de  pouvoir  les 
appeler  à  son  secours  lorsqu'il  doit  se  laver  d'une  accusation 
ou  qu'il  sollicite  une  faveur  chez  le  roi.  Que  de  fois  on  dit  à  ce 
dernier  :  c  Interroge  mon  rabiçu.  »  Aussi  les  inspecteurs  pa- 
raissent-ils généralement  fort  respectés  :  nous  avons  déjà  cons- 
taté l'expression  de  ce  sentiment,  nous  ne  disons  pas  le  senti- 
ment lui-même,  dans  les  lettres  des  deux  chefs,  Azirou  et  La- 
bama.  En  réalité,  les  inspecteurs  avaient  la  besogne  difficile,  et 
parfois  la  vie  rude,  avec  ces  chefs  rusés,  menteurs,  toujours 
brouillés  ensemble,  qui  se  disputent  des  lambeaux  de  territoire 
sous  la  suzeraineté  du  Pharaon.  On  va  jusqu'à  leur  résister  les 
armes  à  la  main,  et  il  leur  arrive  de  périr  dans  la  bagarre  ;  on 
les  dessert,  rarement  il  est  vrai,  auprès  de  leur  maître.  Par 
conséquent,    s'ils    aident  celui-ci  à  ruiner  le    pays  de  Cha- 
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naan,  cela  devait  paraître  fort  raisonnable  et  fort  juste  au  point 
de  vue  égyptien. 

Plusieurs  de  ces  assertions  sont  encore  à  démontrer  par  les 
textes,  et  leur  témoignage  ne  fera  pas  défaut. 

g  2.  —  Ze  rabiçu  supéneur  hiérarchique  des  gouverneurs 

Le  chef  Madya  ou  Midya,  Widya,  écrit  au  roi  :  «  Je  garderai  le 
territoire  du  roi  qui  est  sous  mes  ordres.  Quel  est  Thomme 
chien  *  qui  n'écoutera  pas  l'inspecteur  du  roi?  Je  l'ai  fort  bien 
écoulé  l'inspecteur  du  roi  mon  seigneur,  fils  du  Soleil,  issu  du 
ciel.  »  —  Pu-Adda,  gouverneur  de  la  ville  d'Urza,  au  roi  :  «J'ob- 
serverai jour  et  nuit  les  ordres  du  roi  mon  seigneur,  que  m'a 
communiqués  Rianapa,  l'inspecteur  du  roi  mon  seigneur.  Le  roi 
mon  seigneur  est  puissant  comme  le  Soleil  dans  le  ciel.  Quel 
esilQ  serviteur  (?)  qui  n'observera  pas  les  ordres  du  roi  mon  sei- 
gneur. Soleil  issu  du  ciel  ?»  —  Yabni-el,  gouverneur  de  la  ville 
de  Lakis  (à  vingt-cinq  kilomètres  environ  de  la  ville  maritime 
de  Gaza,  dans  la  direction  de  Jérusalem),  au  roi  :  «  J'ai  entendu 
tous  les  ordres  que  m'a  communiqués  Maya,  l'inspecteur,  je 
ferai  tout  2.  > 

A  considérer  seulement  ces  trois  passages,  on  croirait  que  le 
rabiçu  est  un  simple  messager,  et  non  un  inspecteur,  comme 
nous  le  qualifions.  Mais  plusieurs  endroits,  cités  à  propos  des 
tributs  imposés  aux  gouverneurs,  ont  déjà  prouvé  qu'il  était 
encore  autre  chose  ;  on  s'en  convaincra  de  plus  en  plus.  Voici 
d'abord  des  extraits  où  la  supériorité  hiérarchique  du  rabiçu 
sur  les  chefs  indigènes  est  formellement  attestée.  Un  anonyme 
des  environs  de  Jafifa,  au  roi  :  «  J'ai  écouté  les  ordres  du  roi 
mon  seigneur,  qu'il  a  envoyés  à  son  serviteur  :  Écoule  ton  ins- 
pecteur et  garde  les  villes  du  roi  ton  seigneur  qui  sont  près  de 
toi  3.  ,  —  Zidrimara,  ou  Zidrihra,  au  roi  :  «  Le  roi  est  comme  le 

ï  Chien  se  dit  en  assyrien  kalbu,  ce  qui  se  rend  par  un  idéogramme,  ou  bien 
par  deux  caractères  syllabiques  :  kal-bu,  A  l'endroit  cite,  le  scribe  n'a  gravé 
que  la  syllabe  kal.  Mais  comme  l'expression  homme  chien  est  d'usage  courant 
dans  les  passages  similaires,  j'ai  supposé  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
l'omission  de  la  syllabe  6u.  Plus  haut,  dans  une  autre  formule  consacrée, 
nous  avons  constaté  à  toute  évidence  l'omission  d'un  mot. 

a  Textes  cités  dans  l'alinéa  ;  B.  118,  16-23  ;  B.  M.  56,  11-18;  B.  124,  21-26. 

3  B.  M.  71,  6-11.  La  suite  de  la  lettre  est  assez  intéressante.  Tancé  peut- 
être  par  le  roi  pour  indocilité  envers  l'inspecteur,  le  serviteur  du  roi  d'Egypte 
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SoleU  issu  du  ciel,  comme  les  dieux.  Nous  ne  pouvons  pas  né- 
gliger Tordre  du  roi  mon  seigneur  et  de  Tinspecleur  qui  est 
placé  au-dessus  de  moi.  >  —  Un  anonyme  au  roi  :  <  J'ai  remis  trois 
cents  d'argent,  au-dessus  de  cent  (remis)  aux  mains  du  rabiçu 
royal  qui  est  au-dessus  de  moi  *.  »  —Trois  cents  d'argent, 
c'est-à-dire  apparemment,  comme  en  hébreu,  trois  cents  sicles 
d'argent.  Il  s'agit  d'une  extorsion,  ou,  pour  nous  servir  d'un 
euphémisme  employé  en  pareil  cas  par  les  humbles  correspon- 
dants du  Pharaon,  d'un  désir  du  roi  et  de  l'inspecteur.  Celui-ci 
a  reçu  le  quart  du  tribut  total.  Les  inspecteurs  devaient  être 
aimés  des  Chananéens,  comme  le  furent  plus  tard  des  Juifs  les 
publicains  de  l'Évangile.  Et  il  y  en  avait  des  inspecteurs  en 
Chanaan  !  C'était  une  plaie  d'Egypte,  au  sens  littéral  du  mot. 
Nous  le  voyons  par  la  lettre  suivante,  qui  montre  en  même 
temps  qu'à  l'occasion,  les  inspecteurs  procédaient  militaire- 
ment :  t  Au  roi  mon  seigneur  en  ces  termes  :  Arzamama, 
l'homme  de  la  ville  de  Mikhiza.  Aux  pieds  de  mon  maître  je  me 
prosterne.  Le  roi  mon  seigneur  m'a  mandé  d'aller  à  la  rencontre 
des  soldats  auxiliaires  ,du  roi  seigneur  et  de  ses  inspecteurs 
nombreux.  «Arzamama  se  déclare  ensuite  prêt  à  servir  le  roi 
son  seigneur,  et  il  continue  comme  suit  :  c  Qu'ils  arrivent  les 
soldats  auxiliaires  du  roi  mon  seigneur  ainsi  que  ses  inspec- 
teurs, et  moi  j'envoie  tout  (c'est-à-dire,  vu  les  passages  simi- 
laires, renforts  et  vivres),  et  nous  marcherons  à  leur  suite.  Voici 
les  adversaires  du  roi  mon  seigneur,  nous  les  livrerons  ses  en- 
nemis dans  la  main  du  roi  notre  seigneur  2.  > 

accable  son  puissant  maître  de  protestations  d'obéissance  et  d'abnégation . 
«  Voilà  que  j'observerai  les  ordres  qu'a  exprimés  le  roi  à  son  serviteur.  Que 
le  roi  mon  seigneur  apprenne  ce  qui  concerne  son  serviteur.  Vois  l'action 
qu'a  commise  à  mon  égard  Biya  fils  de  la  femme  Gulati.  Mes  hommes  que 
j'ai  envoyés  pour  le  service  à  Yapu  (Jaffa),  et  pour  garder  le  sunuii  (?)du  roi 
mon  seigneur,  maintenant  il  les  a  pris,  Biya  fils  de  Gulati.  Que  le  roi  apprenne 
cette  parole  de  son  serviteur  :  ■—  Si  le  roi  mon  seigneur  me  parle  de  cette  fa- 
çon :  Abandonne  ta  ville  pour  Biya,  —je  l'abandonnerai,  et  m'en  irai,  et  ser- 
virai le  roi  mon  seigneur  jour  et  nuit  à  jamais.  • 

ï  B.  liO,  i3-22  ;  197,  8-13. 

^  B.  125.  —  Dans  Mikhiza,  la  syllabe  mi  est  marquée  douteuse  dans  le  texte 
édité.  La  phrase  dont  je  me  suis  contenté  de  donner  le  contenu  occupe  deux 
lignes  (9,10)  dont  je  ne  comprends  pas  la  première,  en  partie  e/Tacée;  la 
seconde  porte  ces  mots  :  «  servir  le  roi  mon  seigneur.  »  Ce  que  nous  supposons 
exprimé  dans  la  première  ligne  se  lit  dans  toutes  les  lettres  du  même  genre. 
Dans  la  dernière  phrase,  ainsi  rendue  :  «  Les  adversaires  du  roi  mon  seigneur, 
Dous  les  livrerons  ses  ennemis,  »  etc.,  il  y  a  pléonasme.  Le  complément  mis 

T.    LX.    ier  JUILLET   1896.  5 
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I  3.  —  Attributions  militaires  du  ràbiçu 

Le  passagô  suivant,  dont  quelques  mots  ont  déjà  été  cités  à 
un  autre  point  de  \ue,  suppose  de  même  des  attributions  mili- 
taires aux  inspecteurs  ;  il  révèle  de  plus,  par  la  formule  très 
humble  du  commencement,  que  les  chefs  indigènes  étaient  peu 
de  chose,  officiellement,  devant  ces  fonctionnaires  égyptiens, 
car  Yankhama,  le  destinataire,  est  inspecteur,  c  A  Yankhama  mon 
seigneur,  il  est  parlé  en  ces  termes  :  Mut-Adda,  ton  serviteur. 
Aux  pieds  de  mon  seigneur  je  me  prosterne.  Comme  Mut-Adda 
Ta  dit  en  ta  présence,  Thomme  ennemi  s'est  échappé  et  s'est 
caché  lorsque  le  roi  de  la  ville  de  Bikhisi  s'est  enfui  devant  les 
inspecteurs  du  roi  mon  seigneur.  Vive  le  roi  mon  seigneur, 
vive  le  roi  mon  seigneur  {bis),  il  n'y  a  plus  d'ennemis  dans  la 
ville  de  Bikhisi  <.  »  —  Si  peu  considérable  que  fût  le  royaume  de 
Bikhisi,  les  inspecteurs  qui  ont  fait  fuir  le  roi  ont  dû  s'y  pré- 
senter en  force. 

Il  ressort  également  du  passage  ci-dessous  que  l'autorité 
militaire  est  une  des  attributions  fixes  de  l'inspecteur,  et  de 
plus  que  les  préfets  lui  sont  régulièrement  soumis  sous  ce  rap- 
port. Rib-Adda  de  Byblos  demande  au  roi  des  secours  contre  les 
chefs  du  pays  d'Amurri  :  t  Si  celte  année  il  n'y  a  pas  d'auxi- 
liaires, les  cantons  passeront  aux  brigands.  Si  le  cœur  du  roi 
étant....  auxiliaires,  il  mande  à  Yankhama  et  à  Biri  :  «  Marchez 


en  évidence  au  commencement  :  les  adversaires  d.  r.  m.  s.,  est  repris  après 
le  verbe  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Quant  aux  adversaires,  nous  les  livrerons. 
De  plus  l'original  dit  :  Et  nous  livrerons.  Et  joue  ici  le  même  rôle  que  dans  la 
phrase  hébraïque,  ou  cette  conjonction,  alors  intraduisible  dans  nos  langues, 
commence  souvent  l'apodose,  après  la  proposition  subordonnée,  ou  le  complé- 
ment en  vedette  qui  en  est  considéré  comme  l'équivalent.  Le  début  de  la 
lettre  est  relativement  peu  obséquieux. 

1  B.  M.  64.  —  Vive  le  roi  semble  être  ici  une  formule  d'attestation  solen- 
nelle. Voici  la  traduction  littérale  de  toute  la  phrase,  avec  les  sous-en tendus 
que  je  suppose  :  •  Vive  le  roi  mon  seigneur  (et  qu'il  me  punisse),  s'il  y  a  des 
ennemis  dans  Bikhisi.  La  même  expression  se  lit  B.  105  verso,  2-5,  où  elle 
paraît  peu  susceptible  d'une  autre  interprétation  :  «  Il  n'y  a  plus  de  soldats  de 
garnison  chez  moi,  écrit  au  roi  le  gouverneur  de  Jérusalem  ;  maintenant  vive 
le  roi,  Pûru  l'a  trompé  (î),  il  est  en  révolte  contre  moi.  »  M.  H.  Zimmer  tra- 
duit ici  :  Aussi  vrai  que  le  roi  vily  suivant  le  sens,  mais  sans  prétendre,  je 
crois,  reproduire  exactement  le  tour  de  l'expression  assyrienne.  Cf.  H.  Zim- 
mern,  Die  Keilschriftbriefeaus  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriolo^ 
gie,i.  VI,  189i,  p.  260,261. 
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avec  vos  préfets,  et  prenez  le  pays  d'Amurri  de  force  (?),  Us  le 
prendront  ^  » 

Les  inspecteurs  traitent  cavalièrement  les  préfets.  Nous  le 
voyons  par  ce  mot  de  Rib-Adda  à  son  inspecteur  Amanappa  : 
«  Lorsque  tu  m'as  mandé  :  «  Va  et  reste  à  Simyra  jusqu'à  mon 
arrivée,  »  une  force  ennemie  me  pressait,  et  Je  n'ai  pu  m'y  ren- 
dre. »  Mais  les  préfets  ont  des  excuses  prêtes.  J'avais  des  enne- 
mis sur  les  bras  t  c'est  leur  éternelle  chanson.  Rib-Adda  refuse 
plus  d'une  fois  d'aller  à  Simyra. 

§  4.  —  Ze  rabiçu,  inspecteur  et  modérateur  des  chefs 
chananéens 

Les  rabiçi  sont  réellement  inspecteurs  et  modérateurs.  Le 
gouverneur  d'Urusalim  (Jérusalem),  Abdou-khiba,  se  plaint  des 
chefs  voisins,  qu'il  représente  comme  des  rebelles,  suivant  la 
coutume.  Il  prie  le  roi  d'envoyer  Yankhama  avec  ordre  d'inspec- 
ter le  pays,  t  Au  roi  mon  seigneur....  en  ces  termes  :  Abdou- 
khiba,  ton  serviteur.  Aux  pieds  de  mon  seigneur  le  roi,  sept  fois 
et  sept  fois,  je  me  prosterne.  Voilà  que  Milkili  reste  attaché  aux 
fils  de  Labama  et  aux  fils  d'Arzama  afin  de  gagner  à  eux  le  pays 
du  roi.  C'est  un  gouverneur  qui  a  fait  cette  action....  11  n'y  a 
plus  d'hommes  de  garnison  du  roi.  Maintenant,  par  la  vie  du  roi 
mon  seigneur,  Bûru  s'est  révolté  Qontre  moi.  Il  se  trouve  dans 
la  ville  de  Khazati  (Gaza).  Que  le  roi  prenne  des  mesures  contre 
lui.  Envoie  cinquante  hommes  de  garnison  pour  défendre  le 
pays.  Tout  le  pays  du  roi  est  en  révolte.  Envoie  Ihankhami 
(Yankhami),  et  qu'il  voie  le  pays  2.  » 

Requête  analogue  de  Yapakhi,  gouverneur  de  Gézer,  à  l'en- 
trée des  montagnes,  sur  la  route  de  JafTa  à  Jérusalem  3  :  «  J'ai 
écouté  avec  très  grand  soin  tout  ce  que  m'a  dit  le  roi  mon  sei- 
gneur. Je  suis  le  serviteur  du  roi,  la  poussière  de  ses  pieds.  Que 
le  roi  mon  seigneur  apprenne  que  mon  frère,  le  plus  jeune,  s'est 
révolté  contre  moi,  qu'il  s'est  rendu  à  la  ville  de  Mu-?-kha-zi,  et 
qu'il  a  donné  les  mains  aux  brigands.  Maintenant  je  suis  en 
butte  à  des  hostilités.  Pourvois  à  ton  territoire.  Que  mon  sei- 

1  B.  45,  56-63. 
*  B.  105,  5  et  suiv. 
>  B.  M.  50,  14-30. 
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gneur  envoie  ses  instructions  à  son  inspecteur  sur  cette  mai- 
son (?).  » 

Le  personnage  à  nom  mutilé  qui  parle  ci-dessous  a  reçu  com- 
munication d'ordres  royaux  par  le  canal  d*un  inspecteur,  il. 
attend  du  même  inspecteur,  ou  d'un  autre,  le  secours  nécessaire 
pour  se  tirer  de  difficultés  dont  il  fait  part  au  roi  :  «  Au  roi  mon 
seigneur....  il  Qst  parlé  en  ces  termes  :  Nur-tuma....,  ton  servi- 
teur, la  poussière  des  pieds  du  roi  mon  seigneur,  mon  Soleil, 
boue  à  fouler  pour  les  pieds  du  roi  mon  seigneur.  Aux  pieds 
du  roi  mon  seigneur,  sept  fois  et  sept  fois,  je  me  prosterne.  J'ai 
entendu  tous  les  ordres  du  roi  mon  seigneur,  Soleil.  Qui  suis-je, 
moi,  pour  ne  pas  écouter  l'inspecteur  du  roi  mon  seigneur,  mon 
(Soleil)  ?  Comme  a  ordonné  le  roi,  mon  Soleil  (je  ferai),  et  je  gar- 
derai la  ville  du  roi,  mon  seigneur  (mon  Soleil),  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'inspecteur  du  roi  mon  seigneur,  mon  Soleil.  Et  que  le  roi 
seigneur.  Soleil,  sache  que  la  ville  du  roi,  mon  seigneur,  mon 
Soleil,  qui  m'est  confiée,  a  été  dévastée,  et  que  mon  père  a  été 
tué.  Néanmoins  je  garderafla  ville  du  roi,  mon  seigneur,  mon 
Soleil,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'inspecteur  du  roi,  mon  seigneur, 
mon  Soleil.  Sans  mesure  vie  au  roi  mon  seigneur  ».  >  On  attend 
évidemment  de  l'inspecteur  qu'il  mette  bon  ordre  aux  affaires. 

C'est  ce  que  fait  l'inspecteur  Pakhamnata  (alias  Pakhanata),  à 
Simyra  et  à  Byblos,  au  rapport  de  Rib-Adda  :  c  De  la  ville  de 
Çumur,  personne  (?)  ne  s'est  soumis  aux  brigands.  Par  le  fait 
de  l'inspecteur  du  roi  qui  est  dans  Çumur,  la  cité  vit.  Voilà  que 
Pakhamnata,  l'inspecteur  du  roi  qui  est  à  Çumur  ayant  envoyé 
le....  qui  est  à  Gubla  (Byblos),  nous  vivons  du  pays  de  Yari- 
muta  î.  9  Le  pays  de  Yarimuta,  nous  l'avons  compris  précédem- 
ment, faisait  partie  de  la  plaine  d'Esdrelon,  où  le  roi  d'Egypte 
parait  avoir  eu  des  magasins  de  blé. 

Abi-milki  est  bloqué  dans  la  ville  de  Tyr,  dont  il  est  gouver- 
neur. 11  a  perdu  la  ville  d'Uzu,  prise  par  le  roi  de  Sidon  ;  car  il 
y  avait  encore  un  roi  à  Sidon,  où,  bientôt  après,  nous  ne  voyons 
plus  qu'un  gouverneur.  Abi-milki  réclame  son  bien  en  ces 
termes  :  t  Que  le  roi  porte  sa  face  sur  son  serviteur;  qu'il 
donne  ses  ordres  à  son  inspecteur,  et  qu'il  donne  la  ville  d'Uzu 


1  B.  150,1  etsuiv. 
•  B.  80,  16-28. 
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à  son  serviteur,  pour  qu'il  ait  de  Teau,  pour  qu'il  prenne  du 
bois,  pour  qu'il  ait  de  la  paille  ^  »  — -  Le  passage,  avec  un  autre 
déjà  cité,  montre  que  les  inspecteurs  donnaient  leurs  ordres 
aux  rois  de  Chanaan  comme  aux  préfets. 

Je  ne  sais  si  les  inspecteurs  se  soucièrent  jamais  beau^up 
des  supplications  d'Abi-milki,  car  il  revient  sur  le  même  sujet 
dans  six  lettres  sur  sept  ou  huit  que  nous  avons  de  lui  2. 11 
meurt  toujours  de  soif,  il  est  toujours  réduit  à  manger  ses  ali- 
ments crus,  son  bétail  n'a  jamais  de  fourrage.  On  le  tient 
enfermé  chez  lui  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  Tyr  est  alors 
séparé  de  la  terre  ferme  par  un  détroit,  comblé  dans  la  suite, 
sous  Hiram  à  ce  qu'on  assure.  En  effet,  Abi-milki  écrit  un  jour 
au  roi  :  c  Depuis  que  tel  s'est  révolté  contre  moi,  l'homme  de  la 
ville  de  Gaduna  n'a  plus  permis  à  mon  frère  (singulier  collectif 
pour  mes  frères,  mes  concitoyens)  de  descendre  à  terre  pour 
prendre  du  bois,  pour  prendre  de  l'eau.  »  La  même  situation  se 
maintient  quand  Abi-milki  est  préfet  de  Tyr,  et  quand  à  ce 
titre,  le  roi,  par  faveur  spéciale  pour  un  Chananéen,  a  joint 
celui  d'inspecteur.  Abi-milki  est  inspecteur  quand  il  écrit  au 
roi  :  <  Plus  d'eau  pour  nous,  plus  de  bois  pour  nous,  plus  de 
place  où  nous  puissions  déposer  les  cadavres  3.  »  Qu'il  y  ait  un 
roi,  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  préfet  à  Sidon,  Abi-milki  ne  peut 
jamais  bouger.  Dans  l'avant-dernier  texte  cité,  je  crois  que  Ga- 
duna est  écrit  pourZiduna,  Sidon,  par  distraction  soit  du  scribe 
chananéen,  soit  des  éditeurs  berlinois  ; .  car  dans  tous  les  en- 
droits similaires  des  lettres  d'Abi-milki,  c'est  le  roi  ou  le  gouver- 
neur de  Sidon  qui  lui  cause  les  ennuis  dont  il  se  plaint.  La  cou- 
leur locale  anime  ces  passages.  La  ville  de  Tyr  s'y  dessine  fort 
bien,  pauvre  en  eau  potable,  séparée  de  la  terre  ferme  par  un 
chenal  maritime,  dotée  d'une  nécropole  dans  la  banlieue. 

§  5.  —  Désagréments  attachés  à  la  charge  dHnspecteur 

Il  arrive  que  l'inspecteur  rencontre  de  l'opposition.  Rib-Adda, 
préfet  de  Byblos,  parle  d'intrigues  auxquelles  il  est  en  butte  en 

1  B.  M,  26-33.  —  La  ville  dlJzu  veut  dire  la  ville  et  son  territoire.  Tel  est 
souvent  le  cas  dans  nos  lettres  et  dans  les  autres  documents  assyriens, 
s  B.  M.  28-31  ;  B.  98,  99,  162. 
3  B.  162,  11-18. 
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même  temps  que  Yankbama,  Tinspecteur  :  c  Le  roi  enverra  des 
soldats  auxiliaires  et  soumettra  ses  districts  et  ses  villes  aux 
préfets.  On  sera  en  paix,  et  Ton  n'enverra  plus  de  rapport  au 
roi  contre  moi  et  contre  Yankhami.  >  On  fait  parfois  pis  que  de 
cabaler  conire  l'inspecteur,  on  le  tue  :  a  Le  roi,  dit  le  même 
Rib-Adda,  hésite  à  faire  cela  (à  donner  le  secours  demandé), 
alors  que  l'inspecteur  a  été  tué  t  Si  tu  hésites  maintenant  et  que 
Pikhura  (un  inspecteur)  ne  se  tienne  pas  à  Kumidi,  tu  livres  à  la 
mort  tous  les  préfets.  »  Rib-Adda  craint  donc  que  Pikhura,  chargé 
de  contenir  des  chefs  turbulents,  ne  se  dérobe  à  des  devoirs 
trop  difficiles.  Rib-Adda  s'y  soustrait  volontiers  aussi.  Cela  res- 
sort d'une  lettre  où  il  dépeint  au  roi  d'Egypte  une  situation  plus 
que  critique  de  ses  inspecteurs.  La  lutte  décrite  a  pour  théâtre 
le  Chanaan  septentrional,  et  notamment  Simyra  ;  les  principaux 
acteurs  sont  encore  une  fois  les  chefs  du  pays  d'Amurri  :  «  Que 
fait  le  roi  mon  seigneur,  alors  que  Pumapula,  fils  d'Abdou-As- 
rati,  s'avance  vers  la  ville  de  Gatza  pour  la  forcer?  Ardata,  Tu- 
huliya  (?),  Ambi,  Sigata,  toutes  les  villes  sont  à  eux  (aux  fils 
d'Abdou-Asrati).  Et  (cependant)  le  roi  a  envoyé  du  secours  à 
Çumura,  en  attendant  que  le  roi  pourvoie  à  son  pays.  Que  sont 
les  fils  d'Abdou-Asrati  1  Ce  sont  des  serviteurs,  chiens,  des  rois 
de  Kassi  (Babylonie)  et  de  Mitanni,  et  ils  s'emparent  du  territoire 
du  roi  !....  Ils  s'emparent  (?)  des  villes  de  tes  préfets,  et  tu  t'abs- 
tiens! Voilà  maintenant  qu'ils  ont  tué  ton  inspecteur,  et  se  sont 
emparés  de  ses  villes,  voilà  qu'ils  ont  pris  Ullaza.  Dans  ces  con- 
ditions, si  lu  t'abstiens  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  Çumura,  tué 
l'inspecteur  et  les  soldats  auxiliaires,  que  feront-ils?  Moi,  je  n'ai 
pu  me  rendre  à  Çumura.  Ambi,  Sigata,  Ullaza,  les  villes....  sont 
en  guerre  avec  moi  *.  » 

D'après  ces  mots  :  <  Ils  ont  tué  ton  inspecteur,  et  se  sont  em- 
parés  de  ses  villes,  >  on  se  demande  si  certaines  localités  de 
Chanaan  n'étaient  pas  directement  administrées  par  les  inspec- 
teurs. D'autant  plus  que  s'ils  n'étaient  pas  à  demeure  fixe  dans 
le  pays,  plusieurs  y  faisaient  des  séjours  prolongés.  11  fallait 
qu'ils  y  eussent  des  pied-à-terre  ;  cela  ressort  de  la  nature  des 
fonctions  qu'ils  remplissent.  Toutefois  les  villes  des  inspecteurs 
seraient  bien  aussi  tout  simplement  celles  dont  ils  surveillent 

1  B.  M.  25,  12-19;  18,  41-47.  B.  60. 


Digitized  by 


Google 


LE   PAYS   DE   CHANAAN.  71 

les  préfets.  Je  n*ai  pas  souvenance,  après  avoir  beaucoup  mani* 
pulé  les  letlres  de  Tell  el-Amarna,  d'avoir  rencontré  Texpression 
ou  son  équivalent  ailleurs  qu*à  cette  place. 

Quelque  chose  de  plus  clair,  indiqué  par  les  faits  exposés 
jusqu'ici,  c'est  l'inaptitude  des  Égyptiens  à  gouverner  leur  pro- 
vince de  Cbanaan  ;  ils  ne  savent  pas  maintenir  dans  les  bornes 
qu'ils  voudraient  les  divisions  et  les  jalousies  auxquelles  sont 
en  proie  leurs  sujets  ;  il  est  évident  qu'on  leur  joue  des  tours. 
Ils  devaient  rencontrer  les  mêmes  difficultés  pour  le  maintien 
de  leur  autorité  en  Ethiopie  et  en  Libye  ;  les  monuments  égyp* 
tiens  nous  en  sont  garants.  Les  embarras  qu'ils  eurent  de  ce 
côté,  joints  au  désarroi  causé  par  les  invasions  des  peuples  de 
la  Méditerranée,  les  forceront  à  abandonner  peu  à  peu  leurs 
conquêtes  syriennes.  A  l'époque  de  l'exode,  les  Chananéens  sont 
complètement  indépendants.  Les  Hébreux,  qui  les  supplantent 
en  Palestine,  s'y  enracinent,  et  y  fondent  un  empire  sous  David, 
sans  être  inquiétés  par  les  Pharaons. 


I  6.  —  V office  des  inspecteurs,  charge  permanente.  —  Leur 
influence  sur  les  décisions  du  Pharaon 

Le  rabiçu  était  chargé,  non  de  missions  transitoires,  mais 
d'un  office  permanent.  Nous  l'apprenons  par  la  lettre  suivante, 
une  des  plus  originales  de  la  collection  de  Tell  el-Amarna  :  «  Au 
roi  mon  seigneur,  mon  dieu,  mon  Soleil,  il  est  parlé  en  ces 
termes  lYatibi ri  ton  serviteur,  la  poussière  de  les  pieds.  Aux  pieds 
du  roi,  mon  seigneur,  mon  dieu,  mon  Soleil,  sept  fois  et  sept 
fois  je  me  prosterne.  Je  suis  le  serviteur  fidèle  du  roi  mon  sei- 
gneur. Que  je  regarde  comme  ceci,  que  je  regarde  comme  cela, 
il  n'y  a  point  de  lumière  (de  bonheur)  ;  mais  que  je  regarde  le 
roi  mon  seigneur,  il  y  a  lumière.  La  brique  bougera  de  dessous 
çon  tappati,  mais  moi  je  ne  bougerai  pas  de  dessous  les  pieds 
du  roi  mon  seigneur.  Que  le  roi  mon  seigneur  interroge 
Yankhama  son  inspecteur.  Lorsque  j'étais  jeune,  il  (Yankhama) 
m'introduisit  au  pays  de  Misri  (Egypte),  et  je  servis  le  roi  mon 
seigneur,  et  je  demeurai  à  la  porte  du  roi  mon  seigneur.  Que  le 
roi  mon  seigneur  demande  à  son  inspecteur  comment  j'ai  gardé 
la  porte  d'Azzali  (Gaza)  et  la  porte  de  Yapu  (Jaffa).  Moi,  je  suis 
avec  les  soldats  auxiliaires  du  roi  mon  seigneur  ;  où  ils  vont,  je 
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vais  avec  eux  ;  en  ce  moment  même  je  suis  avec  eux.  Le  joug  du 
roi  mon  seigneur  est  à  mon  cou,  et  je  le  porterai  *.  » 
Yalibiri,  qui  semble  avoir  été  préfet  de  Gaza  et  de  Jaffa,  est 

1  B.  M.  57.  —  Je  dois  expliquer.  le  sens  de  cette  phrase  énigmatique  :  «  La 
brique  bougera  de  dessous  son  tappati,  mais  moi  je  ne  bougerai  pas  de  des- 
sous les  pieds  du  roi.  •  Dans  une  traduction  antérieure  de  la  lettre  du  Yati- 
biri  {Proceedings  of  the  Soc.  of  BibL  Arch.,  t.  XV  (1892-1893,  p,  503-505),  j'ai 
rendu  les  premiers  mots  :  «  Une  brique  pourra  bouger  de  dessous  son  four.  » 
Mais  j'eus  des  scrupules  à  ce  surjet,  bien  que  ma  traduction  du  mot  tappati, 
par  four,  reposât  sur  une  étymologie  plausible.  Comme  on  n'a  guère  besoin 
de  briques  en  Palestine,  où  la  pierre  abonde,  il  me  sembla  que  l'image  devait 
être  empruntée  à  l'Egypte,  et  je  me  demandai  si  l'Egypte  employait  la  brique 
cuite  à  l'époque  de  Yatibiri.  M.  Ed.  Naville,  que  je  consultai  là-dessus,  écarta 
ridée  de  brique  cuite,  et  cela  pour  la  raison  énoncée,  et  me  donna  du  mot 
tappali  une  explication  très  ingénieuse,  qu'il  ne  regarde  pas  toutefois  comme 
certaine.  Je  vais  la  reproduire  en  substance,  très  heureux  d'ajouter  à  mon 
travail  l'appoint  d'un  savant  dont  il  serait  superflu  de  vanter  la  compétence 
en  fait  d'archéologie  égyptienne. 

Parmi  les  phrases  élogieuses  adressées  aux  Pharaons,  les  monuments  égyp- 
tiens oiTrent  souvent  celle-ci  :  «  Toutes  les  contrées  et  tous  les  peuples  sont 
sous  tes  pieds.  >  Il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  inscrite  &  côté  ou  au  bas  du 
trône,  fixe  ou  portatif,  sur  lequel  le  Pharaon  est  assis  (Lepsius,  Denkmàler,  111, 
62,  69)  ayant  les  pieds  sur  la  tète  des  nations.  Souvent  aussi  l'inscripCion  fait 
défaut,  mais  le  trône  est  supporté  par  des  vaincus,  qui  y  sont  enchaînés,  et 
dont  les  noms  sont  inscrits  sur  la  plate-forme  ou  sur  le  socle  qui  le  soutient. 
Le  roi  a  les  pieds  sur  une  dalle  ou  sur  une  grosse  brique.  Le  nom  du  naos 
ou  pavillon  qui  abrite  le  trône  royal  a  été  découvert  par  M.  Edmond  Naville. 
Il  l'a  lu  tep  relu,  dans  son  ouvrage  monumental  The  Festival-hall  of  Osor- 
kon  U,  Londres,  1892,  p.  30.  (Voir  le  naos  ou  pavillon,  figuré  planches  21 
et  24.)  Mais,  à  cause  de  la  polyphonie  d'un  des  signes,  le  groupe  hiéroglyphique 
qui  représente  le  nom  est  aussi  susceptible  de  la  lecture  tep  petu.  Cette  der- 
nière lecture  semble  maintenant  plus  vraisemblable  à  M.  Ed.  Naville,  à  la 
lumière  de  notre  tappati,  qui  a  chance  de  signifier  la  même  chose  et  d'être  le 
même  mot.  Le  compliment  de  Yatibiri  reviendrait  donc  à  ceci  :  «  Je  suis  sous 
tes  pieds  comme  tous  tes  vassaux,  une  brique  bougerait  plus  facilement  de 
dessous  ton  trône,  que  moi  de  dessous  tes  pieds  »  M.  Ed.  Naville  termine  sa 
bienveillante  communication  par  ces  mots  :  «  Dans  la  bouche  d'un  Oriental 
cette  emphase  n'a  rien  de  choquant.  »  L'observation  paraîtra  juste  èceux  qui 
auront  vu  les  échantillons  de  correspondance  orientale  produits  au  cours  de 
ce  mémoire  et  du  précédent. 

J'ajoute  pour  mon  compte  une  idée  suggérée  par  les  considérations  que 
je  viens  de  rapporter.  Yatibiri  doit  penser  au  trône  sur  lequel  il  a  vu 
le  Pharaon  vivant,  et  non  au  trône  figuré  sur  les  monuments;  la  brique 
à  laquelle  il  se  compare  doit  être  l'escabeau  du  trône  réel.  Cet  escabeau 
a  pu  se  nommer  labitUy  brique,  uniquement  à  cause  de  sa  forme,  comme 
le  grec  lîkMo^  signifie  brique  et  tout  objet  du  même  modèle;  tappatiy 
qui  paraît  signifier  le  pavillon  qui  abrite  le  trône,  désignerait  bien  aussi,  par 
une  métonymie  de  genre  fréquent,  le  trône  lui-même.  Yatibiri  dirait  explici- 
tement :  Je  ne  bougerai  de  dessous  tes  pieds,  non  plus  que  l'escabeau  ne 
bouge  de  ton  trône  (auquel  il  est  attaché).  Son  inébranlable  fixité  dans  le  ser- 
vice du  roi  est  alors  mieux  exprimée  que  par  ce  tour  :  Je  ne  bougerai  de  tes 
pieds  non  plus  que  ton  escabeau  (qui  n'est  pas  toujours  sous  les  pieds  du 
roi).  —  Ici  encore,  l'adulation  orientale  adapte  sa  formule  aux  choses  de 
rÉgypte  et  aux  prétentions  surhumaines  des  Pharaons. 


Digitized  by 


Google 


LE   PAYS   DE   CHANAAN.  73 

d*àge  mûr.  11  s'est  donc  passé  un  certain  nombre  d'années  de- 
puis le  jour  où  Yankhama  l'attacha  au  service  du  roi  en  Egypte 
jusqu'au  moment  où  il  invoque  son  témoignage.  Yankhama 
cependant  est  toujours  inspecteur.  Il  a  été  témoin  de  plus  d'un 
fait  d'armes  de  Yatibiri,  ce  qui  achève  de  prouver  que  les  ins- 
pecteurs avaient  des  attributions  militaires.  Dans  ce  document, 
oh  voit  Yankhama  remplir  ses  fonctions  au  pays  philistin  ;  pré- 
cédemment nous  l'avons  vu  soutenir  Rib-Adda,  loin  de  là,  du 
côté  de  Byblos,  dans  le  nord  de  la  Phénicie,  et  on  parle  de  lui  en 
d'autres  occasions.  C'est  l'inspecteur  le  plus  en  vue. 

Comme  Yatibiri  se  recommande  à  la  faveur  du  roi  en  présu- 
mant une  attestation  favorable  de  Yankhama,  un  certain 
Ir-Àa-ka-ma  (la  seconde  syllabe  est  très  douteuse)  en  appelle, 
également  chez  le  roi,  au  témoignage  des  inspecteurs,  pour  dé- 
truire l'effet  de  mauvais  rapports  dont  il  a  étélobjet  :  «  Mon  sei- 
gneur, je  suis  ton  serviteur.  Namyamaza  m'a  rendu  odieux 
devant  toi,  mon  seigneur.  Et  après  m'avoir  rendu  odieux 
devant  toi,  il  a  enlevé  toute  ma  famille  (littéralement  la  maison 
de  mon  père)  du  pays  de  Gitlim  (ou  Gitsi),  et  il  a  livré  mes  villes 
au  feu.  Cependant  les  inspecteurs  du  roi  mon  seigneur  et  les 
hommes  de  son  pays  connaissent  ma  fidélité  *.  » 

Des  derniers  mots  on  est  tenté  de  conclure  qu'outre  les  ins- 
pecteurs, une  foule  d'Égyptiens,  usant  des  avantages  de  la  con- 
quête, se  sont  jetés  sur  le  pays  de  Chanaan,  comme  sur  une 
proie.  Il  se  peut  néanmoins  que  les  gens  en  question  soient  tout 
simplement  des  officiers  attachés  aux  inspecteurs  ou  les  soldats 
auxiliaires  envoyés  d'Egypte,  dont  il  est  si  souvent  parlé.  Mais 
soldats  auxiliaires,  subalternes  des  inspecteurs,  ou  autres, 
comme  c'étaient  gens  à  ménager,  ils  avaient  probablement 
aussi  leurs  petits  désirs,  qu'il  fallait  satisfaire  par  des  pré- 
sents. 

I  7.  —  Les  inspecteurs.  Égyptiens  pour  la  plupart 

Les  mêmes  mots,  rapprochés  des  précédents  dans  la  même 
phrase,  disent  assez  clairement  que  les  inspecteurs  eux-mêmes 
sont  Égyptiens.  Nous  le  savions  déjà,  par  d'autres  indices  qu'il 
est  utile  de  récapituler  et  de  compléter.  Tandis  que  les  chefs 

»  B.  142, 5-15. 
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indigèDes,  dans  leurs  lettres  au  roi,  se  traitent  mutuellement 
sans  le  moindre  respect  et  se  donnent  les  plus  vilains  noms,  ils 
parlent  des  inspecteurs  avec  crainte  el  tremblement;  une  fois 
seulement,  le  cas  contraire  nous  est  signalé,  dans  une  lettre  de 
Rib-Adda.  Les  préfets  se  prosternent  en  esprit  devant  eux  au 
début  de  leurs  lettres,  et  sans  doute  de  fait  en  leur  présence,  ce 
qui  insinue  que  les  inspecteurs  représentent  à  un  haut  degré 
Taulorilé  royale.  Les  inspecteurs  prélèvent  des  tributs  à  discré- 
tion et  à  leur  profit,  sur  les  Chananéens,  par  l'intermédiaire  des 
préfets  ;  sous  ce  rapport,  le  désir  de  l'inspecteur  a  autant  d'effi- 
cacité que  celui  du  roi;  les  chefs  les  plus  puissants  y  sont  sou- 
mis. Les  inspecteurs  ne  résident  pas  toujours  en  Chanaan  :  ils 
y  sont  envoyés  par  le  Pharaon,  on  les  voit  de  passage,  on  les  y 
voit  venir  en  nombre,  avec  les  soldats  auxiliaires.  Le  pays  dont 
ils  règlent  les  affaires  n'est  pas  le  leur,  car  on  les  invile  à  y  être 
à  l'aise  comme  chez  eux.  Azirou,  chef  d'Amurri,  écrit  à  Doudou 
son  inspecteur  :  <  Les  terres  d'Amurri  sont  tes  terres,  et  ma 
maison  est  ta  maison  i.  »  Azirou  n'eût  pas  ainsi  parlé  de  son  pays 
à  un  chef  indigène,  gouverneur  du  môme  pays  à  un  degré  plus 
élevé  que  lui.  Les  inspecteurs  n'ont  pas  d'intérêts  locaux  en 
Chanaan  ;  du  moins  on  ne  les  voit  pas  aux  prises  entre  eux  pour 
cette  sorte  d'intérêts  comme  les  gouverneurs.  Dans  l'hypothèse 
contraire,  comme  les  gouverneurs  eussent  été  infailliblement 
mêlés  à  leurs  querelles,  il  y  en  aurait  des  traces  dans  leur  mul- 
tiple correspondance.  S'ils  sont  divisés  par  des  ambitions  rivales, 
ce  que  nous  ne  pouvons  ni  affirmer  ni  nier,  c'est  dans  une 
sphère  étrangère  à  celle  des  préfets.  Deux  des  lettres  trouvées 
à  Tell  el-Amarna  me  semblent  adressées  à  des  préfets  par  des 
inspecteurs,  tandis  que,  dans  toute  la  collection  connue,  nous 
n'en  avons  pas  ime  seule  envoyée  au  roi  par  quelqu'un  de  ces 
fonctionnaires.  Us  écrivaient  sans  doute  à  leur  maître  en  égyp- 
tien, et  leur  correspondance  n'aura  pas  été  confondue  aux  ar- 
chives avec  celle  de  langue  assyrienne,  dont  le  hasard  nous  a 
rendu  un  lot  si  considérable.  Enfin,  dernier  indice  de  la  natio- 
nalité égyptienne  de  ces  fonctionnaires,  le  roi  a  leurs  intérêts 
autrement  à  cœur  que  ceux  des  préfets  de  Chanaan,  pour  les- 
quels c'est  à  ses  yeux  un  grand  péché  que  de  se  refuser  aux  dé- 

1  B.  40, 15-16. 
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sirs  cupides  de  ses  inspecteurs.  Un  préfet  indigène  redoute  par- 
dessus tout  le  soupçon  d'indocilité  à  cet  égard. 

Les  messagers  proprement  dits  sont  moins  grands  person- 
nages ;  on  les  traite  plus  simplement  :  «  A  Khai  mon  frère  en 
ces  termes  :  Azirou  ton  frère.  A  toi  salut.  Et  de  la  part  des  sol- 
dats auxiliaires  du  roi  mon  seigneur,  salut  grandement.  >  Pas 
de  prostration  pour  Khai,  qui  est  traité  de  frère,  ce  qui  suppose 
régalité,  et  avec  lequel  des  soldats  auxiliaires  égyptiens,  gens  du 
commun  assurément,  semblent  avoir  eu  des  relations  assez  fa- 
milières lors  d'une  visite  au  pays  d'Amurri,  où  ils  étaient  en 
garnison.  Cependant  Khai  fut  quelque  chose.  Burraburiyas,  roi 
de  Babylonie,  chez  lequel  il  avait  porté  les  messages  du  Pha- 
raon, le  nomme  :  «  Ton  grand  officier  (grand  homme),  »  dans 
une  lettre  à  Aménophis  IV.  Mais,  vraisemblablement,  Khai,  lors- 
qu'Azirou  lui  écrivait  si  familièrement,  avait  moins  d'importance, 
car  Azirou  a  été  contemporain  d'Aménophis  111,  qui  régna  une 
quarantaine  d'années,  et  il  se  peut  que  sa  lettre  à  Khai  soit  de 
beaucoup  antérieure  à  celle  de  Burraburiyas  à  Aménophis  IV.  Il 
est  possible  aussi  que  nous  ayons  affaire  à  deux  homonymes  ^ 

Les  inspecteurs  étaient  donc,  en  général,  Égyptiens  ou  tout 
au  moins  étrangers  au  pays  de  Chanaan. 

8  8.  —  ï/n  inspecteur  chananéen 

Mais  la  règle  souffrait  des  exceptions.  Nous  en  constatons  une 
dans  nos  documents.  Abi-milki  (Abimélec),  qui  porte  un  nom 
chananéen  du  type  le  plus  certain,  est  d'abord  gouverneur  de 
Tyr  sous  un  inspecteur.  Il  dit,  en  effet,  pour  expliquer  le  retard 
d'une  visite  qu'il  doit  à  son  maitre  : 

Ma  face  est  pour  aller  voir  (c'est-à-dire  je  me  propose  d'aller  voir) 
la  face  du  roi  mon  seigneur.  Mais  je  n'ai  pu  me  tirer  de  la  main  de 
Zimrida  de  Ziduna  (Sidon).  lia  appris  que  je  venais  et  il  m'a  attaqué. 
Que  le  roi  mon  seigneur  me  donne  vingt  hommes  pour  garder  la  ville 
du  roi  mon  seigneur,  et  que  je  vienne  en  la  présence  du  roi  mon  sei- 
gneur, pour  voir  la  face  bienfaisante  du  roi  mon  seigneur.  J'ai  tourné 
ma  face  vers  le....  du  roi  mon  seigneur  (c'est-à-dire  j'ai  voulu  aller 
voir  le  roi)  ;  que  le  roi  mon  seigneur  demande  à  son  inspecteur  si  je 
n'ai  pas  tourné  ma  face  vers  le  roi  mon  seigneur*. 

1  B.  31, 1-5;  6,36. 
>  B.  M.  30,  8-24. 
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Plus  tard,  Abi-milki  devient  lui-même  inspecteur.  Je  dis  plus 
tard,  car  il  est  naturel  de  supposer  qu' Abi-milki  a  rempli  le 
moindre  emploi  en  premier  lieu.  Dans  les  passages  qui  nous 
révèlent  son  avancement,  Abi-milki  se  plaint  qu'on  n*ait  pas 
pour  lui  les  égards  que  réclame  sa  dignité.  11  écrit  au  roi  : 

J'ai  envoyé  une  tablette....  au  roi  mon  seigneur;  et  il  ne  m'a  pas 
rendu  réponse.  (Pourtant)  je  suIb  inspecteur  du  roi  mon  seigneur,  et 
je  suis  chargé  de  lui  transmettre  bon  renseignement  et  nouvelle  (?) 
mauvaise. 

El  ailleurs,  il  dénonce  Thostilité  persistante  de  Zimrida,  gou- 
verneur de  Sidon,  par  lequel  il  est  bloqué  et  affamé  dans  Tyr  : 

Si  tu  m'as  créé  inspecteur  à  Çurri  (Tyr),  Zimrida  s'est  emparé 
d'Uzu,  et  Ta  détaché  de  mon  obéissance.  Nous  n'avons  plus  ni  eau  ni 
bois;  nous  n'avons  plus  où  déposer  les  morts <. 

Abi-milki  reste  dans  la  détresse  malgré  son  titre  d'inspecteur; 
mais  on  a  pu  remarquer,  en  lisant  les  lignes  citées  en  premier 
lieu,  que  Tofficier  de  même  grade,  probablement  un  Égyptien, 
sous  lequel  il  se  trouvait  naguère,  n'imposait  pas  davantage  à 
Zimrida,  gouverneur  de  Sidon,  qui,  sous  ses  yeux,  empêche 
Abi-milki  de  se  rendre  en  Egypte  et  de  répondre  à  une  invitation 
du  roi. 

Cependant  Abi-milki  avait  manifesté  une  grande  joie  à  la  nou- 
velle de  son  élévation  à  la  dignité  de  rabiçu.  Du  moins,  il  me 
parait  que  c'est  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  au  roi  la  lettre 
pleine  d'enthousiasme  dont  je  reproduis  ci-dessous  la  plus 
grande  partie,  dans  une  version,  si  je  ne  me  trompe,  assez  fidèle 
dans  l'ensemble. 

Au  roi  mon  maître,  mon  dieu,  mon  dieu  Soleil,  en  ces  termes  : 
Abi-milki,  ton  serviteur.  Sept  fois,  encore  sept  fois,  aux  pieds  du  roi 
mon  seigneur  je  me  prosterne.  Je  suis  la  poussière  de  dessous  les 
chaussures  du  roi  mon  seigneur,  du  dieu  Soleil  qui  se  lève  sur  les 
régions  tous  les  jours,  suivant  la  disposition  du  dieu  Soleil,  son  père 
bienfaisant  ;  par  les  paroles  propices  duquel  on  vit,  et  par  les  doux 
discours  duquel  on  se  ranime  ;  qui  établit  tous  les  pays  dans  le  repos 
par  la  force  de  son  autorité  ;  qui  fait  entendre  son  tonnerre  dans  le 
ciel  comme  le  dieu  Adda,  et  toute  la  terre  tremble  par  l'effet  de  son 
tonnerre. 

1  B.  M.  28.  47-53. 
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Maintenant  le  serviteur  envoie  message  à  son  seigneur,  après 
avoir  entendu  le  porteur  du  message  propice  de  la  part  du  roi,  qui 
est  parvenu  à  son  serviteur,  et  la  bonne  parole  qui  est  sortie  de  la 
bouche  du  roi  mon  seigneur  à  l'adresse  de  son  serviteur,  et  après  que 
sa  parole  Ta  réconforté.  Si  le  messager  du  roi  mon  seigneur  n'était 
pas  arrivé  et  que  cette  parole  ne  m'eût  pas  réconforté,  mon  visage  se 
serait  contracté.  Vois,  maintenant  qu'est  sortie  la  parole  du  roi  à  mon 
adresse,  je  me  suis  grandement  réjoui  chaque  jour  (?),  j'ai  éprouvé 
du  contentement  tous  les  jours.  Parce  que  je  me  réjouissais,  ne  pas.... 
la  terre.  Lorsqu'il  eut  entendu  le  porteur  du  message  propice  venant 
de  mon  seigneur,  tout  le  pays  fut  saisi  de  la  crainte  du  roi  mon  sei- 
gneur. Lorsque  j'eus  entendu  la  bonne  parole  et  le  porteur  du  mes- 
sage propice  qui  m'est  parvenu,  lorsque  le  roi  mon  maître  m'eut  dit  : 
«  Prends  place  en  présence  des  grands  officiers,  »  alors  le  serviteur 
répondit  à  son  seigneur  :  Yâyaya  !  Sur  mon  dos,  sur  mes  bras,  je 
porterai  le  commandement  du  roi  mon  seigneur-  Celui  qui  obéit  au 
roi  son  seigneur  et  s'attache  à  lui  par  son  amour,  le  dieu  Soleil  (le 
roi)  88  lève  sur  lui,  et  une  bonne  parole  sortie  de  la  bouche  de  son 
seigneur  (le)  ranime  ;  n'écoute-t-il  pas  l'ordre  du  roi  son  seigneur,  sa 
ville  périt,  sa  maison  périt,  son  nom  n'existe  plus  en  aucun  pays,  à 
jamais.  Le  serviteur  qui  obéit  à  son.  seigneur,  sa  ville  est  fondée,  sa 
maison  est  fondée,  son  nom  se  maintient  à  jamais.  Tu  es  le  dieu  So- 
leil qui  se  lève  sur  moi,  et  le  rempart  d'airain  contre  lequel  on  se 
brise  (?)  ;  par  l'autorité  du  roi  mon  seigneur,  (j'ai)  puissance,  conten- 
tement ^  délivrance  (?). 

La  promotion  d'Abi-milki  à  une  charge  supérieure,  fait  certain 
qu'ont  dû  suivre  des  remerciements,  est  indiquée,  à  mon  avis, 
par  ces  mots  de  la  lettre  ou  du  messager  du  roi  :  Prends  place 
en  présence  des  grands  officiers,  ou  plus  littéralement,  mets-toi 
à  la  face  des  grands  officiers.  L'expression  signifierait  peut-être 
bien  aussi  :  Obéis  aux  grands  officiers^  mais  pas  dans  le  con- 
texte actuel.  En  effet,  Abi-milki  non  seulement  répond  par  une 
protestation  d'obéissance,  ce  qui  laisse  la  question  indécise, 
mais,  de  plus,  manifeste  un  sentiment  exalté  qui  répondrait  mal 
à  un  blâme  si  peu  déguisé.  11  croit  sa  position  fortifiée  par  la 
déclaration  royale  ;  il  espère,  grâce  à  la  faveur  accordée,  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  de  ses  ennemis,  comme  il  l'insinue  dans 
l'extrait  cité,  et  comme  il  le  dit  formellement  aussitôt  après  : 
«  Maintenant,  Abi-milki  dit  au  dieu  Soleil  :  Mon  seigneur, 
quand  verrai-je  la  face  du  roi  mon  seigneur  ?  Pour  le  moment, 
je  garderai  Tyr,  la  grande  ville,  pour  le  roi  mon  seigneur  ;  Tau- 
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torité  du  roi  mon  seigneur  a  étendu  son  ombre  sur  moi,  afin 
qu*on  me  donne  de  Teau  pour  ma  boisson  et  du  bois  pour  mon 
chauffage  *.  » 

Si  la  suite  n*a  pas  répondu  à  Tattente  d'Abî-milkî,  nos  consi- 
dérations basées  sur  ses  paroles  n*en  souffrent  aucune  atteinte* 
Je  doute  cependant  qu'Âbi-milki  ait  reçu  par  sa  nomination 
tous  les  droits  des  fonctionnaires  égyptiens  de  même  rang.  11 
restait  probablement  simple  gouverneur  de  Tyr,  avec  un  titre 
honorifique,  sur  le  prestige  duquel  il  comptait  pour  se  tirer  d'une 
situation  critique.  Ce  fut  une  récompense  peu  coûteuse  accordée 
au  préfet  et  aux  habitants  de  Tyr  pour  leur  dévouement  aux 
intérêts  égyptiens,  probablement  liés  aux  leurs.  Par  conséquent, 
je  ne  pense  pas  qu'Abi-milki  se  fût  jamais  risqué  à  écrire  aux 
chefs  voisins  qui  le  harcelaient,  une  lettre  aussi  impérative  qu6 
celle  dont  nous  allons  nous  occuper  et  qui,  d'après  les  analo- 
gies, doit  avoir  été  envoyée  par  un  inspecteur  égyptien. 

5  9.  —  Lettre  curieuse  d'un  inspecteur  égyptien  au  préfet  du 
pays  d'Amurri 

Cette  pièce,  publiée  sous  le  numéro  92  dans  le  recueil  de 
Berlin,  est  une  verte  semonce  adressée  au  nom  du  roi  d'Egypte 
.  au  gouverneur  du  pays  d'Amurri,  par  conséquent  à  Abdou-As- 
rati  ou  à  son  fils  Azirou,  deux  intrigants  et  brouillons  des  plus 
qualifiés,  par  un  haut  fonctionnaire  dont  le  nom  et  le  titre  ont 
disparu,  au  commencement  de  la  lettre,  avec  un  éclat  de  la  ta- 
blette. Un  détail  montrera  que  le  destinataire  est  plus  probable- 
ment Azirou. 

M'étant  exercé  une  première  fois,  au  commencement  de 
1891  2,  sur  ce  texte  très  long  (91  grandes  lignes),  non  moins 
instructif,  et  malheureusement  fort  difficile,  je  n'ai  pu  en  four- 
nir qu'une  version  hésitante.  J'y  suis  revenu  depuis  lors  à 

1  B.  M.  29,  1-66.  —  Le  dernier  mot,  chauffage,  se  rapporte  à  la  cuisson  des 
aliments,  etc.  Quanta  se  chaufTer  soi-même,  on  n'en  sent  guère  le  besoin  à 
Tyr,  qui  dépasse  fort  peu  le  niveau  de  la  mer.  Abi-milki  termine  sa  lettre  par 
un  rapport  charitable  :  «  Enfin  Zimrida,  préfet  de  Ziduna  (Sidon),  envoie 
journellement  message  au  rebelle  Azirou,  fils  d'Abdou-Asrali,  pour  toute  nou- 
velle qu'il  entend  du  pays  de  Misri  (Egypte).  Je  le  mande  donc  &  mon  seigneur, 
car  il  est  bon  qu'il  le  sache.  » 

*  Voir  notre  article  Azirou,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'archéologie 
biblique,  t.  Xlll  (1890-1891),  p.  221-227. 
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diverses  reprises.  Mais  si  j*ai  mieux  réussi  à  en  comprendre 
plusieurs  endroits,  j'éprouve  encore  beaucoup  d'incertitude 
quant  au  détail.  Cependant,  parce  que  la  lettre  est  presque  uni- 
que en  son  genre  dans  la  collection  de  Tell  el-Amarna  S  j'en 
reproduirai  tout  ce  que  je  pourrai,  ayant  soin,  bien  entendu, 
de  marquer  le  degré  de  certitude  que  j'attribue,  dans  les  diffé- 
rents passages,  à  mon  essai  d'interprétation  revu  et  corrigé. 

L'homme  de  Byblos,  c'est-à-dire  le  préfet  de  cette  ville,  a 
accusé  le  chef  d'Amurri  de  l'avoir  attiré  hors  de  sa  résidence 
par  des  manœuvres  hostiles  et  de  l'avoir  empêché  d'y  rentrer. 
Il  a  écrit  au  roi  :  <  Fais-moi  venir  auprès  de  toi,  et  fais-moi  ren- 
trer dans  ma  ville.  »  L'auteur  présumé  du  méfait  doit,  semble- 
t-il,  être  confronté  avec  sa  victime.  Sa  conduite  dément  ses 
paroles  :  t  Tu  as  mandé  au  roi  ton  seigneur  :  Je  suis  ton  servi- 
teur comme  tout  bon  préfet  dans  sa  ville.  Et  tu  fais  le  mal.  Il 
n'est  pas  d'un  gouverneur  d'attirer  son  confrère  hors  de  sa  ville 
par  des  pratiques  hostiles.  Il  était  à  Sidon,  et  tu  l'as  livré  à  des 
gouverneurs,  sans  connaître,  à  ce  que  tu  mandes,  leurs  disposi- 
tions hostiles.  Si  tu  es  un  serviteur  iSdèle  du  roi,  pourquoi 
rC affrontes-tu  (?)  pas  cette  plainte  portée  (?)  devant  le  roi  ton 
seigneur  :  Ce  gouverneur  m'a  expulsé  (?)  ;  fais-moi  venir  auprès 
de  toi,  et  fais-moi  rentrer  dans  ma  ville?  » 

Autre  grief.  L'accusé  laisse  en  liberté  plusieurs  personnes 
qu'il  a  reçu  l'ordre  de  livrer  au  roi.  Ce  reproche  lui  est  certaine- 
ment adressé  ;  un  passage  très  clair,  vers  la  fin  de  la  lettre, 
nous  en  est  garant.  Dans  les  lignes  citées  ci-dessous,  on  touche 
une  première  fois  ce  point:  «  Si  tu  agis  fidèlement,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  vrais  tous  les  rapports  au  sujet  desquels  je  t'écris, 
remets  au  roi  ses  prisonniers  et  ne  sauve  aucun  de  ceux  qu'il 
exige.  >  Il  s'agit  de  prisonniers  de  droit,  et  non  pas  déjà  de 
fait. 

A  partir  d'ici,  dans  deux  alinéas  de  huit  et  de  trois  lignes,  la 
lettre  est  très  obscure.  J'y  vois  cependant  plus  clair  qu'en  1891. 
On  reproche  d'abord  au  préfet  d'Amurri  des  liaisons  avec  un 
confrère  suspect  :  «  On  a  appris  ceci  :  tu  t'es  uni  avec  l'homme 
de  la  ville  de  Kidsa,  et  vous  faites  ensemble....  Et  c'est  la  vérité. 


1  Nous  n'en  connaissons  qu'une  autre  qui  lui  ressemble,  B.  202,  citée,  page  49, 
à  propos  des  tributs  à  payer  par  les  gouverneurs. 
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Pourquoi  agis-lu  de  la  sorte  ?  Pourquoi  le  joins-tu  à  l'homme 
avec  lequel  on  conspire  (?)  ?  Si  tu  agis  fidèlement  et  que  tes  des- 
seins soient  purs,  ses  desseins  ne  le  sont  pas.  Il  n'y  a  pas  de 
probité  (?)  dans  les  choses  que  tu  fais  depuis  longtemps.  Qu'y 
gagnes-tu  (?)  ?  Et  tu  n'es  pas  avec  le  roi  (c'est-à-dire  du  parti  du 
roi)  ton  seigneur.  » 

L'alinéa  de  trois  lignes  offre  des  lacunes.  On  y  exprime  certai- 
nement des  menaces  en  cas  de  désobéissance.  Quant  au  sens 
précis  de  l'énoncé,  je  n'en  réponds  pas.  Voici,  vaille  que  vaille, 
ma  traduction  :  «  Ces  (lieux)  où  tu  monteras,  dans  ce  fort,  j'y 
porterai  le  feu,  il  t'atteint  et  il  brûle,  —  et  toi  avec  tout  ce  que 
tu  aimes,  —  terriblement.  > 

Les  promesses  se  mêlent  ensuite  aux  menaces  :  «  Si  tu  sers 
le  roi  ton  seigneur,  que  ne  te  fera  pas  le  roi  ?  C'est  ton  affaire, 
si  le  roi  se  porte  à  des  hostilités  envers  tout  ce  que  tu  aimes. 
Si  tu  pratiques  des  hostilités  (sous-entendu,  envers  tes  con- 
frères), des  projets  de  révolte  sont  dans  ton  cœur,  et  par  la 
puissance  du  roi,  tu  mourras  avec  toute  ta  famille.  Sers  le  roi 
ton  seigneur,  et  vis,  et  tu  sauras  que  le  roi,  quand  il  a  faim,  peut 
se  passer  de  tout  le  pays  de  Kinakhkhi  (Chanaan).  » 

Si  je  ne  me  trompe,  les  derniers  mots  veulent  dire  ceci:  le  roi 
traitera  son  vassal  fidèle  avec  munificence,  et  l'on  verra  bien  qu'il 
tient  plus  à  l'honneur  qu'aux  profits  de  l'empire.  Je  vois  encore 
mieux  que  le  chef  d'Amurri  n'était  pas  sans  causer  quelque 
inquiétude  à  son  superbe  suzerain. 

D'après  les  lignes  suivantes,  dont  les  lacunes  sont  faciles  à 
suppléer,  comme  le  roi  voulait  employer  sans  retard  des  moyens 
énergiques,  il  s'était  laissé  fléchir  par  l'auteur  de  la  lettre,  et 
avait  laissé  l'année  courante  au  chef  rebelle  pour  se  mettre  en 
règle.  Le  fonctionnaire  égyptien  adresse  au  préfet  d'Amurri  un 
vocatif  qui  paraît  très  tendre  ;  il  lui  dit  :  mon  fils.  En  réalité, 
c'est  un  tour  banal.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  les 
lettres  de  Tell  el-Amarna,  on  dit  à  un  inférieur  mon  fils  ;  à  un 
égal,  mon  frère  ;  à  un  supérieur,  mon  père.  C'était  la  politesse 
du  temps  ;  elle  vaut  autant  qu'une  autre. 

L'accusé  doit  comparaître  devant  le  roi  soit  en  personne,  soit 
par  un  représentant  qui  serve  en  même  temps  d'otage.  C'est  ce 
que  nous  avons  compris  avec  hésitation  dans  un  passage  déjà 
cité,  et  ce  qui  ne  souffre  aucun  doute  dans  les  lignes  suivantes  : 
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«  Donc  le  roi  Ion  seigneur  le  laisse  celle  année.  Suivant  son 
désir,  pars  loi-même;  sinon,  envoie  Ion  fils.  Tu  verras  le  roi 
sous  le  regard  duquel  lous  les  pays  vivent.  Ne  larde  pas.  Il  a 
accordé  celte  année  :  plus  tard,  11  n'y  a  plus  à  le  rendre  en  pré- 
sence du  roi  ton  seigneur.  Envoie  Ion  fils.  Puisqu'il  n'y  a  pas 
d'obstacle,  qu'il  parle.  > 

On  ménage  encore  Azirou,  mais  on  lui  enlève  toute  excuse.  Si 
Ton  admet  les  motifs,  réels  ou  prétendus,  qui  l'empêchent  de  se 
rendre  auprès  du  roi,  on  veut  que  son  fils  y  aille  à  sa  place.  Au 
fond,  cela  revient  au  même  ;  car  une  fois  en  Egypte,  le  fils 
d'Azirou  servira  d'otage;  le  roi  le  retiendra  suivant  son  bon 
plaisir,  libre  de  frapper  le  père  dans  la  personne  du  fils. 

Cependant  le  roi  exige  avant  tout  la  remise  des  personnes  qui 
ont  encouru  sa  colère.  La  lettre,  eh  effet,  continue  comme  suit  : 
€  Le  roi  ton  seigneur  a  écouté  quand  je  lui  ai  mandé  ceci  :  «  Que 
le  roi  mon  seigneur  me  dépêche  Khanni,  le  messager  du  roi, 
pour  la  seconde  fois,  et  il  amènera  les  ennemis  du  roi  en  sa 
puissance  (littéralement,  à  sa  main).  »  Voilà  qu'il  (Khanni)  vient 
chez  loi,  comme  il  (le  roi)  l'a  voulu.  Il  les  emmènera,  tu  n'en 
laisseras  pas  un  seul.  » 

Le  fonctionnaire  auteur  de  la  missive  n'était  pas  auprès  du 
roi  au  moment  où  il  la  dictait,  puisqu'il  a  mandé  (littéralement, 
a  envoyé)  au  roi  de  lui  dépécher  Khanni  ;  il  était  de  service  au 
pays  de  Chanaan,  et  suivant  toutes  les  probabilités,  comme 
rabiçu  ou  inspecteur.  Pourquoi  veut-il  que  les  personnes  en 
question  soient  réclamées  par  le  messager  du  roi  et  non  par  un 
autre  qu'il  aurait  envoyé  lui-même  ?  Sans  doute  pour  que  le  chef 
d'Amurri  ne  pût  se  dérober  aux  ordres  reçus  en  en  appelant  au 
roi  ;  car  un  messager  royal  arrivant,  c'était  le  roi,  et  non  l'ins- 
pecteur, qui,  dans  la  réalité,  commandait.  El  aussi  pourquoi 
dire  que  le  messager  royal  venait  pour  la  seconde  fois,  chose 
que  le  destinataire  savait  si  bien?  Le  messager,  au  premier 
voyage,  avait  trouvé  le  chef  d'Amurri  absent,  et,  suivant  les 
soupçons,  absent  de  propos  délibéré;  maintenant  on  est  à  bout 
de  patience;  il  s'agit  pour  Azirou  de  se  trouver  au  poste.  Quel- 
que élrange  que  paraisse  notre  explication,  elle  sera  justifiée 
par  un  document  cité  plus  bas. 

Le  passage  relatif  aux  coupables  recherchés  par  le  roi  se  ter- 
mine ainsi  :  u  Le  roi  ton  seigneur  t'envoie  les  noms  des  hommes 
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ennemis  du  roi;  sur  une  lablelte  aux  mains  de  Khanni,  le  mes- 
sager du  roi.  Envoie-les  au  roi  ton  seigneur,  et  n'en  laisse 
échapper  aucun.  Que  des  entraves  d'airain  soient  mises  à  la 
cheville  (?)  de  leurs  pieds.  Voici  les  hommes  que  tu  feras  mener 
au  roi  ton  seigneur  :  Sarru  avec  tous  ses  fils,  Tuia,  Liya  avec  tous 
ses  fils,  Pisiari  avec  tous  ses  fils,  le  gendre  de  Mania  avec  ses 
fils  et  avec  ses  femmes..:.,  Dakhirti  fils  de  (?)  Paluma,  Nim- 
makhi,  khapadu  au  pays  d'Amurri.  > 

L*ordre  était  dur.  En  livrant  les  hommes  désignés,  probable- 
ment les  complices  de  ses  menées  révolutionnaires,  le  chef  d'A- 
murri  les  vouait,  eux  et  leurs  familles,  à  la  mort  ou  à  ces  travaux 
forcés  dont  Agatharchidès  de  Cnide  a  laissé  une  description  qui 
fait  frémir  ^  ;  il  s'attirait  par-dessus  le  marché  la  haine  de  ses 
compatriotes  et  de  ses  alliés.  S'il  les  refusait,  il  échappait  diffi- 
cilement lui-même  à  la  colère  du  roi  d'Egypte.  On  comprend 
qu'ayant  eu  vent  de  l'affaire,  il  se  soit  éclipsé  lorsque  le  messa- 
ger royal  se  rendit  chez  lui  la  première  fois.  Mais  il  n'a  plus 
désormais  qu'à  obéir.  Le  roi  saura  l'atteindre,  car  sa  puissance 
s'étend  à  toute  la  terre,  et  rien  ne  peut  la  briser  :  <  Sache  que 

1  Agatharchidès,  qui  vécut  à  la  cour  des  Ptolémées  au  second  siècle  avant 
notre  ère,  décrit  le  travail  des  mines  d'or  à  la  froniière  nuliienne,  tel  qu'il 
s'était  déjà  pratiqué  sous  les  Pharaons  des  plus  anciennes  dvnasiies.  Sa  des- 
cription nous  a  été  conservée  à  peu  près  textuellement  par  DioUore  de  Sicile 
{tiibl.,  111,  12-44)  et  par  PhoLius  (Bibl.y  Cod.  CGL,  11).  J'en  cite  quelques  frag- 
ments d'après  Uiodore  : 

«  Les  rois  d'Egypte  envoient  aux  mines  les  malfaiteurs  condamnés,  les  pri- 
sonniers de  guerre,  et  même  ceux  de  leurs  sujets  qui  ont  succombé  à  des 
intrigues  et  que  la  disgrâce  a  fait  tomber  dans  les  fers.  Ces  dernien  sont  en- 
voyé* par  foi»  teuls,  parfois  avec  loule  leur  parenté..,.  La  multitude  des  gens 
ainsi  livrés  est  mise  aux  entraves;  elle  supporte  le  labeur  sans  relâche,  le 
jour  et  durant  toute  la  nuit;  aucun  repos  ne  lui  est  accordé,  et  grâce  à  une 
surveillance  jalouse,  aucune  évasion  n'est  possible....  En  ce  qui  concerne  la 
santé,  on  n'a  aucun  souci  de  ces  malheureux,  dépourvus  même  d'un  haillon 
pour  couvrir  leur  nudiié  (excepté  les  femmes  d'après  le  texte  de  Fhotius),  et 
personne  ne  peut  voir  un  tel  excès  de  misère  sans  se  sentir  ému  de  compas- 
sion. Ni  le  malade,  ni  Teslropié,  ni  le  vieillard,  ni  la  femme  si  faible,  personne 
en  un  mot  n'obtient  ni  indulgence  ni  relâche.  Les  coups  retiennent  bon  gré,  mal 
gré,  tout  le  monde  au  travail,  en  attendant  la  mort,  suite  inévitable  de  si 
mauvais  traitements.  Ces  malheureux  redoutent  l'avenir  encore  plus  que  le 
présent,  tant  est  grand  leur  supplice,  et  ils  préfèrent  la  mort  à  la  vie.  •  Les 
mots  soulignés  peuvent  servir  de  commentaire  à  ces  injonctions  contenues 
dans  la  lettre  à  Azirou  :  •  Tu  mourras  avec  toute  ta  famille.  —  Envoie  un  tel 
avec  ses  fils,  un  tel  avec  ses  Ûls  et  ses  femmes;  >  et  à  ceux-ci,  d'Âbi-milki  : 
«  Celui  qui  n'obéit  pas  au  roi,  sa  maison  périt,  son  nom  n'existe  plus.  »  Au 
reste,  le  roi  d'Egypte  disposait  d'une  infinité  de  moyens  pour  châtier  ceux 
qui  tombaient  sous  sa  main. 
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le  roi  est  en  sûreté  comme  le  Soleil  dans  le  ciel,  que  ses  soldats 
et  ses  chars  nombreux,  sur  la  haute  (?)  terre  jusqu'au  lieu  (?) 
du  lever  du  soleil,  jusqu'au  couchant  du  soleil,  sont  en  fort  bon 
état.  > 

Ainsi  finit  la  lettre.  Bien  que  dictée  par  un  fonctionnaire  égyp- 
tien, elle  a  été  gravée  sur  Targile  par  un  scribe  de  Chanaan.  On 
le  reconnaît  à  un  idiotisme  d'écriture  défini  plus  haut.  On  y 
voit  les  mots  femmes,  fils,  ciel,  année,  figurés  d'abord  tout 
d'une  pièce  par  des  idéogrammes,  et  répétés  aussitôt  après  en 
caractères  syllabiques  ;  assati  as-sa-U-i,  mari  ma-ri^  sami  sa- 
mi-i^  salti  sa-aMi,  bien  qu'ils  ne  doivent  se  lire  qu'une  fois. 

Les  mandats  d'arrêt  envoyés  à  Azirou  me  remettent  en  mé- 
moire un  fragment  cité  plus  haut  dans  lequel  un  chef,  proba- 
blement le  préfet  de  Megiddo,  raconte  qu'il  s'est  emparé  d'un 
personnage  à  nom  Labaya,  avec  l'intention  de  l'envoyer  vivant 
au  roi  d'Egypte,  et  que  sa  proie  lui  a  échappé,  grâce  à  la  super- 
cherie de  Zurata,  gouverneur  d'Akka,  gagné  à  prix  d'ar- 
gent par  le  prisonnier.  Rapprochant  ce  fait  des  répugnances 
d'Azirou  à  livrer  les  coupables  qu'on  lui  désigne,  je  soupçonne 
le  préfet  de  Megiddo  d'avoir  esquivé  une  mission  semblable, 
moyennant  une  comédie  concertée  avec  Zurata  et  Labaya,  qui 
en  aura  payé  les  frais.  Zurata,  naturellement,  avait  sa  réponse 
prête  pour  le  cas  où  il  devrait  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Nous  avons  dit  que  Khanni,  le  messager  royal,  lors  du  pre- 
mier voyage  dont  parle  le  fonctionnaire  égyptien  qui  écrit  à 
Azirou,  avait  trouvé  le  chef  d'Amurri  absent  de  chez  lui;  que  le 
roi  d'Egypte,  en  cette  circonstance,  s'était  cru  joué  par  un  vassal 
astucieux;  qu'il  l'avait  soupçonné  de  s'être  tout  simplement  dé- 
robé. Nos  suppositions  reposent  sur  la  lettre  qu' Azirou  écrivit 
à  son  maître  pour  calmer  des  soupçons  trop  fondés.  Azirou,  ou 
plutôt  son  scribe,  écrit  Khani,  le  nom  du  malencontreux  mes- 
sager, avec  un  seul  n.  Mais  Khani  et  Khanni  sont  identiques, 
comme  Amurri  et  Amuri,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  des 
variantes  du  même  genre,  fréquentes  dans  les  lettres  de  Tell 
el-Amarna  comme  dans  les  textes  babyloniens  et  ninivites. 

Dans  cette  lettre  ^  Azirou,  après  les  salutations  d'usage,  pro- 
teste de  son  innocence  et  se  plaint  de  ses  détracteurs  :  €  0  mon 
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seigneur,  je  suis  ton  serviteur  et  ma  main  est  pure  à  Tégard  du 
roi  mon  seigneur,  et  j'exposerai  (avec  sincérité)  tout  ce  qui  me 
concerne,  en  face  du  roi  mon  seigneur.  0  mon  seigneur,  n'é- 
coute point  les  ennemis  qui  me  décrient  devant  le  roi  mon  sei- 
gneur :  je  suis  ton  serviteur  à  jamais.  » 

Les  ennemis  dont  se  plaint  Azirou  l'avaient  desservi  avec  un 
remarquable  empressement.  Leurs  rapports  avaient  devancé  le 
retour  du  messager  en  Egypte,  et  les  reproches  du  roi  ne  l'a- 
vaient pas  attendu.  Cela  est  dit  implicitement  dans  les  lignes 
suivantes  ':  <  Le  roi  mon  seigneur  a  parlé  de  Khani.  0  mon  sei- 
gneur, je  me  trouvais  à  Tunip  (probablement  situé  dans  la  vallée 
de  rOronte),  et  j'ignorais  qu'il  fût  arrivé.  Dès  que  je  l'eus  appris, 
je  le  suivis,  maisje  ne  l'atteignis  point.  Que  Khani  arrive  sain  et 
sauf  (en  Egypte)  et  qu'il  lui  demande,  le  roi  mon  seigneur, 
comment  l'ont  reçu  mes  frères  et  Biti-el  (un  personnage  impor- 
tant du  pays  d'Amurri).  Il» furent  à  sa  disposition  ;  ils  donnèrent 
des  bœufs,  des....,  de  la  volaille,  pour  sa  nourriture  et  sa  bois- 
son. Je  lui  donnai  (c'est-à-dire  qu'il  lui  donna  par  l'intermé- 
diaire de  ses  gens)  des  chevaux  et  des  ânes  pour  son  voyage.  » 

Azirou  s'exclame  à  la  pensée  que  le  roi  lui  attribue  de  mau- 
vaises intentions  :  «  Que  le  roi  mon  seigneur  entende  mes  pa- 
roles. Lorsque  je  me  rendis  chez  le  roi  mon  seigneur,  Khani 
vint  au-devant  de  moi  ;  il  me  reçut  comme  une  mère,  comme  un 
père  1.  Et  maintenant  le  roi  me  dit  :  c  Tu  t'es  détourné  de  de- 
vant Khani,  alors  que  tes  dieux  et  le  dieu  Soleil  savent  si  je 
n'étais  pas  à  Tunip  !  • 

Les  lignes  qui  suivent  immédiatement,  bien  que  ne  se  rap- 
portant pas  à  la  mésaventure  de  Khani,  méritent  néanmoins 
d'être  citées  à  cette  place.  Elles  montrent  qu' Azirou  avait  lassé 
la  patience  du  roi  et  mérité,  au  point  de  vue  égyptien,  la  sévère 
admonition  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  inspecteur. 

Pour  comprendre  les  paroles  d' Azirou  et  le  grief  auquel  elles 

1  La  phrase  :  «  Rhani  me  reçut  comme  une  mère,  comme  un  père,  »  est  équi- 
voque et  le  restera  pour  nous.  Azirou  a-t-il  été  reçu  comme  par  une  mère, 
comme  par  un  père,  ou  bien  comme  on  reçoit  une  mère,  un  père  ?  J'ai  com- 
pris d'abord  dans  le  premier  sens.  Actuellement  j'hésite,  au  souvenir  de  la 
formule  arabe  :  «  Tu  vaux  pour  moi  père  et  mère,  >  qui  est  du  style  le  plus 
familier,  et  qu'on  emploie  pour  assurer  quelqu'un  de  son  amitié  et  de  son 
dévouement,  sans  reconnaître  aucune  supériorité.  Azirou,  supposé  qu'il  se 
servit  d'un  tour  reçu,  et  de  sens  analogue,  a  pu  dire  sans  trop  de  prétention 
qu'on  l'avait  accueilli  comme  on  accueille  une  mère,  un  père. 
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répondent,  rappelons-nous  certains  faits  déjà  exposés.  La  prin- 
cipauté qui  a  eu  successivement  pour  chefs  Abdou-Asrati  et 
son  fils  Azirou  est  située  dans  la  Phénicie  septentrionale,  en 
face  de  la  petite  île  d'Aradus.  Abdou-Asrati  et  Azirou  s'en  pren- 
nent constamment  à  Rib-Adda,  préfet  de  Gubal  ou  Byblos,  au 
bord  de  la  Méditerranée,  au  sud  et  à  une  certaine  distance  du 
pays  d'Amurri.  L'éternelle  pomme  de  discorde  entre  les  gou- 
verneurs rivaux  est  la  ville  de  Çumur,  chez  les  auteurs  classiques 
Simyra,  également  située  au  bord  de  la  mer,  entre  le  district 
d'Amurri  et  Byblos,  mais  beaucoup  plus  près  de  TAmurri,  dans 
la  fertile  vallée  du  fleuve  Eleuthéros,  ou  Nahr  el-Kebir. 

Azirou,  à  en  juger  par  le  passage  que  nous  allons  citer,  avait 
reçu  Tordre  de  rebâtir  Simyra,  détruite  sans  doute  par  lui- 
même,  et  il  ne  s'était  pas  exécuté  :•«  Le  roi  mon  seigneur  m*a 
parlé  de  la  reconstruction  delà  ville  de  Çumur.  Les  rois  du  pays 
de  Nukhassi  étaient  en  guerre  avec  moi  et  prenaient  mes  villes 
à  l'instigation  de  Khatib,  et  je  ne  l'ai  pas  rebâtie.  Maintenant  je 
la  rebâtirai  sans  tarder.  » 

A  la  lettre,  le  texte  dit  constructioUy  bâtir,  et  non  reconstruc- 
tion, rebâtir,  comme  nous  avons  traduit,  sachant  fort  bien,  par 
oent  témoignages  de  nos  lettres,  que  Simyra  existait,  peut-être 
depuis  des  siècles,  sous  Abdou-Asrati,  père  d'Azirou.  Pas  plus 
que  l'hébreu,  l'assyrien  ne  connaît  les  verbes  composés;  les 
sens  accessoires  exprimés  par  ces  verbes  en  d'autres  langues 
n'y  sont  souvent  suggérés  que  par  la  nature  des  choses  ou  par 
le  contexte. 

Le  peu  de  goût  d'Azirou  pour  la  reconstruction  de  Simyra 
ressort  encore  mieux  des  lignes  suivantes  :  <  Que  le  roi  mon 
seigneur' sache  que  Khatib  a  pris  la  moitié  des  instruments  (ou 
ustensiles)  qu'avait  donnés  le  roi  mon  seigneur  ;  et  l'or  et  l'ar- 
gent que  le  roi  mon  seigneur  avait  donnés,  Khatib  a  tout  pris. 
Que  mon  seigneur  le  sache.  » 

Ici  Khatib  joue  de  mauvais  tours  à  Azirou,  ailleurs  il  marche 
la  main  dans  la  main  avec  lui  ;  ils  ont  l'air  de  deux  larrons  en 
foire.  Le  roi  d'Egypte  veut  qu' Azirou  rebâtisse  Simyra  :  il  a  en- 
voyé, je  suppose  par  mer,  certains  objets,  et  de  plus  de  l'or  et 
de  l'argent  à  cet  effet.  Khatib,  d'accord  avec  Azirou,  s'enfuit  em- 
portant, à  ce  que  dit  Azirou,  l'argent  et  une  partie  du  reste. 
Alors  les  roitelets  de  Nukhassi  entrent  en  scène  à  leur  tour. 
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Excités  par  Khatib,  payés  avec  Fargent  du  roi  d'Egypte,  ils 
feignent  d'envahir  le  pays  d'Amurri,  aidant  Azîrou  à  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  rebâtir  Simyra.  Voilà  ce  que  je  crois 
comprendre  ;  quant  à  la  certitude  complète  sur  ce  point,  on  ne 
l'aura  pas  avant  le  jugement  dernier. 

Azirou  a  été  accusé,  son  père  l'avait  été  avant  lui,  d'entrele- 
nir  des  relations  suspectes  avec  le  roi  de  Khatti,  dans  la  région 
Antioche-Alep;  le  Pharaon  du  moins  l'a  insinué.  Azirou  répond 
de  son  mieux,  c'est-à-dire  faiblement  :  «  Le  roi  mon  seigneur  a 
dit  aussi  :  c  Pourquoi  as-tu  accueilli  le  messager  de  Khatti,  et 
n'as-lu  pas  accueilli  mon  messager?  »  Et  cependant  c'est  ici  le 
pays  de  mon  seigneur,  et  le  roi  mon  seigneur  m'a  rangé  parmi 
les  gouverneurs  !  Que  le  messager  de  mon  seigneur  vienne,  et 
tout  ce  que  j'ai  dit  devant  mon  seigneur,  je  le  donnerai.  Je  veux 
lui  donner  des....  des  bateaux,  de  l'huile,  des  armes,  des....  » 

Le  messager  revint  précédé  de  la  lettre  menaçante  que  nous 
avons  analysée  précédemment.  Ce  que  ât  alors  Azirou,  nos  do- 
cuments ne  nous  l'apprennent  point. 

Nous  l'avons  dit,  l'officier  égyptien  qui  transmet  l'ultimatum 
à  Azirou  était,  suivant  les  apparences,  un  inspecteur,  un  rabiçu. 
Nous  irons  plus  loin,  nous  risquerons  de  deviner  son  nom.  Le 
personnage  en  question  est  probablement  Doudou,  auquel  Azi- 
rou écrit  comme  à  un  intermédiaire  placé  entre  le  roi  d'Egypte 
et  lui,  auquel  aussi  il  fait  des  présents,  en  d'autres  termes,  paie 
tribut,  conformément  à  la  règle. 

§  10.  —  Un  sens  'pariiculier  des  mots  père  et  fils 
dans  nos  documents 

De  même  que  Doudou,  si  c'est  bien  lui  l'auteur  de  la  longue 
lettre  au  chef  du  pays  d'Amurri,  dit  à  celui-ci  :  mon  fils,  ainsi 
Azirou,  dans  une  lettre  à  Doudou,  l'appelle  son  père  :  t  A  Doudou, 
mon  seigneur,  mon  père  ^  >  Prenant  à  la  lettre  la  formule  d'Azi- 
rou,  on  a  prétendu  et  l'on  prétend  encore  dans  certaines  publi- 
cations qu'Azirou  est  le  fils  de  Doudou.  Mais  nous  avons  déjà 
cité  un  témoignage  formel  qui  prouve  qu'Azirou  n'est  pas  fils  de 
Doudou  au  sens  propre,  le  témoignage  de  Rib-Adda,  préfet  de 

1  B,  40. 1-13. 
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Byblos  :  «  Voilà  qu'Azirou,  fils  d*Abdou-Asrati ,  est  avec  ses  sol- 
dats dans  la  ville  de  Gubal  ^  »  D'ailleurs,  Fauteur  de  la  lettre 
au  chef  d'Amurri  montre  assez  qu'il  n'est  pas  le  père  de  celui-ci, 
bien  qu'il  l'appelle  son  fils.  Il  est  absolument  invraisemblable 
qu'un  père  ait  été  chargé  d'un  pareil  message  pour  son  fils,  et 
qu'il  Tait  menacé  d'anéantir  lui-même  une  famille  qui  était  aussi 
la  sienne;  il  serait  encore  plus  étonnant  qu'il  eût  sollicité  du  roi 
une  pareille  commission.  Ajoutons  que  son  langage,  du  commen- 
cement à  la  fin  de  la  lettre,  révèle  un  fonctionnaire  étranger  au 
pays  de  Chanaan.  A  remarquer  surtout  les  mots  :  c  Le  roi  peut 
se  passer  de  tout  le  pays  de  Chanaan.  » 

.  On  a  voulu  voir  un  prince  de  sang  royal  égyptien  dans  un 
chef  du  pays  de  Nukhassi  qui  parle  du  Pharaon  Manakhbiya 
(Thotmès  IV)  comme  de  son  père  :  c  Quand  Manakhbiya,  roi  de 
Misri,  mon  père,  eut  établi  mon  frère  roi  au  pays  de  Nukhassi.  » 
Or  le  Nukhassi  est  un  district  à  chercher  du  côté  de  Homs,  dans 
une  région  qui  offre  je  ne  sais  combien  d'autres  principautés  à 
marquer  sur  la  carte,  de  sorte  que  le  Nukhassi  doit  avoir  été  un 
canton  insignifiant.  Encore  y  avait-il  plusieurs  rois  en  Nukhassi. 
Quel  bel  apanage  pour  le  fils  d'un  Pharaon  î  Le  prince  en  ques- 
tion porte  par-dessus  ie  marché  un  nom  asiatique,  Adda-nirari  2. 
On  a  également  rattaché  à  la  famille, royale  d'Egypte  un  prince 
à  nom  mutilé,  Zt....a,  qui  écrit  :  «  Au  roi  de  Misri,  mon  père,  il 
est  dit  :  Zi....a,  le  flU  du  roi,  ton  fils.  >  ZL...a  place  ses  États 
sur  la  route  que  suivent  les  messagers  du  roi  à  leur  retour  du 
pays  de  Khatti  en  Egypte,  en  d'autres  termes,  dans  la  même 
contrée  que  le  Nukhassi.  Zi....a  ne  pouvait  guère  avoir  plus 
d'importance  que  son  voisin  Adda-nirari,  et  encore  une  fois,  le 
roi  d'Egypte  n'eût  pas  été  difficile  pour  les  siens.  11  fait  moins  de 
cas  de  Zt....a  que  du  roi  de  Khatti.  ZL.,.a  nous  l'apprend  lui- 
même,  quand  il  écrit  au  roi  :  «  Précédemment,  chaque  fois  que 
tes  messagers  se  sont  rendus  au  pays  de  Khatti,  moi,  à  leur 
retour  chez  toi,  je  l'ai  adressé  un  présent  et  fait  parvenir  un 
envoi....  Maintenant  tes  messagers  retournent  (encore  une  fois) 
du  pays  de  Khatti  chez  toi,  et  moi,  avec  tes  messagers,  je  t'ai 
envoyé  les  miens  propres,  et  je  te  fais  parvenir  comme  présent 


1  B.  41;  26-28. 
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huit  esclaves  i.  »  Ainsi,  le  roi  d'Egypte  accorde  à  Zù...a  moins 
de  considération  qu'au  roi  de  Khatti.  Tandis  que  celui-ci  est 
honoré  de  la  visite  des  ambassadeurs  égyptiens,  Zi....a  les  re- 
çoit au  passage,  parce  qu'ils  trouvent  commode  de  profiter  de 
son  hospitalité,  et  d'emporter  ses  présents  ou  plutôt  son  tribut 
perçu  à  domicile. 

Faire  d'Adda-nirari  et  de  Zi..,.a  des  princes  pharaoniques, 
est  une  idée  en  soi  fort  étrange.  On  l'a  senti,  et  on  a  cherché  à 
l'expliquer.  Le  roi  d'Egypte,  a-t-on  dit,  avait  un  harem  très 
fourni;  il  donnait  par  conséquent  le  jour  à  beaucoup  de  fils, 
qu'il  devait  placer.  11  leur  procurait  des  établissements  dans 
ses  domaines  de  Syrie,  et  de  préférence  aux  enfants  que  lui  don- 
naient ses  femmes  asiatiques,  comme  Adda-nirari,  dont  le  nom 
assyrien  trahit  l'origine  de  sa  mère.  Mais  les  établissements 
sont  absolument  trop  petits  et  partant  pas  assez  dignes.  De 
plus,  Adda-nirari  est  un  prince  de  Nukhassi,  et  une  lettre  d'Azi- 
rounous  a  montré  les  rois  de  Nukhassi  mêlés,  comme  des  chefs 
vulgaires,  aux  tripotages  du  pays  de  Chanaan.  Les  principicules 
Adda-nirari  et  Zi.,..a  étaient  fils  des  Pharaons,  comme  Azirou 
était  fils  de  Doudou,  en  manière  de  politesse,  et  rien  de  plus. 
Comme  noblesse,  ils  étaient  cotés  plus  haut  que  les  gouver- 
neurs. Jamais  un  de  ceux-ci  n'ose  se  nommer  fils  du  Pharaon. 

S'il  fallait  une  preuve  de  plus  pour  démontrer  le  sens  conven- 
tionnel des  mots  père  et  fils,  on  la  trouverait  dans  la  lettre 
citée  ci-dessous,  où  père  se  dit  d  un  supérieur  avec  un  corrélatif 
fils  dans  le  même  ordre  d'idées.  La  missive  est  adressée  au 
préfet  de  Byblos  par  un  officier  militaire,  un  Égyptien  proba- 
blement, qui  fonctionne  au  pays  de  Chanaan,  et  qui  n'a  rien 
de  paternel  dans  le  ton.  C'est  malheureusement  la  seule  pièce 
qui  nous  renseigne  sur  cette  catégorie  d'agents  dans  la  pro- 
vince : 

«  A  Rib-Adda,  mon  fils,  il  est  parlé  en  ces  termes  :  Le  chef  des  sol- 
dats, ton  père.  Que  les  dieux  souhaitent  pour  toi  prospérité,  et  pros- 
périté pour  ta  maison.  Le  dieu  x  est  sur  (?)  la  porte  de  la  ville  (de 
Simyra).  Il  est  entré  dans  les  hommes  de  Çumuri  (Simyra)....  Il  y  a 
peste  dans  Çumuri,  peste  sur  les  hommes,  peste  parmi  les  ânes.  Qui 
veillait  (?)  sur  les  ânes,  puisque  tu  n'es  pas  allé  (à  Simyra)  ?  Les 
ânes  et  les  gardiens  (?)  des  ânes  otit  été  frappés  (?).  Tout  ce  qui  ap- 

«   B.  29. 1-13. 
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partient  au  roi  a  péri.  Gomme  leur  mattre  les  réclamera  (les  ânes)» 
puisque  le  roi  a  perdu  les  ânes,  cherche  des  ânes  pour  le  roi.  Pour- 
quoi te  conduis-tu  de  la  sorte  envers  les  serviteurs  du  roi  ?  Envoie 
des  hommes  pour  garder  la  ville....  J'avais  envoyé  les  ordres  du  roi 
qui  vous  concernaient  «.  » 


IV. 
LE  ROI  d'Egypte  et  la  province  de  ghanaan.  —  le  scribe 

ROYAL  POUR  LA   CORRESPONDANCE   ASSYRIENNE 

La  tablette  qui  porte  ce  texte  ayant  été  retrouvée  en  Egypte 
n'est  pas  celle  que  reçut  Rib-Adda.  Comme  plusieurs  autres, 
c'est  une  copie  gardée  par  le  signataire  et  jointe  ensuite  à  ses 
rapports,  pour  être  déposée  aux  archives.  La  lettre  reproduite 
ci-dessous  a  été  reçue  par  le  roi  au  cours  d'opérations  militaires 
en  Syrie,  et  portée,  suivant  son  ordre,  en  Egypte,  dans  le  même 
but.  Cette  pièce  et  quelques  passages  cités  à  la  suite  achèveront 
de  nous  faire  connaître  le  rôle  personnel  du  roi  dans  les  affaires 
de  Chanaan,  autant  qu'il  se  dégage  des  lettres  de  Tell  el- 
Amarna.  Ce  couronnement  de  notre  petit  travail  est  assez 
maigre  en  soi.  Mais  les  témoignages  que  nous  allons  produire 
sont  d'une  nature  spécialement  instructive  :  ils  tendent,  plus 
que  tout  le  reste,  à  montrer  le  roi  intime,  ou  tout  au  moins  en 
dehors  de  la  parade  et  de  la  phraséologie  officielle. 

La  lettre  dont  nous  nous  occupons  en  premier  lieu  (B.  143) 
est  envoyée  par  des  gens  du  pays  d'Amurri  :  «  Au  roi  notre  sei- 
gneur, en  ces  termes  :  Adda-..ya  (une  syllable  illisible)  et  les 
gens  de  Biti-el.  Aux  pieds  du  roi  notre  seigneur  nous  nous  pros- 
ternons. »  Nous  connaissons  Biti-el.  C'est  un  de  ceux  qui  reçu- 
rent au  pays  d'Amurri  Iç  messager  royal  Khani,  en  l'absence 
volontaire  d'Azirou,  préfet  du  district.  D'ailleurs,  on  va  voir 
que  les  auteurs  de  la  le.ttre  habitent  à  proximité  du  Nukhassi, 
mêlé  constamment  aux  affaires  d'Amurri. 

La  suite  de  la  lettre  nous  dira  aussi  pourquoi  Biti-el,  repré- 
senté par  ses  gens,  ne  signe  pas  lui-même.  Au  moment  du  mes- 
sage,  le   pays  de  Chanaan,  du  moins  dans  le  nord,   parait 

1  B.  82.  —  Rib-Adda,  encore  une  fois,  n'a  pas  voulu  se  rendre  dans  la  ville 
de  Simyra.  11  craignit  sans  doute  de  gagner  la  peste. 
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troublé  :  «  Sur  noire  seigneur  salut  soit.  Et  nous,  parmi  les  pays 
(=  les  peuples,  les  sujets)  du  roi,  nous  sommes  en  bon  étal.  » 

Les  rois,  frères  ou  égaux  du  Pharaon  quant  à  Tétiquette, 
commencent,  quand  ils  lui  écrivent,  par  lui  souhaiter  tout  bon- 
heur, et  parlent  ensuite  de  leur  santé,  ce  que  ne  font  jamais  les 
chefs  de  Chanaan.  Mais  dans  le  cas  présent,  les  signataires  par- 
lent moins  de  leur  personne  que  de  leur  pays,  et  ce  faisant,  ils 
donnent  au  roi  une  partie  des  renseignements  qu'il  a  demandés, 
car  ils  répondent  à  une  lettre  ou  message  royal  demandant  des 
informations  sur  Tétai  de  la  contrée.  Les  lignes  qui  se  lisent 
immédiatement  après  le  révèlent  clairement  :  «  Ne  te  mets  rien 
au  cœur,  et  autant  que  tu  le  peux  ne  t'afflige  pas  dans  ton  cœur. 
Prends  position  devant  eux,  en  face,  car  maintenant  ils  ne  te 
résisteront  pas.  »  11  y  a  ici  des  sous-entendus  qu'on  ne  sup- 
pléera jamais.  L'unique  commentaire  serait  la  communication  à 
laquelle  il  est  répondu,  qu'on  retrouvera  difficilement,  et  qui  se- 
rait sans  doute  elle-même  très  obscure  pour  nous.  Toujours 
est  il  que  le  Pharaon  a  subi  un  petit  échec,  et  qu'on  a  l'air  de 
le  consoler,  en  s'en  réjouissant  peut-être  au  fond  de  l'âme.  Suit 
le  rapport  de  faits  qu'il  importe  au  roi  de  connaître  pour  la  di- 
rection de  sa  campagne  en  Syrie  : 

*  Autre  chose.  Les  soldais  du  pays  de  Khatli  ont  pris  à  Lu- 
paRki  des  villes  (=  des  localités)  du  pays  d'Ain;  ils  en  ont  pris 
aussi  à  Aladou.  Que  notre  seigneur  le  sache.  —  Autre  chose. 
Nous  avons  reçu  des  nouvelles  comme  suit.  Zitana  a  rassem- 
blé (?)  des....,  et  les  neuf  cents  (?)  hommes  qu'il  a  rassemblés  (?) 
sont  avec  lui.  Nous  n'avons  pas  dirigé  (?)  l'affaire.  S'il  est  dans 
des  dispositions  fidèles,  il  viendra  au  pays  de  Nukhassi.  J'en- 
voie Biti-el  à  sa  rencontre  (c'est  le  signataire  principal,  Ad- 
da..,.ya,  qui  parle  ici).  Quand  nous  l'aurons  joint  (par  Biti-el), 
j'enverrai  mon  messager  pour  te  rendre  compte,  que  la  chose 
soit  ou  qu'elle  ne  soit  pas.  » 

D'après  cela,  le  roi  ferait  la  guerre  à  l'éternel  ennemi  de 
rÉgyple,  le  peuple  de  Khalti,  dans  la  vallée  inférieure  de 
rOronte  et  dans  la  plaine  à  l'est  du  mont  Amanus.  Plusieurs 
parmi  les  principaux  citoyens  d'Amurri  se  trouvent  dans  son 
camp  ;  car,  chose  surprenante  et  néanmoins  certaine,  la  lettre 
se  termine  par  quelques  mots  qui  leur  sont  directement  adres- 
sés :  <  A  Rab-el  et  Abdou-Adar,  à  Rab-ana  et  Rab-ziddi,  en  ces 
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termes  :  ....  le  dieu  Adda.  Ne  vous  affligez  point  dans  votre 
cœur  et  ne  vous  mettez  rien  au  cœur.  Nous  vous  mandons  de 
vos  maisons  bonnes  nouvelles  (littéralement,  paix,  salut).  Salut 
est  dit  à  Anati.  > 

Tout  est  clair  dans  ces  lignes,  à  part  un  membre  de  phrase 
mutilé  sur  la  tablette,  et  la  lecture  des  quatre  premiers  noms 
propres,  partiellement  exprimés  en  idéogrammes,  et  suscep- 
tibles, pour  autant,  d*une  lecture  cbananéenne  aussi  bien  que 
d'une  lecture  assyrienne.  Quant  aux  composants  a-na  et  zi-id- 
di^  phonétiques,  nous  ne  voyons  pas  non  plus  à  quelle  langue 
ils  appartiennent.  Le  cinquième  personnage,  Anati,  qu*on  salue 
sans  lui  parler  des  siens,  doit  être  le  scribe  et  lecteur  du  roi 
pour  le  cunéiforme.  Dans  tous  les  cas,  les  correspondants  du 
roi  connaissent  le  scribe  et  comptent  sur  lui,  car  sans  ses  bons 
soins  les  salutations  ne  parviendraient  pas  à  leur  adresse. 
Le  secrétaire  savait  où  il  devait  s'arrêter  en  interprétant  la 
lettre  au  roi,  qui  ne  soupçonnait  sans  doute  pas  tant  de  fami- 
liarité. 

On  s'attendait  à  voir  Azirou,  ou  les  siens  en  son  absence, 
donner  au  roi  les  renseignements  demandés  au  pays  d'Amurri. 
Or  ni  Azirou  ni  ceux  de  ses  frères  dont  les  noms  nous  sont 
connus,  Pumapula,  Abdou-irama,  Iddin-Adda,  Abdi-milki  S  ne 
figurent  parmi  les  signataires  ;  on  ne  les  trouve  pas  davantage 
parmi  les  citoyens  d'Amurri  de  service  auprès  du  roi,  salués  à 
la  fin  de  la  lettre.  On  dirait  qu'ils  avaient  disparu  de  la  scène 
lorsqu'elle  fut  écrite.  Le  roi  d'Egypte,  lassé  des  intrigues  de 
deux  générations,  s'élail-il  enfin  mis  en  colère  tout  de  bon 
contre  les  chefs  d'Amurri  ?  Après  avoir  enlevé  une  bande  de 
meneurs,  ce  que  nous  avons  appris  par  la  lettre  d'un  inspec- 
teur à  Azirou,  avait-il  aussi  fait  rafle  des  descendants  d'Abdour 
Asrati?  Pour  mon  compte,  je  crains  qu'Azirou  et  les  siens  n'aient 
eu  une  triste  fin. 

La  tablette  des  gens  d'Amurri  n'est  pas  la  seule  qui  serve  de 
véhicule  à  deux  lettres,  l'une  au  roi,  l'autre  à  quelqu'un  de  son 
entourage.  Quatre  fois  sur  six,  Abdou-khiba,  gouverneur  de 
Jérusalem,  termine  ses  lettres  au  roi  par  quelques  mots  formel- 
lement destinés  à  son  scribe  pour  la  correspondance  assy- 

•B.60,  7,  8;B.M._20,  36-38. 
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Tienne  *.  Abdou-khiba,  il  faut  le  savoir  pour  bien  comprendre 
ses  post-scriplum,  demande  constamment  du  secours  contre 
des  chefs  voisins  qui  ravagent  son  territoire,  ou,  comme  il  dit 
en  bon  vassal,  le  territoire  du  roi.  Les  quatre  post-scriptumont 
le  même  objet  ;  ils  sont  coulés  dans  la  même  formule  :  «  Au 
scribe  du  roi  mon  seigneur,  en  ces  termes.  Abdou-khiba,  ton 
serviteur.  Porte  de  bonnes  paroles  au  roi.  Le  pays  du  roi  est 
ruiné.  »  —  «  Au  scribe  du  roi  mon  seigneur,  il  est  parlé  en  ces 
termes  :  Abdou-khiba,  ton  serviteur.  Je  me  prosterne  à  tes 
pieds.  Porte  de  bonnes  paroles  au  roi.  Je  suis  Thomme  de....  du 
roi.  Beaucoup  à  toi....  »  On  paraît  convaincu  de  l'influence  oc- 
culte du  scribe.  S'il  en  est  ainsi,  comme  le  moindre  ducaton  a 
toujours  eu  plus  d'efficacité  que  l'expression  de  vœux  stériles, 
on  peut  affirmer  sans  témérité  qu'outre  les  appointements  ré- 
guliers que  lui  faisait  le  roi  d'Egypte,  cet  employé  recevait  sous 
main  les  pourboires  des  gouverneurs  syro-palestiniens.  C'est 
pourquoi,  dans  la  phrase  elliptique  :  «  Beaucoup  à  toi,  •  j'aime 
mieux  voir  la  promesse  d'un  don  en  retour  des  bons  offices  sol- 
licités, que  la  simple  éjaculation  d'un  vain  souhait. 

Ces  post-scriptum  de  nature  intime,  ajoutés  aux  lettres,  à 
rinsu  du  roi,  supposent  que  les  tablettes  ne  pouvaient  tomber 
qu'aux  mains  d'un  seul  scribe  et  que  ses  interprétations  ne 
subissaient  point  de  contrôle.  11  semble  donc  qu'il  n'y  eût  en 
tout  dans  la  chancellerie  royale  qu'un  employé  capable  de  lire 
et  de  comprendre  l'assyrien.  Le  fait,  soit  dit  en  passant,  recom- 
manderait peu  l'hypothèse  de  l'assyrien  langue  diplomatique 
universelle. 

Outre  la  lecture  et  l'interprétation  de  la  correspondance  assy- 
rienne, le  scribe  était  encore  chargé  de  la  rédaction  des  lettres 
royales  dans  la  même  langue,  comme  celle  d'Aménophis  III  à 
Kallimma-Sin,  roi  de  Babylonie,  analysée  dans  notre  article 
précédent.  Il  fallait  qu'il  écrivit  correctement  et  qu'il  maniât  sa 
langue  avec  aisance,  et  cela  n'allait  pas  sans  étude.  Aussi  je 
suis  porté  à  croire  qu'au  dépôt  de  la  correspondance  asiatique 
à  Khoutnaton  se  trouvait  annexée  une  petite  bibliothèque  as- 
syrienne à  l'usage  du  scribe.  Je  vois  des  restes  de  cette  collec- 

1  102-106  ;  199.  Il  n*y  a  rien  pour  le  scribe  à  la  fin  de  la  lettre  106.  La  fln'de 
la  lettre  199  manque,  et  Ton  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  elle  se  termi- 
nait par  cet  accessoire;  il  semble  plutôt  que  non. 
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tiOD  liiléraire  dans  les  fragments  mythologiques  assyriens,  sept 
débris  de  deux  ou  trois  compositions  différentes,  retrouvés  avec 
les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  et  déposés  aujourd'hui  aux  musées 
de  Londres,  de  Berlin  et  de  Boulaq.  Les  pièces  dont  ils  ont  fait 
partie  tranchaient  par  la  forme  sur  les  tablettes  de  corres- 
pondance; elles  avaient  été  soigneusement  lignées  pour  la 
direction  du  poinçon,  et  percées  çà  et  là  de  trous  ronds,  pour 
donner  passage  à  la  vapeur  d'eau,  et  prévenir  les^fissures  et  les 
éclats,  durant  la  cuisson.  Datant  du  xv*  siècle  avant  notre  ère, 
et  peut-être  de  plus  haut,  elles  ressemblent  aux  tablettes  gra- 
vées pour  la  bibliothèque  royale  de  Ninive,  sous  Assurbanipal, 
vers  650  avant  Jésus-Christ.  Ces  dernières  sont  des  copies  et 
quant  à  la  forme,  vu  leur  ressemblance  avec  les  fragments  my- 
thologiques de  Tell  el-Amarna,  des  reproductions  de  types  assy- 
riens et  babyloniens  d'une  date  beaucoup  plus  reculée  ^  C'est 
dire  en  même  temps  que  les  fragments  mythologiques  de  Tell 
el-Amarna  sont  de  provenance  babylonienne  ou  assyrienne.  Je 
m'imagine  en  conséquence  que  la  bibliothèque  dont  nous  par- 
Ions  avait  coûté  assez  cher  au  roi  d'Égyptë,  et  que  les  scribes 
au  service  de  ses  vassaux  de  Chanaan  étaient  moins  bien  outillés 
que  leur  compatriote  attaché  à  la  chancellerie  de  Khoutnaton. 
Ceci,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  est  de  la  conjecture.  Mais  conjec- 
ture pour  conjecture,  ne  vaut-il  pas  mieux  s'arrêter  à  la  nôtre 
que  d'expliquer  la  présence  de  ces  fragments  mythologiques  à. 
Tell  el-Amarna  par  l'envie  qu'aurait  eue  quelque  Égyptien  de 
s'initier  à  l'écriture  cunéiforme  ? 

Le  roi  travaillait  avec  le  scribe  chargé  de  la  correspondance 
assyrienne;  il  ne  se  contentait  pas  à  cet  égard  des  rapports  de 
quelque  ministre.  Je  le  conclus  de  cette  prière  qu'Abdou-khiba 
adresse  au  scribe  :  «  Dis  de  bonnes  paroles  au  roi.  »  Le  scribe, 
en  effet,  ne  pouvait  glisser  le  mot  de  recommandation  que  s'il  in- 
terprétait au  roi  en  personne  la  correspondance  de  Chanaan. 
Ces  lettres  qui,  le  plus  souvent,  partaient  de  personnages  si  mo- 
destes et  roulaient  sur  des  sujets  si  minces,  le  Pharaon  en  pre- 
nait connaissance  le  plus  directement  possible.  Il  en  était  de 
même  sans  doute  des  lettres  des  inspecteurs  et  des  capitaines 
égyptiens  aux  chefs  indigènes  du  pays  de  Chanaan.  C'est  pour 

i  Voir  Bezold  et  Budge.  B.  M.  p  lxxxy. 
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cette  raison  qu'ils  en  laissaient  ou  faisaient  parvenir  la  copie 
aux  archives.  Le  Pharaon  suivait  donc  avec  grand  soin  les 
affaires  de  Palestine,  et  non  seulement  de  Palestine,  mais  aussi 
des  autres  provinces,  car  on  n'a  aucune  raison  de  lui  supposer 
des  préoccupations  exclusives  en  ce  genre.  L'Egypte,  à  plus 
forte  raison,  devait  le  tenir  en  éveil.  11  passait  probablement 
une  bonne  partie  de  son  temps  à  entendre  l'interprétation  de 
documents  en  langue  étrangère  et  la  lecture  de  papyrus  égyp- 
tiens. 

Ainsi  les  lettres  de  Chanaan  nous  montrent  dans  les  Pharaons 
des  rois  appliqués  à  leur  métier  ;  Tégyptologie  fournirait  sans 
doute  des  renseignements  plus  étendus  sur  ce  chapitre.  D'un 
autre  côté,  les  lettres  des  rois  de  Babylonie  retrouvées  à  Tell  el- 
Amarna  révèlent  des  princes  qui  s'intéreâsent  d'une  façon  toute 
pratique  aux  affaires  de  leurs  sujets.  Elles  ont  confirmé  en  ce 
point  l'impression  produite  sur  nous  par  l'étude  des  inscriptions 
babyloniennes,  où  nous  voyons  ces  rois  durant  des  siècles,  oc- 
cupés à  créer,  entretenir  et  réparer  avec  une  persévérance  infa- 
tigable la  vaste  ramure  de  canaux  qui  décuplait  la  production 
du  sol  en  Babylonie  *.  Enfin,  d'après  la  portion  déjà  publiée  de 
la  correspondance  d'Assurbanipal,  qui  régnait  à  Ninive  au 
vi|*  siècle  avant  notre  ère,  ce  prince  surveille  dans  le  plus  grand 
détail  les  affaires  de  son  royaume.  El  cependant,  si  ce  n'est  d'As- 
surbanipal,  c'est  d'un  monarque  du  même  genre  que  la  légende 
classique  a  fait  son  Sardanapale  et  le  type  indolent  des  rois 
d'Assyrie.  On  peut  donc  le  dire,  malgré  les  tâtonnements  aux- 
quels elle  reste  condamnée  pour  bien  des  lustres,  l'assyriologie, 
comme  sa  sœur  aînée  l'égyplologie,  nous  met,  à  certains  points 
de  vue,  en  contact  avec  les  anciens  peuples  orientaux  mieux  que 
ne  le  fut  jamais  la  Grèce,  contemporaine  consciente  de  leurs 
derniers  jour  et  leur  héritière,  trop  dédaigneuse  d'une  histoire 
dont  elle  n'eut  pas  le  courage,  peut-être  pas  même  l'idée,  de 
déchirer  les  voiles. 

A.-J.  Delattre,  s.  J. 

1  Voir  noire  mémoire  Le$  travaux  hydrauliques  en  Babylonie^  Paris,  Le- 
roux, 1888. 
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LEURS  STATUTS  AU  XIIP  SIÈCLE 


I. 

Dans  le  tableau  où  Jacques  de  Vitry  retrace  avec  des  couleurs 
si  vives  Tidéal  de  charité  et  de  dévouement  auquel  étaient  ap- 
pelés à  conformer  leur  vie  les  frères  et  les  sœurs  qui  desser- 
vaient les  hôpitaux  du  moyen  âge,  ces  religieux  nous  sont 
dépeints  comme  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin  *.  Indépen- 
damment de  l'autorité  qui  s'attache  aux  écrits  d'un  prélat  si  bien 
au  courant  de  l'histoire  ecclésiastique  de  son  temps,  son  témoi- 
gnage est  encore  confirmé  ici  par  celui  de  nombreux  textes  au 
premier  rang  desquels  on  doit  placer  la  plupart  des  statuts  hos- 
pitaliers. Souvent,  en  effet,  ces  statuts  déclarent  en  propres  termes 
que  les  religieux  auxquels  ils  sont  destinés  doivent  suivre  la 
règle  de  saint  Augustin  2,  si  bien  que  parfois  ils  renvoient  à 

» 

1  Historia  occidenlalis.  Douai,  1597,  in-8,  p.  337  :  De  hospilalibus  pauperum 
el  domibus  leprosorum. 

*  H.  Lacaille,  Quelques  documents  du  XIII*  siècle  conservés  aux  archives 
hospitalières  de  Hethel^  Ârcis-sur-Âube,  1892,  in-8  (Exlr.  de  la  Revue  de  Cham- 
pagne), p.  8.  Slaluls  de  l'Hôtel-Di«u  de  Rethel,  conlirmés  en  1247  par  l'arche- 
vétjue  de  Reims  :  «  ....  Regulam  beali  ÂugusLini  et«ordinem  quem  voluntate 
el  habilu  assumpsisliâ....  conflrmamus.  »  —  Guignard.  Le«  Anciens  statuts  de 
V Hôtel' Dieu-le-Comle  de  Troyes,  Troyes,  1853,  in-8,  p  8,  art.  IV  :  •  ....  Et  com- 
munem  vilam  tenere  secundum  regulam  beati  4u^ustini  »  -^  De  Bouis,  Les 
Constitutions  le  roi  de  France  lesquels  l'on  doit  garder  en  la  meson  Dieu  de 
Vemon  [Recueil  des  travaux  de  '  la  Soc.  libre  de  l'Eure,  3"  série,  t.  V,  1857- 
1858,  p.  558),  art.  Il  :  •....  Faceint  profession  selonc  la  règle  saint  Augustin.  •  — 
L.  Le  Grand,  la  Règle  de  V Hôtel-Dieu  de  Pantoise,  Paris,  189t,  in-8,  p.  32  : 
«....  Tous,  tant  fr^.res  que  sœurs,  selon  la  reigle  de  saint  Augustin  fassent 
profession.  »  —  Bibl.  municipale  de  Lille,  ms.  70  :  «  Le  riule  saint  Augustin  & 
le  requestedu  maistre,  des  frères  et  des  sereurs  de  l'hospital  Noslre-Darae  de 
Lille,  laquele  leur  est  olroie  et  donnée....  »  G.  Port,  Cartulaire  de  l'hôpital 
Saint-Jean  d'Angers,  Paris,  1870,  in-8.  Instilutio  dpmus  pauperum  Andega- 
vensis,  art.  20  :  »  ....  Preterea  fratres  vivent  secundum  regulam  beati  Augus- 
tini 
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celle  règle  *  pour  compléler  quelques-unes  de  leurs  prescrip- 
tions 2. 

Néanmoins  ce  serait  une  grave  erreur  d'en  conclure,  comme  on 
Ta  fait  fréquemment,  que  les  religieux  hospitaliers  du  moyen  âge 
appartenaient  tous  à  un  même  ordre  et  formaient  une  seule  con- 
grégation, analogue,  par  exemple,  aux  sœurs  de  la  Charité  d'au- 
jourd'hui. Il  se  constitua,  il  est  vrai,  quelques  familles  religieuses 
desservant  plusieurs  hôpitaux  sous  une  direction  commune, 
comme  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  se  répandit  surtout  dans  le 
Midi  et  dans  l'Est;  celui  des  Mathurins,  qui  posséda  des  Maisons- 
Dieu  sur  tous  les  points  de  la  France,  ceux  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas, de Roncevaux,  des  Frères  delà  Charité  Notre-Dame, 
mais  ce  fut  toujours  là  une  exception,  et  l'immense  majorité  des 
hôpitaux  représentaient  autant  de  petites  congrégations  auto- 
nomes, absolument  indépendantes  les  unes  des  autres,  ayant 
leur  vie  propre,  leurs  statuts  particuliers.  Un  seul  point  de  con- 
tact existait  entre  ces  congrégations,  c'est  à-  savoir  que  la  règle 
spéciale  qui  régissait  chacune  d'elles  était  fondée  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  règle  de  saint  Augustin,  qu'elle  développait 
et  complétait  à  sa  guise.  Tel  est  le  sens  qu'il  faut,  attribuer  au 
nom  de  Praires  et  Sorores  ordinis  sancti  Augusiini  sous  lequel 
sont  quelquefois  désignés  les  religieux  hospitaliers. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  texte  auquel  il  est  con- 
venu de  donner  le  nom  de  «  Règle  de  saint  Augustin  >  pour  se 
convaincre  que  les  constitutions  religieuses  qui  l'ont  pris  pour 
base  peuvent  offrir  entre  elles  les  plus  grandes  variétés.  C'est 

1  InsUtutio  domus  paup&rum  Andegavensis,  ibid.,  art.  43  :  «  Que  circa  cle- 
ricos  minus  dicuntur  régula  beati  Augustin!  suplebit.  » 

^  Parmi  les  documents  qui,  en  dehors  des  statuts,  prouvent  que  les  con- 
grégations hospitalières  se  rattachaient  à  la  règle  de  saint  Augustin,  on  peut 
citer  les  suivants  :  Lettre  de  l'évéque  de  Cambrai,  du  3  juillet  1312,  portant 
qu%  rhôpital  Saint-Jean  de  cette  ville,  chaque  sœur,  après  un  an  de  proba- 
tion,  -  in  manibus  magistre,  présente  conventu,  teneatur  secundum  beati  Au- 
gustin! regulam  professionem  facere  regularem.  *  (Arch.  hospital.  de  Cam- 
brai, Saint-Jean,  393.)  —  8  fév.  1365  (n.  st.).  Procès  entre  Odard  de  Fresnay 
et  révêque  d*Amiens  au  sujet  de  la  maîtrise  de  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Riquier  : 
•  Dicto  Odardo  et  sororibus....  dicentibus  quod....  erant  fratres  et  sorores 
dicti  hospitalis  ordinis  sancti  Augustini,  qui  tenebantur  facere  tria  vota....  » 
(Arch.  nat  X«'  20,  fol.  81.)  —  27  fév.  1393  (n.  st  ).  Procès  entre  l'évoque  de 
Beauvais  et  les  religieux  de  THÔtel-Dieu  de  cette  ville  :  «  Dient  que  Tostel  est 
fondé  notablement  par  un  légat  de  court  de  Romme,  de  la  règle  de  saintAu- 
gustin  et  de  tels  privilèges  que  Tostel  Dieu  de  Noyon....  >  (Arch.  nat.  X**  1477, 
fol.  62.) 
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une  simple  lettre  où  l'évêque  dicte  à  des  religieuses  un  certain 
nombre  de  conseils  propres  à  les  guider  dans  la  voie  qu'elles 
ont  choisie  *  ;  on  ne  saurait  voir  dans  ce  document  un  code  où 
saint  Augustin  aurait  prétendu  réunir  un  ensemble  de  prescrip- 
tions constituant  un  «  ordre»  religieux  spécial.  ATexceptionde 
quelques  préceptes  particuliers,  comme  ceux  de  ne  point  sortir 
seules,  de  s'avertir  mutuellement  des  fautes  commises,  de 
faire  une  lecture  pieuse  pendant  les  repas,  de  relire  la  règle  une 
fois  par  semaine,  les  principes  qu'il  pose  peuvent  s'appliquera 
toutes  les  congrégations  religieuses.  11  interdit  de  rien  posséder 
en  propre  et  recommande  de  porter  des  vêtements  simples  four- 
nis par  la  communauté,  il  ordonne  l'obéissance  à  la  supérieure, 
la  pratique  du  jeûne,  le  pardon  des  offenses,  il  exhorte  les  re- 
ligieuses à  la  pureté,  à  l'humilité,  à  la  douceur,  à  la  charité  et 
leur  indique  la  manière  de  prier.  Ce  sont  là  des  règles  que  tous 
ceux  qui  embrassent  la  vie  religieuse,  hommes  ou  femmes, 
doivent  observer,  et  l'on  comprend  qu'un  texte  de  ce  genre  ait 
pu  donner  naissance  à  de  nombreuses  constitutions  particu- 
lières. C'est  ainsi  que  d'un  tronc  commun  sont  sortis,  comme 
autant  de  rameaux,  les  diverses  congrégations  de  chanoines 
réguliers,  les  Prémontrés,  les  Dominicains,  les  Augustins  pro- 
prement dits  et  tant  d'autres  ordres  qui  ont  pour  fondement  de 
leurs  statuts  la  règle  de  saint  Augustin. 

Les  petites  congrégations  établies  dans  les  différents  hôpitaux 
sont  venues  prendre  place  auprès  de  ces  grands  ordres:  au 
même  titre  qu'eux  elles  forment  chacune  un  membre  distinct  de 
l'innombrable  famille  augustine. 

Chez  elles,  ainsi  que  chez  leurs  aînés,  la  règle  de  leur  père 
commun  saint  Augustin  est  comme  le  prologue  de  leurs  règle- 
ments. On  peut  dire  en  effet  que,  dans  toutes  les  associations 
religieuses  qui  sont  réputées  appartenir  à  l'ordre  de  saint  Au- 
gustin, les  constitutions  se  divisent  en  deux  parties  :  la  première, 
sorte  de  préface  uniforme  pour  toutes,  n'est  autre  que  la  règle 
même  de  saint  Augustin  ;  la  seconde  renferme  les  prescriptions 
particulières  appropriées  au  but  spécial  poursuivi  par  chacune 
de  ces  associations.  Rien  ne  saurait  mieux  exprimer  la  relation 
qui  existe  entre  les  différentes  congrégations  augustines,  et  rien 

»  Palrologie  latine  de  Migne,  t.  XXXUI,  col.  960,  lettre  ccxi. 

T.    LX.    1®^  JUILLET   1896.  7 
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en  même  temps  n*est  plus  conforme  à  la  réalité,  puisqu'en  fait 
plusieurs  manuscrits  de  statuts  hospitaliers  renferment  la  trans- 
cription de  la  règle  de  saint  Augustin  *,  et  que  la  même  chose 
se  produit  pour  les  recueils  contenant  les  constitutions  des  di- 
vers ordres  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure. 

Par  une  exception  probablement  unique  ^,  un  des  hôpitaux 
les  plus  célèbres  du  moyen  âge,  celui  de  Roncevaux  3,  n'avait 
pour  règle  que  le  texte  pur  et  simple  de  la  lettre  de  saint  Au- 
gustin, dépourvu  de  tout  commentaire,  de  toute  addition  *. 
Cette  exception  s'explique,  à  notre  avis,  par  la  composition  spé- 
ciale du  couvent  de  Roncevaux.  D'après  la  formule  de  réception 
des  religieux  inscrite  dans  un  manuscrit  du  xv«  siècle  conservé 
aujourd'hui  à  l'el^se  de  Roncevaux,  et  d'après  une  description 
ancienne  de  l'hôpital,  rédigée  en  vers  latins  rimes,  que  nous 
offre  le  même  manuscrit,  on  voit  qu'il  existait  côte  à  côte  dans 
ce  monastère  une  congrégation  de  chanoines  réguliers  et  une 
confrérie  de  charité  composée  d'hommes  et  de  femmes,  à  la- 
quelle incombait  la  charge  de  la  réception  des  malades  et  des 
pèlerins.  La  règle  ordinaire  de  saint  Augustin,  dont  le  texte  se 
lit  dans  le  manuscrit  dont  nous  parlons,  s'appliquait  évidemment 

ï  Celui  de  Troyes  (Guignard,  p.  xlix)  et  celui  de  Seclin  (arch.  hospital.  de 
Seclin).  Dans  ce  dernier,  ce  sont  les  statuts  particuliers  de  l'Hôlel-Dieu  qui 
sont  considérés  comme  la  préface  et  sont  placés  en  télé  du  manuscrit.  Ils  se 
terminent  par  cette  mention  :  ■  A  tantprent  Un  Tintroduciion  desestatus  de 
l'hospital  Nostre-Dame-lez-Seclin.  Cy  après  s'ensieut  la  règle  de  monseigneur 
saint  Augustin,  n 

^  Une  bulle  d'Honorius  III  (1221),  publiée  au  tome  III  de  la  Gallia  chrisliana 
(Instrumenta,  col.  91),  montre  que  l'évêque  d'Arras  avait  donné  à  Ihôpilal 
Saint-Nicolas  de  Ditiaco^  la  règle  de  saint  Augustin  de  Tobservance  de  Saint- 
Victor  de  Paris  :  «....  Ut  hospitalis  vestri  sorores,  nullum  ordinem  tune  pro- 
fessai secundum  beati  Augustini  regulam  et  institutionem  ac  observationem 
ecciesise  sancti  Victoris  Parisiensis  in  eodem  loco  Domino  deservirent.  •  Nous 
ne  savons  pas  si  Tévêque  avait  ajouté  aux  constitutions  de  Saint- Victor  des 
préceptes  spéciaux  concernant  l'hospitalité. 

3  L'ordre  hospitalier  de  Roncevaux  eut  en  France  phibieurs  maisons  :  nous 
citerons  l'ilôtel-Uieu  de  Bar-sur-Seine,  fondé  en  1*210,  par  MiL-s,  coinle  de  Bar, 
et  confié  aux  frères  de  Roncevaux,  qui  l'échangèrent  en  13U3  avec  les  Malhu- 
rins  contre  un  établissement  sis  à  Cuenas,  en  E-.p.mno;  riiôlol-Diea  de 
Braux  (Meuse),  fondé  par  Renaud  de  Bar-sur-Seine,  qui  y  ins.iUia  des  Frères 
«  sul)  habitu  et  ref/ulu  fralrum  Roscide  vallis  •  (Bibl.  de  Provins,  ms.  85: 
Lettre  de  Garsias,  prieur  de  Roncevaux,  1297)  ;  rilôlel-Dl^u  de  Viliefranche 
en  Beaujolais,  qui,  au  xui"  siècle,  était  membre  depeni.int  de  Roncevaux. 
(Missol,  L'Ancien  Hôtel- Dieu  de  Ville  franche^  dans  la  Revue  lyonnaise,  Ilï 
(i882),  p.  92.) 

*  Abbé  Dubarat,  Roncevaux  Charte  de  fondation.  Poème  du  moyen  âi)e.  Règle 
de  saint  Augustin.  Obituaire.  Élude  historique  et  littéraire,  Pau,  i»89,  in-8. 
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aux  chanoines,  tandis  que  les  frères  et  les  sœurs  qui  soignaient 
les  pauvres  avaient  sans  doule.  pour  les  guider  dans  celte  mis- 
sion de  charité,  un  règlement  plus  pi'ckis,  qui  peut-èlre  n'a  ja- 
mais été  codifié  et  qui,  en  lout  cas,  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous: 

Domus  dicte  sepius  fratres  et  sorores 

Predictonim  omnium  sunt  dispeiisatores. 

Vitam  regularitor  ducunt  atque  mores, 

Seculum  despiciunt  et  ejus  honores  *. 

II. 

Après  avoir  Indiqué  le  caractère  général  des  constitutions 
hospitalières,  il  nous  faut  étudier  les  éléments  dont  chacune 
d'elles  se  composait,  les  influences  qui  avaient  agi  sur  leur  ré- 
daction, les  rapports  qu'elles  offraient  entre  elles.  Dans  ce  rapide 
aperçu  nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  hôpitaux  proprement 
dits  et  nous  laisserons  de  côté  les  léproseries,  qui  étaient  sou- 
mises à  un  régime  tout  spécial  et  dont  les  règlements  formaient 
une  famille  absolument  à  part. 

L'histoire  des  hôpitaux  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge  est  enveloppée  d'une  profonde  obscurité.  Quelles  furent  la 
date  elles  conditions  de  leur  fondation?  C'est  presque  toujours 
là  chose  inconnue.  On  pourra  constater  leur  existence  à  une 
époque  donnée,  grâce  à  quelque  contrat  de  vente,  à  quelque 
lettre  de  donation;  mais  remonter  jusqu'aux  sources  d'où  sont 
sortis  les  courants  de  charité  qui  répandaient  leurs  bienfaits  sur 
un  nombre  infini  de  localités,  mesurer  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  leur  première  apparition,  c'est  ce  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible de  faire.  Une  seule  chose  se  dégage  avec  certitude  des 
rares  documents  parvenus  jusqu'à  nous,  c'est  que  la  création 
des  établissements  charitables  a  été  inspirée  par  l'esprit  nou- 
veau que  la  religion  chrétienne  avait  apporté  dans  le  monde. 
C'était  dans  les  dépendances  des  monastères,  asiles  de  la  cha- 
rité aussi  bien  que  de  la  prière,  que  s'élevaient  beaucoup  des 
maisons  destinées  à  abriter  les  voyageurs  et  à  recueillir  les  ma- 
lades 2.  C'était  pour  «  éteindre  dans  l'onde  de  la  charité  les  feux 

1  Dubaral,  p.  28. 

^  Nous  ne  saurions  ici  traiter  en  quelques  lignes  la  question  de  rhospita«- 
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du  péché  >  que  les  fidèles  consacraient  une  partie  de  leurs  biens 
à  la  construction  de  refuges  pour  les  pauvres  *.  C'était  surtout 
sous  la  direction  de  Tévéque,  protecteur-né  des  faibles  et  des 
malheureux,  que  se  développait  le  mouvement  charitable.  Non 
seulement  les  évéques  créaient  dans  les  chefs-lieux  de  civitates 
ces  Hôtels-Dieu  qu'on  retrouve  à  l'ombre  de  toutes  les  cathé- 
drales et  dont  l'administration  fut  partout  dévolue  à  leurs  con- 
seillers, c'est-à-dire  aux  chanoines,  mais  encore  ils  étaient  les 
supérieurs  naturels  de  tous  les  hôpitaux  fondés  dans  leurs  dio- 
cèses 2.  C'est  des  évéques  qu'émanèrent  la  plupart  des  règlements 
que  nous  allons  étudier,  c'est  à  eux  ou  à  leurs  délégués  qu'appar- 
tenaient l'inspection  et  la  réformalion  des  maisons  de  charité  3, 
ce  sont  eux  qui  en  recevaient  et  vérifiaient  les  comptes  4. 
Le  rôle  prépondérant  conservé  aux  évéques  dans  les  affaires 

lité  dans  les  monastères,  dont  l'étude  mériterait  à  elle  seule  tout  un  article. 
Rappelons  seulement  que  le  soin  des  malades  et  surtout  la  réception  des  pau- 
vres passants  étaient  imposés  aux  religieux  par  les  principales  règles  monas- 
tiques comme  la  règle  de  saint  fienoit,  les  constitutions  des  Victorins,  celles 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Denis  de  Reims,  celles  de  Saint-Martin  des 
Champs.  De  nombreux  documents  montrent  que  ces  prescriptions  ne  res- 
taient pas  lettre  morte  et  que  de  bonne  heure  aux  couvents  furent  joints 
des  hôpitaux.  Citons  au  hasard  Saint-Gall,  dont  le  plan  tracé  vers  820  men- 
tionne la  domus  peregrinorum  et  pauperum  (Lenoir,  Archilecture  monas- 
tique) ;  Saint-Denis,  à  qui  Charles  le  Chauve  donne,  en  862,  des  biens  qui 
doivent  être  employés  «  in  pauperum  susceptionibus  »  (Arch.  nat.,  LL  1168, 
p.  50)  ;  Saint-Âignan  d'Orléans  et  Sain  t-Wandrille,  qui  possédaient  à  cette  époque 
un  hôpital  {Mëm.  de  la  Soc.  archéoL  de  VOrléanais,  t.  Xï  (i868),  p.  502,  et  Acla 
Sanclorum.  juillet,  V,  97,  Vita  S,  Ansegisi)  :  Saint-Bertin,  où  se  trouvait,  au 
X*  siècle,  un  Xenodochium,  avec  un  homme  employé  •  quotidianœ  recepUoni 
pauperum.  »  {Act.  SS.  sept.,  II,  597.  Miracula  S.  Bertini.) 

1  De  Rozière,  Recueil  de  formules^  II,  717  ;  De  magna  rem^  qui  vuU  exsino- 
dolio  aul  monaslerio  conslruere. 

*  Voyez  par  exemple  une  lettre  écrite  en  603,  par  Grégoire  le  Grand  : 
•  ....  Comperimus  xenodochia  in  Sardinia  constituia  gravem  habere  neglec- 
tum,  unde  reverendissimus  frater  et  cocpiscopus  noster  Januariùs  vehemen- 
tissime  fuerat  objurgandus  nisi  nos  ejus  seneclus  ac  simplicitas  et  superve- 
niens  œgritudo  suspenderet.  »  (Baronius,  Annales  Eccles.,  anno  603,  n*  xvni.) 
Cf,  Leges  Langobardiœ  Pippini  régis  :  «  Ut  quicumque  xenodochia  habent,  si 
ita  pauperes  pascere  voluerint  et  consilium  facere  quomodo  ab  antea  fuerint, 
habeant  ipsa  xenodochia  et  regant  ordinabiliter,  et,  si  hoc  facere  noluerint, 
ipsadimittant  et  per  talem  hominem  in  antea  sint  gubernanda,  cum  consilio 
episcopiy  qualiter  Deo  et  nobis  exinde  placet.  *  (Muralori,  I,  2*  partie,  p.  122.) 

»  Voyez  le  registre  des  visites  d'Eudes  Rigaud  dans  le  diocèse  de  Rouen,  qui 
renferme  de  nombreuses  inspections  d'hôpitaux,  et  les  procès- verbaux  des 
visites  faites  dans  les  Hôtels-Dieu  et  léproseries  du  diocèse  de  Paris  par  un 
délégué  de  l'évêque  en  1351.  (Arch.  nat.,  L  409.) 

*  Un  ancien  inventaire  des  titres  de  l'évéché  de  Paris  donne  l'énuméralion 
des  comptes  rendus  entre  les  mains  de  l'évoque  par  les  maîtres  des  hôpitaux 
du  diocèse  et  qui  sont  aujourd'hui  perdus.  (Arch.  nat.,  LL  11  6ù,  fol.  121.) 
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des  pauvres,  la  surveillance  active  des  établissements  hospita- 
liers, qu'ils  regardaient  comme  un  des  devoirs  principaux  de 
leur  charge  *,  sont  les  indices  de  la  part  importante  qu'à  Tori- 
gine  ils  avaient  prise  dans  l'organisation  des  établissements 
charitables.  Ce  fut  seulement  au  xiv®  siècle,  lorsque  la  traditijon 
fut  affaiblie  et  le  souvenir  des  premiers  temps  effacé,  qu'un 
autre  personnage  ecclésiastique  put  s'approprier,  aux  dépens 
des  évèques,  une  partie  de  leurs  attributions  en  matière  d'as- 
sistance. C'est  au  développement  puissant  du  pouvoir  royal  que 
doit  être  rattaché  le  mouvement  qui,  à  partir  de  cette  époque, 
tendit  à  faire  passer  aux  mains  de  l'aumônier  du  roi  la  direction 
de  la  majorité  des  hôpitaux,  et  les  juges  du  Parlement  se  met- 
taient en  contradiction  avec  la  vérité  historique  quand  ils  admet- 
taient la  présomption  que  les  Hôtels-Dieu  dont  le  fondateur  res- 
tait inconnu  tiraient  leur  origine  des  libéralités  royales  2  :  la 
véritable  théorie  était  celle  qui,  appuyée  sur  la  tradition  léguée 
par  les  siècles  anciens,  voyait  dans  la  création  de  ces  maisons 
la  main  de  l'évêque  3. 

Si  lés  questions  relatives  à  la  fondation  des  hôpitaux  sont,  la 
plupart  du  temps,  impossibles  à  élucider,  à  plus  forte  raison  en 
est-il  de  même  pour  ce  qui  touche  à  leurs  constitutions,  à  leur 
régime  intérieur. 

La  plus  ancienne  indication  que  nous  connaissions  à  ce  sujet 


ï  Le  prologue  de  la  règle  de  la  léproserie  de  Pon toise,  rédigée  par  l'évoque 
de  Paris  en  1315,  résume  bien  les  devoirs  des  évoques  sur  ce  point  :  «  Injunc- 
tum  nobis  officium  tune  videmur  exequi  et  nobis  de  mansione  speramus  in 
ceieslibus  provideri,  si  subjectas  nobis  domos  pauperum  et  infîrmorum  usi- 
bus  deputatas,  quantum  ad  nostrum  speclat  officium,  augere  curamus  in  per- 
sonis  et,  quantum,  auxiliante  Deo,  possumus,  servare  intendimus  ab 
adversis.  -  (Arch.  nat.,  JJ52,  fol.  112.) 

«  La  volumineuse  table  d'arrêts  du  Parlement  relatifs  aux  hôpitaux,  rédigée 
par  les  soins  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  et  conservée  aux  Archives  nationales 
sous  les  cotes  Z^  5  &  9,  indique  un  grand  nombre  de  conflits  de  ce  genre  sou- 
levés entre  l'aumônier  du  roi  et  les  évèques. 

3  Les  prétentions  réciproques  de  l'aumônier  du  roi  et  des  évèques  sont  bien 
résumées  dans  les  plaidoiries  suivantes  prononcées  devant  les  Requêtes  de 
l'Hôtel  (févrierl401,  n.  st.)  au  sujet  de  la  maladrerie  de  Coulommiers  :  *....  Gi- 
let réplique  que  au  roy,  ou  son  aumosnier  pour  lui,  appartient  la  collation  et 
don  de  teles  maladeries  qui  ne  monstrent  par  lettres  expresses  le  contraire, 
et  teles  sont  les  ordenances  royaux....  Jehan  duplique  que  aux  églises  appar- 
tient de  droit  la  collation  et  disposition  desdites  maladeries  qui  sont  p/aop- 
pera  et  locus  religiosus  et  l'y  fet  l'en  le  divin  service,  et  ne  scet  riens  des  or- 
denances roiaux  alléguées  par  ledit  demandeur  que  le  roy  ait  lesdits  dons  et 
coilacions....  -  (Bibl.  nat.,  fr.  23679,  fol.  232  v.) 
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est  fournie  par  les  formules  insérées  vers  le  commencement  du 
IX*  siècle  dans  le  Liber  Diumiis,  Encore  ne  s'agit-il  que  d'hôpitaux 
romains  et  ne  trouve-t-on  dans  ces  textes  que  des  données  bien 
générales  et  bien  vagues.  Le  preceptum  de  concedendo  xenodo- 
chio  énuinère  les  principaux  devoirs  imposés  au  maître  d'un 
hôpital  lors  de  sa  nomination  :  i'entrelien  des  lits  destinés  aux 
pauvres,  la  surveillance  de  leur  nourriture,  l'obligation  de  leur 
assurer  des  soins  médicaux  ;  mais  c'est  tout,  et  il  faut  descendre 
jusqu'au  milieu  du  xii''  siècle  pour  rencontrer  un  texte  qui  ren- 
ferme des  prescriptions  plus  précises  U 

Nous  voulons  parler  de  la  règle  d'un  hôpital  qui  a  joui  d'un 
renom  universel  dans  la  chrétienté  et  dont  les  statuts  semblent 
avoir  exercé  une  puissante  influence  sur  ceux  des  autres  éta- 
blissements charitables.  Il  s'agit  de  l'hôpital  SainWean  de  Jéru- 
salem où  les  pèlerins,  affluant  du  monde  entier  vers  les  lieux 
saints,  trouvaient  l'asile  et  les  soins  dont  ils  avaient  besoin. 
Fondé  avant  l'époque  des  croisades  par  les  habitants  d'Amalfi, 
petite  ville  d'Italie  qui  entretenait  d'activés  relations  commer- 
ciales avec  la  Palestine,  et  placé  alors  sous  le  patronage  de 
saint  Jean  l'Aumônier,  l'hôpital  de  Jérusalem  était,  lors  de  l'ar- 
rivée des  croisés,  dirigé  par  un  homme  appelé  Gérard,  qui  me- 
nait une  vie  pieuse  et  sainte.  Après  le  triomphe  des  chrétiens, 
Gérard,  s'associant  un  certain  nombre  de  compagnons,  fonda 
une  véritable  communauté  religieuse  dont  les  membres  devaient 
continuer  les  traditions  de  charité  établies  à  Saint-Jean  -.  Rai- 
mondduPuis,  qui  prit  après  lui  la  direction  de  cette  milice,  pro- 
mulgua la  règle  du  nouvel  ordre  religieux. 

Ce  texte  ne  porte  pas  de  date,  on  sait  seulement  qu'il  appar- 
tient au  second  quart  du  xii®  siècle,  période  pendant  laquelle 
Raimond  du  Puis  fut  maitre  de  l'hôpital  3.  La  «  constitution 
trovée  par  frère  Raimonl  »  commence  par  tracer  les  règles  aux- 
quelles les  frères  doivent  soumettre  leur  vie  :  la  fidélité  aux 
trois  vœux  de  religion,  un  maintien  digne  et  édifiant  à  l'église 
et  dans  le  monde,  la  simplicité  dans  les  vêtements  et  les  repas, 
la  sévérité  des  mœurs,  l'abstention  de  querelles  et  de  rixes,  le 


ï  Liber dîumus,  éd.  Sickel,  J889,  p.  62  et  63. 

*  Delaville-le-Roulx,  Déprima  HospHalariorum  origine.  Paris,  188.5,  in-8. 

*  Delaville-le-Roulx,  Cartulaire  général  des  Hospitaliers»  Paris,  1895,  in-fol., 
1,62. 
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silence  au  réfectoire  et  au  dortoir,  le  détachement  de  toute  pro- 
priété, etc.  Puis,  au  moment  où  les  statuts  semblent  complets, 
on  voit  que  le  rédacteur  s'est  aperçu  d'une  omission  grave,  et  il 
ajoute  quelques  articles  parmi  lesquels  se  trouve  celui  qui  offre 
pour  nous  le  plus  grand  intérêt,  celui  où  l'on  indique  t  comment 
les  seignors  malades  doivent  estre  recehuz  et  serviz  :  » 

Dans  les  maisons  désignées  par  le  maître  de  l'Hôpital,  lorsque  le 
malade  arrivera,  il  sera  reçu  ainsi  :  Ayant  d'abord  confessé  ses  péchés 
au  prêtre,  il  sera  communié  religieusement,  puis  porté  au  lit,  et  là, 
le  traitant  comme  un  seigneur,  suivant  les  ressources  de  la  maison, 
chaque  jour,  avant  le  repas  des  frères,  on  lui  servira  charitablement 
à  manger.  Tous  les  dimanches,  Tépître  et  Tévangile  seront  chantés 
dans  cette  maison  et  on  y  fera  processionnellement  Taspersion  de 
Teau  bénite  i. 

11  faut  lire  avec  attention  cette  belle  formule  et  en  retenir  les 
termes  avec  soin,  particulièrement  ce  passage  caractéristique 
d'après  lequel  le  malade  doit  être  considéré  comme  un  seigneur, 
comme  le  maître  de  la  maison. 

Car  ces  prescriptions  sur  le  mode  de  réception  des  malades  se 
retrouveront  mot  pour  mot  dans  presque  tous  les  statuts  que 
nouspasserons  en  revue,  ils  formeront  comme  Tessencede  toutes 
les  chartes  hospitalières  qu'on  édictera  successivement,  et  il  est 
très  vraisemblable  que  c'est  la  règle  de  cet  hôpital  international 
qui  a  servi  de  type  aux  différentes  constitutions  promulguées 
dans  les  établissements  charitables  de  la  chrétienté. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  formule,  si  noble  dans  sa  sim- 
plicité ?  A-t-elle  été  trouvée  par  Raimond  du  Puis,  ou  s'est-il 
contenté  de  consacrer  sur  ce  point  les  coutumes  établies 
avant  lui  dans  la  maison  à  laquelle  il  donna  une  vie  nou- 
velle? Les  éléments  font  défaut  pour  résoudre  la  question, 
mais  celle  dernière  hypothèse  semble  la  plus  plausible,  et 
il  est  très  probable  que  ce  cérémonial  de  réception  des  ma- 
lades n'est  autre  que  celui  qu'on  pratiquait  dans  l'antique 
hôpital  établi  à  Jérusalem  par  les  gens  d'Amalfi,  et  qu'il  se 

1  DeîaviUe-le-RouJx, /6îd.  ;  •  Et  in  ea  obedientiaubi  mftgister  Hospitalis  con- 
cesserit,  cum  vcnerit  ibi  infirmus,  ila  recipiatur  :  primum,  peccata  sua  pres- 
bitero confessus,  religiosecommunicelur  etposteaad  iectum  deporletur  etibi, 
quasi  dominus,  secundum  pusse  domus,  omni  die,  anlequam  fratres  eant 
pransum,  caritative  reficiatur;et  in  cunctis  dominicis  diebus  epistoia  etevan- 
gelium  in  ea  domo  canlelur  et  cum  prQcessioQe  aqua  benedicta  aspçrgatur.  » 
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rattache  ainsi  presque  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 

On  est  d'autant  plus  en  droit  d'admettre  cette  supposition  que, 
quand  le  successeur  de  Raimond  du  Puis,  Roger  de  Molins,  vou- 
lut compléter  les  statuts  en  ce  qui  concernait  Texercice  de  Thos- 
pitalité,  une  partie  des  prescriptions  qu'il  promulgua  fut  simple- 
ment puisée  dans  les  coutumes  qui  s'observaient  d'ancienneté 
en  l'hôpital  de  Jérusalem  *. 

Que  la  règle  de  l'hôpital  Saint-Jean  ait  eu  une  influence  considé- 
rable sur  les  autres  règles  hospitalières,  c'est  ce  qu'on  peut  recon- 
naître tout  d'abord  avec  évidence  en  ce  qui  concerne  les  trois 
grands  ordres  hospitaliers  des  Teutoniques,  du  Saint-Esprit  et 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 

Pour  les  chevaliers  Teutoniques  la  constatation  est  facile,  puis- 
que le  but  de  leur  fondation  a  été  précisément  de  créer  un  ordre 
qui  lint  à  la  fois  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean.  La  bulle  du  19  février  1199,  qui  conOrme  leur  règle,  dit  en 
propres  termes  que  les  religieux  Teutoniques  doivent  suivre  les 
statuts  du  Temple  en  ce  qui  concerne' les  devoirs  des  clercs  et 
des  chevaliers,  et  ceux  de  l'Hôpital  en  ce  qui  touche  le  soin  des 
pauvres  et  des  malades  2. 

Quant  à  l'ordre  du  Sainl-Espritde  Montpellier,  on  avait  consi- 
déré jusqu'ici  ses  constitutions  comme  originales,  mais  il  suffit  de 
les  étudier  avec  quelque  attention  pour  se  convaincre  qu'elles 
ne  sont  dans  leurs  parties  essentielles  que  la  reproduction  de  la 
règle  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  3. 

Les  manuscrits  de  Rome  et  de  Dijon,  qui  nous  ont  conservé 
la  règle  du  Saint-Esprit,  ne  nous  donnent  malheureusement  pas 
le  texte  primitif  des  statuts  tels  que  les  édicla  Gui  de  Montpellier 
avant  la  confirmation  d'Innocent  III,  en  1198  :  ils  ne  reproduisent 
qu'une  compilation  exécutée  par  les  soins  de  deux  cardinaux, 
qui  vivaient  dans  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  Etienne,  car- 

^  Delaville-le-RouIx,  Carlulaire  général  des  Hospitaliers,  h  425  :  Statuts  pro- 
mulgués par  le  chapitre  général  sous  le  magistère  de  Roger  de  Molins 
(14  mars  1182). 

s  Strehlke,  Tabulœ  ordinis  Theuionici,  1869,  in-8,  p.  266.  Bulle  d'Inno- 
cent III  :  «  Magistro  et  fratribus  hospitalis  quod  Theulonlcum  appeilatur.... 
Specialiter  autem  ordinationem  factam  in  ecclesia  vestra,  juxta  modum  Tem- 
plariorum  in  clericis  et  militibus,  et  ad  exemplum  Hospitalanorum  in  paupe- 
ribus  etinfirmis....  confirmamus.  » 

>  Le  texte  dé' cette  règle  a  été  publié  par  Holstenius  et  reproduit  dans  la 
Pairologie  latine  de  Migne,  t.  CGXVIl,  col.  1138-1156. 
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dinal-prètre  du  titre  de  Sainte-Marie  trans  Tiberim^  et  Renier, 
cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  i.  La  confusion  qui 
règne  dans  la  distribution  des  matières,  les  répétitions  qui  se  pro- 
duisent à  plusieurs  reprises,  la  juxtaposition,  dans  certains  arti- 
cles, de  préceptes  absolument  étrangers  à  l'objet  indiqué  par  le 
titre  du  chapitre,  enfin  le  renvoi  à  une  bulle  d'Innocent  111  et  l'in- 
sertion de  dispositions  qui  s'appliquent  uniquement  à  la  maison  de 
Rome,  montrent  avec  certitude  qu'on  a  affaire  à  un  texte  remanié. 

En  prenant  ces  articles  les  uns  après  les  autres,  on  s'aperçoit 
que  plus  du  tiers  d'entre  eux  (quarante  sur  cent  cinq)  ne  sont 
que  la  reproduction,  quelquefois  un  peu  modifiée,  mais  le  plus 
souvent  littérale,  de  dispositions  empruntées  à  la  règle  de  Saint- 
Jean.  Comme  ces  articles  sont  les  plus  importants  et  compren- 
nent presque  toutes  les  prescriptions  concernant  la  condition  et 
les  devoirs  des  frères,  ainsi  qu'une  partie  de  celles  relatives  au 
soin  des  malades,  tandis  que  les  additions  étrangères  à  la  règle 
de  Saint-Jean  se  rapportent  en  majorité  à  des  questions  d'admi- 
nistration ou  de  discipline,  on  peut  supposer  avec  vraisemblance 
que  la  règle  primitive  du  Saint-Esprit  n'était  qu'une  adaptation 
de  celle  de  Saint-Jean,  à  laquelle  on  a  ajouté,  dans  la  revision 
postérieure,  dont  le  texte  seul  nous  est  resté,  les  ordonnances 
propres  à  assurer  le  bon  gouvernement  de  l'ordre. 

Pour  préciser  davantage,  disons  que  la  première  règle  des 
Hospitaliers,  celle  de  Raimond  du  Puis,  se  retrouve  tout  entière 
dans  la  règle  du  Saint-Esprit  2,  sauf  la  plus  grande  partie  de 

*  Etienne  mourut  en  1254  et  Renier  en  1252.  Tous  deux  avaient  été  nommés 
cardinaux  en  1212,  mais  c'est  seulement  vers  1228  qu'Etienne,  qui  était  d'abord 
cardinal-diacre  du  litre  de  Saint-Adrien,  fut  promu  cardinal-prétre  du  titre 
de  Sainte-Marie  du  Transtévère  (sa  dernière  souscription  avec  le  titre  de 
Saint-Adrien  est  de  1227,  sa  première  avec  celui  de  Sainte-Marie  date  de  1229); 
c'est  donc  entre  1228  et  1252  que  se  place  la  rédaction  de  la  règle  du  Saint- 
Esprit  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Cf.  M.  Poëte,  Positions  des 
thèses  de  C École  des  chartes,  1890. 

^  La  distribution  des  matières  dans  la  règle  du  Saint-Esprit  diffère  beau- 
coup de  celle  qui  avait  été  adoptée  par  Raimond  du  Puis.  On  peut  s'en  rendre 
compte  en  jetant  les  yeux  sur  la  concordance  suivante  où  nous  avons  relevé 
les  chapitres  des  statuts  du  Saint-Esprit  d'après  les  numéros  donnés  dans 
Tédition  deMigne,  en  indiquant  à  quel  article  de  la  règle  de  Raimond  du  Puis 
ils  correspondent.  Le  chapitre  I"  de  la  règle  du  Saint-Esprit  =  l'article  I"des 
statuts  de  Raimond  du  Puis;  le  chapitre  Vi  «a  l'article  2  de  Raimond,  avec 
l'addition  d'un  commentaire;  le  chapitre  X  b=  Tarticie  8,  2*  partie;  le  chapitre 
XII  =:  l'article  8,  3*  partie,  sauf  un  jour  en  plus  d'abstinence  par  semaine  ;  le 
chapitre  XIII  =  l'article  16,  avec  en  plus  l'obligation  à  tous  les  frères  d'assister 
au  repas  des  malades  ;  le  chapitre  XIV  =  l'article  3  ;  les  chapitres  XVI  et  XVII 
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Tarticle  8  et  les  arlicles  6  et  7,  qui  sont  relatifs  à  la  pratique  des 
quêtes  et  au  mode  de  réception  des  aumônes.  Les  quelques  dif- 
férences de  détail  qu'on  pourrait  constater  sont  de  peu  d'im- 
portance t  et  consistent  parfois  simplement  dans  l'addition  d'un 
commentaire  tiré  de  la  règle  de  saint  Augustin  2. 

Aux  coutumes  rédigées  par  le  grand  maître  Joubert  est  pris 
l'article  qui  règle  les  obsèques  des  frères  et  des  pèlerins  ;  aux 
statuts  de  Roger  de  Molins  est  empruntée  l'obligation  de  coucher 
les  enfants  dans  des  berceaux  séparés,  et  aux  c  établissements  » 
d'Alphonse  de  Portugal,  la  prescription  d'employer  les  frères 
suivant  la  profession  qu'ils  exerçaient  avant  d'entrer  dansTordre  ; 
puis  vient  la  reproduction  d  un  certain  nombre  des  «  Esgarts  » 
et  des  c  Usances  3,  >  c'est-à-dire  des  jugements  rendus  en  cha- 

Bs  l'article  4  (le  sens  est  le  même»  mais  la  rédaction  est  modiQée  en  partie)  ;  la 
troisième  partie  du  chapitre  XVIII  =  la  fin  de  l'article  8  (vêtement  de  nui.tj  ; 
le  chapitre  XXV  =  l'article  11,  avec  addition  d'un  court  commentaire  ;  le  cha- 
pitre XXXI  offre  des  analogies  avec  l'article  9  de  Raimont,  mais  les  peines 
qu'ils  prévoient  pour  la  môme  faute  sont  diverses;  le  chapitre  XXXII  =  l'ar- 
ticle 10;  le  chapitre  XXXIV  =  l'article  12,  sauf  pour  la  dernière  partie,  relative 
aux  sergents;  le  chapitre XXXV  =r=rarlicle  13;  les  chapitres  XXXVII et  XXX VI II 
=  l'article  14  et  l'article  15,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  quotité  de  prières  à  dire 
pour  les  morts;  LV  —.  17  ;  LVI  =  18  ;  LVII  =  19  ;  LXXX  c=  la  fin  de  l'article 4  ; 
LXXXVU  c=  le  commencement  de  l'article  5. 

^  A  la  (indu  chapitre  VI,  l'édition  delà  règle  du  Saint-Esprit  donne  unu  leçon 
fautive  qu'on  peut  corriger  à  l'aide  de  rarlicle2  de  Saint-Jean  :  •«  Vestitus  eo- 
rum  sit  humilis,  quia  Doniini  sunt  pauperes,  quorum  servos  nos  esse  fatemur  : 
nudi  et  sordidi  incedunt,  et  lurpe  est  servo  ut  sit  superbus  et  dominus  ejus 
humilis.  ■  Le  sens  est  bien  préférable  si  l'on  rétablit  d  après  Saint-Jean  : 
*  Vestitus  sit  humilis,  quia  doniini  noslri  pauperes,  quorum  servos  nos  esse 
fatemur,  nudi  et  sordidi  incedunt.  Et  turpe  est  servo,  etc.  • 

*  L'article  2  de  la  règle  de  Saint-Jean  débute  ainsi  :  ••  Non  querant  amplius 
ex  debito  nisi  panem  et  aquam  alque  veslimentum.  »  Le  chapitre  VI  du  Saint- 
Esprit  fait  précéder  ces  mois  du  commentaire  suivant:  «  Nullus  suum  aliquid 
présumât  dicerc.  Sic  de  primisGhristidiscipulis  dictum  est  :  Erant  illis  omnia 
communia,  Procuralor  vero  domus  secundum  necessitatem  uniuscujusque 
fldeliter  omnibus  adminislret,  sicut  etiam  scriptum  esi:  Dividebalur  singulis 
prout  cuique  opuserat  »  La  plus  grande  partie  de  celte  addition  est  emprun- 
tée au  début  de  la  règle  de  saint  Augustin. 

'  Ces  •*  esgarts  »  sont  ceux  qu'on  doit  numéroter  3,  4,  6  à  9,  lia  13, 15  et 
18,  si  l'on  suit  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  présentés  par  le  ms.  fr.  6049  de 
la  Bibliothèque  nationale  (le  51*  s'y  retrouve  peut-être  aussi,  mais  la  chose 
est  moins  évidente)  11  faut  y  ajouter  quelques-unes  des  «  usances  •  renfer- 
mées dans  le  même  manuscrit  :  Ce  sont  1'  «  usance  •  22,  dont  le  commence- 
ment est  reproduit  par  le  chapitre  GV  du  Saint-Esprit,  relatif  au  chapitre  géné- 
ral, r  «  usance  •  34,  dont  le  chapitre  LXX,  sur  la  Réception  des  frères,  est  le 
résumé;  et  1'  «  usance  »  36,  qui  se  retrouve  dans  la  seconde  partie  du  cha- 
pitre XXXllI,  réglant  le  nombre  de  •  Paire  nostres  »  que  doivent  réciter  les 
frères.  11  est  bon  de  remarquer  ici  que  les  chapitres  II,  111  et  LXX,  concernant 
la  réception  des  nouveaux  frères,  se  retrouvent  textuellement  dans  la  règle 
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pitre  et  des  coutumes  recueillies  par  les  prud'hommes  de  la 
maison  *. 

On  trouverait  donc  là,  pour  le  remarquer  en  passant,  un  élé- 
ment qui  permettrait  de  déterminer  Tàge  approximatif  de  quel- 
ques articles  de  ces  tesgarts»  ou  «usances,  »  qui  ont  été  suc- 
cessivement incorporés  aux  slaluts  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
et  qu*il  était  impossible  jusqu'ici  de  classer  chronologiquement, 
puisqu'ils  ne  portent  pas  de  date  et  que  les  manuscrits  qui  nous 
les  ont  conservés  ne  sont  que  de  la  fin  du  xm**  siècle  ou  du  com- 
mencement du  xiye.  Ceux  de  ces  articles  qui  figurent  dans  la 
règle  du  Saint-Esprit  sont  certainement  antérieurs  à  la  première 
moitié  du  xin«  siècle,  et  nous  allons  voir  que  la  règle  de  Sainl- 
Jacques  du  Haut-Pas  permet  d'arriver  sur  ce  point  à  un  résultat 
encore  plus  précis. 

En  effet,  l'ordre  hospitalier  de  Saint-Jacques  de  Alto-Passo,  de 
Lucques,  qui,  au  xiv^  siècle,  établit  à  Paris  une  de  ses  maisons 
dont  le  souvenir  est  resté  dans  le  vocable  de  la  paroisse  Saint- 
Jacques  2,  fut  rangé  également  sous  la  règle  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Le  5  avril  1239,  Grégoire  IX  publia  une  bulle  qui 
prescrivait  aux  religieux  hospitaliers  de  Saint-Jacques  du  Ilaut- 

de  Sainl-Jacques  du  Haut-Pas  dont  nous  parlerons  dans  un  instant.  Comme 
Tordre  de  Saint-Jacques  a  reçu  la  règle  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  il  est 
probable  que  cette  rédaction  commune  au  Saint-Esprit  et  à  Sainl-Jacques  dé- 
rive d'un  texte  de  la  règle  des  Hospitaliers  autre  que  celui  que  nous  possé- 
dons. 

*  Les  •  esgarts  •  étaient  des  jugements  portés  par  le  chapitre  sur  les  espèces 
qui  lui  étaient  soumises  et  qui  devaient  servir  de  loi  pour  le  cas  où  semblable 
difficulté  se  représenterait.  Ces  jugements  étaient  rendus  à  la  suite  d'un  débat 
contradictoire,  comme  le  montre  le  texte  suivant  :  «  Et  les  frères  de  Tesgart 
orcnt  leur  conseill  sur  la  raison  d'une  partie  et  de  Tautre  ■  (Bibl.  nat.,  fr. 
6049,  fol.  205).  Une  rubrique  du  même  manuscrit  (fol.  121)  montre  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  les  ••  esgarts  ■  et  les  •  usances  »  ou  coutumes  cons- 
tatées par  les  anciens  de  l'ordre  :  «  Ci  comence  et  dit  de  la  obédience  que  les 
frères  doivent  tenir  et  faire,  et  les  usantes,  et  les  congiés  dou  maistre  et  les 
autres  choses  qui  sunt  escriles  en  sest  lièvre.  Tout  soit  que  cestes  usances 
n'en  soient  ordenécs  par  chapitre  :  mes  les  prodeshomes  de  la  maison  ont 
volu  escrire  si  con  il  est  usé  et  costume  en  noslre  maison.  » 

•  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  possédaient  également  la 
Maison-Dieu  de  Barbonne,  au  diocèse  de  Troyes.  (Voyez  Arch.  nat.,  JJ  72,  n'  349, 
fol.  257,  30  juillet  134i)  :  Donation  faite  à  cette  maison  de  deux  charretées  de 
bois  à  prendre  chaque  semaine  dans  la  forêt  de  Tracone  pour  le  chaufTagedes 
religieux  et  des  pauvres,  «...  et  que  d'icelles  deux  charretées  de  bois  sac,  ge- 
sant  ou  estant,  il  puissent  mener  à  Paris  tout  comme  bon  leur  semblera  pour 
leurcliauffaige  des  diz  frères  etseurset  des  pouvres  qui  seront  herbergiez  en 
leur  hostel  et  hospital  que  il  font  édiffier  près  de  Noslre-Dame  des  Champs 
ou  lieu  que  on  dit  le  Clos  le  Roy.  * 
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Pas  d'adopter  dorénavant  les  statuts  de  l'Hôpital  de  Jérusalem  *. 
Conforinémentàcelledécision,Galligus,«serviteurdes  pauvres  de 
Dieu  et  gardien  de  l'hôpital  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  >  réunit  le 
chapitre  de  son  ordre  et  promulgua  le  nouveau  règlement  que 
leur  avait  assigné  le  souverain  Pontife.  Ce  règlement,  dont  le 
texte  a  été  conservé  dans  les  archives  de  Thôpital  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas  de  Paris  2,  se  compose  de  la  règle  de  Raimond  du 
Puis  3  et  de  celle  de  Hoger  de  Molins,  puis  on  y  retrouve  dif- 
férents articles  empruntés  aux  divers  textes  qui  composent  les 
constitutions  de  SainL-Jean  4.  Comme  on  le  voit  dans  la  notice 


i  Bulle  •  Solel  annuere.  *  DatUm  Laterani  nonis  aprilis,  pontifîcatus  anno 
XIII.  Arch.  du  Vatican,  reg.  19,  fol.  100  (communication  de  M.  Delaville-lc- 
Roulx). 

*  Arch.  nat.,L  453,  n^Sô.  L'abbé  Lebeufa  connu  ce  manuscrit,  et  d'après  ce 
qu'il  en  dit  {Histoire  de  la  ville  de  Paris ^  nouvelle  édit.,  I,  155),  c'est  probable- 
ment lui  qui  est  l'auteur  de  diverses  annotations  marginales  qu'on  y  lit  au- 
jourd'hui. Il  n'a  pas  vu  que  ces  statuts  étaient  la  reproduction  de  ceux  de 
l'Hôpital. 

3  Dans  l'article  15  :  •  Ut  hec  omnia«  uti  supra  scripsimus,  ex  parte  Dei  omni- 
potentis  et  Béate  Marie  elbeati  Johannis,  etc....  *  on  a  oublié  dans  les  statuts 
de  Alto  Passa  de  mettre  saint  Jacques  au  lieu  de  saint  Jean.  Mais  dans  la 
reproduction  de  l'article  19  de  la  règle  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  qui 
prescrit  de  porter  la  croix  sur  les  manteaux,  les  statuts  de  Saint-Jacques  por- 
tent :  «  Omnes  fratres....  ferant  signum  Thau  in  cappis  seu  in  cappuciis,  vel 
in  mantellis  secum  déférant  an  te  peclus.  » 

*  Voici  rénumération  complète  des  éléments  dont  se  compose  la  règle  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas  :  l»  La  règle  de  Raimond  du  Puis.  2*  L'indication 
des  jours  de  fête  et  des  jours  de  jeûne  qu'on  doit  observer  dans  l'hôpital  ; 
c'est  la  répétition,  sauf  quelques  additions  ou  suppressions,  des  listes  de  même 
genre  qu'on  lit  dans  les  recueils  de  statuts  de  l'Hôpital,  notamment  dans  le 
ms.  fr.  6049,  fol.  19  et  suiv.  3**  La  reproduction  des  «  costumes  de  l'yglise 
de  l'hospital  de  Jherusalem,  que  maistre  Joubert  fist  de  l'office  de  l'yglise.  • 
4*  La  règle  de  Roger  de  Molins,  où  l'on  s'est  contenté  de  changer  l'article  re- 
latif aux  redevances  imposées  aux  maisons  qui  dépendent  de  l'ordre  et  d'ajou- 
ter deux  chapitres  concernant  les  médecins  et  les  aliments  à  donner  aux 
malades.  5»  Les  prescriptions  relatives  à  la  réception  des  frères  et  des  con- 
frères. Pour  les  frères,  ces  prescriptions  se  rapprochent  de  l'article  34  des 
«  Usances  »  de  Saint-Jean  (ms.  fr  60i9,  fol.  133-134),  mais  fournissent  un  texte 
plus  abrégé  conforme  à  celui  qui  se  retrouve  dans  la  règle  du  Saint-Esprit. 
Cette  conformité  que  nous  aurons  encore  à  constater  tout  à  l'heure  pour 
l'article  relatif  au  chapitre  général  et  pour  l'  «  esgart  »  12,  ferait  supposer, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  que  les  rédacteurs  des  règles  de  Saint-Jac- 
ques et  du  Saint-Esprit  avaient  à  leur  disposition  un  manuscrit  des  constitu- 
tions de  Saint-Jean  donnant  un  texte  des  «  Esgarts  •  et  des  «  Usances  -  dif- 
fèrent de  celui  que  nous  possédons.  Pour  l'admission  des  confrères,  le  texte 
de  Saint-Jacques  est  le  môme  que  celui  de  1'  «  usance  •  35.6'  La  reproduction 
textuelle  des  vingt  premiers  égarts,  rangés  dans  l'ordre  où  ils  sont  présentés 
par  le  ms.  fr.  6049,  jusqu'à  celui  qui  est  intitulé  De  ceus  à  gui  le  maistre 
mande  lelraSy  inclusivement.  Une  seule  différence  est  à  noter,  c'est  qu'à 
r  «  esgart  •   \1,  De  freyres  qui  ferment  sergent,  le   texte  de  Saint-Jacques, 


Digitized  by 


Google 


LES    MAISONS-DIEU.  109 

délaillée  que  nous  donnons  en  note,  les  vingt  premiers  t  esgarts  » 
donnés  par  le  ms.  fr.  6049  ont  passé  dans  la  règle  de  Saint- 
Jacques,  ainsi  que  la  liste  des  fêtes,  celle  des  jeûnes,  1'  «  usance» 
35  tout  entière  sur  la  réception  des  confrères  et  le  commence- 
ment de  r  €  usance  >  22  relative  au  chapitre  g^néral.  On  peut 
donc  afflrmer  que  ces  différents  éléments  non  datés  du  code  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  sont  à  tout  le  moins  antérieurs  à  1239. 
Les  statuts  de  Saint-Jacques  sont  rédigés  en  latin;  il  est  assez 
curieux  de  noter  à  ce  sujet  que  les  articles  qui  renferment  la 
règle  édictée  par  Raimond  du  Puis  reproduisent  mot  pour  mot 
le  texte  latin  de  celte  règle,  tandis  que  ceux  qui  sont  empruntés 
aux  constitutions  de  Roger  de  Molins  ont  été  traduits  sur  la  ver- 
sion française.  Il  est  probable  par  conséquent  que  l'original  de 
ces  constitutions  était  écrit  en  langue  vulgaire  et  que  la  traduction 
latine  qui  se  lit  aujourd'hui  dans  différentes  compilations  des 
statuts  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  n'a  été  faite  qu'après  coup. 
C'est  également  la  règle  de  Saint-Jean  que  le  pape  Clément  III 
avait  proposée  à  un  ordre  hospitalier  fondé  à  Téruel  par  Al- 
phonse II,  roi  d'Aragon,  afin  de  travailler  à  la  rédemption  des 
captifs  ^  ;  mais  cet  hôpital,  placé  sous  l'invocation  du  Saint 
Rédempteur,  fut  peu  après  réuni  par  son  fondateur  à  Tordre  de 
Montjoye,  qui  suivait  la  règle  de  Citeaux,  et  il  échappa  ainsi  à 
l'influence  de  l'Hôpital  2. 

comme  celui  du  Saint-Esprit,  ajoute  un  paragraphe  renvoyant  le  coupable 
au  Pape,  en  cas  de  mort  du  sergent.  7*  La  traduction  du  commencement 
de  r  «  usance  »  22  concernant  la  tenue  du  chapitre  général.  Au  bout  de 
quelques  lignes,  le  texte  de  Saint-Jacques  se  sépare  de  celui  que  nous  ont  con- 
servé les  manuscrits  de  Saint-Jean,  pour  donner  la  même  version  que  la 
règle  du  Saint-Esprit.  8*  En  ce  qui  touche  l'élection  du  maître,  on  trouve  un 
premier  chapitre  étranger  à  Saint-Jean,  puis  la  traduction  des  articles  cor- 
respondants de  la  règle  d'Alphonse  de  Portugal.  9"*  Viennent  ensuite  quelques 
articles  dont  l'original  ne  se  retrouve  pas  dans  la  règle  de  Jérusalem.  lO**  Les 
dispositions  suivantes  relatives  aux  frères  malades,  aux  saignées,  à  l'habille- 
ment, etc.,  ne  sont  que  la  traduction  des  articles  2  à  5,  19  à  20,  25  à  29  et  33 
de  la  règle  d'ÀlJ3honse  de  Portugal,  d'après  le  texte  fourni  par  le  ms.  fr,  6049. 
11'  Le  document  se  termine  par  un  article  intitulé  De  Capilulo  sancti  Jacobi 
Alti  Passus,  qui  constitue  une  sorte  de  recueil  des  préceptes  que  le  chapitre 
général  a  cru  le  plus  utile  de  rappeler  pour  les  fixer  dans  la  mémoire  des 
frères,  armariolo  recordationis  commendare. 

»  Wattenbach,  H,  550,  nM6316,  et  Bibl.  nat,  Baluze,  380,  n''22, 18  juillet  1188  : 
•....  Ul  fratres  ipsius  domus  non  plures  quam  tredecim  habeantur,  qui  ha- 
bitu  canonicorum  regularium  et  Hospitalis  Hierosolymitani  consuetudinibus 
ad  suam  informationem  utantur.  » 

>  Delaville-le-Roulx,  VOrdre  de  Montjoye,  Paris,  1893,  in-8  (Extr.  de  la  Revue 
de  VOrieni  latin). 
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A  répoque  où  furent  rédigées  les  premières  constitulions  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  il  ne  semble  \^s  que  les  autres  hôpi- 
taux particuliers  eussent  des  statuts  écrits;  au  moins  les  textes 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  n'en  offrent-ils  pas  de  trace, 
croyons-nous,  pour  les  maisons  situées  en  France.  Nous  ne  con- 
naissons que  l'hôpital  d'Aubrac  qui  puisse  présenter  une  charte 
presque  aussi  ancienne.  Fondé,  au  commencement  duxn®  siècle 
pour  la  réception  des  pèlerins  i,  cet  hospice  reçut,  en  1162, 
des  mains  de  Pierre,  évèque  de  Rodez,  une  règle  particulière  2. 
Composée  de  frères  et  de  sœurs,  la  congrégation  qui  le  dirigeait 
était  soumise  aux  trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
pauvreté.  Les  membres  devaient  en  outre  s'attacher  à  la  pratique 
de  l'humilité,  cultiver  l'esprit  de  fraternité,  vivre  sobrement,  se 
vêtir  avec  simplicité  et  modestie,  et  pratiquer  l'hospitalité. 

Conformément  à  la  règle  de  saint  Augustin  dont  les  consti- 
tutions sont  évidemment  inspirées,  les  religieux  d'Aubrac  de- 
vaient s'avertir  mutuellement  de  leurs  fautes.  Les  clercs  avaient 
à  réciter  l'office,  que  les  frères  lais  et  les  sœurs  remplaçaient 
par  la  récitation  de  30  Pater  pour  les  matines  et  les  autres 
heures.  11  leur  était  enjoint  de  commencer  et  de  clore  la  journée 
parle  signe  de  la  croix  et  de  tout  faire  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  s'ils  tombaient  dans  quelque  péché  grave,  ils  de- 
vaient se  confesser  aussitôt.  Une  séparation  rigoureuse  était 
établie  entre  les  frères  et  les  sœurs.  Le  matin  tous  se  levaient 
de  bonne  heure  et  se  rendaient  aussitôt  à  l'église.  Ils  prenaient 
leur  nourriture  en  commun,  dinant  après  none  les  jours  de 
jeune,  après  tierce  les  autres  jours,  et  soupant  après  vêpres. 
L'abstinence  de  viande  leur  était  prescrite  le  mercredi,  le  ven- 
dredi et  le  samedi,  et  tous  les  jours  delà  Sepluagôsime  à  Pâques 
et  de  l'Avent  à  Noël. 

Le  maître  avait  droit  à  une  vénération  respectueuse  et  à  l'a- 
mour de  ses  religieux,  envers  lesquels  il  était  tenu  de  se  con- 
duire comme  un  père. 

Tous  enfin  devaient  se  souvenir  qu'ils  étaient  là  pour  servir 


1  Advielle,  Bulletin  monumental^  XXXI,  368. 

«  Bibl.  nat.,  !at.  17196,  fol.  80,  copie  du  wn*  siècle.  CeUe  règle  a  été  publiée 
par  Gaujal  dans  les  Éludes  historiques  sur  le  Houergue,  t.  IV,  p.  398,  d'après 
une  autre  copie  conservée  dans  la  collection  Doat,  vol.  134,  avec  une  curieuse 
relation  de  la  fondation,  écrite  au  xiv*  siècle. 
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les  pauvres,  et  les  considérer  comme  les  seigneurs  de  la  maison. 

En  casd'infraclion  à  ces  règlements,  diverses  punitions  étaient 
infligées,  telles  que  l'expulsion  temporaire,  le  jeûne  au  pain  et  à' 
Teau,  la  privation  de  draps. 

Cette  règle  ne  demeura  pas  lettre  morte;  une  enquête  faite 
un  siècle  plus  tard,  en  lâG6,  atteste  que  le  maître  d*Aubrac  la 
faisait  exécuter  fidèlement  et  que  Thospitalité  était  dûment  exer- 
cée dans  la  maison  *. 

Tel  est  le  rapide  résumé  des  plus  anciens  statuts  que  nous 
rencontrions  dans  un  hôpital  français.  Comme  nous  venons  de 
le  dire,  ils  constituent  pour  cette  époque  un  type  isolé;  c'est  seu- 
lement une  cinquantaine  d'années  plus  lard qu  on  voit  apparaître 
toute  une  série  de  règles  du  même  genre. 

11  semble  donc  que  jusqu'à  la  fin  du  xii®  siècle  les  hôpitaux 
fussent  dans  cette  période  qu'on  rencontre  au  début  de  la  vie 
des  institutions  comme  à  celui  de  la  vie  des  peuples,  et  pendant 
laquelle  les  lois  ne  sont  pas  encore  rédigées  et  inscrites  dans 
des  codes,  mais  restent  à  l'état  de  coutumes  transmises  par  la 
tradition  orale. 

Il  existait  sans  doute,  dans  chaque  établissement  hospitalier, 
un  ensemble  de  pieux  usages  qui  avaient  leur  source  dans  les 
pratiques  charitables  observées  parle  fondateur,  et  qui  se  com- 
plétaient insensiblement  grâce  à  l'initiative  des  directeurs  qui 
se  succédaient  à  la  tète  de  la  maison. 

Mais  là,  comme  dans  toutes  les  autres  sociétés,  un  tel  régime 
ne  saurait  durer  toujours,  sous  peine  d'amener  le  désordre  et 
l'anarchie.  Forcément  il  arrive  un  moment  où  l'on  sent  le  besoin 
de  préciser  et  de  fixer  par  l'écriture  les  coutumes  observées  tra- 
ditionnellement. Pour  les  hôpitaux  de  l'ancienne  France  cette 
heure  sonna  au  commencement  du  xm°  siècle. 

Les  évêques,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avaient  la  haute 
direction  des  insLilulions  cliarilables  dans  leurs  diocèses,  com- 
prirent qu'il  était  li'Uips  de  loiinulcr  les  lègles  auxquellfs  les 
religieux  hospitaliers  devaient  se  plier  pour  procurer  le  plus  grand 
bien  des  pauvres  auxqu.^ls  ils  avaient  résolu  de  se  dévouer. 

Réunis  en  concile  a  Paris  en  1il:2,  les  prélats  du  nord  de  la 
France  prescrivirent  que  dans  tous  les  hôpitaux  assez  importants 

»  Bibl.  nat.,  lai.  17196. 
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pour  être  desservis  par  une  congrégation  religieuse,  on  établît 
une  règle  reposant  sur  un  certain  nombre  de  principes  fonda- 
mentaux qui  devaient  servir  de  base  commune  aux  statuts  des 
différentes  maisons,  sauf  à  les  développer  et  compléter  suivant 
les  lieux  et  les  circonstances  ^ 

Tout  d'abord  les  membres  de  chaque  congrégation  hospitalière 
étaient  tenus  de  prononcer  les  trois  vœux  de  religion,  pauvreté, 
chasteté,  obéissance,  et  de  revêtir  Thabit  religieux.  Les  Pères  du 
concile  posent  ensuite  une  règle  excessivement  sage,  que  les 
hôpitaux  du  moyen  âge  eurent  trop  souvent  une  fâcheuse  ten- 
dance à  négliger,  et  sur  Tobservation  de  laquelle  on  verra  les 
évèques  des  divers  diocèses  revenir  sans  cesse  2:  c'est  d'éviter  la 
trop  grande  multiplication  des  religieux  dans  un  seul  Hôtel-Dieu. 
Comme  le  dit  le  canon  du  concile  de  Paris,  un  petit  nombre  de 
personnes  saines  pouvait  suffire  au  soin  de  beaucoup  de  malades, 
et  c'était  souverainement  injuste  d'absorber  pour  l'entretien  du 
personnel  hospitalier  la  majorité  des  ressources  que  la  cha- 
rité des  fidèles  destinait  au  soulagement  des  infirmes  et  des 
pauvres. 

Enfin  les  évèques  réunis  à  Paris  s'élèvent  contre  un  usage  qui 
régnait  déjà  dans  les  maisons  hospitalières,  comme  on  le  verra 
persister  en  bien  des  endroits,  et  qui  consistait  à  recevoir  des 

»  Labbe,  Concilia,  XI,  73.  «  De  domibus  leprosorum  et  hospitalibus  infir- 
morum  et  peregrinorum  salubri  consilio  statuimus  :  ut,  si  facullates  loci  pa- 
tianlur  quod  ibidem  manentes  possint  vivere  de  comniuni,  competcns  ei 
régula  statuatur,  cujus  substantia  in  tribus  articulis  maxime  continetur  :  sci- 
licetut  proprio  renuntient,  continentiae  votum  emitlant,  et  prœlato  suo  obe- 
dientiam  fidelem  et  devotam  promittant,  et  habitu  religioso,  non  sœculari, 
utantur.  Cum  autem  pauci  sani  possint  multis  infirmis  competentius  minis- 
trare,  illud  omnino  indignum  est  ut  numerus  sanorum  ibidem  manentium 
excédât  numerum  inOrmorum  aut  peregrinorum.  Bona  etenim  ibidem  ex  de- 
votione  fidelium  collata  non  sunt  sanorum  usibus  deputata,  scd  potius  infir- 
raorum.  Née  etiam  est  id  sub  silentio  prœtereundum  quod  quidam  sani  viri  et 
mulieres,  et  matrimonii  vinculo  copulali,  quandoque  transferunt  se  ad  taies 
domos,  ut  sub  obtentu  religionis  possint  jurisdictionem  etpotestatem  eludere 
sœcularium  dominorum,  qui  tamen,  in  domo  religionis  manentes,  non  minus 
immo  magis  saîcularitcr  et  délicate  vivunt  et  operibus  carnis  vacant,  quam 
antea  vacare  consueverant.  Unde  statuimus  ut  in  habitu  religionis  religiose 
vivant,  velde  domibus  ejiciantur;  ita  tamen  quod  bona  domui  coUala  secum 
non  asportent,  ne  de  fraude  sua  commodum  reporlare  videantur.  * 

3  Voyez  par  exemple  l'évêque  d'Amiens  pour  la  Maison-Dieu  d*Abbeville 
(1296.  Louandre,  Notice,  sur  V Hôtel- Dïeu  d'Abbeville);  Simon,  évoque  de  Beau- 
vais,  pour  l'hôpital  de  son  évêché  (confirmation  de  Jean  XXII,  du  19  déc.  1320, 
d'Achery,  Spicilegium,  t.  Xll,  p.  72)  ;  le  chapitre  de  Chàlons  pour  l'Hôtel-Dieu 
de  cette  ville  (1261,  archives  de  la  Marne,  G.  491,  n*  3). 
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donnéSy  c'est-à-dire  des  personnes  qui  se  donnaient  eux  et  leurs 
biens  à  la  maison,  à  la  condition  d'être  entretenus  par  elle,  et 
s'assuraient  ainsi,  aux  dépens  des  pauvres,  une  existence  douce 
et  facile.  Le  concile  proscrit  cette  coutume  et  défend  d'admettre 
ces  <  donnés,  >  à  moins  qu'ils  ne  fassent  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse. 

Les  règles  posées  au  concile  de  Paris,  et  qui  furent  promul- 
guées à  nouveau  deux  ans  plus  tard  au  concile  de  Rouen  ^ 
n'étaient  que  le  résumé,  dans  leurs  parties  essentielles,  des  sta- 
tuts qui  venaient  d'être  édictés  quelques  années  auparavant,  en 
1207,  par  l'évéque  d'Amiens  pour  l'Hôlel-Dieu  de  Montdidier  2. 

Ces  statuts  traitaient  des  points  suivants  : 

Après  avoir  fixé  le  nombre  maximum  des  frères  et  des  sœurs 
et  les  conditions  de  leur  réception,  ils  réglaient  l'administration 
de  la  communauté,  marquant  le  rôle  du  maitre,de  la  maîtresse, 
du  procureur  et  du  chapitre.  Les  devoirs  religieux  des  frères  et 
des  sœurs  ;  la  séparation  sévère  qui  devait  exister  entre  eux  ;  les 
règles  à  observer  dans  leur  vie  de  chaque  jour  :  lever,  coucher, 
repas,  sorties;  la  nature  de  leur  vêtement;  les  peines  infligées  à 
leurs  fautes  formaient  autant  de  chapitres  d'une  réglementa- 
tion fort  sage,  que  venaient  couronner  les  prescriptions  relatives 
à  la  réception  des  malades  et  des  pauvres.  C'est  là  que  se  retrou- 
vait le  chapitre  de  la  règle  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  que 
nous  avons  cité  tout  à  l'heure.  Les  deux  textes  sont  identiques 
et  révêque  Richard  s'est  contenté  de  transcrire  purement  et 
simplement  le  passage  de  la  règle  de  Raimond  du  Puis  :  «  An- 
chois que  li  malades  soit  rechus,  qu'il  soit  confessés,  et,  s'il  est 
besoing,  communies  religieusement.  Et  puis  il,  ou  celle,  soit 
menés  à  son  lict  et  là  soit  servis  chacun  jour  charitablement 
comme  li  sire  3  de  la  maison,  anchois  que  les  frères  et  seurs 
dignent  ou  mengent.  Et  tout  ce  qu'il  désire,  s'il  poeult  estre 
trouvé  et  il  ne  luy  est  contraire,  baillé  selon  le  povoir  de  la 
maison,  jusques  à  ce  qu'il  soit  retournés  en  santé.  » 

On  voit  qu'une  seule  addition  a  été  faite  à  la  formule  de  Saint- 

1  Mansi,  Concilia,  t.  XXil,  col.  913. 

«  V.  de  Beauvillé,  Histoire  de  la  ville  de  Montdidier,  l.  III,  p.  365. 

•  La  traduction  ancienne  publiée  par  Beauvillé  porte  li  frère,  mais  le  texte 
latin  devait  donner  dominus,  car  c'est  la  leçon  fournie  par  tous  les  statuts 
qui  ont  copié  la  règle  de  Montdidier;  il  faut  donc  probablement  lire,  comine 
nous  le  faisons,  li  sire, 

T.  LX.    1"  JUILLET  1896.  8 
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Jean,  pour  prescrire  aux  religieux  hospitaliers  de  fournir  aux 
malades  tous  les  aliments  qu'ils  désireraient,  pourvu  que  leur 
santé  n'en  souffrit  pas  e(  que  la  maison  pàt  se  les  procurer. 
Bien  que  ce  commandement  ne  fût  pas  inscrit  dans  le  code  de 
l'hôpital  de  Jérusalem,  il  y  était  cependant  connu  et  observé 
traditionnellement,  et  l'empressement  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  à  satisfaire  à  tout  prix  les  désirs  de  leurs  malades  était 
devenu  proverbial.  Leur  renom  était  si  bien  établi  sur  ce  point 
que  l'imaginalion  populaire  en  avail  tiré  une  gracieuse  légende, 
dont  les  récils  du  Ménestrel  de  Reims  nous  ont  conservé  la 
trace  ^  Saladin,  s'il  faut  en  croire  le  spirituel  conteur,  imagina 
un  jour  de  vérifier  par  lui-même  si  la  réputation  de  charité  des 
frères  de  Saint-Jean  était  méritée.  11  se  déguisa  en  pèlerin,  et 
vint  frapper  à  la  porte  de  l'hôpital.  On  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, on  lui  demanda  ce  qu'il  souhaitait  manger,  mais,  pendant 
deux  jours,  il  repoussa  toute  nourriture.  Enfin,  poursuivi  par 
les  sollicitations  de  l'infirmier,  il  déclara  qu'un  seul  mets  lui 
faisait  envie,  mais  qu'il  n'osait  en  formuler  le  désir,  parce  qu'on 
le  lui  refuserait  certainement.  On  le  pressa  de  s'expliquer,  et  il 
finit  par  avouer  qu'il  était  résolu  à  se  laisser  mourir  de  faim  si 
on  ne  lui  servait  point  un  des  pieds  du  cheval  du  grand  maître. 
Celui-ci,  ayant  été  consulté,  donna  l'ordre  de  se  conformer  au 
caprice  du  malade,  aimant  mieux  sacrifier  le  superbe  animal 
que  de  causer  la  mort  d'un  chrétien.  On  amena  donc  le  cheval, 
et  on  allait  le  mutiler  quand  Saladin,  trouvant  l'expérience  con- 
cluante, se  fit  reconnaître. 

Nous  croirions  volontiers  que  c'est  pour  imiter  cette  légendaire 
condescendance  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  envers  leurs  ma- 
lades, que  le  précepte  dont  nous  parlons  fut  inséré  dans  la 
règle  de  Monldidier,  en  même  temps  qu*on  empruntait  textuel- 
lement aui  statuts  de  Jérusalem  la  première  partie  de  l'article 
relatif  à  la  réception  des  malades.  L'influence  des  constitutions 
de  l'antifjue  hôpital  se  fait  donc  sentir  avec  évidence  sur  celles 
de  la  Maison-Dieu  de  Montdidier  et  do  tous  les  autres  établis- 
sements charitables  qui  adoptèrent  successivement  la  même 
rédaction. 

Après  avoir  traité  de  l'entrée  des  malades  et  de  la  nourriture 

i  De  Wailly,  Récils  d'un  ménestrel  de  Reims.  Paris,  1876,  ln-8,  p.  104-109. 
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à  leur  donner,  le  règlement  de  Montdidier  parle  des  soins  dont 
on  doit  les  entourer  : 

€  Et  affin  que  aulcuns  restitués  en  santé  ne  renquisse  en  mala- 
die par  trop  [tosl]  lever,  il  soit  soustenus  par  sept  jours  en  la 
maison,  cy  illuy  plaist,  et  non  plus.  Li  malades  ne  soient  jamais 
sans  garde  qui  les  veille  songneusement.  » 

La  première  de  ces  prescriptions  semble  due  à  Tinitiative  du 
rédacteur  de  ces  statuts.  Quant  à  l'article  suivant,  il  peut  se 
faire  qu'il  ait  été  inspiré  par  un  passage  analogue  des  disposi- 
tions complémentaires  ajoutées  à  la  règle  des  hospitaliers  par 
Roger  de  Molins  i.  Mais  on  ne  saurait  Taffirmer,  car  le  texte  de 
Montdidier,  tout  en  offrant  le  même  sens  que  celui  de  Saint- 
Jean,  est  beaucoup  plus  court,  et  la  présence  d'un  article  de  ce 
genre  dans  une  règle  hospitalière  est  en  soi  si  naturelle,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  l'expliquer  par  l'influence  d'un  règle- 
ment antérieur. 

On  pourrait  également  signaler  dans  le  reste  des  statuts  de 
Montdidier  diverses  autres  dispositions  qui  se  rapprochent  des 
«  constitutions  de  frère  Raimont,  »  comme  la  défense  de  sortir 
seul,  l'interdiction  des  disputes,  l'usage  de  vêlements  modestes, 
la  prescription  de  faire  une  lecture  pendant  les  repas  ;  mais  ces 
passages  appartenant  en  même  temps  à  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, il  est  plus  naturel  de  chercher  dans  celle-ci  leur  source 
commune. 

IIK 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  après  la  décision  du  concile  de 
Paris,  on  ne  tarda  pas  à  voir  publier  de  tous  côtés  des  règle- 
ments inspirés  par  celte  décision,  et  se  rapprochant  de  celui  de 
Montdidier.  C'est  d'abord,  en  1218,  cette  même  règle  de  Montdi- 
dier qui  est  appliquée  à  l'Hôlel-Dieu  de  Noyon  2,  puis,  à  la  même 

*  Delaville-le-Roulx,  Cartulaire  des  Hospitaliers,  I,  p.  425  et  suiv.  .  Après, 
sanz  la  garde  et  les  veilles  de  jor  et  de  nuit  que  les  frères  de  TOspital  doi> 
vent  faire  de  ardantetde  dévot  corage as  povres  malades,  com  a  seignors,  fu 
enjoint  en  chapitre  générai  que,  en  chascune  rue  et  place  de  TOspital  où  les 
malades  reposent,  que  IX.  sergent  soient  prest  à  lor  servise,  qui  lavent  lor 
pies  bonement  et  les  eissuent  de  dras,  et  facent  lor  Hz  et  amenistrenl  as  lan- 
guissans  viandes  nécessaires  et  profitables,  et  les  abjurent  dévotement,  et 
qui  bobeyssent  en  toutes  choses  au  profit  des  malades.  • 

»  WkchfiTyySpicHegium,  éd.  in-4,  l.  XUl,  p.  336. 
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époque,  ce  sont  les  statuts  de  THôlel-Dieu  de  Paris  que  rédige 
Etienne,  doyen  du  chapitre  Notre-Dame,  entre  1217  et  1221, 
dates  extrêmes  de  son  décanat  ^  Le  manuscrit  original  de  ces 
statuts  étant  perdu  aujourd'hui,  on  a  pu  se  demander  si  cet 
Etienne  en  était  bien  l'auteur,  à  l'exclusion  d'un  autre  doyen  du 
même  nom  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  duxiv®  siècle.  Mais 
il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  ce  point.  Indépendamment 
des  ressemblances  étroites  que  ce  texte  offre  avec  les  documents 
analogues  du  xiii*'  siècle,  M.  Coyecque  a  montré  que  certains 
articles  concernant  le  nombre  des  sœurs  et  les  confesseurs  des 
religieux  et  des  religieuses  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'au 
XIII*  siècle  2,  sans  compter  celui  d'après  lequel  les  frères  de- 
vaient porter  la  tonsure  comme  les  Templiers. 

On  peut  d'ailleurs  faire  valoir  un  argument  qui  n'a  pas  encore 
été  invoqué  et  qui  tranche  péremptoirement  la  question  :  la 
reine  Jeanne  fonda  en  1304,  à  Château-Thierry,  un  Hôtel-Dieu, 
auquel  elle  déclara  donner  la  règle  de  celui  de  Paris  ;  or  le  rè- 
glement de  Château-Thierry,  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous, 
reproduit,  sauf  quelques  différences  de  détail,  le  texte  publié 
sous  le  nom  du  doyen  Etienne;  ce  personnage  ne  peut  donc  être 
autre  que  le  contemporain  de  Philippe-Auguste  3. 

Les  statuts  parisiens  offrent  une  grande  analogie  avec  ceux 
de  Monldidier,  tout  en  étant  loin  de  les  copier  servilement. 
Comme  eux  ils  reproduisent  le  chapitre  de  la  règle  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  relatif  à  la  réception  des  malades,  mais  ils 
ne  bornent  pas  là  leurs  emprunts  aux  constitutions  de  l'Hôpital  : 
ils  transcrivent  encore  textuellement  le  passage  concernant  la 
visite  des  malades  par  le  prêtre  4,  et  s'inspirent  des  statuts  ad- 
ditionnels de  Roger  de  Molins  pour  recommander  que  des  pe- 
lisses et  des  chaussures  soient  toujours  à  la  disposition  des 


1  Publiés  par  Dubois,  HUtoria  ecclesiœ  Parisiensis^  t.  II,  p.  482. 

<  Les  Archives  de  V Hôtel-Dieu.  Paris,  1894,  iD-4  {Docufnenls  inédils)^  p. 
510-511. 

s  La  règle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry  a  été  publiée  d^une  façon  assez 
défectueuse  par  Barbey  dans  les  Annales  de  la  Soc.  hisl.  de  Château-Thierry 
(1872),  p.  166-174.  Deux  copies  du  xvm*  siècle  se  trouvent  aux  Archives  natio- 
nales (K  185,  liasse  20,  n*"  221). 

^  Règle  de  Raimond  du  Puis,  art.  3  :  «....  Et  ad  infirmorum  visitationem 
presbyter  cura  albis  vestibus  incedat,  religiose  portans  Corpus  Domini,  et  dia- 
conus  vei  subdiaconus  précédât,  vel  saitim  acolilus,  ferens  ianternam  cum 
candela  accensa  et  spongiam  cum  aqua  benedîcta.  » 
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pauvres,  lorsque  les  nécessités  de  la  nature  les  forceraient  à 
quitter  leur  lit  i.  Quant  au  précepte  de  garderies  convalescents 
pendant  sept  jours,  il  est  imité  de  la  règle  de  Montdidier,  et  ils 
y  ajoutent  celui  d'entourer  de  soins  spéciaux,  dans  une  salle 
séparée,  les  malades  les  plus  gravement  atteints. 

Avant  que  le  malade  ne  soit  reçu,  dit  le  texte  des  statuts  pari- 
siens, il  confessera  ses  péchés  et  sera  communié  religieusement  ;  puis 
il  sera  porté  au  lit,  et  là,  le  traitant  comme  le  seigneur  de  la  maison, 
chaque  jour,  avant  le  repas  des  frères,  on  lui  servira  charitablement 
à  manger,  et  tout  ce  qu'il  désirera,  pourvu  qu'on  puisse  se  le  procu- 
rer et  que  cela  ne  soit  pas  nuisible  à  son  état,  lui  sera  apporté  avec 
empressement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu  à  la  santé. 

S'il  devient  assez  malade  pour  être  séparé  des  autres  et  placé  dans 
rinfirmerie  spéciale  des  pauvres,  on  doit  alors  le  soigner  avec  encore 
plus  de  sollicitude  qu'auparavant,  et  quand  il  sera  rendu  à  la  santé, 
de  peur  qu'un  départ  trop  précipité  n'occasionne  une  rechute,  il  sera 
gardé  dans  la  maison  pendant  sept  jours  après  sa  guérison. 

Six  paires  de  larges  et  grosses  pelisses,  dix  paires  de  bottes  et  dix 
grandes  aumusses  doivent  toujours  être  tenues  à  la  disposition  des 
pauvres  alités,  quand  ils  veulent  se  lever  pour  aller  aux  commodités. 

Le  prêtre  doit  se  rendre  à  la  visite  des  malades,  revêtu  de  ses 
habits  de  chœur  et  portant  le  Corps  du  Seigneur.  Le  clerc  doit  l'ac- 
compagner avec  la  croix,  le  vin,  l'eau  bénite  et  la  clochette. 

Les  proviseurs  et  le  maître  doivent  avoir  soin  de  préposer  à  la 
garde  des  malades  trois  sœurs  au  moins  pendant  le  jour,  et  une  sœur 
avec  deux  servantes  pendant  la  nuit  :  ces  gardes  doivent  les  soutenir 
quand  ils  veulent  aller  aux  commodités  >. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  les  dispositions  relatives  à  Tad- 

1  Règle  de  Roger  de  Molins  :  «  Après  ces  biens  il  establi  le  quar  com- 
mandement que  chascun  des  malades  eust  pelices  à  vestir,  et  botes  à  aier  à 
lor  besoigne  et  revenir,  et  chapeaus  de  laine.  »  La  confirmation  des  a  bones 
costumes  de  la  maison  de  TOspital  •  par  le  même  grand  maître  porte  égale- 
ment :  «  Et  entre  II  malades  soloient  avoir  une  pelice  de  brebis,  que  il  afu- 
bloient  quand  il  aloient  à  chambres.  Et  entre  II  malades  I  pareil  de  botes.  » 
—  Statuta  Domits  Dei  Parisieruis,  art.  21  à  24. 

'  Dubois,  HUioria  ecclesiastica  ParisiensU,  II,  483  :  «  Antequam  infîrmus 
recipiatur,  peccata  confiteatur  et  religiose  communicetur,  postea  ad  lectum 
deporleturet  ibi,  quasi  dominus  domus,  quotidie,  antequam  fralres  come- 
dant,  caritative  reficiatur.  Et  quicquid  in  ejus  desiderium  venerit,  si  tamen 
poterit  inveniri,  quod  non  sit  ei  contrarium,  secundum  posse  domus,  dili- 
genter  ei  queratur  donec  sanitati  restituatur. 

-  Quod  si  ad  tantam  infirmitatem  devenerit  ut  a  communi  consortio  remo- 
veatur  et  in  inûrmaria  pauperum  ponatur,  tune  diligentius  etiam  quam  prius 
in  omnibus  provideatur  et  nunquam  sine  custodia  relinquatur,  et  ne  sanitati 
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mission  et  aux  soins  des  malades  que  les  statuts  de  THôtel- 
Dieu  de  Paris  oflfrent  la  trace  de  Tinfluence  de  la  règle  de  Jéru- 
salem. Différentes  prescriptions  concernant  la  vie  religieuse  des 
frères  et  des  sœurs  sont  copiées  mot  pour  mot  sur  les  consti- 
tutions de  Raimond  du  Puis,  comme  la  défense  faite  aux  femmes 
de  laver  les  pieds  ou  la  tête  des  frères  et  de  faire  leur  lit  *,  ainsi 
que  le  précepte  de  ne  prendre  que  deux  repas  par  jour,  sauf  le 
cas  de  maladie  2. 

Plus  courte  et  plus  succincte  que  celles  que  nous  venons  d'ex- 
poser est  la  règle  donnée  en  1220  à  Thôpital  Saint-Julien  de 
Cambrai  parle  chapitre  de  cette  ville  3;  mais  sous  une  forme 
abrégée  elle  offre  le  même  caractère,  et  elle  reproduit  l'article 
de  la  réception  des  malades  d'après  la  rédaction  des  statuts  de 
Montdidier  et  de  Noyon.  Quelques  années  plus  tard,  en  1227, 
Geoffroi  II,  évéque  de  Cambrai,  étendit  à  l'Hôtel-Dieu  Saint- 
Jean  de  cette  cité  le  règlement  promulgué  pour  Saint-Julien  4. 


restitutus  pro  nimis  feslina  recessione  recidivum  patiatur,  septem  diebus 
sanus  in  domo  sustentetur. 

«  Semper  sint  parala  sex  paria  larga  et  grossa  pelliciorum  et  decem  paria 
botarum  et  decem  [almucie]  magne  ad  usum  pauperum  jacentium  cum  vo- 
lunt  surgere  ad  privatas. 

«Ad  visita tionem  infirmoruro  presbyterincedat  cum  veslibusde  choro,  reli- 
giose  portans  Corpus  Domini,  et  clericus  procédât  cum  cruce  et  vino,  et  aqua 
benedicta,  et  campana.  Très  sorores  ad  minus  de  die,  et  unam  sororem  et 
duas  pedissequas  de  nocte  provideant  infirmis  ad  eorum  custodiam  assidue 
provisores  et  magister,  ut  cum  ire  voluerinl  ad  privatas  a  custodibus  susten- 
tenlur.  »  —  Le  texte  de  Château-Thierry,  copié  sur  celui  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  permet  de  rectifier  diverses  leçons  données  par  Dubois  :  carilative  au 
lieu  de  carne;  almucie,  que  Dubois  n'avait  pas  pu  lire,  et  pre$byler  incedat 
cum  veslibus  de  choro,  religiose  portansy  etc.,  au  lieu  de  presbyler  de  choro 
incedat  cum  vettibus  religiosiSy  portans,  etc. 

*  Règle  de  R.  du  Puis,  article  4  :  «....  Nec  femine  capita  eorum  lavent  nec 
pedes,  nec  lectum  faciant.  »  Règle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  article  33  :  «  Nun- 
quam  sorores  vel  ancille  lavent  pedes  fratrum  vel  capita,  vel  leclos  faciant,  sed 
infirmorum  in  domo  jacentium. 

^  Règle  de  R.  du  Puis,  art.  8  :  «....  El  non  comedant  nisi  bis  in  die....  prê- 
ter eos  qui  sunt  infirmi  et  imbecilles.  *  Règle  de  l'HÔtel-Dieu,  article  41  : 
•IFralres  et  sorores  intus  vel  extra  non  plus  comedant  quam  bis  in  die,  prêter 
infirmi  et  débiles....  » 

'  Archives  hospitalières  de  Cambrai,  n*  329,  fol.  1  v«.  Le  texte  a  été  pubUé 
par  Bruyelle,  Monuments  religieux  de  Cambrai,  1854,  p.  191. 

*  Arch.  hospital.  de  Cambrai,  n*^  348.  Une  analyse  du  document  a  été  don- 
née par  Wiibert  dans  sa  Notice  sur  l'ancien  hôpital  Saint-Jean  {Mémoires  de 
la  Soc.  d'émulation  de  Cambrai,  t.  XXV II,  2*  partie).  —  On  possède  pour  les 
nombreux  hôpitaux  de  Belgique  une  assez  riche  collection  de  règlements  an- 
ciens qui  ont  été  analysés  par  Albcrdingk-Thijm  (Geschichte  der  WohUhàtig- 
keits-Anstalten  in  Belgien,  Freiburg-im-B.,  1887,  in-8,  p.  149  et  suiv.).  Us  sont 
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En  effet,  à  mesure  que  se  multipliaient  les  rédactions  de  sta- 
tuts destinés  aux  maisons  hospitalières,  on  constate  que  dans 
les  mêmes  régions  on  se  contentait  souvent  de  transcrire  les 
dispositions  adoptées  par  les  hôpitaux  voisins.  C'est  ainsi  que 
la  règle  édictée  à  Montdidier  en  1207  et  àNoyon  en  1218  est  suc- 
cessivement introduite  à  Amiens  en  1233  *,  à  Saint-Riquier  la 
même  année  2,  à  Abbevillo  en  1243  3,  à  Beauvais  en  1246  *,  à 
Monlreuil-sur-Mer  en  1250  &,  et  il  est  probable  que  c'était  elle 
également  que  suivaientles  religieux  de  THô  tel-Dieu  de  Péronne  »• 


généralement  peu  développés,  sauf  celui  de  Thôpital  Notre-Dame  de  Tournai, 
qui  est  fort  intéressant,  mais  dont  on  n*a  publié  qu*une  traduction  (Delannoy^ 
Notice  historique  des  divers  hospices  de  Tournai,  Tournai,  1880,  in-8,  p.  21-29). 

1  Arch.  hospitalières  d*Amiens.  A  3,  fol.  xlivv».  Bibl.  nat.,  Picardie  90,  fol, 
438  v%  copie  du  xvn*  siècle.  Texte  publié  par  d'Achery,  Spicilegium,  éd.  in-4, 
t.  XII,  p.  M. 

2  Abbé  Hénocque,  Histoire  de  Saint-Riquier  (Soc.  des  antiq.  de  Picardie, 
documents  inédits,  t.  XI),  p.  422.  Le  texte  suivant  montre  en  effet  que  les 
prescriptions  qui  concernent  le  maître  dans  la  règle  de  Montdidier  (art.  5  et 
8)  étaient  observées  à  Saint-Riquier  :  Arch.  nat.,  X*»  12,  fol.  341  v*,  14  mars 
1349  (n.  st  ),  procès  entre  le  roi  d'une  part  et  Tévêque  d'Amiens  et  M*  Jean 

d'Orléans,  d'autre  part  : In  quo  quidem  hospitali  sunt  et  esse  debent 

persone  religiose,  fratres  et  sorores,  pro  guberna  tione  dicte  domus  et  visitatione 
et  servitio  pauperum  ibidem  deputate,  ordinis  sancli  Augustini,  cerlam  ha- 
bentes  regulam  per  sedem  apostollcam  confirmatam,  quam  dicti  fratres  et 
sorores  in  dicto  hospitali  tenent  et  tenuerunt  presertim  a  tempore  conGrma- 
tionisejusdem,  secundum  ipsam  regulam  viventes  in  hospitali  predicto,  tria 
vota  solempnia,  ut  per  religiçsas  personas  est  fleri  consuetum,  faciendo; 
secundum  quameorum  regulam  dicti  fratres  et  sorores  dicti  hospitalis  unum 
de  dictis  fratribus  ipsius  hospitalis  eligere  tenentur  et  consueverunt  pro  gu- 
bernatione  dicte  domus...  quibus  fratribus  et  sororibusdictus  eorum  magister 
sicelectus'compotum  etlegitimam  ralionem  tenetur  reddere,  mense  quolibet, 
de  administratione  domus  supradicle,  vel  saltem  semel  in  anno.  » 

*  Règle  donnée  par  Arnoud  ,  évoque  d'Amiens,  en  1243.  Louandre  {No- 
lice  sur  V Hôtel-Dieu  d'Abbeville,  1856,  in-8,  p.  10  et  suiv.)  en  a  publié  une 
traduction  assez  fautive.  C'est  le  texte  de  Montdidier  et  d'Amiens  avec  une 
disposition  des  articles  un  peu  diiTérente  et  un  certain  nombre  d'additions, 
telles  que  la  prescription  d'une  lecture  pendant  les  repas  et  de  la  récitation 
des  grâces  à  la  fin  ;  la  défense  de  donner  aux  religieux  et  religieuses  d'autre 
titre  que  celui  de  frères  ou  sœurs,  etc. 

*  Arch.  hospitalières  de  Beauvais,  A  1,  cartulaire  de  1677,  fol.  24.  Texte  pu- 
blié par  Louve t,  Hist,  des  antiquités  du  pays  de  Beauvoisis,  1631,  in-8,  I,  527 
et  suiv.  Cf  d'Achery,  Spicilegium,  t.  XU,  p.  69. 

^  Braquehay,  Histoire  des  établissements  hospitaliers  de  MontreuiU  Amiens, 
1882,  in-8,  p.  15-24  :  traduction  de  la  règle  donnée  par  l'évéque  d'Amiens 
Gérard,  à  la  demande  d'Innocent  IV,  qui  avait  reçu  une  pétition  des  maîtres  et 
frères  de  l'hôpital,  lui  exposant  «qu'ils  n'ont  aucune  règle  approuvée  et  qu'ils 
désirent  adopter  la  règle  de  saint  Augustin  et  bien  connaître  tout  ce  qu'elle 
prescrit.  » 

<  Arch.  nat.,  X^»  58,  fol.  210  v*  :  Procès  relatif  à  la  nomination  d*un  frère  h. 
l'Hôtel-Dieu  de  Péronne  (1411).  Cum....  magister,  fratres  et  sorores  proposuia- 
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Enfin  le  comte  de  Saint-Pol,  dans  la  charte  donnée  en  127S  à 
la  Maison-Dieu  qu'il  avait  fondée  en  cette  ville,  emprunta  aux 
mêmes  constitutions  un  certain  nombre  de  leurs  articles,  tandis 
que  d'autres,  notamment  ceux  qui  concernaient  le  soin  des  pau* 
vres,  furent  inspirés,  semble-t-il,  par  les  statuts  de  THôtel-Dieu 
de  Paris  i. 

La  règle  adoptée  ainsi  dans  la  plupart  des  établissements  hos- 
pitaliers de  la  Picardie  obtint  tant  de  vogue  qu'elle  fut  trans- 
portée beaucoup  plus  loin,  car  en  1247  ce  fut  elle  que  Tarche- 
vèque  de  Reims  donna  à  THôiel-Dieu  de  Rethel  2. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  exception.  En  général,  à  mesure  que 
Ton  s'écarte  de  la  région  du  nord,  on  voit  les  formules  se  mo- 
difier 3.  Ainsi,  les  constitutions  de  l'Hôtel-Dieu-le-Comle,  à 
Troyes,  écrites  en  1263  par  l'aumônier  du  comte  de  Champagne  4 
et  imposées  en  même  temps  à  l'Hôtel-Dieu  de  Provins  5,  tout  en 
se  rapprochant  dans  leurs  grandes  lignes  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  offrent  une  rédaction  différente  et  constituent 
une  famille  à  part.  Si  l'on  examine,  par  exemple,  le  chapitre 
De  inflrmis^  on  voit  qu'il  est  plus  développé  que  dans  les  autres 
textes.  On  y  retrouve,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  les 
prescriptions  portées  par  les  statuts  parisiens,  mais  elles  sont 
complétées  par  de  nombreuses  additions  relatives  à  l'adminis- 
tration des  derniers  sacrements,  à  la  conservation  des  vêtements 
des  pauvres,  à  l'entretien  des  lits,  à  la  réception  des  femmes  en 
couches,  etc.  La  rédaction  champenoise  marque  donc  un  no- 
table progrès  dans  l'administration  hospitalière. 

Les  statuts  de  l'Hôtel-Dieu  d'Angers,  qui  semblent  avoir  été 


sent  dictum  Colinum  inhospitali  prefato  infra  annum  probationis  dumtaxat, 
juxta  ipsius  hospUalis  et  religionis  staiutaet  ordinaciones,  positum  fuisse....  • 
Celle  prescriplion  est  conforme  aux  règles  posées  par  les  statuts  d'Amiens  et 
de  Montdidier. 

i  Archives  hospitalières  de  Saint-Pol,  copie  du  xvn*  siècle. 

*  Lacaille,  Quelqxtes  documents  du  XIII*  siècle  conservés  aux  archives  hospi- 
talières de  Rethel.  Arcis-sur-Aube,  1892,  in-8  (Extr.  de  la  Revue  de  Cham 
pagne). 

3  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  statuts  de  THÔtel-Dieu  de  Reims,  quin*ont 
été  conservés  que  dans  un  manuscrit  du  xvi*  siècle  et  dont  on  ne  peut  pas 
déterminer  la  date  précise. 

^  Guignard,  Les  Anciens  statuts  de  VHôlel-Dieu-le'Comte  de  Troyes,  18S3, 
in-8. 

^  Archives  hospitalières  de  Provins,  et  Bibliothèque  de  Provins,  ms.  Gril- 
lon, 18. 
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composés  au  commencement  duxiii*  siècle  S  s'éloignent  encore 
plus  que  ceux  de  Troyes  des  textes  que  nous  avons  rencontrés 
dans  le  nord. 

La  formule  de  réception  des  malades  s'y  présente  en  particu- 
lier en  des  termes  sensiblement  différents  ;  elle  parait  encore 
inspirée  par  le  texte  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mais  elle  ne  le 
reproduit  pas  fidèlement  comme  les  constitutions  que  nous 
avons  signalées  jusqu'ici. 

Après  avoir  prescrit  aux  religieux  de  parcourir  la  ville  deux 
fois  la  semaine  pour  recueillir  les  malades  ^  et  de  recevoir  tous 
ceux  qui  viendraient  eux-mêmes  frapper  à  la  porte  de  l'hôpital, 
la  règle  d'Angers  s'approprie  le  début  du  chapitre  des  malades 
dans  celle  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mais  elle  ne  renferme 
pas  le  précepte  de  traiter  le  pauvre  comme  le  seigneur  de  la 
maison  ;  par  contre,  la  façon  dont  les  religieux  doivent  présider 
au  repas  des  malades,  la  douceur  qu'ils  doivent  leur  témoigner, 
la  qualité  de  la  nourriture  qu'on  leur  sert,  les  soins  à  prendre 
de  leurs  hardes  forment  l'objet  d'autant  de  développements 
nouveaux.  Les  statuts  d'Angers  se  rapprochent  ensuite  de  ceux 
de  l'Hôpital  en  ce  qui  concerne  la  veille  des  malades  et  leurs 


1  On  n'a  pas  la  date  précise  de  la  rédaction  de  ces  statuts,  dont  la  trans- 
cription la  plus  ancienne  n'est  que  de  1407,  mais  leur  promulgation  ne  doit 
pas  être  de  longtemps  postérieure  à  l'établissement  de  la  Maison-Dieu  qui  fut 
fondée  vers  1175.  Ils  portent  en  effet  pour  titre  :  Inslitutio  domvu  pauperum 
AndegavensiSy  fada  cum  aêtentu  et  voluntate  tam  fundatorum  domus  quant  fra- 
trum  et  sororum,  a  domino  Andegavemi  epUcopo  approbala  et  confirmata. 
Nous  croirions  volontiers  que  cette  confirmation  fut  donnée  par  Guillaume 
de  Chemillé  (1198-1202)  lorsque,  «  accedens  ad  domum  eleemosinariam  Ande- 
gavensem,....  de  assensu  et  voluntate  fratrum,  instituit  ut  tam  clerici  quam 
laici  domus  illius  in  eo  habitu  |quem  gerebantj  a  domus  istius  fundatione  et 
quem  adhuc  gerunt  sub  régula  beati  Augustini  de  cetero  viverent,  quod  om- 
nibus placuit  et  unanimiter  in  hoc  convenerunt  (G.  Port,  Inventaire  des  archi" 
ve$  de  Vhùpital  Saint-Jean  d'Angers,  1870,  in-4,  p.  114  et  155). 

En  1490.  ce  texte  était  considéré  comme  très  ancien.  Voyez  Arch.  nat.,  X*«. 
1497,  fol.  130  V  : 

«  Et  ordonne  la  court  que....  [les  commissaires]  feront  entretenir  tam  in  ca- 
pite  quam  in  membris  les  anciens  statuz  et  ordonnance  dudit  Hostel-Dieu, 
ainsy  qu'ilz  sont  escriptz  et  qu'ilz  ont  esté  trouvez  en  l'abbaye  de  Nostre  Dame 
d'Angers....  et  lesquels  statuts  desquelz  la  teneur  s'ensuit  :  Hec  est  inslitutio 
domus  pauperum  Andegavis,  etc;  (ici  vient  dans  le  registre  du  Pariement  la 
transcription  complète  des  statuts)  seront  enregistrés  au  matrologe  dudit  Hos- 
tel-Dieu et  leuz  en  plain  chapitre  le  premier  vendredi  de  chacun  mois  adve- 
nir, afin  que  nul  n'en  puisse  prétendre  juste  cause  d'ignorance.  • 

*  Les  statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  contiennent  une  disposition  sem- 
blable (chap.  XL,  De  pauperibus  requirendis). 
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vêtements  de  nuit,  puis  ils  se  terminent  par  Fénumération  des 
catégories  de  personnes  qui  ne  peuvent  être  reçues  dans  Thôpi- 
lai,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  atteintes  d'infirmités  incurables, 
telles  que  la  lèpre,  la  cécité,  etc.  Les  enfants  trouvés  sont  éga- 
lement exclus,  mais  les  femmes  enceintes  peuvent  être  admises 
à  faire  leurs  couches  à  THôtel-Dieu. 

Geoffroi  de  Laval,  évéque  du  Mans  (1231-1234),  composa  pour 
la  Maison-Dieu  de  Coeffort  une  règle  qui  ne  se  rattache  pas  aux 
autres  documents  du  même  genre  parvenus  jusqu'à  nous  ^ 
Sans  doute,  en  pareille  matière,  11  ne  peut  y  avoir  dissemblance 
complète  :  forcément  des  règles  destinées  à  des  religieux  hospi- 
taliers doivent  offrir  des  points  de  contact,  alors  même  qu'elles 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres  :  c'est  la  manière  de 
présenter  les  choses,  c'est  la  rédaction  des  préceptes  communs 
qui  permet  de  reconnaître  si  les  textes  ont  entre  eux  des  rap- 
ports de  parenté.  Or,  dans  les  statuts  du  Mans,  la  forme  est 
beaucoup  plus  brève,  la  distribution  des  articles  n'est  plus  la 
même,  les  termes  employés  diffèrent  de  ceux  des  autres  statuts  ; 
enfin  les  dispositions  relatives  au  soin  des  pauvres  sont  particu- 
lièrement succinctes  et  on  n'y  retrouve  aucune  trace  des  for- 
mules empruntées  par  les  autres  règles  aux  constitutions  des 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  L'évèque  du  Mans,  tout 
en  désirant  donner  au  personnel  de  son  Hôtel-Dieu  le  caractère 
d'un  ordre  religieux,  ne  parait  pas  avoir  voulu  le  rattacher  à  la 
grande  famille  des  Augustins,  et  c'est  seulement  à  la  fin  du 
xiv«  siècle  que  cette  congrégation  fut  considérée  comme  soumise 
à  la  règle  de  saint  Augustin  2.  La  règle  de  l'hôpital  de  Coeffort 
fut  suivie  également  à  l'Hôtel-Dieu  de  la  Ferté-Bernard  3. 

Les  statuts  que  nous  avons  énumérés  constituaient  tous  de 
véritables  règles  religieuses  imposant  à  ceux  qui  s'y  soumet- 
taient l'obligation  de  prononcer  les  trois  vœux  de  religion,  con- 
formément aux  prescriptions  du  concile  de  Paris.  Mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  tous  les  diocèses,  et  quelques  évèques, 
au  lieu  de  confier  l'administration  des  hôpitaux  à  un  ordre  reli- 
gieux proprement  dit,  se  contentèrent  d'instituer  une  sorte  de 

^  Règle  publiée  par  Th.  Cauvin,  Recherches  sur  les  établissements  de  charité 
et  d'inslruclion  publique  du  diocèse  du  Mansj  au  Mans,  1825,  in-12,  p.  2"-26. 
>  Cauvio,  ibid,,  p.  26-28. 
9  Cauvin,  ibid.,  p.  15. 
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confrérie  charitable  vouée  au  soin  des  malades.  C'est  ce  qui  se 
produisit  à  Coulances,  où  Hugues  de  Morville  fonda  un  Hôtel- 
Dieu  dirigé  par  des  frères  et  des  sœurs  qui  n'étaient  pas  engagés 
dans  les  liens  de  la  profession  religieuse,  comme  le  montrent 
les  divers  règlements  qu'il  rédigea  pour  cet  établissement  de 
1209  à  1224  i. 

11  en  était  de  même  à  l'Hôtel-Dieu  de  Sens»  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  les  statuts,  mais  sur  l'organisation  duquel  un  pro- 
cès jugé  au  Parlement  de  Paris,  au  commencement  du  xv«  siècle, 
fournit  d'intéressants  renseignements.  Par  cette  sentence,  la 
cour  reconnut  que  l'hôpital  de  Sens  n'était  pas  administré  par 
un  ordre  religieux,  collegium  religionis.  Bien  que  portant  le 
nom  de  frères  et  de  sœurs  et  revêtus  d'un  habit  religieux,  les 
personnes  qui  y  soignaient  les  pauvres  et  les  malades  n'étaient 
pas  astreintes  à  la  profession  religieuse  et  pouvaient  quitter  la 
congrégation  pour  rentrer  dans  le  siècle  et  se  marier  2. 


IV. 

Après  avoir  examiné  les  règles  hospitalières  du  xia*  siècle, 
qu'on  peut  qualifier  d'épiscopales,  puisque  presque  toutes  fu- 
rent édictées  par  des  évêques  pour  un  des  hôpitaux  de  leur  dio- 
cèse, il  nous  reste  à  parler  d'une  autre  série  de  textes  qui  ont 
entre  eux  des  liens  étroits  et  où  les  articles  relatifs  à  la  vie  reli- 
gieuse des  frères  et  des  sœurs  ont  reçu  un  développement 
beaucoup  plus  important  qui  engagerait  à  leur  donner  le  nom 
de  règles  monastiques.  Ce  sont  d'abord  les  statuts  de  l'hôpital 
Comtesse  à  Lille  3,  qui  furent  également  adoptés  par  les  hôpi- 

1  Gallia  christianay  t.  XI,  Instrumenla,  col.  253-257.  La  promesse  d'obéis- 
sance est  la  seule  dont  il  soit  fait  mention  dans  ces  textes. 

*  Arch.  nat.,  X*»  64,  foi.  225  v».  22  décembre  1424. 

*  Bibliothèque  municipale  de  Lille,  ms.  70.  —  La  règle  de  Lille  était  suivie 
également  à  l'hôpital  de  Seclin,  fondé  en  1248  par  Marguerite,  comtesse  do 
Flandre,  sœur  de  la  comtesse  Jeanne  [Inv,  des  arch.  hospital.  de  LilU^ 
n*  55)  et  placé  sous  la  règle  de  saint  Augustin  par  Gautier,  évéque  de  Tournai, 
en  1251  (Ibid.,  n*  61).  Les  archives  de  Seclin  possèdent  un  manuscrit  du 
XIV*  siècle  reproduisant  la  règle  de  Lille  et  ofTranten  tête  une  miniature  inté- 
ressante qui  représente  les  religieuses  de  l'hôpital  à  la  chapelle.  Les  statuts 
de  rhôpital  Comtesse  furent  encore  adoptés  par  celui  de  Comines,  qui  en  pos- 
sède une  copie  moderne,  et  par  celui  de  Thémolin-Iez-Orchies.  En  effet,  Jean 
de  Bucheul,  évéque  de  Tournai,  confirma,  le  4  juin  1^264,  la  règle  donnée  par 
ses  prédécesseurs  à  Thopital  d'Orchies,  laquelle,  dit-il,  est  semblable  à  celle 
de  la  maison  Notre-Dame  de  Lille  (/nv.  des  arch.  hospilaL  de  Lille,  n*  80). 
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taux  de  Séclin,  de  Comines  et  de  Thémolin-lez-Orchies.  Pro- 
millgués  du  temps  de  Gautier,  évèque  de  Tournai,  et  de 
Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  ils  datent  par  conséquent  au  plus 
tard  de  1244  ^.  Puis  viennent  ceux  de  THôtel-Dieu  de  Pontoise, 
qui  paraissent  avoir  été  rédigés  un  peu  avant  la  mort  de  saint 
Louis  2,  et  enfin  les  <  Constitutions  le  roi  de  France,  lesquels 
Ton  doit  garder  en  la  Meson-Dieu  de  Vernon,  »  qui  furent  pro- 
bablement écrites  vers  la  ;fin  du  xiii*  siècle,  pendant  la  période 
qui  s'écoula  entre  la  mort  et  la  canonisation  du  roi  3. 

11  suffit  de  rapprocher  les  uns  des  autres  ces  trois  textes  pour 
constater  qu'ils  appartiennent  à  la  même  famille  :  la  distribution 
des  matières  n'y  est  pas  la  même  à  la  vérité,  mais  ils  offrent  un 
grand  nombre  de  chapitres  communs,  et  dans  certains  cas,  les 
obscurités  de  l'un  peuvent  s'éclairer  par  les  passages  correspon- 
dants des  autres. 

Cependant,  si  leur  affinité  est  évidente,  c'est  une  question 
assez  délicate  que  de  déterminer  le  degré  de  parenté  qui  existe 
entre  eux.  Malgré  leurs  nombreux  points  de  contact,  les  pres- 
criptions spéciales  qu'ils  renferment  sur  certains  sujets  et  sur- 
tout la  diversité  des  expressions  et  des  tournures  de  phrases 
qu'on  remarque  dans  la  rédaction  des  articles  communs  à  ces 
trois  documents  nous  avaient  d'abord  fait  supposer  qu'ils  étaient 
indépendants  les  uns  des  autres  et  découlaient  de  quelque 
charte  hospitalière,  perdue  aujourd'hui,  qui  leur  aurait  servi  de 
prototype. 

Un  examen  plus  approfondi  permet  de  reconnaître  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  Ces  textes,  comme  nous  le  montrerons,  procè- 
dent bien  d'un  type  unique,  mais  un  seul  d'entre  eux  a  puisé 
directement  à  la  source  primitive,  c'est  celui  de  Lille;  les  autres 
ne  participent  à  l'original  que  par  l'intermédiaire  des  statuts  de 
l'hôpital  Comtesse,  que  ceux  de  Pontoise  ont  copiés  en  grande 
partie,  avant  d'être  imités  eux-mêmes  par  ceux  de  Vernon. 

Quant  aux  constitutions  qui  ont  servi  de  modèle  à  la  règle  de 

1  Le  26  septembre  1245,  Innocent  IV  approuva  le  choix  que  les  frères  et 
sœurs  de  l'hôpital  de  Lille  avaient  fait  de  la  règle  de  saint  Augustin  {Inv,  des 
arch.  hospil.  de  LilU,  n«  46). 

«  Léon  Le  Grand,  La  Règle  de  VHôlel'Dieu  de  PontoUe.  Paris,  1891,  in-8  (Exir. 
des  Mém.  de  la  Soc.  de  Vhùt.  de  Paris). 

s  De  Bonis,  Recueil  des  travaux  de  la  Soc,  libre  de  VEure,  3*  série,  t.  V, 
p.  542. 
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Lille,  ce  ne  sont  pas  des  constitutions  hospitalières,  mais  sim- 
plement celles  des  Frères  Prêcheurs  modifiées  dans  la  mesure 
nécessaire  pour  s'adapter  à  un  ordre  hospitalier. 

Pour  quel  motif  le  rédacteur  des  statuts  de  Lille  copia-t-il  la 
règle  de  saint  Dominique?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  d'une  façon 
positive  ;  mais  on  peut  supposer  avec  vraisemblance  que  ce  ré- 
dacteur appartenait  à  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  qu'il  fut 
tout  naturellement  amené  à  proposer  aux  frères  et  sœurs  de 
Lille  les  observances  qu'il  pratiquait  lui-même.  La  place  impor- 
tante que  les  Jacobins  avaient  rapidement  conquise  dans  la  so- 
ciété religieuse  du  xiii*  siècle  expliquerait  assez  qu'un  d'entre 
eux  eût  été  chargé  de  composer  la  règle  de  l'flôlel-Dieu  de  Lille, 
de  même  que  le  célèbre  Vincent  travailla  à  la  rédaction  de  celle 
deBeauvais  K 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause,  l'effet  est  là,  facile  à  cons- 
tater :  il  n'est  besoin  pour  cela  que  de  mettre  l'un  à  côté  de 
l'autre  les  deux  recueils  de  statuts.  Mais  avant  de  procéder  à 
cette  comparaison,  il  est  indispensable  de  dire  un  mot  de  la 
formation  des  constitutions  dominicaines  et  des  différents  as- 
pects qu'elles  ont  revêtus. 

Ces  constitutions  ont  passé  par  deux  états  principaux.  La  pre- 
mière rédaction,  qui  fut  promulguée  en  1228,  est  l'œuvre  du 
bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  premier  général  des  Frères  Prê- 
cheurs après  saint  Dominique  ;  le  texte  en  a  été  publié  par  le 
P.  Denifle  2. 

Peu  d'années  après,  Raimond  de  Pennafort,  troisième  général 
de  l'ordre,  remania  les  statuts  primitifs  et  leur  donna  la  forme 
qu'ils  ont  conservée  depuis  lors,  sous  la  réserve  de  quelques 
modifications  de  détail  apportées,  au  cours  des  siècles,  par  les 
décisions  des  chapitres  généraux.  Ce  remaniement  toucha  à 
l'agencement  des  matières  beaucoup  plus  qu'au  fond  de  la  règle, 
et  Raimond  de  Pennafort  se  contenta  de  ranger  dans  un  ordre 
plus  méthodique  les  prescriptions  inscrites  dans  les  constitu- 
tions primitives,  en  n'y  ajoutant  qu'un  nombre  très  restreint 
de  dispositions  nouvelles.  Le  texte  original  de  cette  seconde 
rédaction  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  elle  ne  nous  a  été 

»  D'Achery,  Spicilegium,  t.  Xlï,  p.  69. 

*  Archiv  fur  Litteratur und  Kirchen-Geschichlef  l,  p.  165  iDieConttitutionen 
des  Prediger-Ordens  vom  Jahre  1228. 
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transmise  que  par  un  recueil  qu*Humbert  de  Romans  composa 
sur  la  liturgie  dominicaine,  en  1256,  et  dans  lequel  il  incorpora 
aux  statuts  des  Frères  Prêcheurs  les  décisions  rendues  par  les 
chapitres  généraux  de  1240  à  1236  ^ 

C'est  au  second  état  de  la  règle  des  Frères  Prêcheurs  que  se 
rattachent  les  statuts  de  THôpital-Comtesse  dans  la  traduction 
littérale  qu'ils  donnent  d'un  certain  nombre  de  ses  passages; 
Tordre  selon  lequel  se  succèdent  les  préceptes  est  le  même  que 
dans  la  seconde  version  des  ^constitutions  dominicaines,  et  les 
quelques  passages  ajoutés  au  texte  de  Jourdain  de  Saxe  se  re- 
trouvent dans  les  statuts  lillois. 

L'auleur  mconnu  de  ces  statuts  avait  donc  sous  les  yeux  un 
manuscrit  de  la  seconde  rédaction  des  constitutions  domini- 
caines, et  il  est  probable  que  ce  manuscrit  appartenait  à  un 
couvent  de  femmes,  car  on  a  fait  passer  dans  le  règlement  de 
Lille  une  partie  de  l'article  de  Labore,  qui  ne  figure  pas  dans  la 
règle  proprement  dite  des  Frères  Prêcheurs,  et  qui  se  retrouve 
au  contraire  dans  l'adaptation  qu'on  fit  de  cette  règle  aux  corn* 
munaulés  de  religieuses  dominicaines. 

Sur  les  vingt-sept  chapitres  qui  composent  la  règle  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lille,  dix-sept  sont  la  reproduction,  le  plus  souvent 
textuelle,  de  dispositions  appartenant  aux  statuts  des  Frères 
Prêcheurs  ^.  Mais  en  réalité,  la  proportion  de  l'élément  domini- 
cain  dans  cette  règle  est  plus  élevée  encore  que  ne  le  lerait  sup- 
poser ce  calcul  basé  sur  le  nombre  des  chapitres,  car  ceux  qui 

*  Archives  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  à  Rome.  Ce  manuscrit  étant 
inédit,  nous  suivons  dans  nos  citations  le  texte  des  Conslitutîones  Fratrum 
ordinig  Prœdicatorum  publié  à  Rome  en  1566. 

>  Une  citation  de  quelques  lignes  suffira  à  montrer  la  conformité  des  deux 
textes;  nous  l'empruntons  au  chapitre  intitulé  De  Aposlatis  dans  les  consti- 
tutions des  Frères  Prêcheurs,  et  Des  fuilis  et  de  la  paine  dans  celles  de  Lille. 
Texte  dominicain  :  Quicumque  aposlataverit,  ipso  facto  sit  excommunicatus, 
quam  sententiam  ferimus  ex  nunc  presenti  statuto.  Si  vero  misertussui  redie- 
rit.  depositis  in  claustro  vestibus,  nudus  cum  virgis  in  capitulo  veniat  et  pro- 
stratus culpam  suam  dicat  et  humiliatus  veniam  pelât,  et,  quamdiu  prelato 
placuerit,  pêne  gravions  culpe  subjaceat  et  in  capitulo  nudus  se  presentabit 
semel  in  singulis  septimanis,  etc.  »  —  Texte  de  Lille  :  «  Kicunques  s'enfuiroit 
au  siècle  et  s*il  avenoit  qu'il  eut  aucune  fois  merchit  de  lui  meismes,  qu*U 
revenist,  et  si  grant  signe  de  péni tance  apparussent  en  lui  que  on  le  deuist 
rechevoir  par  droit  jugement,  il  doit  venir  en  capitle,  nus,  les  verges  en  se 
main,  et  se  doit  coucier  à  tière  et  dire  se  coupe  et  requierre  humelement 
pardon  et  sera  mis  en  le  paine  de  grief  coupe  qu'il  a  desservie,  tant  corn  il 
plaira  al  maistre  de  le  maison  et  chascune  semaine  une  fois  se  doit-il  présen- 
ter nus  en  capitle  et  sera  batus  tant  corn  il  plaira  à  celui  qui  est  souverains.  > 
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dérivent  des  constitutions  des  Jacobins  comptent  parmi  les  plus 
développés,  et  Ton  peut  dire  qu'ils  représentent  au  moins  les 
trois  quarts  du  document. 

Ces  emprunts  comprennent  d'abord  les  règles  relatives  à  l'en- 
trée des  frères  et  sœurs  dans  l'ordre  :  réception,  vèture  et  ins- 
truction des  novices,  formule  de  profession  des  récipiendaires  ; 
puis  viennent  les  dispositions  relatives  à  la  vie  des  religieux  et 
de  la  communauté  :  office  religieux  des  clercs,  prières  pour  les 
morts,  tenue  du  chapitre  hebdomadaire,  discipline  des  repas, 
observation  du  silence,  travail  des  sœurs,  coupe  des  cheveux, 
saignées  et  soins  à  donner  aux  frères  et  sœurs  malades  ;  enfin 
l'on  rencontre  une  sorte  de  code  pénal  où  les  punitions  encou- 
rues pour  les  différentes  fautes  sont  rangées,  suivant  la  gravité 
des  cas,  en  quatre  grandes  classes,  auxquelles  s'ajoute  une  ca- 
tégorie spéciale  de  châtiments  réservés  aux  religieux  qui  s'en- 
fuiraient de  la  maison. 

Quant  aux  prescriptions  dont  le  type  ne  se  retrouve  pas  dans 
la  règle  des  Jacobins,  elles  concernent  l'office  divin  des  sœurs 
et  des  frères  lais,  leur  vêtement  ainsi  que  celui  des  clercs,  la 
nourriture  et  le  jeune,  le  dortoir,  la  nomination  et  les  devoirs 
de  la  prieure,  enfin  t  l'honnètelé  de  la  maisnie.  » 

De  la  règle  de  Lille,  la  plupart  de  ces  préceptes  d'origine  do- 
minicaine passèrent  dans  la  règle  de  Pontoise.  Celle-ci,  à  vrai 
dire,  est  un  peu  moins  développée  sur  certains  points  et  omet 
par  exemple  le  chapitre  relatif  aux  frères  et  sœurs  malades; 
dans  d'autres  articles  elle  pratique  des  coupures,  comme  dans 
celui  du  Labeur  ou  dans  ceux  des  différentes  coulpeSy  mais  pour 
le  reste. elle  suit  fidèlement  la  version  de  Lille. 

Ce  qui  prouve  bien  que  les  statuts  de  Pontoise  ont  été  cal- 
qués sur  ceux  de  Lille  et  n'ont  pas  emprunté  directement  aux 
constitutions  des  Dominicains  les  articles  dans  lesquels  ils 
se  rencontrent  avec  celles-ci,  c'est  que  toutes  les  fois  que 
le  traducteur  lillois  a  apporté  une  modification  au  texte  do- 
minicain, ou  y  a  introduit  une  addition,  cette  modification  t 

^  Dans  le  même  chapitre  De  Apoatatis  que  nous  citions  plus  haut,  la  rè^Ie 
des  dominicains  porte  que  le  coupable  *  duobus  diebus  in  quaUbet  septimana 
per  annum  in  pane  et  aqua  jejunabil;  •  les  statuts  de  Lille  modifient  légère- 
ment ce  passage  dans  leur  traduction,  disant  :  «  Tous  les  vendisse  fan  junera- 
l-il  en  pain  et  en  euwe;  •  et  la  règle  de  Pontoise  suit  fidèlement  la  version 
de  Lille  :  «  Tous  les  vendredis  par  an  jeusnera  en  pain  et  en  eau.  • 
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OU  cette  addition  i  se  retrouvent  dans  la  rédaction  de  Pontoise. 

Si  les  mêmes  dispositions  ne  sont  pas  toujours  exprimées  en 
termes  identiques,  si  les  phrases  sont  différentes,  tout  en  con- 
servant le  même  sens,  cela  tient  peut-être  à  ce  que  les  textes 
que  nous  possédons  aujourd'hui  sont  écrits  en  langue  vulgaire 
et  qu'il  a  pu  y  avoir,  soit  pour  les  deux  règles  de  Lille  el  de  Pon- 
toise, soit  au  moins  pour  Tune  d'entre  elles,  une  rédaction 
latine  dont  le  manuscrit  parvenu  jusqu'à  nous  n'est  qu'une  tra- 
duction. 

Les  quelques  citations  que  nous  avons  données  en  note  suf- 
fisent à  faire  saisir  le  procédé  employé  par  le  rédacteur  inconnu 
de  la  règle  de  Pontoise  et  à  montrer  que  c'est  toujours  à  la  ver- 
sion lilloise  qu'il  s'est  référé  pour  les  passages  imités  des  cons- 
titutions dominicaines.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'unique  source  à 
laquelle  il  ait  puisé.  Les  statuts  de  Lille  renferment  peu  de 
prescriptions  relatives  au  soin  des  malades,  ils  n'ont  traité  cette 
matière  que  d'une  façon  accessoire  en  parlant  des  devoirs  de  la 
prieure.  L'auteur  de  la  règle  de  Pontoise  a  comblé  cette  lacune 
en  reproduisant  le  chapitre  inspiré  par  les  statuts  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  dont  il  paraît  avoir  emprunté  le  texte  à  la  règle 
de  l'Hô tel-Dieu  de  Paris,  tout  en  y  insérant  certaines  additions, 
relatives  presque  toutes  à  la  réception  des  femmes  en  cou- 
ches. 

Ces  formules  concernant  les  malades  ont  été  adoptées  à  leur 
tour  par  les  constitutions  que  le  roi  fit  édicter  pour  la  Maison- 
Dieu  de  Vernon.  C'est  en  effet  la  règle  de  Pontoise  qui  a  servi 
de  type  à  la  règle  de  Vernon.  Celle-ci.  présente,  il  est  vrai,  avec 
son  modèle  des  différences  notables  de  rédaction.  Non  seule- 
ment elle  renferme  diverses  prescriptions  qui  lui  sont  propres, 


^  Comme  exemple  de  ces  additions  étrangères  au  texte  dominicain,  on 
peut  citer  les  prescriptions  relatives  à  la  tenue  du  chapitre.  A  la  traduction 
des  règles  données  à  ce  sujet  par  les  constitutions  des  Frères  Prêcheurs,  les 
statuts  de  Lille  ajoutent  ce  qui  suit  :  «  Chius  cui  on  claime  doit  souffrir 
patiemment  et  soustenir  en  taisant  duskadont  que  se  penance  li  est  enjointe, 
et  le  doit  rechevoir  dévotement»  ne  mie  en  murmure,  et  puis  retourne  à  sen 
liu.  Après  chou  se  doit  lever  chil  qui  premiers  est  apriès  lui,  etensi  tout  cil  kl 
sunt  au  diestre  costeit  et  tout  ensi  cil  ki  al  seniestre....  »  Or  la  règle  de  Pon- 
toise renferme  un  passage  analogue  :  «  Après,  la  pénitance  qui  luy  sera  en- 
jointe sans  murmure  et  sans  clameur  reçoive  humblement,  et  ainsy  retourne 
à  son  lieu.  Après,  se  liève  la  première  qui  après  celle-là  sied  et  se  accuse,  et 
dont  après  toultes  celles  du  costé  dextre  et  puis  celles  du  costé  senestre.  • 
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mais,  même  dans  les  passages  qu'elle  emprunte  à  Ponloise,  elle 
entre  souvent  en  plus  de  détails  :  Tidée  est  la  même,  mais  dé- 
veloppée et  amplifiée.  Des  arguments  analogues  à  ceux  que 
nous  venons  d'exposer  à  propos  de  la  règle  de  Ponloise  mon- 
trent également  que  celle  de  Vernon  n'a  pas  été  copiée  directe- 
ment sur  les  statuts  des  Frères  Prêcheurs.  On  peut  affirmer 
aussi  qu'elle  procède  immédiatement  des  statuts  de  Pontoise  et 
non  pas  de  ceux  de  Lille,  puisqu'elle  renferme  plusieurs  articles 
qui  manquent  à  ceux-ci  et  se  retrouvent  dans  ceux-là  ;  on  peut  ci- 
ter notamment,  en  dehors  des  chapitres  relatifs  aux  malades,  le 
début  du  prologue,  l'obligation  pour  les  novices  d'apprendre  le 
Paier^  VAve  et  le  Credo,  s'ils  l'ignorent,  et  la  défense  de  révéler 
les  secrets  du  chapitre. 

Enfin,  il  est  certain  que  ce  sont  les  constitutions  pontoisiennes 
qui  ont  servi  d'intermédiaire  entre  celles  de  Lille  et  de  Vernon, 
à  l'exclusion  de  l'hypothèse  inverse,  car  la  règle  de  Pontoise 
renferme  certains  articles,  comme  celui  de  «  l'honnêteté  de  la 
maisnie,  »  qui  existent  dans  la  règle  de  Lille  et  manquent  dans 
celle  de  Vernon  i,  tandis  que  cette  dernière  n'offre  aucune  dis- 
position qui  lui  soit  commune  avec  les  statuts  de  l'Hôpital-Com- 
tesseet  qui  ne  se  lise  pas  en  même  temps  dans  ceux  de  Pontoise. 
Cela  s'accorde  bien  d'ailleurs  avec  ce  que  nous  savons  de  l'âge 
respectif  de  ces  différents  textes,  puisque,  comme  nous  le  di- 
sions plus  haut,  la  règle  de  Pontoise  a  dû  être  composée  avant 
la  mort  de  saint  Louis  2,  tandis  que  celle  de  Vernon  semble 

1  On  peut  citer  également  ce  passage  du  chapitre  des  constitutions  domi- 
nicaines intitulé  De  novitiis  et  eorum  instructione  :  «,...  Doceat  eos....  quomodo 
sibi  danti  aliquid  vel  auferenti,  maie  vel  bene  dicenti,  inclinare  debeant.... 
Nerainem  penitus  judicent....  sepe  enim  humanum  fallitur  judicium.  »  La 

règle  de  Lille  en   donne   la  traduction  suivante  : Mais  à  chiaus   qui 

leur  donne  aucune  cose,  ou  tollent,  ou  bénissent,  ou  maudissent,  doivent 
encliner,  et  qu'il  ne  doivent  nullui  jugier  par  soupechon,  car  li  jugement 
humain  sunt  souvent  déçut;  »  et  la  règle  de  Pontoise  reproduit  la  même  ver- 
sion :  «  ....  Mais  à  celuy  ou  à  celle  qui  aucune  chose  leur  donnera  ouofTrira,  ou 
bien  ou  mal  leur  dira,  s'enclinent.  Âdecertes  n'aycnt,  ni  ne  monstrent 
nully  soupçonnans  :  souvent  est  deceu  Thumain  jugement.  >  Au  contraire, 
les  constitutions  de  Vernon  sont  muettes  sur  ce  point. 

*  Â  la  fin  du  prologue  on  lit  ces  mots  :  «  Adecertes  ces  trois  devandits 
prestres,  chacun  [jour]  espécialement,  tant  qu'il  vivra,  pour  le  noble  roy  de 
France  Louis,  patron  de  la  maison,  sera  tenu  célébrer  messe  du  Saint-Esprit 
ou  de  Nostre-Dame,  et  après  son  obit,  chacun  jour  perpétuellement,  messe;» 
et  au  XIX*  chapitre  :  «  Chacun  an  soit  fait  solennellement  et  dévotement 
l'anniversaire  du  noble  roy  Louis,  fondateur  de  la  maison,  au  jour  de  son 
obit,  l'anniversaire  de  reine  Margueritte,  sa  femme,  etc.  > 

T.    LX.    1er  JUILLET  1896.  9 
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appartenir  à  la  période  qui  s'écoula  entre  la  mort  et  la  canonisa- 
tion du  roi  K 

V. 

Cet  exposé  des  constitutions  hospitalières  du  xiii*  siècle  serait 
incomplet,  si  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  d*un  ordre  re- 
ligieux qui  a  eu  la  direction  d'un  certain  nombre  de  Maisons-Dieu, 
parmi  lesquelles  on  peut  ciler  celles  de  Lisieux  2,  de  Meaux  3, 
de  Compiègne  *,  de  Wrberie  ^,  de  Bar-sur-Seine  «,  de  Fonlaine- 
bleau  T,  de  Chàteaufort  «,  de  Pontenai-lez-Louvre  9.  C'est  l'ordre 

I  Chapitre  XIV  :  •  A  le  anniversaire  le  roi  Loîs  fondeor  de  la  meson  Dieu 
de  VernoD,  diront  chascune  et  chacun  por  l'aine  d*icel  roi  et  le  roi  Lois,  son 
père,  et  la  reine  Blanche,  sa  mère,  et  touz  ses  en  cesse  urs,  por  vespreselpor 
vegile»  de  morz  G  foiz  Paler  notler  et  autant  Ave  JJaria..,.;  •  —  Cha- 
pitre XV  :  •  Et  il  est  à  savoir  que  les  sereurs  useront  de  sain  et  non  de  char 
au9  lundis  et  aus  meccredis,  mes  que....  à  le  anniversaire  au  roi  Loîs  qui 
fonda  la  meson.  • 

'  Ils  y  furent  établis  en  1220.  (Ch.  Vasseur,A'o/îce  sur  la  maison-Dieu  et  Us 
MalhuHns  de  Lisieux,  dans  le  Bulletin  monumental^  t.  XXX,  p.  13t.) 

>  L*H6lel-Dieu  de  Meaux  fut  confié  aux  Trinilaires  en  1240.  Voy.  du  Plessis, 
Histoire  de  Vé^lise  de  Meaux.  Pièces  justifie  ,  n*  340.  Ils  y  restèrent  jusqu*en 
1520.  Une  enquête  de  1291  montre  qu*à  côté  des  frères  il  y  avait  dans  cet 
hôpital  des  sœurs  dépendant  du  ministre  des  Trinilaires.  ^Ibid  ,  n'  433.) 

<Arch.  hospit.  de  Compiègne,  fragment  de  cartulaire  du  xv*  siècle,  conte- 
nant un  mémoire  intitulé  :  Cest  le  fait  de  la  maison-Dieu  de  Compiègne  : 
m  Item  l'an  CCLVIl  ly  papes  Clémens  manda  au  menislre  de  la  Trinité  que,  se 
il  plalboit  au  roy,  il  meist  audit  hostel  frères  des  Matelins,  liquel  gouverne- 
rovent  en  temporel  cl  espiriluel,  nonobstant  la  contradiction  de  ceulx  de 
S.  CorniMlle.  •  (Voncz  plus  bas  la  citation  que  nous  donnons  de  la  bulle  de 
Clément  IV.) 

^  Ils  paraissent  avoir  occupé  cet  Hôtel-Dieu  lors  de  Tinstallalion  de  leur 
ordre  à  celui  de  Compiègne  et  ils  radminislraienl  encore  à  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle (Arch.  n.it ,  S  4269  b).  Philippe  le  Bel  leur  amortit  20  livres  de  rente  en 
1310  (Arch    nal..  JJ  45,  n*  124.  fol.  83  v»). 

<  Les  Trinilaires  succédèrent  aux  religieux  de  Roncevaux  dans  la  direction 
de  la  maison-Dieu  de  Bar-sur-Seine,  en  1303.  (Arch.  nal.,  S  4269.  Cf.  Coûtant, 
Histoire  de  tiar- sur  Seine,  p.  352.) 

7  Arch.  nat.,  JJ  26.  fol  346(1259).  Donation  par  saint  Louis  aux  Trinilaires 
de  la  chapellenie  de  Fontainebleau....  «  ad  edificandum  et  fundandum  in  eadem 
domo  pi  porprisio  et  circa  basilicam  in  honore  Suncte  et  Individue  Trinilatis 
et  liOApiliile  pauperum  inflrmorum  qui  de  circumadjacenlibus  locis  desertis 
et  aridis  conHuent....  »  Voy.  Bibl.  naL  Lai.  9753,  obi  tuai  re  et  règle  des  Ma- 
thurins  de  Fontainebleau  (xiu*  siècle). 

•  Arch.  nat.,  LL  1544,  fol.  71  V.  Hôtel-Dieu  fondé  par  Mathilde  de  Mariy, 
en  1253.  Elle  nomma  Tabbé  de  Saint-Victor  elle  ministre  général  des  Trini- 
laires tuteurs  de  la  dite  maison-Dieu.  ■  Procuralores  et  tutores  habeant  po- 
testatem  plenariam  ponendi  personas  utiles,  paupehbus  dévote  et  humiliter 
aervientes.  • 

*  Arch.  nat.,  LL  1544,  37  v*  et  suiv.  Pièces  relatives  à  la  concession  de  cet 
hôpital  aux  Malhurins  (mars  1242,  n.  st.). 
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des  Trinilaires,  connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Malhurins, 
qui  avait  été  fondé  à  la  fin  du  xni*  siècle,  dans  le  double  but  d'as- 
sister les  malades  et  de  travailler  à  la  rédemption  des  captifs. 

Les  statuts  des  religieux  de  la  Sainte-Trinité,  approuvés  en 
1198  par  Innocent  111  *,  donnent  assez  peu  de  renseignements 
sur  la  manière  dont  la  charité  devait  être  exercée  par  eux.  On 
voit  seulement  qu'ils  étaient  tenus  de  faire  trois  parts  de  leui's 
revenus  :  Tune  employée  à  Texercice  des  œuvres  de  miséri- 
corde, la  seconde  destinée  à  leur  propre  entretien,  et  la  troi- 
sième réservée  aux  frais  du  rachat  des  captifs.  Mais  cette  der- 
nière prescription  n'était  pas  toujours  appliquée  dans  les  hôpi- 
taux qu'ils  administraient.  Ainsi,  quand  le  pape  approuva  leur 
installation  à  l'Uôtel-Dieu  de  Compiègne,  il  spécifia  que  les  re- 
venus de  la  maison  ne  seraient  soumis  à  aucun  prélèvement  en 
vue  de  la  rédemption  des  captifs,  mais  qu'ils  seraient  réservés 
à  l'assistance  des  pauvres  et  des  malades  et  à  l'entretien  de 
l'hôpital  2. 

Leur  règle  recommande  ensuite  aux  Malhurins  de  pratiquer 
largement  l'hospitalité  vis-à-vis  des  voyageurs,  et,  en  ce  qui  con- 
cerne la  réception  des  malades,  les  quelques  préceptes  inscrits 
dans  leurs  statuts  semblent  procéder  des  constitutions  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  A  son  entrée  en  effet,  le  malade  doit  se  con- 
fesser, et  le  soir,  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital,  on  récite  pour 
le  bien  et  la  paix  de  l'Église  et  de  la  chrétienté,  ainsi  que  pour 
les  bienfaiteurs  de  la  maison,  une  prière  qui  rappelle  la  beUe 
formule  offerte  par  le  cérémonial  des  hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  :  c  Seignors  malades,  priés  por  la  pais  :  que 
Dieus  la  nos  mande  de  ciel  en  terre. 

«  Seignors  malades,  priés  por  le  fruit  de  la  terre,  que  Dieus 
le  multeplie  en  celé  manière  que  Dieus  en  soit  servis  et  la  cres- 
tienté  sostenue,  etc.  3.  t 

11  serait  intéressant  de  comparer  également  aux  règles  des 
divers  Hôtels-Dieu  les  constitutions  des  religieux  hospitaliers  de 
Saint- Antoine,  qui  avaient  pour  mission  de  recueillir  les  malheu- 
reux atteints  du  mal  de  saint  Antoine  et  celles  des  Frères  de  la 
Charité  Notre-Dame,  fondés   par  Gui  de  Joinville  à  la  fin  du 

*  Coquelines,  BuUarium,  t.  III,  77.' 

»  E.  Jordan,  Registres  de  Clément  IV,  p.  172,  n«  ô32. 

*  Bibl.  Dat.,  Fr.  6049,  fol.  138. 
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xni*  siècle  et  établis  à  Paris,  puis  à  Senlis  :  mais  cette  comparai- 
son est  impossible  à  faire,  car  nous  ne  possédons  pas  le  texte 
primitif  des  statuts  de  ces  deux  ordres  hospitaliers  ^ 


VI. 

Les  archives  des  hôpitaux  sont  loin  d'être  toutes  explorées; 
il  est  probable  qu'à  mesure  que  les  inventaires  et  les  iconogra- 
phies se  multiplieront,  l'existence  de  nouveaux  statuts  nous 
sera  révélée;  mais  les  textes  que  nous  possédons  jusqu'ici 
forment  un  ensemble  suffisant  pour  que  les  conclusions  que 
nous  en  avons  tirées  au  cours  de  cette  étude  n'aient  pas  chance 
d'être  sensiblement  modifiées  par  les  découvertes  futures. 

Rappelons-les  rapidement  en  terminant. 

Dès  le  commencement  du  xiu*  siècle  se  fit  sentir  le  besoin  de 
rédiger  les  usages  observés  dans  les  différents  hôpitaux.  Sous 
l'impulsion  que  lui  donnèrent  les  conciles  provinciaux  tenus  à 
Paris  en  1212  et  à  Rouen  en  1214,  ce  mouvement  de  codification 
prit  une  rapide  extension,  et  c'est  dans  le  courant  de  ce  siècle 
que  la  plupart  des  chartes  réglant  l'administration  intérieure 
des  Maisons-Dieu  furent  promulguées  sur  tous  les  points  de  la 
France.  C'est  une  exception  quand  on  ne  rencontre  dans  les  éta- 
blissements charitables  fondés  anciennement  que  des  statuts 
postérieurs  au  xiii®  siècle,  comme  cela  se  produit  pour  l'Hôtel- 
Dieu  de  Chartres  5,  en  1344;  pour  l'hôpital  de  l'Écoterie  à  Saint- 
Omer  3,  en  1417;  pour  celui  de  Saint-Jean  en  l'Estrée  d'Arras  *, 
en  1438;  pour  celui  des  Ardents  au  Mans,  en  1473  5,  et  dans  ce 

^  Nous  ne  connaissons  pour  Tordre  de  Saint-Antoine  que  les  statuts  rédigés 
par  les  réformateurs  de  1478.  (Arch.  nat.,  MM  192,  p.  123.  Recueil  des  bulles..., 
contenans  les  privilèges....  et  partie  des  constitutions  de  l'ordre  de  Saint- Antoine 
de  ViennoiSy  plaq.  in-4,  et  Holstenius,  Codex  regularum,  éd.  de  1759.)  La 
rédaction  qui  nous  a  été  conservée  de  la  règle  des  Frères  de  la  Charité  ne 
date  que  du  commencement  du  xvi*  siècle.  {Constitutiones  Frairum  Carilatis 
Béate  Marie,  s.  1.  n.  d.,  in-8.) 

*  L.  Merlet,  Inventaire  des  archives  hospitalières  de  Chartres.  Introduction, 
p.  xm. 

9  L.  Deschamps  de  Pas,  Recherches  historiques  sur  les  établissements  hospi- 
taliers de  Saint'Omer.  Saint-Omer,  1877,  in-8,  p.  108-110.     . 

*  J.-M.  Richard,  Cartulaire  de  Saint-Jean  en  VEstrée d'Arras, p.96.  Ce  règle- 
ment n'est  qu'un  renouvellement  d'ordonnances  plus  anciennes. 

^  Cauvin,  Établissements  hospitaliers  du  diocèse  du  Mans^  p.  51.  Un  extrait 
des  registres  capitulaires  de  Toul,  conservé  aux  archives  nationales  (S  4934), 
montre  qu'en  13321e  chapitre  édicta  un  règlement  sur  les  fonctions  du  maître 
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cas  ce  ne  sont  parfois  que  des  renouvellements  d'ordonnances 
plus  anciennes.  Bien  souvent  les  règles  du  xiv*  et  du  xv®  siècle 
s'appliquent  à  des  maisons  de  création  récente  et  leur  ont  été 
données  par  leurs  fondateurs  :  tels  les  statuts  de  THôtel-Dieu  de 
Chambéry  (1370)  *,  ceux  de  THôtel-DieudeBe^iune  2(1443),  ceux 
deThôpital  Sainte-Elisabeth  de  Roubaix  3  (xv*  siècle). 

Les  statuts  des  Hôtels-Dieu  ont  presque  toujours  pour  base 
commune  la  règle  de  saint  Augustin,  dont  les  préceptes  généraux 
sont  complétés  pour  chaque  maison  par  un  ensemble  de  pres- 
criptions particulières.  Les  frères  et  les  sœurs  qui  desservent 
les  diflférents  hôpitaux  constituent  ainsi  autant  de  petits  ordres 
religieux  indépendants,  vivant  sous  une  règle  distincte  et  sou- 
mis à  la  surveillance  de  révèque. 

On  trouve  habituellement  dans  chaque  région  un  établisse- 
ment hospitalier  important  dont  la  règle  sert  de  type  aux  Mai- 
sons-Dieu voisines,  qui  se  contentent  le  plus  souvent  de  la  trans- 
crire purement  et  simplement.  Ainsi  se  forment  par  provinces 
des  groupes  d'hôpitaux  qui,  tout  en  restant  autonomes,  sont  régis 
par  des  lois  semblables..  Parmi  les  villes  dont  l'Hôtel-Dieu  fournit 
un  modèle  à  l'organisation  des, autres  établissements  chari- 
tables de  la  contrée,  on  peut  citer  Montdidier  et  Noyon  pour  la 
Picardie;  Paris  pour  l'Ile-de-France  ;  Troyes  pour  la  Champagne; 
le  Mans  pour  le  pays  du  Maine:  Lille  pour  la  Flandre,  avec  ex- 
tension de  son  influence  jusqu'à  Ponloise  et  Vernon. 

La  règle  de  saint  Augustin,  qui  sert  comme  de  prologue  aux 
constitutions  réparties  entre  ces  différents  groupes,  n'est  pas  le 
seul  lien  qui  les  unisse.  Presque  toutes  dans  leurs  chapitres  les 
plus  intéressants,  c'est-à-dire  dans  ceux  qui  concernent  le  soin 
des  malades,  dérivent  d'une  source  commune  :  les  statuts  des 
Hospitaliers  de  Jérusalem;  presque  toutes  reproduisent  textuel- 
lement la  belle  formule  de  Saint-Jean,  d'après  laquelle  le  malade, 
après  avoir  rempli  ses  devoirs  religieux,  doit  être  porté  au  lit  et 

de  l'Hôtel-Dieu.  Nous  igRorons  si  cette  ordonnaDce  était  plus  étendue  et  avait 
les  proportions  de  véritables  statuts.  En  1338,  un  accord  passé  entre  l'Hôtel- 
Dieu  de  Compiègne  et  Tabbaye  de  Saint-Corneille  régla  Tadministration  inté- 
rieure de  la  nnaison. 

1  Hôpital  fondé  en  1370  par  deux  bourgeois  de  la  ville,  qui  lui  donnèrent  un 
règlement  dont  le  texte  a  été  analysé  dans  la  Revue  des  sociétés  savantes 
(2*  sér  ,  t.  VllI,  p.  155). 

«  A.  Bavard,  V Hôtel-Dieu  de  Beaune.  Beaune,  1881,  in-8. 

3  Leuridan,  Établissements  charitables  de  Roubaix,  U,  249. 
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traité  comme  le  seigneur  de  la  maison,  et  plusieurs  d'entre  elles 
empruntent  aux  statuts  des  grands  maîtres  Raimond  du  Puis  et 
Roger  de  Molins  un  certain  nombre  d'autres  articles  relatifs  à  la 
pratique  de  l'hospitalité. 

Enfin  l'influence  d'un  autre  ordre  religieux  se  fait  sentir  dans 
[a  règle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lille  pour  de  là  agir  sur  celle  de 
l'HôtelDieu  de  Ponloise,  qui  la  transmet  à  la  Maison-Dieu  de 
Vernon.  La  règle  de  l'hôpital  de  Lille  se  compose  en  effet  en 
grande  partie  d'emprunts  faits  aux  constitutions  des  Frères 
Prêcheurs,  qui  donnent  à  la  famille  de  textes  dont  celui  de  Lille 
est  le  chef  une  tournure  plus  spécialement  monastique. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  des  constitutions 
hospitalières  du  moyen  âge,  tels  sont  les  principaux  éléments 
ayant  concouru  à  former  les  statuts  sous  lesquels  vivaient  ces 
€  innombrables  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  qui, 
dans  toutes  les  régions  de  l'Occident,  renonçaient  au  siècle  et 
se  consacraient  avec  une  humble  piété  au  service  des  pauvres 
et  des  malades  K  > 

LÉON  Le  Grand. 


t  Jacques  de  Wiiry y  H istoria  occicten/aZi«,  chap.  XXIX.  «Sunt  insuper  alie  tam 
virorum  quam  mulierum  sœculo  renunciantium  et  regulariter  in  domibus 
leprosorum,  vel  hospilalîbus  pauperum  vivenlium,  absque  œslimatione  et 
numéro  certo,  in  omnibus  Occidentis  regionibus,  congregaliones,  pauperibus 
et  infirmis  humililer  et  dévote  ministrantes.  » 
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ROBESPIERRE 

SES  PRINCIPES,  SON  SYSTÈME  POLITIQUE 


Partout,  mais  principalement  depuis  le  31  mai,  quand  il  a 
établi  sa  domination  incontestée  sur  les  Jacobins,  la  Convention, 
les  comités  et  le  tribunal  révolutionnaire,  Robespierre  repro- 
duit sans  cesse,  dansson  style  dogmatique,  la  nécessité  derevenir 
aux  principes,  sans  prendre  la  peine  de  fournir  des  explications 
précises.  C'est  avec  ses  attendrissements  sur  sa  propre  personne, 
dont  il  a  depuis  longtemps  fait  le  sacrifice  au  bien  public,  un 
des  lieux  communs  oratoires  qui  lui  sont  le  plus  familiers. 
Soit  difficulté  de  développer  des  idées  peut-être  peu  nettes  dans 
son  esprit;  soit  préoccupation  d'entretenir  parmi  ses  auditeurs, 
devant  ses  oracles  obscurs,  une  crainte  mystérieuse  ;  soit  qu'en- 
fin le  temps  lui  ait  manqué  pour  rédiger,  comme  son  disciple 
Saint-Just,  Un  corps  complet  de  doctrine,  il  ne  nous  a'  légué  ni 
l'exposé  de  sa  philosophie  ni  ses  plans  de  gouvernement.  De- 
vons-nous beaucoup  regretter  cette  lacune  ou  cet  oubli  ?  Évi- 
demment cet  impitoyable  discoureur,  cet  artisan  de  phrases 
didactiques  se  fût  mystérieusement  drapé  dans  son  rôle  ;  il 
nous  eût  appris  plutôt  ce  qu'il  prétendait  être  que  ce  qu'il  était 
en  réalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  défaut  de  l'apologie,  de  l'autobio- 
graphie du  grand  criminel,  où  l'histoire  eût  eu  la  chance  de 
recueillir  quelques  aveux  involontaires,  nous  n'avons  pour  ob- 
tenir la  synthèse  de  son  système  et  constater,  en  certains  points, 
la  versatilité  et  l'embarras  d'un  médiocre  esprit  aux  prises  avec 
les  plus  redoutables  questions,  nous  n'avons  qu'à  interroger  ses 
discours,  sa  prose  de  journaliste,  les  décrets  promulgués  sous 
son  influence,  tous  les  actes  de  sa  vie  ;  il  faut  fouiller  aussi  les 
notes  trouvées  après  lui,  de  cette  petite  écriture  froide  et  cor- 
recte, où  se  révèle  son  caractère  méticuleux,  si  dissemblable 
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de  la  grosse  plume  de  Mirabeau  et  des  grands  traits  heurtés  de 
Taudacieux  Danton.  Là,  plus  crûment  et  avec  moins  de  retenue 
que  partout  ailleurs,  éclale  la  pensée  secrète  du  sphinx.  Enfin 
les  lettres  de  ses  séides,  leurs  rares  écrits,  complètent  la  phy- 
sionomie du  maître. 

Pour  étudier  Robespierre  avec  quelque  profil,  il  faut  nécessai- 
rement faire  deux  parts.  Le  masque  de  libéralisme  porté  jus- 
qu'au 10  août,  même  quelquefois  jusqu'au  31  mai,  avec  lequel 
il  s'est  souvent  identifié  de  bonne  foi,  se  détache  peu  à  peu, 
laissant  apparaître  le  chef  de  secte,  pour  qui  toute  résistance  de 
la  pensée  est  un  crime,  l'expérimentateur  sans  hésitation  comme 
sans  pitié,  prêt  à  refondre  l'humanité  dans  son  creuset. 

I. 

Dans  ses  Mémoires,  où  abondent  les  témoignages  d'une  rare 
sagacité,  le  baron  de  Vitrolles  se  montre  frappé  t  de  Tignorance 
des  hommes  de  la  Révolution  sur  la  politique  générale,  les  dis- 
positions des  cours  de  l'Europe,  leurs  intérêts,  le  caractère  des 
hommes  et  leur  influence.  >  En  revanche,  il  leur  trouve  une  ha- 
bileté, un  savoir  entièrement  inconnu  de  nous,  l'art  de  manier 
les  esprits,  de  diriger  l'opinion,  de  la  faire  et  de  la  changer  à 
volonté  ^ 

Chamfort  avait,  en  son  temps,  prédit  l'avènement  et  le  succès 
de  cette  espèce  d'orateurs  et  de  politiques.  Leurs  arguments 
paraîtraient  sans  doute  à  des  gens  sensés  plus  grotesques  que 
concluants,  et  leurs  effets  risqueraient  défaire  sourire  des  audi- 
teurs moins  grossiers.  Mais  le  déplacement  du  centre  de  gravité 
du  pouvoir  leur  permet  d'employer  une  force  nouvelle,  pour  la- 
quelle un  discoureur  de  café  l'emporte  de  beaucoup  sur  un  di- 
plomate rompu  aux  affaires. 

Avec  une  suprême  incapacité  des  conditions  qu'exige  l'homme 
d'État,  Robespierre  se  trouvait  doué  de  l'esprit  d'intrigue  et  de 
fourberie,  du  génie  de  la  calomnie,  de  l'habitude  perfide  d'al- 
térer le  sens  des  mots  et  de  donner  aux  événements  une  inter- 
prétation mensongère.  Ces  aptitudes  subalternes  et  dangereuses, 
inoffensives  forcément  dans  les  temps  calmes,  ne  parviennent 

1  T.  !•%  p.  189. 
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à  s'exercer  avec  avantage  que  chez  les  nations  dont  les  idées 
sont  déjà  perverties  et  troublées,  lorsqu'on  se  brisant,  le  ressort 
du  gouvernement  entraîne  la  destruction  de  tout  ce  qui  fait  la 
stabilité  et  la  vie  de  la  société. 

Dans  une  imprévoyance  unanime,  les  adversaires  de  Robes- 
pierre ont  travaillé  l'un  après  l'autre  à  le  rendre  possible  et  à 
préparer  son  règne.  La  Constituante  et  la  Législative  déblayèrent 
tout  cequi  était  susceptible  de  résistance  ;  Mirabeau,  après  avoir 
tout  ébranlé,  ne  trouvait  pas,  dans  ses  divagations  éloquentes, 
une  seule  pensée  de  résistance;  Barnave,  inconscient,  forgeait 
l'arme  terrible  du  jacobinisme  ;  La  Fayette  élevait  au  niveau  d'un 
dogme  l'adulation  de  la  populace;  les  Girondins  laissèrent  tuer 
le  roi,  après  s'être  défaits  de  la  royauté.  Depuis  la  prise  de  la 
Bastille,  la  France  glissait  dans  la  Terreur;  entre  les  excès  il 
n'y  eut  jamais  d'intermittence. 

Échappant  aux  mains  qui  l'avaient  organisée,  rémeute,'sur  les 
ruines  de  l'ancienne  monarchie,  s'érigeait  en  pouvoir  dominant. 
La  dictature,  à  laquelle  toutes  les  factions  ont  concouru,  apparte- 
nait de  droit  à  qui  incarnerait,  en  les  flattant,  les  plus  basses 
passions  de  la  populace.  Immobile  au  centre  de  sa  toile  comme 
une  araignée  sinistre,  Robespierre  était  prêt  à  s'élancer  sur  sa 
proie.  Au  réseau  de  clubistes,  d'émeutiers,  de  délateurs,  qui 
enserrent  le  pays  en  étouffant  sa  respiration  et  dont  il  est  l'ex- 
pression définitive,  ses  prédécesseurs  relativement  modérés  ont 
tour  à  tour  contribué.  Lui  n'a  rien  inventé  et  se  sert  des  engins 
de  guerre  qu'on  lui  a  fournis.  Au  milieu  de  ses  séides  décimés 
sur  le  plus  vague  soupçon,  il  se  montre  le  tyran  hypocrite  et 
cruel  des  sociétés  primitives,  un  Denys  de  Syracuse,  un  Ali  Té- 
belin,  qui  ne  paie  même  pas  de  sa  personne. 

}je  sectaire  impitoyable,  qui  immole  les  innocents  au  nom  de 
la  vertu  et  de  la  justice,  du  patriotisme  et  de  la  liberté,  le  pseudo- 
prophète qui,  dans  son  jargon  mystique  et  ses  redites  fasti- 
dieuses, ne  cesse  de  polluer  les  plus  nobles  mots  de  notre  lan- 
gue, représentant  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  l'àme,  a-t-il  du 
moins  l'excuse  et  le  prétexte  de  vouloir,  comme  le  fondateur  de 
rislamisme,  imposer  à  la  conscience  un  Credo  précis,  de  prétendre 
instituer  une  nouvelle  forme  logique  de  gouvernement.  Tandis 
que  ses  fidèles  l'écoutent  sans  parvenir  à  le  comprendre,  il  se  ré- 
fugie dans  l'obscurité.  Derrière  les  paroles  ambiguës,  toujours 
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menaçantes,  duTrissolîn  delà  guillotine  i,  s'abritent  des  réminis- 
cences mal  cousues  entre  elles,  une  apparence  de  système  plutôt 
qu'un  système.  11  entendait  faire  de  la  France  une  vaste  prison 
cellulaire,  une  sorte  de  monastère  laïque  plié  à  Tobéissance 
passive.  Ses  conceptions  n'allaient  pas  au  delà.  Tout  ce  qui  res- 
semblait à  la  vie,  à  l'indépendance,  étaitàses  yeux  le  dernier  des 
crimes. 

Le  programme  des  Jacobins  embrasse  trois  périodes:  afin 
d'arriver  au  pouvoir  ils  réclament  Texcès  de  la  liberté;  devenus 
maîtres,  ils  interdisent  toute  liberté,  se  contentant  d'en  promet- 
tre un  peu  pour  l'époque  problématique  où  ils  jugeront  leur 
autorité  suffisamment  affermie.  Par  leur  faute  ou  celle  des  évé- 
nements, cette  éventualité  ne  se  réalise  pas.  Vient  au  contraire 
une  crise  de  délire  et  de  folie,  qui  accélère  leur  chute.  Ajournée 
jusqu'à  la  paix,  la  constitution  de  1793  n'a  jamais  lieu  d'être 
mise  en  vigueur. 

Mais  ces  formules  sommaires  et  absolues  n'ont  pas  le  don  de 
résoudre  la  question.  Elles  créent  pins  de  difficultés  qu'elles  n'en 
écartent.  11  faudrait  au  préalable  transformer  la  nature  humaine 
pour  lui  faire  accepter  une  contrainte  de  tous  les  instants,  qui 
lui  causera  toujours  une  horreur  invincible. 

La  philosophie  nouvelle  avait  ouvert  le  réservoir  inépuisable 
de  l'orgueil  de  l'homme,  devenu  le  juge  unique  et  partial  de  ses 
propres  actes,  Tapologiste  de  ses  erreurs,  au  besoin  de  ses 
crimes;  en  vertu  de  l'infaillibilité  de  sa  raison  et  de  ses  pen- 
chants, il  se  regarde  comme  autorisé  à  faire  élection  du  vice  qui 
lui  agrée  le  plus,  se  croyant  permis,  quand  il  ne  les  réunit  pas 
tous,  de  conserver  ses  prétentions  à  la  vertu.  Inutile  d'ajouter 
que  mesurant  le  droit  de  commander  au  degré  d'intelligence 
qu'il  s'attribue,  chacun  des  novateurs,  depuis  les  législateurs 
qui  siégèrent  dans  les  assemblées  jusqu'aux  membres  obécurs 
des  municipalités  rurales  et  aux  infimes  agitateurs  de  clubs, 
chacun  estima  qu'il  était  de  son  devoir  de  briser  les  résistances. 
L'infatuation,  que  l'on  ne  rencontrait  que  trop  chez  les  consti- 
tuants, s'exalta  jusqu'à  la  démence  parmi  les  terroristes  2. 

1  Jeune,  Robespierre  avait  composé  de  méchants  vers  pour  la  Société  des 
Rosali  d'Arras. 

-  En  1791,  le  bruit  de  la  folie  de  Robespierre  courut  un  moment.  Corra- 
pondance  diplomalique  du  baron  de  Staël,  p.  218. 
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Pour  peu  qu'elles  aient  cru  trouver  des  obstacles  à  leurs  des- 
seins, ces  vanités  froissées  sont  entraînées  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  la  férocité.  Dans  la  foule  des  jacobins  qui  ont  eu  la 
prétention  de  se  dévouer  à  la  patrie,  à  Thumanité,  en  s'abandon- 
nant  à  l'entraînement  de  leurs  passionsj  en  servant  leur  intérêt 
personnel  ou  leurs  vengeances,  Robespierre  reste,  dans  Tordre 
de  l'histoire  comme  au  point  de  vue  psychologique,  comme  le 
type  le  plus  accusé.  Avec  des  fragments  de  discours  habilement 
rapprochés,  des  anecdotes  suspectes  et  par-dessus  tout  des  hypo- 
thèses, les  apologistes  modernes  sont  parvenus  à  construire  de 
toutes  pièces  un  Robespierre  idéal;  ils  lui  ont  gratuitement 
prêté  toutes  sortes  de  vues  profondes,  ils  ont  voulu  voir  en  lui, 
contre  le  témoignage  de  l'évidence,  un  philosophe  supérieur,  un 
grand  politique,  un  diplomate  consommé.  Cependant  il  n'eut 
rien  d'un  initiateur.  Dans  les  mesures  odieuses  qu'il  imposa  et 
qu'en  dépit  de  tout  ce  que  l'on  a  dit,  la  nécessité  ne  justifiait 
pas,  dans  le  fatras  même  de  ses  harangues,  il  se  montre  pla- 
giaire inintelligent. 

On  dresse  aujourd'hui  des. statues  à  Jean-Jacques  oublié,  et 
nul  ne  se  sent  assez  de  courage'  pour  lire  les  élucubrations  de 
cet  impitoyable  discoureur.  A  la  fin  du  xvin'^  siècle  il  en  était 
autrement.  Selon  l'expression  de  Lakanal,  qui  l'accuse  en  pen- 
santle  louer,  toute  la  génération  révolutionnaire  c  avait  été  élevée 
par  lui  >  et  n'eut  qu'à  marcher  dans  la  voie  ouverte  ^  Le  Con- 
trat social  est  le  rêve  meurtrier  d'un  cerveau  hanté  par  le  dé- 
lire des  persécutions  et  l'instinct  de  la  destructivilé,  un  de  ces 
abominables  romans  d'aliéné  tissé  avec  les  apparences  d'une 
logique  perfide;  où  pas  à  pas,  de  sophisme  en  sophisme,  sous 
prétexte  d'amour  de  l'humanité,  on  aboutit  à  l'asservissement 
delà  société.  Là,  dans  un  étroit  espace,  sous  la  plume  de  cet 
ingrat  et  de  cet  atrabilaire,  auquel  le  genre  humain  tout  entier 
semble  un  ennemi,  sont  condensés,  comme  un  poison  subtil,  les 
germes  funestes,  dont  l'air  est  plein  à  cette  heure  précédant  la 
tempête,  le  rebours  patiemment  cherché  des  idées  saines  et 
justes,  en  même  temps  que  la  consécration  de  toutes  les  tyran- 
nies. Ses  maximes  ont  justifié  d'avance  l'abolition  des  ordres  re- 
ligieux, la  constitution  civile,  la  proscription  du  clergé  inser- 

1  Bapport  sur  J.-J.  Rousseau  fait  h  la  Convention  le  2  fructidor  an  II, 
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mente,  rétablissement  du  tribunal  révolutionnaire»  la  négation 
de  Taulorité  paternelle,  l'infaillibilité  de  la  majorité  disposant 
sans  contrôle  des  biens  et  de  la  liberté  des  citoyens.  La  peine 
de  mort  lui  paraît  légitime  contre  quiconque  essaie  de  sortir  du 
cercle  qu'il  a  tracé.  On  dirait  d'une  machine  irrésistible  créée 
pour  faire  le  vide,  en  broyant  impitoyablement  ce  qu'elle  ren- 
contre sur  son  passage. 

Son  contemporain,  Diderot,  travaillant  à  côté  de  lui  au  pro- 
chain bouleversement,  a  pénétré  F  âme  perverse  de  ce  prétendu 
philanthrope,  qui  fut  le  génie  du  mensonge  :  c  Cet  homme  faux 
est  vain  comme  Satan,  ingrat,  cruel,  hypocrite  et  méchant; 
toutes  ses  apostasies  du  catholicisme  au  protestantisme  et  du 
protestantisme  au  catholicisme,  sans  rien  croire,  ne  le  prouvent 
que  trop.  11  disait  qu'il  haïssait  tous  ceux  qui  l'obligeaient  i.  » 
Si  l'on  parcourt  le  Contrat  social,  on  est  épouvanté  des  torrents 
de  sang  qui  ont  jailli,  qui  jailliront  encore  de  ce  livre  pourtant 
abandonné.  Tandis  que  les  grands  hérésiarques,  en  troublant 
l'élément  religieux,  ont  du  moins  prétendu  s'emparer  du  gou- 
vernement de3  âmes,  cet  inconséquent  déiste,  ancêtre  de  l'hy- 
pocrisie des  libres  penseurs,  conduit  au  honteux  matérialisme 
du  règne  du  nombre,  de  la  dictature  des  idiots  au  profit  des 
fripons  et  des  méchants.  Les  utopies,  qui  tuent  le  monde  mo- 
derne, émanent  de  cette  source.  Comme  un  vampire,  ce  mort 
disparu  depuis  cent  ans  se  lève  encore  de  son  cercueil  de  sui- 
cidé pour  aspirer  le  sang  des  vivants. 

Quand  il  supposait  que  l'on  pourrait  se  passer  de  magistrats 
ou  que  tous  les  hommes  étaient  capables  de  le  devenir,  que 
tous  devaient  délibérer  sur  les  affaires  de  l'État,  quelles  que 
fussent  leur  pauvreté  et  leur  ignorance,  il  enseignait  une  er- 
reur que  l'abbé  Raynal  a  justement  flétrie,  en  disant  que  si  l'on 
instituait  ce  genre  d'égalité,  on  déchaînerait  des  tigres  2. 

L'erreur  fondamentale  de  Rousseau  ne  consiste  pas,  comme 
on  l'a  prétendu,  dans  l'affirmation  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Si  ce  système  n'a  produit  en  France  que  des  gouvernements  de 


ï  Tablettes  de  Diderot^  dans  La  Jeunesse  de  J/"*  d^Épinay,  par  M***  Herpin 
(Lucien  Pérey),  p.  539.  —  Un  écrivain  révolutionnaire  de  notre  temps  appelle 
Rousseau  «  Tesprit  le  plus  faux  et  le  plus  trompeur.  •  J.  Claretie,  Cam.  Dês- 
moulins,  p.  132. 

3  Mou  nier.  De  Vinfluence  attribuée  aux  philosophes.  Paris,  1822,  p.  44. 
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désordre  ou  de  despotisme,  n'oublions  pas  qu'aux  Étals-Unis  et  en 
Suisse,  il  fonctionne  d'une  manière  supportable,  sinon  parfaite, 
avec  de  tout  autres  conditions,  il  est  vrai,  d'origine  et  d'appli- 
cation. Mais  moins  que  toute  autre,  cette  doctrine  se  prête  à 
l'infaillibilisme  ;  là  plus  que  partout  ailleurs,  il  est  au  contraire 
nécessaire  que  les  attributions  soient  limitées,  les  contrepoids 
puissants,  et  la  division  des  pouvoirs  nettement  tranchée,  pour 
éviter  la  tyrannie  d'un  groupe  ou  d'une  école. 

Malgré  son  ton  dogmatique  et  absolu,  Jean-Jacques  raisonne 
bien  plus  en  artiste  qu'en  philosophe.  Dans  ses  paradoxes  bril- 
lants, il  se  préoccupe  surtout  de  l'effet  et  s'inquiète  peu  des 
contradictions,  qu'il  semble  avoir  semées  pour  atténuer  ce  qu'il 
a  de  trop  exclusif.  Dans  des  balances  à  peu  près  égales,  il  pèse 
gravement  le  pour  et  l,e  contre,  et  son  roman  de  la  Nouvelle 
Héloïse  fournit  des  exemples  fameux  de  cette  étrange  méthode. 
On  dirait  parfois  qu'il  tient  bien  plus  à  étonner  son  lecteur  qu'à 
le  convaincre.  Avec  de  la  patience,  on  arrive  à  trouver  tout  ce 
qu'on  cherche.  Parmi  les  innombrables  brochures  mises  au  jour 
par  la  Révolution,  on  rencontre  un  Rousseau  aristocrate.  Il  est 
évident  que,  reconnu  incapable  de  réaliser  les  espérances  qui 
s'attachaient  à  lui,  il  eût  succombé  sous  l'accusation  banale  de 
trahison.  Rousseau  démodé  eût  fini  par  la  guillotine  i. 

«  Robespierre,  -nous  dit  Quinet,  ne  parait  pas  avoir  eu  assez 
de  finesse  d'esprit  pour  discerner  dans  son  auteur  les  procédés 
oratoires  de  la  conviction  sincère.  »  Le  disciple  trop  naïf  est 
dupe  du  prestidigitateur.  Sur  bien  des  points,  aussi  peu  éclairé 
que  les  auditeurs  entrainés  par  sa  faconde,  il  a  la  fortune  de  se 
couvrir  d'une  autorité  acceptée,  de  s'approprier  un  fonds  de 
doctrine  qui  lui  tient  lieu  de  science  politique  et  d'expérience 
des  hommes.  D'autres,  comme  Saint-Just,  lui  fourniront  l'expli- 
cation elles  développements. 

Du  reste,  le  tempérament  du  maître  et  celui  du  disciple 
offraient  de  singulières  analogies,  tous  deux  atteints  du  délire 
des  persécutions  en  même  temps  que  delà  manie  des  grandeurs. 
he  Discours  sur  Vorigine  de  V inégalité  parmi  les  hommes  avait 
glorifié  l'état  de  nature;  Robespierre  résume  les  trois  ou  quatre 

'  Mémoires  de  Buzot  (éd.  Dauban),  p.  44.  —  Rapports  de  Dutard  dans 
Schmidt,  Tableaux  de  la  Révolulion,  t.  1",  p.  212;  —  Mercier,  Nouveau  Pa- 
ru, t.  II. 
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passions  primordiales  du  sauvage,  la  fureur  de  primer,  Tenvie 
de  paraître,  la  jalousie  contre  tout  ce  qui,  autour  de  lui,  appelle 
Tattention  ;  dans  la  poursuite  de  ses  vengeances,  la  patience  du 
chercheur  de  pistes,  Tobstination  et  la  ruse,  enfin  la  férocité 
native,  que  la  civilisation  d'ordinaire  émousse,  homo  homini 
lupus.  Dans  une  vie  bien  remplie,  la  trace  d'un  léger  grief 
s'efface  rapidement.  Lui  ne  pardonne  ni  un  geste  d'improbation 
ni  une  forme  quelconque  de  supériorité.  Dans  le  monde  entier 
ne  voyant  que  soi,  il  représente,  à  ses  yeux,  tout  l'intérêt  pu- 
bl}<;;  son  orgueilleuse  personnalité,  qu'il  sent  discutée,  lui  est 
une  perpétuelle  souffrance,  dont  rien  ne  le  distrait.  Il  ne  cesse 
de  se  lamenter  sur  sa  vie  menacée,  toujours  prêt  à  la  sacrifier, 
et  ses  doléances  sont  si  sincères  qu'elles  émeuvent  à  chaque 
séance  la  tourbe  des  jacobins.  En  supprimant  ce  qui  lui  porte 
ombrage,  il  exerce  un  droit  légitime.  En  lui,  le  fanatisme,  la 
folie,  la  peur,  la  vanité,  le  pédantisme  et  le  crime  sont  tellement 
mêlés  qu'il  est  difficile  de  faire  la  part  exacte  de  chacun  de  ces 
éléments.  Quel  curieux  sujet  d'étude  pour  un  aliéniste  que  cet 
Érostrale,  moitié  paysan,  moitié  bourgeois,  arrivé  à  conquérir 
une  aussi  sanglante  place  dans  l'histoire  ! 

€  Lycurgue,  écrivait  Camille  Desmoulins,  rend  ses  Lacédé- 
moniens  égaux  comme  la  tempête  rend  égaux  ceux  qui  ont  fait 
naufrage;  Omar  rend  les  musulmans  aussi  savants  les  uns  que 
les  autres  en  brûlant  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ^  »  Il  esta 
peu  près  certain  que  Camille  songeait  au  programme  de  Robes- 
pierre. Pour  rendre  durable  cet  abaissement  de  la  nation,  il  fal- 
lait atteindre  la  dignité  humaine  dans  sa  racine.  Nul  moyen  plus 
sûr  que  de  transformer  Dieu  lui-même  en  misérable  complice 
du  système  ou  de  le  réduire  à  l'état  de  formule  de  rhétorique. 
€  Comment  aurais-je  pu  soutenir,  disait-il  hypocritement  aux 
jacobins,  des  travaux  au-dessus  de  la  force  humaine,  si  je  n'a- 
vais point  élevé  mon  âme  à  Dieu  2?  »  Chez  lui,  la  mélhode  reli- 
gieuse, nous  n'osons  pas  nous  servir  du  mot  de  conviction, 
varie  peu  et  découle  de  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 
Ne  trouve-t-on  pas  dans  le  grand  sophiste  ces  paroles  caracté- 
ristiques :  €  Si  le  culte  extérieur  doit  être  uniforme  pour  le  bon 


ï  Révolution  de  France  et  de  Brabanl,  n*  52,  p.  691. 

>  Séance  du  20  mars  1792  dansHamei,  Uistoire  de  Robespierre,  t.  II,  p.  163. 


Digitized  by 


Google 


ROBESPIERRE.  143 

ordre,  c'est  purement  une  affaire  de  police;  il  ne  faut  point  de 
révélation  pour  cela....  Dans  tous  pays,  respectons  les  lois,  ne 
troublons  pas  le  culte  qu'elles  prescrivent.  »  A  Texemple  de 
beaucoup  de  ses  contemporains,  il  a  pensé  que  la  religion  n'é- 
tait autre  chose  qu'une  forme  arbitraire  donnée  par  le  gouver- 
nement à  la  morale  naturelle.  Cette  doctrine  implique  le  droit 
non  seulement  de  traiter  les  prêtres  en  fonctionnaires,  mais  de 
fixer  la  morale  qu'ils  seront  tenus  de  prêcher.  Robespierre  tra- 
vailla à  la  formation  d'un  clergé  révolutionnaire,  non  pas  qu'il 
pût  se  rendre  un  compte  exact  de  la  façon  dont  il  se  servirait  plus 
lard  de  l'arme  qu'il  contribua  à  forger,  mais  par  un  instinct  na- 
turel de  réglementation  césarienne  et  d'asservissement.  Les  mau- 
vais prêtres  s'adressaient  à  lui  comme  à  l'avocat  de  leurs  inté- 
rêts et  de  leurs  passions.  Us  lui  demandaient  déjà,  à  l'époque  de 
la  Constituante,  de  provoquer  l'abolition  du  célibat  ecclésias- 
tique *. 

Dans  le  but  de  se  faire  une  clientèle,  il  réclamait  en  faveur 
des  moines  dépossédés  pour  qu'on  ne  diminuât  pas  leur  pension. 
11  prit  une  grande  part  à  la  constitution  civile,  t  Les  prêtres, 
disait-il,  sont  dans  l'ordre  social  des  magislrats  destinés  au 
maintien  et  à  l'exercice  du  culte  2.  >  Ce  sont  bien  là  les  officiers 
de  morale,  comme  les  entendait  Mirabeau. 

11  eut  toujours  la  prétention  de  soutenir  la  liberté  des  cultes. 
En  réalité,  non  seulement  il  adhérait  à  la  persécution  contre  les 
vrais  catholiques,  mais  il  frappait  du  même  anathèmeles  prêtres 
de  toutes  les  communions.  Les  syndics  de  la  paroisse  Sainl-Just 
(Lot-et-Garonne)  obéissaient  à  une  singuhère  illusion,  lorsqu'en 
pleine  Terreur  ils  réclamaient  auprès  de  lui  contre  l'interdiction 
de  toute  cérémonie  religieuse  prononcée  parle  défroqué  Mones- 
lier,  représentant  en  mission  dans  leur  département  ^.  Dansàon 
célèbre  discours  du  18  floréal  an  11  sur  les  rapports  des  idées 
religieuses  et  morales  avec  les  principes  républicains,  il  se  pro- 
nonce nettement.  «  Les  prêtres  sont  à  la  morale  ce  que  les  char- 
latans sont  à  la  médecine.  Je  ne  connais  rien  de  si  ressemblant 
que  les  religions  qu'ils  ont  faites....  Sans  contrainte,  sans  per^ 


"  Papiers  inédils  de  Robespierre.  Paris,  1828,  t.  !•',  p.  117, 169. 
*  Séances  des  3  février  et  26  juin  1790. 
3  Papiers  inédits,  t.  ill,  p.  123. 
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sécution,  toutes  les  sectes  doivent  se  fondre  d'elles-mêmes  dans 
la  religion  universelle  de  la  nature  ^  » 

Mais  pendant  sa  lutte  avec  les  Girondins,  professant  un  maté- 
rialisme très  voisin  de  celui  des  hébertistes,  il  avait  cru  devoir 
voiler  sa  pensée  :  c  II  ne  reste  guère  dans  les  esprits  que  ces 
dogmes  imposants  qui  prêtent  un  appui  aux  idées  morales  et  la 
docti-ine  sublime  et  touchante  de  la  vertu  et  de  l'égalité  que  le 
flls  de  Marie  enseigna  jadis  à  ses  concitoyens....  Le  dogme  de  la 
divinité  est  gravé  dans  les  esprits  ;  le  peuple  le  lie  au  culte  qu'il 
a  professé  jusques  ici,  et  à  ce  culte  il  lie  au  moins  en  partie  le 
système  de  ses  idées  morales.  Attenter  directement  à  ce  culte, 
c'est  attentera  la  moralité  du  peuple.  »  Et  faisant  apparaître  le 
charlatanisme,  qui  fera  plus  tard  la  base  de  son  système  reli- 
gieux, il  ajoutait  :  c  Ne  dédaignez  pas  de  vous  rappeler  avec 
quel  art  sublime,  ménageant  la  faiblesse  ou  les  préjugés  de 
leurs  concitoyens,  les  grands  législateurs  de  l'antiquité  consen- 
tirent à  faire  sanctionner  par  le  ciel  l'ouvrage  de  leur  génie  tu- 
télaire.  »  Puis,  il  continue  avec  plus  d'habileté  :  «  Après  avoir 
eu  tant  de  peine  à  remplacer  les  anciens  ecclésiastiques,  veut-on 
créer  une  nouvelle  génération  de  prêtres  réfractaires?Ne  plus 
payer  le  culte  ou  le  laisser  périr,  c'est  à  peu  près  la  même 
chose  2.  » 

Robespierre  arriva  au  31  mai  avec  le  secours  de  Danton  et  de 
la  Commune.  Sa  première  préoccupation,  au  milieu  de  son 
triomphe,  fut  d'écarter  ses  alliés,  qui  devenaient  des  rivaux.  Il 
laissa  les  hébertistes  se  servir  de  la  Terreur,  alors  à  l'ordre  du 
jour,  pour  imposer  au  clergé  assermenté  l'apostasie  solennelle 
et  mener  la  profanation  et  le  sac  des  églises  ;  il  attend  patiem- 
ment qu'un  cri  involontaire  de  réprobation  et  de  dégoût  échappe, 
au  peuple  dompté  par  la  peur  contre  ces  cyniques  dialecticiens 
du  crime  faisant  tache  même  au  milieu  de  ces  conventionnels 
corrompus  que  Mallet  du  Pan  a  fixés  sous  sa  plume  vengeresse. 
Comme  une  contrefaçon  de  Moïse  sur  le  Sinaï,  Robespierre  appa- 
raît alors  comme  le  défenseur  de  l'idée  de  Dieu  et  de  l'immorta- 
lité de  l'àme  ;  il  proclame  la  liberté  de  conscience  3,  en  conti- 

»  p.  23,  24. 

*  Lettres  à  ses  commettants,  citées  par  Vermorel,  Œuvres  de  Robespierre^ 
p.  253  et  suiv. 
s  «  Pénétrez-vous  de  cette  vérité,  qu'on  ne  commande  pas  aux  consciences  • 
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nuant  à  faire  couler  le  sang  des  prêtres  sur  récliafaud.  Reprenant 
une  argumentation  banale  ressassée  dans  tous  ses  discours, 
mais  que  personne  ne  peut  réfuter  sous  peine  de  mort,  il  accuse 
les  puissances  étrangères,  les  aristocrates,  même  les  prêtres 
réfractaires,  d'avoir  introduit  l'athéisme  afin  de  rendre  les  Fran- 
çais odieux  aux  autres  peuples. 

Pour  être  moins  bruyants,  les  procédés  de  Robespierre  diffé- 
raient peu  de  ceux  de  la  Commune,  t  11  faut,  lui  écrivait  son 
séide  Payan,  faire  disparaître  les  petits  Jésus  et  le  fanatisme  ^  » 
c'est-à-dire  toutes  les  manifestations  des  cultes  chrétiens.  Il  ne 
reste  plus  que  le  déisme,  qu'on  va  envelopper  de  formes 
païennes,  c  Le  véritable  prêtre  de  l'Être  suprême,  c'est  la  na- 
ture ;  son  temple,  c'esl  l'univers  ;  son  culte,  la  vertu  ;  ses  fêtes, 
la  joie  d'un  grand  peuple  rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resser- 
rer les  doux  nœuds  de  la  fraternité  universelle  »  {Su7^  les  rap- 
ports des  idées  religieuses). 

La  fête  de  l'Être  suprême  fut,  à  ce  qu'il  semble,  l'apogée  de 
la  formation  de  la  doctrine,  le  chant  du  cygne  du  terrible  mys- 
lagogue.  Mais  il  est  difficile  de  faire  sortir  des  deux  discours 
prononcés  à  cette  occasion  autre  chose  que  des  phrases  décla- 
matoires; on  est  cruellement  désappointé  en  lisant  ces  mor- 
ceaux oratoires,  qui  ont  eu  tant  de  retentissement.  On  s'est 
trompé  ou  Ton  a  fait  simplement  œuvre  de  haine  en  insinuant, 
comme  Vadier,  qu'il  y  avait  quelque  rapport  entre  ces  idées 
creuses  et  les  rêveries  mystiques  de  D.  Gerle  et  de  Catherine 
Théos.  A  cet  égard,  la  critique  moderne  ne  laisse  plus  de  place 
au  doute  ^. 

Robespierre  prétendait,  comme  plus  tard  Napoléon,  faire  de 
la  religion  un  inslrument  de  règne.  Mais  les  conceptions  d'un 
homme  de  génie  ne  ressemblent  guère  aux  plans  confus  d'un 
monomane.  Tandis  que  la  raison  du  Premier  Consul  se  péné- 

(Circulaire  de  Robespierre,  dans  Hamel,  t.  111,  p.  212).  —  Danton,  animé  de  la 
même  haine  contre  Chaumette  et  Hébert,  marche  à  côté  de  Robespierre  dans 
cette  campagne,  dont  il  ne  prévoit  pas  le  lendemain.  «  Le  peuple, -dit-il, 
aura  des  fêtes,  dans  lesquelles  il  ofTrira  de  Tencens  à  TÊtre  suprême,  au 
maître  de  la  nature,  car  nous  n'avons  pas  voulu  anéantir  la  superstition 
pour  établir  le  règne  de  l'athéisme.  »  7  frimaire  dans  Hamel,  t.  III,  p.  237. 

»  Papiers  inédits,  l.  11,  p.  394. 

'  Notes  biographiques  sur  les  députés  de  la  Basse-A  uvergne  :  Dom  Gerle,  par 
Pr.  Mège.  Paris,  1866;  D'Héricault,  La  Révolution  de  Thermidor  (2-  éd.),  p.  244. 
—  Voyez  aussi  dans  les  Papiers  inédits,  t.  II,  p.  359-366  (Payan  à  Robespierre). 

T.    LX.    1"  JUILLET   1896.  10 
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trait  de  ce  principe  qu'il  n'y  avait  d'autre  issue  que  le  retour  au 
catholicisme  par  Taccord  avec  le  Pape,  le  créateur  du  tribunal 
révolutionnaire  entrevoyait  à  son  profit  une  résurrection  du 
pontificat  des  empereurs  romains,  un  culte  fait  de  pompes  my- 
thologiques, dénué  de  sanction  et  de  dogmes,  réunissant,  au 
lieu  de  fidèles,  des  comparses  tremblants.  Dieu  toléré  sous  le 
pseudonyme  d'Être  suprême  en  qualité  de  fonctionnaire  nomi- 
nal de  la  république,  associé  par  un  exécrable  calcul  à  la  bou- 
cherie humaine,  descendu  en  vertu  d'une  horrible  fiction,  que 
la  bouche  se  refuse  à  prononcer,  au  rôle  de  valet  du  bourreau , 
apparaît  comme  un  outrage  à  la  majesté  divine,  plus  direct  et 
plus  ignoble  encore  que  le  triomphe  des  prostituées  à  travers 
les  temples  profanés,  que  les  orgies  du  matériahsme  en  délire.- 
Il  y  a  une  plus  grande  perversion  à  oser  se  servir  de  Dieu  qu'à 
le  blasphémer  et  à  nier  son  existence  *.  Au  milieu  des  ténèbres 
toujours  plus  épaisses,  la  plainte  des  opprimés  semble  monter 
vers  des  cieux  vides,  sourds  au  blasphème,  inaccessibles  à  la 
prière,  et  cependant  la  foi  des  martyrs  n'a  pas  un  instant  dé- 
failli ;  les  jours  faits  pour  la  glorification  des  erreurs  les  plus 
monstrueuses  ont  ramené  à  la  vérité  des  philosophes  et  des 
hommes  frivoles  de  ce  xvui*  siècle  si  justement  puni;  ils  ren- 
daient à  rÉ»i:lise  légitime  des  milliers  de  prèlres  constitutionnels. 
Ce  déisme  gouvernemental,  doni  les  terroristes  pensaient 
être  quittes  et  qui  ne  pouvait  satisfaire  la  masse  du  peuple 
demeurée  fidèle  au  catholicisme  2,  ces  protestations  de  fraternité 
entre  deux  hécatombes  de  sacrifices  humains,  cette  féerie  d'o- 
péra, ou  plutôt  cette  parade  de  foire,  celte  marche  du  bœuf 
gras,  accompagnée  de  grossières  allégories  en  carton  peint, 
conduite  par  le  despote,  dont  l'arrogance  insulte  au  principe  de 


i  «  Un  blasphème,  disait  Saint-Jusl.  est  de  faire  marcher  devant  Dieu  les 
faisceaux  de  Sx  lia  -  (Bûchez,  iiUtoireparlemenlaire,  t.  XXXIV,  p.  t6)  —  Le  Zu- 
ricois  Meisler,  ancien  coilaboraleur  de  Diderot,  voit  dans  la  fête  de  l'Être  su- 
prême un  hommage  involontaire  rendu  à  ta  divinité.  «  Grand  Dieu!  quelle 
preuve*  pour  l'existence  de  l'Être  des  êtres,  que  l'aveu  d'un  peuple  qui  vient 
de  briser  tous  les  liens  d'une  autorité  légitime  pour  se  courber  sous  le  joug 
honteux  du  plus  féroce  et  du  plus  méprisable  des  tyrans!  Quelle  preuve  pour 
l'immortalité  de  l'àme  que  l'aveu  d'un  peuple  souillé  de  sang  et  de  crimes!  • 
Souvenirs  de  mon  dernier  voyage  à  Paris,  p.  33. 

*  En  1703,  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris,  les  dames  de  la  halle  exigèrent 
qu'^^  la  procession  de  la  Fête-Dieu  sortit  comme  à  l'ordioaire.  Schmidt,  Ta- 
bleaux de  la  Révolution^  t.  H,  p,  9. 
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régalité  devant  la  Convention  domestiquée,  ces  prétentions  et 
cette  indigence  de  pensée  eurent  le  sort  de  toutes  les  impos- 
tures, et  n'éveillèrent  que  des  railleries  qui  presque  ouverte- 
ment se  firent  jour  malgré  le  danger.  Comme  si  ce  dernier 
crime  dépassait  en  énormité  tous  ceux  commis  jusque-là,  Robes- 
pierre tomba  foudroyé  en  touchant  à  l'arche  sainte.  La  Provi- 
dence, qui  semblait  dormir,  suscita  parmi  les  complices  des 
vengeurs  inconscients. 

Celui  qui  jusqu'ici  avait  tout  osé,  avec  succès,  contre  la  lâcheté 
des  hommes,  rencontre  enfin  la  borne  où  stupidement  il  va  se 
briser.  11  a  eu  l'art  d'amasser  tout  contre  lui  ;  il  a  déçu  l'espé- 
rance de  ce  peuple  qui  voyait  dans  le  nom  de  Dieu  invoqué  la 
cessation  des  massacres  ;  par  son  insolence,  il  est  en  train  de 
devenir  suspect  à  ses  propres  partisans;  sa  vie  est  de  plus  en 
plus  une  menace,  qui  frappe  au  hasard  dans  les  rangs.  Le  salut 
exige  qu'on  le  tue. 

Bientôt  ses  protestations  de  dévouement  au  bien  public,  ses 
lamentations  accoutumées  seront  étouffées  par  les  clameurs  des 
révoltés.  Proscrit,  fugitif,  mis  hors  la  loi,  il  subit  dans  toute  sa 
rigueur  la  peine  du  talion  ;  le  droit  de  défense,  dont  il  a  privé 
les  accusés,  lui  est  à  son  tour  refusé  ;  des  mains  brutales  le 
livrent  sanglant  et  déjà  presque  cadavre  au  couperet  de  la  guil- 
lotine, au  milieu  des  malédictions  et  des  trépignements  de 
joie  de  Paris  tout  entier  debout. 

11. 

c  Robespierre,  suivant  l'expression  de  Fiévée,  était  incorrup- 
tible comme  tous  ceux  qui  veulent  tout  prendre  à  la  fois  i .  >  La 
vérité  est  là,  et  l'opinion  ne  pourrait  changer  qu'en  présence  de 
documents  décisifs,  qui  sans  doute  ne  viendront  jamais,  puisque 
depuis  un  siècle  ils  n'ont  pas  été  produits. 

Les  inculpations  de  Barras,  les  interpolations  intéressées  de 
Courtois  ne  valent  pas  qu'on  s'y  arrête.  Le  dictateur  ne  parta- 
geait pas  l'avidité  de  la  plus  grande  partie  de  son  entourage  ; 
il  préférait  le  pouvoir  à  l'argent,  et  bien  que  sa  continence  fût 
peut-être  moins  absolue  qu'on  n'a  bien  voulu  nous  faire  croire,  il 

^  Mémoires f  éd.  Barière,  p.  168. 
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est  incontestable  que  ses  crimes  n'ont  pas  été  déterminés  par 
Tentrainement  de  passions  sensuelles  pas  plus  que  pai*  la  cupi- 
dité. Sa  cruauté  eut  au  contraire  pour  origine  la  dépravation  du 
jugement,  un  instinct  soupçonneux  et  maladif;  il  y  apporta  un 
rigorisme  de  sectaire,  subordonnant  toutes  les  conditions  mo- 
rales à  la  réalisation  du  but  chimérique  qu'il  poursuivait.  «  Le 
bien  même,  écrivait  son  disciple  Sainl-Just,  est  souvent  un 
moyen  d'intrigue.  Soyons  ingrats  si  nous  voulons  sauver  la 
patrie  K  »  Au  subtil  Jean-Jacques  revient  Thonneur  d'avoir  in- 
venté une  vertu  commode ;à  Tusage  des  non  vertueux.  Le  mot 
de  vertu  reparait  ici  à  toutes  les  lignes  ;  mais  il  a  perdu  son  ac- 
ception primitive;  il  n'indique  plus  que  l'ardeur  révolutionnaire, 
t  Les  ennemis  de  la  république  sont  tous  des  hommes  corrompus. 
Le  patriote  n'est  autre  chose  qu'un  homme  probe  et  magna- 
nime 2.  »  Dans  cette  assertion  que  les  faits  rendent  fort  aven- 
turée, on  aurait  tort  de  ne  voir  qu'une  calomnie  raisonnée,  c'est 
un  mot  d'ordre.  0  prestige  de  l'imagination  !  à  force  de  répéter 
toujours  la  même  chose,  le  dictateur  finit  par  croire  lui-même 
une  portion  de  ce  qu'il  dit.  Ainsi  donc  il  est  convenu  que  les 
patriotes,  qu'on  ne  pouvait,  à  Lyon,  empêcher,  sous  les  yeux 
mêmes  des  représentants,  de  dérober  les  objets  sous  les  scellés, 
les  déprédateurs  de  la  Belgique  et  du  Palatinat;  les  membres 
des  comités  révolutionnaires  «  montrant  tant  d'aptitude  pour  le 
double  métier  de  persécuteurs  et  de  voleurs  »  (Grégoire,  Troi- 
sième rapport  sur  le  vandalisme,  p.  15);  que  les  représentants 
en  mission,  exacteurs  à  Bordeaux,  Nevers  et  dans  tant  d'autres 
malheureuses  villes,  levant  des  contributions  forcées  sans  con- 
trôle 3;  que  les  soudards,  comme  le  général  Turreau,  égorgeant 

1  Fragments  d'inslitu lions  républicaines^  dans  les  Œuvres  de  Saint-Juslt 
p.  376. 

*  Sur  les  rapports  des  idées  religieuses,  p.  3!. 

'  Au  comité  de  la  section,  dans  les  beaux  jours  de  Robespierre,  un  voleur 
arrêté  dans  la  rue  trouvait  camarades,  sûreté  et  protection  (Mercier,  Nouveau 
Paris,  t.  Il,  p.  202).  —  Un  particulier  assurait  que  des  citoyens  qui  n'avaient 
rien  avant  la  Révolution  étaient  actuellement  riches,  et  que  c'étaient  ceux-là 
qui  afGchaient  le  plus  de  patriotisme  (Rapports  de  police  dans  Schmidt,  Ta^ 
bleaux,  t.  Il,  p.  182).  Robespierre  a  toujours  mis  en  place  des  coquins  et  des 
ineptes,  qui  ne  pouvaient  lui  porter  ombrage.  Il  leur  a  permis  de  s'enrichir 
par  leurs  exactions  (Lequinio,  Guerre  de  la  Vendée,  p.  165-160).  Voyez  aussi 
Lecointe,  Les  Crimes  des  sept  membres  des  anciens  comités,  p.  242,  247.  —  Ta- 
bleaux, t.  II,  p.  28.—  Rapport  de  Becker  à  la  Convention  sur  les  représentants 
Baudot  et  Lacoste,  25  prairial  an  111.  Discours  de  Mazoyer  sur  les  vols  aux 
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en  Vendée  les  femmes  et  les  enfants;  que  les  proconsuls  comme 
Maignol,  faisant  sur  un  soupçon  passer  une  population  entière 
au  fil  de  répée,  ont  le  monopole  exclusif  de  toutes  les  vertus. 

Un  membre  de  cette  sanguinaire  commission  d'Orange,  qui 
n'attendait  pas  la  condamnation  pour  dépouiller  les  accusés, 
ose  écrire  que  «  ce  ne  sont  pas  les  hommes  purs  qui  amassent 
en  temps  de  révolution  i.  »  Un  commissaire  de  section,  Valagnos, 
convaincu  d'intelligence  frauduleuse  avec  les  fournisseurs,  mais 
reconnu  bon  patriote,  n'est  poinl  envoyé  au  bagne,  auquel  il 
vient  d'être  condamné.  11  va  jouer  à  Bicètre  le  rôle  de  mouton 
dans  la  conspiration  des  prisons  -. 

Robespierre  soustraite  une  accusation  de  vol  Daubigny,  ad- 
joint au  ministère  de  la  guerre.  Il  a  pris  aux  hébertistes  Ilanriol 
taré,  incapable,  ivrogne;  il  n'aperçoit  l'indignité  des  hommes  de 
sac  et  de  corde  qu'il  emploie  que  le  jour  où  il  juge  leur  perte 
utile. 

Lanne,  juge  au  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  mort 
après  thermidor,  disait  :  •  Ce  qui  était  vertu  il  y  a  un  an  est 
devenu  crime  aujourd'hui  3.  » 

Tandis  que,  par  un  procédé  de  sélection  peu  conforme  à  l'ordre 
de  la  nature,  les  révolutionnaires  réunissent  l'ensemble  harmo- 
nieux de  toutes  les  perfections,  les  modérés  ne  peuvent  être 
que  des  corrompus.  Sous  cette  terrible  plume  du  dictateur,  qui 
défendit  autrefois  la  liberté  de  la  presse,  mais  dont  aujourd'hui 
une  ligne  suffit  pour  envoyer  au  supplice,  les  écrivains  qui  ne 
glorifient  pas  sa  domination  sont  de  vils  mercenaires  *.  Le 
sentiment  suranné  du  devoir,  le  respect  des  engagements,  les 
affections  de  famille  deviennent  autant  de  crimes.  Vicieux,  celui 
qui  refuse  de  trahir  un  ami,  un  bienfaiteur,  un  frère;  vicieux,  le 

Tuileries  du  17  septembre  1792,  dans  Mortimer-Ternaiix,  t.  IV,  p.  14.  Meisler, 
Souvenirs  de  mon  dernier  voyage  à  Paris,  p.  60.  —  Les  ordres  d'arrêt  en  blanc 
se  vendent  (Rapport  de  Rolin  dans  Dauban,  Paris  en  179^,  p.  63.  —  Vols  à 
Lyon  {Papiers  inédits,  t.  I,  p.  86,  91).  —  Discours  de  Sainl-Just,  dans  les  Mé- 
moires de  Barère,  t.  II,  p.  214.  —  Hamel,  Hist.  de  Robespierre,  t.  111,  p.  215. 

1  Lettre  de  Fauvetty  (Papiers  inédits,  t.  I,  p.  192). 

^  WhWoïiy  Hist.  du  tribunal  révolutionnaire,  l.  11,  p.  249. 

8  Cam pardon.  Tribunal  révolutionnaire,  t.  Il,  p.  210.  —  Bûchez  (préf.  du 
t  XXXI V)  prétend  que  Robespierre  n'exigea  la  loi  de  prairial  que  pour  enve- 
lopper dans  une  ruine  commune  les  voleurs  et  les  hommes  corrompus  et  qu'il 
péril  pour  avoir  dissimulé  ce  but.  Mais  cette  opinion  n'est  appuyée  sur  aucune 
preuve. 

«  Papiers  inédits,  p.  13  et  14.  —  Hamel,  t.  III,  p.  43. 
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domestique  se  dévouant  à  son  maître,  Tofficier  qui  hésite  à  mar- 
cher sur  rhonneur,  en  livrant  à  la  municipalité  sa  croix  de 
Saint-Louis,  enfin  le  prêtre  fidèle  à  son  Dieu.  Tous  pour  n'avoir 
pas  suivi  la  morale  nouvelle,  pour  avoir  désobéi  aux  lois  révo- 
lutionnaires, méritent  d'être  flétris  avant  d'être  conduits  à  Técha- 
faud.  t  Point  de  pitié,  s'écrie  un  forcené,  du  sang,  du  sang,  il 
faut  que  la  vertu  surnage  sur  l'océan  du  crime  i.  »  —  c  Toulon 
brùlé,^  écrit  à  son  tour  Couthon,  car  il  faut  absolument  que  cette 
ville  infâme  disparaisse,  je  reviens  auprès  de  vous  ?.  » 

Du  reste,  cette  vaine  rhétorique  de  vertu  et  de  justice  qui, 
jusqu'au  18  brumaire,  se  perpétua  parmi  les  oppresseurs  (les 
choses  rentrées  dans  l'ordre,  il  n'est  plus  nécessaire  de  parler 
de  vertu),  n'abrite  que  le  droit  du  plus  fort  3.  On  en  convient, 
quand  il  le  faut.  Périsse  l'innocent,  si  sa  mort  est  profitable  à 
la  république.  En  ce  cas,  aucun  mensonge  ne  doit  être  épar- 
gné 4. 

Aujourd'hui,  pour  les  gens  de  bonne  foi,  la  question  de  ren- 
seignement public  se  rattache  par  les  liens  les  plus  étroits  à  la 
liberté  de  conscience.  Telle  était  l'opinion  manifestée  par  Robes- 
pierre dans  ses  lettres  à  ses  commettants,  au  commencement  de 
1793,  quand  la  Commune  préparait  la  chute  des  Girondins,  sous 
l'œil  bienveillant  de  Garât,  alors  ministre  de  l'intérieur. 

«  Soumise  à  l'influence  d'un  gouvernement  vicieux,  écrivait  le  jour- 
naliste, l'éducation  ne  sera  entre  ses  mains  qu'un  nouvel  instrument 
de  corruption  et  de  tyrannie.  Pour  un  peuple  qui  a  de  mau- 
vaises lois,  l'éducation  publique  est  un  fléau  de  plus  ;  la  dernière 
ressource  qui  lui  reste  est  de  conserver,  dans  l'indépendance  de  la  vie 
privée  et  de  l'éducation  paternelle,  le  moyen  de  tenir  encore  par 
quelque  lien  aux  principes  éternels  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Le 
chef-d'œuvre  de  la  politique  des  despostes  est  de  s'emparer  de  la  rai- 
son de  l'homme  pour  la  rendre  complice  de  la  servitude.... 

«  De  ces  principes  incontestables,  il  résulte  que  l'éducation  des 
citoyens  ne  doit  pas  être  dans  la  dépendance  absolue  de  ceux  qui  les 
gouvernent;  elle  ne  serait  que  la  sauvegarde  de  leurs  crimes  «.  »      ' 

Quelques  mois  après,  Maximilien  est  au  pouvoir,  ce  qui  a 

»  Papiers  inédits,  t.  II.  p.  226  (Lettre  d'Achard). 

*  /d.,  t.  II,  p.  363. 

*  Mallet  du  Pan,  Correspondance  inédite,  t.  Il,  p.  14. 

*  Payan,  dans  les  Papiers  inédits,  t.  Il,  p.  348,  370-372. 

*  lettres  à  mes  commettants,  n»  2  (1793),  p.  51,  54. 


Digitized  by 


Google 


ROBESPIERRE.  151 

amené  dans  ses  idées  une  complète  transformation;  il  va  renier 
de  la  façon  la  plus  éclatante  les  principes  libéraux  formulés  sous 
sa  plume  de  journaliste.  Le  29  juillet  1793,  il  monte  à  la  tribuïie 
de  la  Convention,  pour  lire  le  rapport  posthume  surTéducation 
publique  élaboré  par  le  régicide  Lepelletier  de  Saint-Fargeau. 
Non  content  de  donner  son  adhésion  à  ce  document,  le  dernier 
mot  de  Toppression  jacobine,  il  le  convertit  en  décret.  A  Tàge 
de  cinq  ans,  les  enfants  sont  enlevés  à  leurs  parents  pour  rece- 
voir l'éducation  nationale  égale  pour  tous.  La  nourriture,  les 
soins,  les  vêtements  sont  communs  à  tous.  La  culture  de  la 
terre  pour  les  garçons,  la  couture  pour  les  filles,  la  lecture,  ré- 
criture, rélude  de  la  -Constitution,  les  chants  civiques  pour  les 
deux  sexes  entrent  en  partage  avec  les  métiers  manuels.  Par 
canton,  il  y  aura  une  école  au  moins,  où  les  enfants  seront  in- 
ternés. La  république  désignera  les  élèves  qui,  au  sortir  de  ces 
établissements  élémentaires,  devront  parcourir  les  deux  degrés 
des  écoles  supérieures  *.  Robespierre  est  si  infatué  de  ces  idées, 
qui  conviennent  si  bien  à  sa  nature  lyrannique,  qu'il  y  revient 
dans  son  discours  sur  les  rapports  des  idées  religieuses  et  mo- 
rales, où  Ton  trouve  ressassées  les  utopies  qui  lui  sont -parti- 
culièrement chères.  Ce  décret,  dont  l'exécution  eût  nécessité  des 
dépenses  énormes,  fort  au-dessus  des  ressources  de  la  répu- 
blique toujours  en  faillite,  n'exista  jamais  heureusement  que 
sur  le  papier.  Plus  tard,  il  fit  place  à  des  projets  moins  vexa- 
toires,  qui  n'eurent  guère  plus  de  succès.  L'éducation  commu- 
niste réparait  dans  les  plans  de  Babeuf,  elle  lui  a  probablement 
été  suggérée  par  le  frère  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  entré 
dans  la  conspiration  des  égaux.  Ce  ne  fut  que  sous  les  gouver- 
nements qui  succédèrent  à  la  Révolution  que  reparut,  comme 
nouveauté,  l'instruction  primaire,  dont  l'ancien  régime  avait  si 
largement  doté  la  France. 

Les  théories  de  Robespierre  ne  traitaient  pas  mieux  la  pro- 
priété que  la  puissance  paternelle.  A  la  vérité,  il  se  défend  de 
provoquer  la  loi  agraire.  Mais  toutes  ses  mesures  tendent  au 
nivellement  des  fortunes.  11  n'entend  pas  que  le  plus  riche  de 

ï  Projet  de  décret  sur  l*éducalion  publique,  par  le  citoyen  Robespierre,  im- 
primé par  ordre  de  la  GonventioD,  in-8  de  U  p.  —  Albert  Duruy,  L'Instruction 
publique  êous  la  Révolution,  p.  94.  —  Hamel,  Histoire  de  Robespierre,  t.  III, 
p.  64. 
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France  possède  plus  de  Irois  mille  francs  de  revenus.  A  la  Cons- 
lîluanle,  il  s'est  déjà  prononcé  contre  le  droit  de  tester.  A  la 
Convention,  il  va  plus  loin  :  la  propriété  n'est  plus  un  principe 
absolu,  mais  «le  droit  de  chaque  citoyen  de  jouir  et  de  disposer 
de  la  portion  des  biens  qui  lui  est  garantie  par  la  loi,  »  par  con- 
séquent soumis  aux  fluctuations  de  la  législation  révolution- 
naire. Il  complète  sa  pensée  par  l'impôt  progressif  sur  les  riches 
et  l'exemption  de  toute  taxe  au  bénéfice  des  moins  aisés  ^ 

Saint-Just  renchérit  sur  la  doctrine  du  maitre.  Les  ascen* 
dants  ou  descendants,  ainsi  que  les  frères  et  sœurs,  peuvent 
seuls  hériter.  En  tout  autre  cas,  les  biens  sont  dévolus  au  do- 
maine public.  C'est  la  copropriété  par  l'État,  le  système  des 
jurisconsultes  serviles  du  Bas-Empire  2.  Nous  montrerons 
mieux  plus  tard,  par  les  actes  de  Robespierre,  la  façon  dont  il 
comptait  établir  c  la  domination  des  indigents  sur  les  proprié- 
taires, »  selon  l'expression  de  Mallet  du  Pan  3. 

Après  l'utopiste,  voyons  l'orateur.  Aussi  bien  ils  ne  peuvent 
se  séparer.  La  langue  obscure  et  tourmentée,  qui  lui  sert  à 
rendre  des  idées  fausses  et  absolues,  témoigne  du  chaos  d'un 
esprit  à  la  fois  obstiné  et  médiocre.  Comme  journaliste,  il 
compte  peu;  malgré  sa  grande  popularité,  il  n'arrivera  jamais 
à  la  vogue  du  Père  Duchéne  et  de  VAmi  du  peuple.  Lu,  il  lais- 
sait froid,  son  esprit  cauteleux  refusant,  avant  le  31  mai,  de  se 
livrer  tout  entier  dans  un  document  écrit,  qui  pouvait  être  incri- 
miné. C'est  dans  ses  discours  aux  deux  assemblées  nationales 
et  aux  Jacobins  qu'il  faut  le  chercher.  Une  vanité  grotesque  le 
domine  toujours.  C'est  dans  la  discussion  sur  les  citoyens  actifs 
qu'il  fait  cette  déclaration  :  «  Toute  demande  qui  tend  à  étouf- 
fer ma  voix  est  destructive  de  la  liberté  »  (cité  par  Louis  Blanc). 

1  Mémoire*  de  Meillan,  p.  17.  —  Taine,  Révolulion,  t.  H,  p.  442.  Séance  do 
5  avril  1791  (dans  Vermorely  p.  182).  La  trop  grande  inégalité  des  forlunes  est 
la  source  de  Tin  égalité  politique,  de  la  destru«!tioD  de  la  liberté.  D'après  ce 
principe,  les  lois  doivent  toujours  tendre  à  diminuer  cette  inégalité,  dont  cer- 
tain nombre  d*hommes  font  rinstrument  de  leur  orgueil,  de  leurs  passions  et 
de  leurs  crimes.  •  —  Séance  du  24  avril  1793  (dans  Vemwrel,  p.  2(B8). 

«  Œuvres  de  Saint-Just  ;éd.  de  1834),  p.  403-405. 

s  •  Quelle  est  la  source  de  cette  extrême  inégalité  des  fortunes,  qui  ras> 
semble  toutes  les  richesses  en  un  petit  nombre  de  mains?  Ne  sont-ce  pas  les 
mauvaises  lois,  les  mauvais  gouvernements.  enGn  tous  les  vices  des  sociétés 
corrompues?  •  (Du  marc  d'argent  dans  Lapommeraye,  CEuvresde  Robespierre, 
t.  I,  p.  155,  et  dans  le  même  recueil,  p.  175,  l'adresse  de  la  Société  des  indi- 
gents.. 
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Ses  procédés  oratoires  peuvent  se  classer  en  deux  ou  trois 
époques  distinctes,  et  présentent  des  différences  très  sensibles. 
A  la  Constituante,  la  source,  encore  pauvre,  qui  alimente  ses 
idées,  ne  laisse  couler  qu*un  petit  nombre  de  sophismes,  sou- 
vent repris.  Celui  qui  reparait  le  plus  souvent  consiste  dans  la 
supposition  de  Tégalité  des  intelligences.  Le  peuple  est  trop 
bon,  les  masses  trop  éclairées  pour  n'avoir  pas  toutes  les  apti- 
tudes. Le  juré,  qui  dispose  de  la  vie  de  ses  concitoyens,  doit,  à 
plus  forte  raison,  décider  de  leur  fortune  et  de  leurs  intérêts, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'études  et  de  compétence  spéciales.  Là 
où  Ton  exigeait  la  capacité  et  Texpérience,  le  civisme  suffit  au- 
jourd'hui. Apparemment  que  les  hommes  naissent  également 
propres  aux  difficultés  de  l'administration,  aux  habiletés  de  la 
diplomatie,  à  la  science  et  à  l'instinct  de  la  législation.  De  ce 
mystère  insondable,  imposé  sans  discussion,  il  résulte  que  le 
peuple  a  toujours  raison  dans  ses  révoltes  et  qu'il  importe  bien 
plus  d'entraver  le  pouvoir  que  d'essayer  de  le  perfectionner.  Il 
ne  faut  pas  maintenir  longtemps  les  mêmes  individus  aux  fonc- 
tions publiques,  de  peur  de  favoriser  leur  ambition.  Quiconque 
a  lu  la  Constitution  en  sait  autant  que  ceux  qui  l'ont  faite.  Bien 
certain  de  rencontrer  indéfiniment  dans  les  couches  les  plus 
obscures  de  la  nation  des  talents  équivalents,  on  doit  proscrire 
la  réélection  des  membres  de  l'Assemblée  nationale. 

«  Je  pense,  dit  Robespierre  dans  la  séance  du  16  mai  1791,  que  les 
principes  de  la  Constitution  sont  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  et  dans  l'esprit  de  la  majorité  de  tous  les  Français,  que  ce 
n'est  point  de  la  tête  de  tels  ou  tels  orateurs  qu'elle  est  sortie,  mais 
du  sein  même  de  l'opinion  publique.  C'est  à  elle,  c'est  à  la  volonté  de 
la  nation  qu'il  faut  confier  sa  durée  et  sa  perfection  et  non  à  l'in- 
fluence de  quelques-uns,  qui  la  représentent  en  ce  moment....  Ce  n'est 
pas  dans  l'ascendant  des  orateurs  qu'il  faut  placer  l'espoir  du  bien 
public,  mais  dans  les  lumières  et  le  civisme  de  la  masse  des  assem- 
blées représentatives....  Athlètes  victorieux,  mais  fatigués,  laissons 
la  carrière  à  des  successem-s  frais  et  vigoureux,  qui  s'empresseront 
de  marcher  sur  nos  traces,  sous  les  yeux  de  la  nation  attentive  et 
que  nos  regards  seuls  empêcheront  de  trahir  leur  gloire  et  la  patrie  i.  » 

Voilà  le  ton  du  pédant  de   collège,  bourrant   de    phrases 

«  Lapommeraye,  p.  89-d4. 
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creuses  son  amplification  de  distribution  de  prix.  Cette  vulga- 
rité déclamatoire,  que  les  gens  sensés  accueillent  par  un  sou- 
rire, est  un  élément  de  succès  auprès  du  public  des  tribunes, 
flatté  dans  ses  passions  démagogiques.  Le  style  est  lourd,  ver- 
beux, plein  de  banalités,  le  classique  de  mauvais  aloi  d'un  lau- 
réat de  province. 

Aux  Jacobins,  de  tout  temps  le  terrain  le  plus  solide  de  Ro- 
bespierre, et  sous  la  Législative,  son  unique  tribune,  sa  nature 
haineuse,  gonflée  de  soupçons,  s'épanche  plus  librement.  Loin 
de  procéder  désormais  par  insinuation,  la  calomnie  acquiert, 
dans  sa  bouche,  de  redoutables  proportions.  Après  avoir  dé- 
noncé ses  collègues  de  la  Constituante,  il  poursuit  contre  les 
membres  de  la  seconde  assemblée  cette  tâche  d'inquisiteur.  Il 
commence  à  regarder  autour  de  lui  pour  marquer  ses  victimes, 
et  entreprend  contre  les  Girondins  une  lutte  mortelle;  après  le 

10  août,  il  provoque  directement  au  massacre.  Sur  ce  fond 
sombre,  sans  que  le  discours  ait  rien  perdu  de  son  emphase,  les 
niaiseries  sentimentales  disparaissent.  La  phrase  se  fait  plus 
courte  et  comme  haletante.  C'est  la  période  de  transition  entre 
l'avocat  discoureur  et  le  pontife  qui  vaticine. 

Jusqu'ici,  il  n'y  avait  eu  que  des  préludes.  Mais  la  Convention, 
qui  vient  de  s'assembler,  établit  le  gouvernement  révolution- 
naire. Devenu  l'instigateur  et  le  maître  de  la  Terreur,  le  véritable 
Robespierre  se  révèle  dans  toute  l'étendue  de  son  curieux  cas 
pathologique;  les  objets  extérieurs,  dont  il  a  perdu  la  notion 
exacte,  revêtent  à  ses  yeux  un  caractère  uniforme  de  criminalité. 

11  est  parvenu  à  communiquer  à  sqs  adeptes  la  fièvre  d'halluci- 
nation dont  il  est  lui-même  atteint.  Resté  lucide  par  son  esprit 
d'intrigue  et  de  mensonge,  par  les  moyens  d'assouvir  sa  prodi- 
gieuse vanité,  ses  tenaces  ressentiments  et  ses  instincts  tyran- 
niques,  ce  prêtre  d'une  religion  sanglante  est  au  fond  un  agité 
delà  plus  dangereuse  espèce.  Son  regard  vigilant  discerne  par- 
tout la  trahison  s*agitant  parmi  les  aristocrates,  dans  le  sein  du 
peuple,  les  rangs  de  l'armée,  jusque  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement. Réprimée  sans  cesse,  elle  renaît  chaque  fois  plus 
active  de  ses  cendres.  La  fantasmagorie  de  cadavres  et  de  poi- 
gnards usitée  dans  les  parades  de  la  franc-maçonnerie  revêt  ici 
une  réalité  terrible. 

On  comprend  qu'à  de  telles  conditions  mentales  il  ne  faut 
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rien  demander  qui  rappelle  les  règles  ordinaires  de  Téloquence. 
D'ailleurs,  à  rincobérence  issue  des  idées  vient  s'ajouter  un  dé- 
sordre calculé.  Il  s'agit  d*entrainer  par  la  passion  ou  par  la 
crainte,  bien  plus  que  d'arriver  à  la  persuasion.  Les  anciens  dé- 
fauts se  sont  accrus.  On  retrouve  jusqu'à  la  satiété  les  réminis- 
cences pédagogiques  des  Grecs  et  des  Romains,  l'abus  perpé- 
tuel de  la  figure  de  rhétorique  connue  sous  Je  nom  d'apos- 
trophe, le  décousu  des  images,  l'impropriété  des  termes.  Les 
premiers  discours  étaient  divisés  comme  des  sermons.  Ici,  il 
n'y  a  plus  trace  de  plan  i.  Çà  et  là  sont  appendus  les  mots  so- 
nores de  vertu,  de  liberté,  de  justice,  clinquant,  brillant,  dissi- 
mulant mal  la  nudité  de  la  trame.  Mais  le  crime  revient  plus  sou- 
vent encore  :  à  travers  les  divagations  et  les  digressions  domine 
le  sombre  mysticisme  du  prophète  exterminateur;  partout  un 
langage  sibyllin,  qui  pénèlre  les  plus  inoffensifs  jusque  dans  la 
moelle  des  os,  des  menaces  mystérieuses  ouvrant  des  horizons 
toujours  plus  larges  de  proscription,  un  système  indéfini  de  com- 
plicités, de  vagues  catégories  d'inculpés,  auxquelles  nul  ne  peut 
se  flatter  de  se  dérober.  Amené  au  point  voulu  de  prostration 
morale,  l'auditeur  respire  avec  peine  sous  ce  ciel  noir,  d'où  in- 
cessamment la  foudre  s'échappe  pour  aller  frapper  au  hasard. 

^  Quelques  exemples  au  hasard  :  «  Le  génie  de  la  liberté  plane  d'une  aile 
rapide  sur  la  surface  de  cet  empire,  en  rapproche  toutes  les  parties  prêtes  à 
se  disjoindre  et  le  raffermit  sur  ses  vastes  fondements....  Des  hommes  puis- 
sants et  corrompus  remettent  à  la  fois,  dans  des  mains  perfides,  tous  les  res- 
sorts du  gouvernement,  toutes  les  richesses,  toutes  les  trompettes  de  la  re- 
nommée, tous  les  canaux  de  l'opinion.  •  L'incohérence  des  métaphores  est  en 
rapport  avec  le  chaos  des  idées  {Rapport  sur  la  situation  politique  de  la  répu- 
blique^ 27  brumaire).  —  «  Le  ministre  de  l'intérieur....  est  un  monstre  poli- 
tique, qui  aurait  probablement  dévoré  la  république  naissante,  si  la  force  de 
l'esprit  public,  animé  par  le  mouvement  de  la  révolution,  ne  l'avait  défendue 
jusques  ici  et  contre  les  vices  de  l'institution,  et  contre  ceux  des  individus  ■ 
(Sur  la  Constitution,  séance  du  10  mai  1793,  dans  Vermorel,  p.  284).  —  •  Qu'en 
scellant  notre  ouvrage  de  notre  sang,  nous  puissions  au  moins  voir  briller 
l'aurore  de  la  félicité  universelle  »  (Des  principes  de  morale  politique, 
séance  du  5  février  1794,  Vermorel,  p.  294).  —  Dans  le  discours  sur  le  rap- 
port des  idées  morales  et  religieuses,  il  apostrophe  successivement  Brutus, 
la  patrie,  le  peuple,  les  représentants,  le  ministre  anglais  Stanhope,  les 
athées,  les  pères  qui  ont  perdu  leurs  fils,  les  maris  sur  le  cercueil  de  leurs 
femmes,  les  martyrs  de  la  république,  le  jeune  Barra,  les  citoyens,  les 
citoyennes,  les  défenseurs  et  les  élèves  de  la  patrie,  les  vénérables  vieillards. 
—  «  Le  chef-d'œuvre  serait  de  créer  en  lui  (l'homme)  un  Instinct  rapide, 
qui,  sans  le  secours  du  raisonnement,  le  portât  à  faire  le  bien,  à  éviter 
le  mal.  >  —  Asseyez- vous  donc  tranquillement  sur  les  bases  immuables  de  la 
justice  et  ravivez  la  morale  publique,  tonnez  sur  la  tête  des  coupables  « 
(Même  discours). 
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Robespierre  n'était  pas  né  orateur.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un 
travail  acharné  qu'il  parvient  à  dégager  sa  pensée,  conservant 
toujours  quelque  chose  de  trouble  et  d'excessif.  Ses  débuts  à  la 
tribune  n'avaient  pas  été  heureux  ;  sa  suffisance  alors  si  peu 
justifiée,  son  emphase  d'avocat  de  province,  ne  soulevaient  que 
des  railleries.  Ses  manuscrits,  comme  Courtois  l'a  fait  remar- 
quer le  premier,  sont  chargés  de  ratures. 

Dans  sa  pénurie  originelle,  il  était  enclin  au  plagiat.  Citons 
un  exemple  précis.  Mirabeau  avait  composé,  avec  l'aide  de  ses 
collaborateurs  ordinaires,  un  discours  véhément  sur  la  traite 
des  nègres,  qui,  lu  d'abord  aux  Jacobins,  ne  fut  pas  prononcé  à 
l'Assemblée  nationale.  Apr^ès  sa  mort,  il  fut  soustrait  de  ses  pa- 
piers. Etienne  Dumont  nous  en  a  conservé  une  phrase  caracté- 
ristique :  «  Suivons  sur  l'Atlantique  ce  vaisseau  chargé  de  cap- 
tifs ou  plutôt  cette  longue  bière  *.  »  Dans  son  discours  sur  la 
propriété  à  la  Convention,  le  24  avril  1793,  Maximilien  s'est  em- 
paré de  cette  image  saisissante  :  «  Demandez  à  ce  marchand  de 
chair  humaine  ce  que  c'est  que  la  propriété,  il  vous  dira  en  vous 
montrant  cette  longue  bière,  qu'il  appelle  un  navire,  où  il  a 
encaissé  et  serré  des  hommes  qui  paraissent  vivants  :  Voilâmes 
propriétés;  je  les  ai  achetées  tant  par  tète  2.  > 

Les  variations  observées  dans  son  style  ont  contribué  à  accré- 
diter l'opinion  qui  lui  donne  de  nombreux  collaborateurs.  On  a 
désigné  plus  particulièrement  Fabre  d'Églantine,  Choderlos  de 
Laclos,  même  Camille  Desmoulins,  auquel  il  ressemble  pourtant 
si  peu.  On  s'accorde  à  attribuer  le  discours  sur  l'Être  suprême 
à  un  prêtre  constitutionnel,  que  les  uns  nomment  l'abbé  Porquel , 
d'autres  l'abbé  Martin,  un  de  ceux  qui  auraient  aidé  Raynal  dans 
dans  la  composition  hâtive  de  V Histoire  philosophique  des  deux 
Indes.  Nous  inclinerions  plutôt  à  supposer  que  Robespierre  a  dû 
plus  d'une  fois  avoir  recours  à  la  plume  de  Saint-Just.  Mais 
nous  ne  pouvons  invoquer  d'autres  preuves  que  la  conformité 
de  système  et  une  certaine  analogie  littéraire  3. 

1  Souvenirz  sur  Mirabeau,  p.  310. 

2  Vermorel,  Œuvres  de  Robespierre^  p.  269. 

3  Fournier,  L'esprit  de  l'histoire  {éd.  de  1857),  p.  251.  —  Quérard,  Superche- 
ries littéraires. 
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III. 

Robespierre  a  triomphé  par  les  idées  et  les  efforts  d'autres 
révolutionnaires  plus  hardis.  Selon  l'expression  de  Garât,  «  il 
est  accouru  au  gouvernement,  quand  il  n'y  avait  plus  de  com- 
bats à  livrer,  mais  des  échafauds  à  dresser  ^.  »  Inhabile  au 
pouvoir,  dupe  de  ses  sophismes,  de  sa  vanité  et  de  ses  propres 
mensonges,  il  a  péri  misérablement,  non  comme  Napoléon  par 
l'exagération  d'un  système,  mais  sous  l'incohérence  et  la  mons- 
truosité de  ses  doctrines.  Les  complices  de  ses  crimes,  les  Tal- 
lien,  les  Fouché,  les  CoUot  d'Herbois,  les  Vadier,  les  Barère, 
furent  contraints,  pour  sauver  leur  vie,  de  faire  abattre  comme 
un  chien  enragé  le  terrible  dément,  jusque-là  leur  chef  de  file. 
En  pourvoyant  à  leur  propre  conservation,  les  thermidoriens 
ont-ils,  comme  on  voudrait  nous  le  faire  croire  aujourd'hui, 
tranché  dans  sa  racine  un  gouvernement  qui  eût  quelque 
chance  de  se  développer. en  se  régularisant?  Avec  la  moindre 
réflexion,  il  est  impossible  de  s'arrêter  un  moment  à  une  hypo- 
thèse aussi  gratuite. 

La  Révolution  ressemblait  à  l'auberge  de  Peyrabelle,  spéciale- 
ment construite  en  vue  de  l'assassinat  et  du  vol;  les  honnêtes 
gens,  les  gens  inoffensifs  ne  trouvent  pas  d'issue  pour  échapper 
à  cette  geôle,  à  ce  coupe-gorge.  Les  lois  nouvelles  sont  la  codi- 
fication d'un  arbitraire  inconnu  jusque-là,  visant  surtout  les  in- 
tentions réputées  louables,  l'effusion  des  sentiments  les  plus  lé- 
gitime§.  Sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  trop  ou  pas  assez 
de  zèle,  ne  savoir  pas  sourire  à  la  condamnation  de  ses  proches, 
le  crime  d'une  fortune  considérable,  tout  simplement  de  l'ai- 
sance ou  un  vêtement  correct,  la  peine  de  mort  est  suspendue 
sur  la  tète  de  tous  les  citoyens.  Pour  satisfaire  l'égalité,  ou  plu- 
tôt l'envie,  l'idéal  est  l'abaissement  des  supériorités,  le  triomphe 
de  l'ignorance  et  de  la  nullité,  également  incapables  de  résis- 
tance; il  est  défendu  de  se  livrer  au  commerce,  qui,  s'il  fait 
vivre  les  nations,  a  le  tort  d'élever  certains  hommes  au-dessus 
du  niveau  vulgaire  2.  Comme   pour  les  cités  condamnées  du 

*  Mémoires  (éd.  in-18),  p.  316. 

•  Loi  des  suspects,  21  septembre  1793.  —  Commentaire  sur  cette  loi  par 
Cbaumette  et  Barère,  dans  Bûchez,  t.  XXXI,  p.  20.  Loi  du  22  prairial.  —  On  a 
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moyen  âge,  on  sème  le  sel  sur  les  ruines  de  la  société,  dans 
l'espoir  impie  que  rien  ne  repoussera.  Mais  la  nature,  dont  on 
est  parvenu  un  moment  à  suspendre  le  cours,  réagit  bientôt  de 
sa  propre  force  contre  ces  prescriptions  insensées  et  scélérates. 

L'idéal  gouvernemental  poursuivi  par  Robespierre  est  celui 
qu'ont  gardé  les  Jacobins.  Poussée  à  ses  dernières  extrémités, 
l'omnipotence  de  l'État  ne  se  distingue  en  rien  de  l'esclavage; 
le  droit  du  plus  fort  se  substitue  naturellement  aux  progrès  ame- 
nés par  les  siècles,  le  parti  arrivé  au  pouvoir  exerce  sans  scru- 
pule toutes  les  rigueurs  de  la  conquête  ;  la  terre  elle-même  re- 
devient serve  comme  l'homme,  et  la  propriété  ne  se  maintient 
que  par  une  tolérance  toujours  révocable;  l'enfant,  qui  n'appar- 
tient plus  au  père,  est  façonné  au  gré  du  planteur  ou  du  chef  de 
république;  la  vie  des  plus  humbles  est  à  la  merci  d'un  caprice. 
.  Comme  les  barbares  choisissant  des  Tictimes  parmi  les  prison- 
niers de  guerre,  la  Révolution,  en  poursuivant  avec  une  fureur 
toujours  croissante  le  cours  de  ses  hécatombes,  a  semblé  vou- 
loir fléchir,  par  le  nombre  des  sacrifices,  je  ne  sais  quelle  idole 
mystérieuse  et  cruelle. 

Robespierre  a  été  le  fondateur  du  gouvernement  par  les 
classes  dangereuses,  qui  reparaît  obstinément  à  chacune  de  nos 
explosions  sociales.  Tandis  que  pour  achever  de  démolir  l'an- 
cienne société,  il  lui  paraissait  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
tristes  rebuts  des  populations  des  villes,  éternellement  hostiles, 
par  leur  misère  et  leur  abjection,  à  toute  administration  pour- 
vue d'une  bonne  police,  sa  vanité  et  sa  jalousie  toujours  en 
éveil  trouvaient  leur  compte  à  s'entourer  de  séides  don^  l'infé- 
riorité intellectuelle  et  morale  faisaient  d'autant  plus  ressortir 
son  incorruptibilité  et  toutes  les  aptitudes  éminentes  qu  il  se 
prêtait  complaisamment.  A  la  Commune,  dans  les  clubs  et  les 
administrations,  ce  fut  la  revanche  de  la  cour  des  miracles,  des 
cagous  et  des  tire-laine  conspués  depuis  des  siècles,  du  cou- 
peur de  bourses  contre  la  maréchaussée,  le  règne  de  la  malpro- 
preté de  corps  et  d'àme,  des  appétils  grossiers  parés  effronté- 
ment du  nom  de  patriotisme.  11  semblait  qu'on  eût  ouvert  les 
portes  de  Charenton  pour  jeter  sur  la  société  les  fous  furieux 


même  la  ressource  de  falsifier  les  lois  sur  lesquelles  on  s'appuie  (Rapport  de 
Saladin,  ventôse  an  III,  p.  24). 
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et  les  criminels  endurcis  qui  composaient  le  personnel  de  cet 
établissement. 

«  On  a  vu,  rapporte  Mercier,  briller,  aux  doigts  des  présidents 
de  comités  révolutionnaires,  les  émeraudes  qui  décoraient  les 
soleils;  tel  d'entre  eux  s*est  fait  tailler  des  culottes  de  velours  à 
pleines  chapes,  et  plusieurs  autres  ont  pour  la  première  fois 
porté  des  chemises  faites  avec  les  aubes  des  enfants  de  chœur.... 
Les  montagnards  n'avaient  appétit  de  sang  que  pour  confisquer 
les  biens  *.  » 

On  introduit  l'idée  nouvelle  de  confier  les  emplois  aux  inca- 
pables et  notoirement  indignes.  Les  fonctionnaires  illettrés  sont 
choisis  de  préférence,  sans  doute  parce  qu'on  est  bien  sûr  de 
leur  soumission.  Le  juge  de  paix,  devant  lequel  comparait  Pé- 
tion,  après  son  arrestation,  est  un  tailleur  de  pierres,  et  ce  sin- 
gulier magistrat  fait  rédiger  par  son  prisonnier  le  procès-ver- 
bal, qui  est  au-dessus  de  ses  forces  2. 

«  Il  est  inutile,  écrivait,  le  4  vendémiaire  an  III,  le  citoyen  Ra- 
gonneau  aux  membres  du  Comité  de  salut  public,  de  faire  la 
dépense  considérable  d'envoj^er  des  instructions  à  tant  de  mu- 
nicipalités illettrées  3.  c  Un  journaliste  se  plaignante  un  employé 
du  cabinet  noir  de  ce  que  ses  feuilles  avaient  été  arrêtées  à  la 
poste  :  «  Que  voulez- vous  que  j'y  fasse?  répond  le  pauvre  hère; 
je  ne  gagne  rien  à  cela;  je  suis  un  pauvre  serrurier,  je  fais  ce 
qu'on  me  dit.  J'aurais  bien  mieux  aimé  qu'on  m'eût  laissé  dans 
ma  boutique  4.  ,  —  «  C'était,  dit  le  rapport  de  Courtois,  être 
inhabile  aux  emplois  civils  et  militaires  que  de  savoir  lire.  »  On 
tenait  à  ce  que  cet  état  de  choses  devint  normal.  La  municipa- 
lité de  Strasbourg  proscrivit  l'instruction  tant  publique  que  pri- 
vée, fit  incarcérer  les  professeurs  de  l'Université,  les  maîtres 
d'école  et  les  instituteurs  même  pourvus  d'un  certificat  de  ci- 
visme 3.  Reverchon  écrit  à  Couthon  qu'à  Lyon  la  grande  majo- 
rité des  fonctionnaires  n'a  pas  la  moindre  connaissance  de  l'ad- 
ministration 6.  bans  la  Moselle,  Faure,  représentant  en  mission, 

*  Le  Nouveau  Paru  (nouv.  éd.),  t.  II,  p.  95,  372. 

*  Mémoires  de  Pélion,  p.  118. 

»  Schmidt,  Tableaux,  t.  II,  p.  237. 

*  Prudhom  me,  Crîffw»  rfe  la  révolution^  t.  V,  p.  73. 

^  Appel  de  la  commune  de  Strasbourg  à  la  république  et  à  la  Convention, 
dans  ie  recueil  de  pièces  authentiques  servant  à  Thistoire  de  la  Révolution  à 
Strasbourg. 

«  Papiert  inédits,  i,  111,  p.  68. 
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fait  nommer  juges  et  administrateurs  de  district  de  simples  ar- 
tisans, et  comme  ils  résistent,  il  menace  de  les  faire  empri- 
sonner comme  suspects  *. 

Ceux-là,  du  moins,  se  rendent  compte  de  leur  insuffisance 
et,  par  leur  bon  sens  et  leur  honnêteté,  ils  font  exception.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  commis  illettrés  de  Bouchotte  :  se  pa- 
vanant dans  leur  arrogance  et  menaçant  de  la  guillotine  les  po- 
pulations qui  ne  leur  rendent  pas  des  honneurs  presque 
royaux.  Le  ministre  de  la  guerre  envoie  aussi  en  mission  de 
simples  forgerons,  qui,  sous  prétexte  d'établir  des  fabriques  de 
briques,  destituent  les  municipalités  sur  leur  passage  et  font 
emprisonner  qui  boa  leur  semble  ^.«  Les  sièges  des  d'Aguesseau, 
des  Mole,  dit  encore  Courtois,  ont  été  souillés  par  d'ignares 
artisans  déguisés  en  juges.  »  —  t  Les  tréteaux,  les  tavernes  et 
les  lieux  de  débauche,  rapporte  André  Chénier,  vomissent  par 
milliers  des  législateurs,  des  magistrats,  des  généraux  d*armée, 
qui  sortent  de  la  boue  pour  le  bien  de  la  patrie  3, 

Par  ces  mauvais  choix  intentionnels,  les  dominateurs  ont 
voulu  atteindre  trois  buts  :  rompre  avec  les  traditions  de  la 
France  monarchique,  être  assurés  du  servilisme  des  gens  qu'ils 
emploient,  flatter  enfin  les  instincts  d'égalité  de  la  populace. 
Pour  satisfaire  les  appétits  de  la  démocratie,  il  faut  augmenter 
le  nombre  de  fonctionnaires,  de  commis  incapables  et  inutiles  ^. 
«  Robespierre  a  toujours  mis  en  place  des  coquins  et  des 
ineptes,  qui  ne  pouvaient  lui  porter  ombrage,  il  leur  a  permis 
de  s'enrichir  par  leurs  exactions,  »  dit  un  terroriste  connu  &. 

Ces  parvenus  de  la  pire  espèce,  dénués  de  la  probité  la  plus 
vulgaire,  après  s'être  bassement  courbés  devant  les  suffrages, 
se  hâtent  de  retourner  à  leur  nature  perverse;  ils  se  montrent 
impitoyables  pour  le  peuple  et  particulièrement  grossiers  vis-à- 
vis  des  hommes  du  monde  assez  malheureux  pour  avoir 
besoin  d'eux.  L'abbé  Morellet  raconte  dans  ses  Mémoires  les 
humiliations  qu'il  fallait  supporter,  quand  on  sollicitait  un  certi- 
ficat de  cinsme,   nécessaire  même   pour  toucher  ses  rentes. 

*  Prudhomme,  Crimes  de  la  Révolution,  t.  V,  p.  472. 
»  Meisler,  Dernier  voyage  à  Paris,  p.  160. 

^  Tsabeau  à  Boucholle  (Papiers  inédits,  t.  Il,  p.  325  et  suiv.}. 

*  Œuvres  en  prose  (éd.  de  1872),  p.  310.  — -  Mercier,  Nouveau  Paris,  t.  Il, 
p.  263.  —  Sybel,  t.  III,  p.  177. 

*  Lequinio;  GueiTedela  Vendée,  p.  155-160. 
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Mais  il  y  a  encore,  à  côté  de  ces  tyranneaux,  des  rivaux  qui  con- 
voitent leur  place,  de  sorte  qu'une  partie  des  séances  des  clubs 
se  passe  en  dénonciations  U  De  là  une  émulation  frénétique, 
une  surenchère  indéfinie  dans  la  violence.  Une  fois  entré  dans 
le  Pandémonium,  chacun,  sous  peine  de  la  vie,  est  condamné  à 
dépasser  les  limites  de  Tabsurde  et  de  l'horrible,  afin  de  satis- 
faire, autour  de  soi,  les  instincts  féroces  qui  dorment  dans  la 
bète  humaine.  On  écoute  ces  meneurs,  on  les  soupçonne;  il  faut 
qu'à  tout  prix  ils  réussissent  à  se  faire  applaudir.  Tels  d'entre 
eux  eussent  sans  doute  préféré  rester  honnêtes;  quelquefois 
leur  cœur  saigne  sous  l'atteinte  involontaire  d'un  regard  tra- 
hissant le  mépris  auquel  ils  ont  droit.  La  débauche  les  a  per- 
dus; il  n'est  plus  temps  de  retourner  en  arrière;  Moins  heureux 
que  les  romanciers  qui  l'ont  trouvé,  je  ne  vois  pas  en  tout  cela 
le  rôle  que  le  patriotisme  a  pu  jouer. 

11  y  a  enfin,  hommes  et  femmes,  les  comparses  sanglants, 
vainqueurs  de  la  Bastille  et  du  10  août,  héros  des  journées  où 
il  y  a  eu  des  têtes  à  porter  au  bout  des  piques,  travailleurs  de 
septembre,  habitués  des  geôles  de  l'ancien  régime,  marqués  à 
l'épaule  de  la  fleur  de  lis,  le  mâle  et  la  femelle,  le  souteneur  et 
la  fille  de  joie,  furies  de  la  guillotine  insultant  à  la  charrette 
des  condamnés,  ouvriers  vivant  des  40  sous  de  présence  au 
club  2,  auxquels  viennent  s'adjoindre  les  profits  éventuels  du 
pillage,  toute  la  vermine  qui  grouille  et  pullule  parmi  les  immon- 
dices de  la  ville  immense. 

Ceux-ci  forment  en  réalité  la  partie  essentielle  du  gouverne- 
ment. Ce  sont  les  hommes  des  coups  de  main,  les  soldats  aux- 
quels les  chefs  obéissent.  Dès  le  début  de  la  Constituante,  alors 
qu'il  était  encore  la  risée  de  ses  collègues,  Robespierre  a  su 
réunir,  aduler,  colérer,  suivant  sa  propre  expression,  cette 
quintessence  de  tous  les  vices,  ces  aventuriers,  dont  la  face 
abjecte  porte  l'empreinte  des  ivresses  mauvaises  3.  H  en  fera 
ses  janissaires  et  ses  prétoriens.  11  sait,  en  effet,  qu'un  bon 
gourdin  manié  par  une  main  rude  réussit  mieux  pour  la  persua- 
sion que  les  pompeux  discours  des  orateurs  les  plus  diserts, 

»  Dauban,  PatHs  en  1794,  p.  141,  306. 

5  Les  travailleurs  du  camp  reçoivent  une  solde  secrète  (Mortimer-Ternaux, 
t.  IV,  p.  234). 
*  fieaulieu,  article  Robespien^e,  àAns  laV*  édition  de  la  Biogr.  Michaud. 

T.    LX.    1"  JUILLET    1896.  11 
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que  les  arguties  do  Jean-Jacques  et  de  sa  séquelle.  Comme 
rillustre  Taine  Ta  abondamment  démontré  en  tant  d'endroits 
de  son  beau  livre,  et  entre  autres  par  Téleclion  d'Hanriot  qui, 
dans  tout  Paris,  ne  réunit  que  cinq  mille  voix,  partout  les  jaco- 
bins sont  une  poignée.  «  A  Lyon,  dit  Achard,  nous  sommes  une 
vingtaine  de  bons  b....  »  Après  le  siège,  douze  à  quinze  indivi- 
dus, presque  tous  étrangers,  tiennent  la  ville;  la  Société  popu- 
laire est  composée  de  cent  cinquante  administrateurs  ;il  ne  faut 
pas  épargner  quatre  cents  personnes  i.  A  Strasbourg,  t  le  fana- 
tisme et  Taristocratie  sont  toujours  n^naissants.  //  faut  changer 
le  sol.  Rien  de  bon  ici  2.  »  A  Bordeaux,  Ysabeau  détruit  la  per- 
manence des  sections  qui  ne  sont  pas  révolutionnaires  3.  L'es- 
prit est  mauvais  dans  les  Boiiches-du- Rhône,  le  Var,  les  Alpes- 
Maritimes.  Dans  la  Drôme,  les  bons  sujets  manquent  à  peu  près 
partout  4.  A  Bourg,  la  Société  populaire  voulait  dominer  le 
peuple  en  masse  et  les  autorités  constituées.  Elle-même  «  était 
dominée  par  six  ou  sept  hommes,  dontle  chef  faisait  trembler  &.  » 
Partout  la  même  plainte,  le  même  aveu  des  représentants  en 
mission  et  des  agents  secondaires.  Que  dire  de  la  Vendée  sou- 
levée, de  la  Bretagne  hostile,  de  la  Normandie  qui  avait  pris 
parti  pour  les  Girondins,  de  TAlsace  où  résistait  Télément  ca- 
tholique? En  réalfté,  deux  ou  trois  cent  mille  Jacobins  tyran- 
nisent vingt-cinq  millions  d'hommes,  parmi  lesquels  ils  ont  le 
choix  des  victimes.  Ils  suppléent  au  nombre  par  la  violence. 
Pour  amener  cet  effondrement  de  la  France,  la  Terreur  fut  sans 
doute  nécessaire.  Nous  allons  voir  bientôt  qu'elle  ne  fut  bonne 
qu'à  cela.  La  force  même  de  pression  rendit  dans  un  temps  très 
court  la  réaction  inévitable. 

De  quelles  épithèles  ne  se  sentirait-on  pas  le  droit  d'accabler 
un  empirique  qui,  au  lieu  de  chercher  à  guérir  dès  le  début, 
s'appliquerait  à  exaspérer  le  mal,  afin  de  retrancher  un  ou  plu- 
sieurs membres? 

Tandis  que  les  véritables  hommes  d'État  s'efforcent  d'établir 

1  Papiers  inédits,  t.  II,  p.  235;  III,  p.  61  (Reverchon  à  Couthon);  t.  III,  p.  80 
cl  370. 
>  Id.,  t.  III,  p.  59  (général  Dièche  à  Robespierre). 
9  Id.,  t.  I.  p.  224;  m,  p.  10M07  (Barras  au  Comilé  de  salut  public). 

*  Id  ,  t.  II,  p.  357  (Payan  à  Robespierre). 

*  Compte  rendu  à  la  Convention,  par  Benoit  Gouly,  2  ventôse  an  II.  —  Rien 
ne  prouve  moins  le  vœu  général  que  les  assemblées  de  section  et  de  club. 
Papiers  itiédilSt  t.  III,  p.  280  (Baudin  des  Ardennes). 
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leur  gouvernement  sur  la  persuasion  et  Téquilibre  des  intérêts, 
c*est  le  propre  des  esprits  ignorants  et  bornés  que  de  tout  de- 
mander à  la  violence,  que  de  prétendre  faire  reculer  en  un  jour 
une  nation  civilisée  et  chrétienne  jusqu'aux  procédés  du 
royaume  de  Dahomey.  La  tentative  insensée  de  Robespierre  ne 
se  recommandait  ni  du  souvenir  ni  de  l'exemple  d'aucune  des 
républiques  qui  ont  tenu  leur  place  dans  Thisloire.  Sa  concep- 
tion ne  présentait  rien  d'analogue  auslathoudératdes  provinces 
unies  des  Pays-Bas,  au  régime  des  États-Unis  d'Amérique  ou  de 
la  confédération  suisse  ;  c'était,  au  contraire,  une  pure  tyrannie 
fondée  sur  des  réminiscences  mal  coordonnées,  mal  comprises 
du  monde  antique  et  servie  par  quelques  milliers  de  délateurs* 
Robespierre  devait  misérablement  échouer  dans  sa  révolte 
contre  les  lois  naturelles  qui  gouvernent  toutes  les  sociétés. 

Ce  parvenu  du  crime  reprit  froidement  la  lâche  de  Tarquin 
et  de  tous  les  tyrans  condamnés  par  leur  insuffisance  à  la  pour- 
suite d'une  œuvre  stérile  ;  il  y  apporta  tant  de  conscience  qu'a- 
près avoir  abattu  les  tètes  les  plus  hautes,  il  ne  dédaigna  pas 
de  faucher  celles  du  peuple,  autrement  nombreuses,  voulant 
châtier  et  détruire  jusqu'à  la  poussière  impalpable,  convaincu 
qu'à  mesure  qu'il  élargissait  la  plaie  béante,  il  était  en  train 
d'écarter  l'obstacle  toujours  présent  à  sa  nature  soupçonneuse. 

Une  de  ses  principales  erreurs,  qu'il  partage  avec  tous  les  dé- 
magogues du  temps,  c'est  de  s'en  prendre  aux  personnes  de  la 
résistance  des  choses.  Imaginez  une  machine  construite  sans 
aucune  notion  de  la  mécanique.  Ajoutez-y  l'ignorance  et  Tinfa- 
lualion  du  conducteur,  dépourvu  des  aptitudes  vulgaires,  du 
gros  bon  sens  d'un  bon  maire  de  village.  Ne  vous  étonnez  pas  si 
la  machine  refuse  de  marcher.  Les  obstacles  qui  sont  en  eux- 
mêmes,  les  révolutionnaires  les  cherchent  au  dehors.  A  force 
de  voir  parlent  et  de  poursuivre  des  ennemis  imaginaires,  ils 
finissent  par  s'en  créer  chaque  jour  de  nouveaux. 

Les  anciens  prescripteurs  eurent  la  prudence  de  s'arrêter  à 
propos,  ne  laissant  pas  à  la  terreur  le  temps  de  se  tourner  en 
révolte  irrésistible.  Sylla  lui-même  avait  dit  un  jour  :  C'est  assez  ; 
les  poètes  eurent  à  chanter  la  clémence  d'Auguste  ;  la  Saint- 
Barlhélemy  ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  quelques  jours.  Ro- 
bespierre, comme  un  automate  qui  ne  sait  mimer  qu'un  rôle, 
eontinuait  à  frapper  sans  relâche.  Ceux  qui  ont  prétendu  que, 
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pris  de  lassitude,  il  était  prêt  à  déposer  la  hache,  ont  complè- 
tement méconnu  les  conditions  de  ce  phénomène.  Lui-même 
reconnaissait  que  «  Tamnistie  eût  forcément  changé  la  forme  du 
gouvernement  et  qu'il  fallait  se  garder  de  détendre  le  ressort 
des  lois  vigoureuses  nécessaires  pour  comprimer  les  ennemis 
de  la  liberté  *.  »  Son  organisation  ne  lui  permettait  pas  de  re- 
tourner en  arrière.  Il  ne  valait  ni  mieux  ni  plus  mal  que  ceux 
qui  Tout  fait;  les  jacobins  retrouvaient  en  lui,  avec  attendrisse- 
ment, leurs  propres  passions  servies  par  les  mêmes  procédés, 
Tart  de  la  calomnie  poussé  presque  au  génie  et  aussi  Tentête- 
raent  inflexible  du  sectaire,  les  sourdes  rancunes  éclatant  au 
moment  voulu  dans  leur  force  irrésistible,  en  un  mot  ce  mé- 
lange de  mensonge  et  de  sotte  crédulité  qui  était  le  fond  même 
de  sa  doctrine.  Robespierre  fut  le  champignon  préféré  éclos  sur 
leur  fumier. 

Dans  la  tourbe  des  complices  et  des  instmments  de  ses 
crimes,  quelques-uns,  comme  Couthon  et  Saint-Just,  sacrifiaient 
à  leur  fanatisme  des  générations  entières  2  ;  un  certain  nombre 
détruisaient  froidement  pour  fouiller  dans  les  ruines,  au  gré  de 
leur  avidité.  Mais  la  plupart  des  terribles  hommes  de  la  Conven-* 
tion  en  étaient  venus  à  ce  degré  d'abaissement  de  tuer  pour  ne 
pas  être  tués. 

En  la  dépouillant  des  phrases  pompeuses,  empruntées  aux 
philosophes  de  Tépoque,  en  antinomie  perpétuelle  avec  les  faits, 
la  conception  du  gouvernement  révolutionnaire,  qui  atteint  avec 
Robespierre  son  extrême  intensité,  ne  diffère  en  aucune  façon 
du  but  et  des  moyens  traditionnels  des  despotes  de  l'Orient, 
disposant,  selon  leur  caprice,  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  leurs 
sujets»  Pour  faire  ployer  sous  le  joug  l'immense  majorité  d'une 
nation,  il  suffît  d'un  corps  restreint  de  séides,  t  Des  milliers  de 
deys,  de  heys,  de  pachas,  de  rajahs,  de  nababs,  dit  un  grand 
historien  anglais,  se  sont  montrés  d'aussi  grands  maîtres  dans 

*  Discours  de  Robespierre  sur  la  faction  Fabre  d'Églanline  (dans  les  Papier» 
inédUSy  t.  II,  p.  33). 

^  Pour  les  simples  contraventions  comme  pour  ce  qu'il  appelle  crime,  Saint- 
Just  ne  connaît  qu'une  peine  uniforme,  la  mort.  •  On  fait,  écrit-il,  trop  de 
lois,  trop  peu  d'exemples  :  vous  ne  punissez  que  les  crimes  saillants  ;  les 
crimes  hypocrites  sont  impunis.  Faites  punir  un  abus  léger  dans  chaque  par- 
tie. C'est  le  moyen  d'effrayer  les  méchants  et  de  leur  faire  voir  que  le  gouver- 
nement a  l'œil  à  tout.  »  (Saint-Just  à  Robespierre,  dans  les  Papiers  inédiUy 
t.  Il,  p.  260).  Délit  ou  prétextes,  c'est  tout  le  gouvernement  révolutionnaire. 


Digitized  by 


Google 


/ 
/ 


ROBESPIERRE.  165 

Tart  de  la  politique  que  les  membres  du  Comilé  de  salut  public. 
J'imagine  même  que  Djezzar  leur  était  supérieur.  En  réalité,  il 
n'y  a  pas  en  Asie  ou  en  Afrique  de  petit  tyran  assez  stupide  ou 
assez  ignorant  pour  ne  pas  parfaitement  comprendre  le  système 
politique  ou  financier  des  Jacobins.  Couper  des  centaines  de 
têtes,  sans  s'inquiéter  si  les  victimes  sont  coupables  ou  inno- 
centes; extorquer  de  l'argent  aux  riches  avec  le  concours  des 
geôliers  ou  des  bourreaux  ;  voler  les  créanciers  publics  et  les 
mettre  à  mort,  s'ils  se  récrient;  enlever  par  force  des  pains 
chez  les  boulangers  ;  habiller  des  soldats  et  leur  fournir  des 
montures  en  prenant  le  drap  et  la  toile  d'un  côté,  les  chevaux  et 
les  selles  de  l'autre,  sans  jamais  rien  payer,  c'est,  de  tous  les 
modes  de  gouvernement,  le  plus  simple  et  le  plus  commode  *.  » 

Comme  Taine  l'a  démontré  avec  sa  vue  profonde  des  choses, 
la  nouveauté  consistait  à  commettre  au  nom  du  peuple  et,  ajou- 
tait-on, pour  le  salut  du  peuple,  les  abus,  les  oppressions  et  les 
crimes  exercés  sur  le  peuple  au  profit  du  chef  et  de  ses  favoris. 
Mais  derrière  cette  phraséologie  hypocrite  s'abrite  un  fait  au- 
trement-capital, dont  les  funestes  conséquences,  se  développant 
de  plus  en  plus,  ont  malheureusement  survécu  à  la  domination 
éphémère  des  jacobins.  C'est  l'exploitation  par  la  perversion 
calculée  des  classes  ignorantes  et  pauvres,  désormais  condam- 
nées à  servir  de  marchepied  sanglant  aux  ambitions  et  aux  con- 
voitises de  la  pire  espèce. 

Les  faibles,  les  pauvres,  les  délaissés,  en  un  mot  tous  les 
blessés  de  la  grande  bataille  de  la  vie,  sont  les  préférés  de  Dieu. 
Ni  les  Pères  de  l'Église  ni  les  orateurs  sacrés  de  tous  les  temps 
n'en  ont  jamais  fait  mystère.  Oui,  mais  dans  l'intérêt  de  leur 
bonheur  et  même  de  leur  prospérité,  à  la  condition  de  rester 
humbles  et  réellement  petits.  S'ils  essaient  avec  des  cris  de 
haine  de  se  soulever  de  cette  paille  jusqu'alors  sacrée,  ils  abdi- 
quent cette  royauté  touchante  en  en  détruisant  les  conditions. 
Jls  s'engagent  dans  le  combat  en  lutteurs  désarmés,  avec  une 
ignorance  absolue  se  heurtant  à  toute  chose  ;  avec  une  superbe 
qui  leur  fait  repousser  comme  une  injure  l'aide  et  les  conseils  de 
leurs  véritables  amis.  Avec  la  résignation  nécessaire  à  tout 
homme,    mais  plus  indispensable  encore  aux  déshérités  du 

i  Macaulay,  Essais  historiques  et  biographiques  {irsid,  G.  Guizot),  2*sènt,  p.  486. 
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monde,  le  christianisme  leur  avait  enseigné  l'épargne,  l'amour 
du  travail,  rattachement  au  foyer  domestique.  En  même  temps 
qu'il  leur  montrait  le  ciel  comme  la  rémunération  assurée  de 
leurs  souffrances  de  chaque  jour,  il  les  guidait  pas  à  pas  vers 
une  condition  matérielle  meilleure.  Les  anciennes  corporations, 
dont  le  Girondin  Mercier  déplorait  la  destruction,  étaient  pour 
les  ouvriers  laborieux  ua  moyen  d'avancement  gi*aduel.  Com- 
bien, par  exemple,  de  familles  d'échevins  de  Lyon,  arrivées  à  la 
richesse  et  aux  honneurs,  remontaient  aux  plus  humbles  ori- 
gines. En  rompant  ces-liens  antiques  de  solidarité,  contraires  à 
ses  desseins,  la  Révolution  a  sacrifié  le  peuple  aux  intérêts  des 
démagogues  ;  elle  a  abusé  de  son  isolement  pour  le  circonve- 
nir, le  corrompre  et  le  désespérer.  Elle  s'est  plu  à  flétrir  son 
âme  et  son  corps  d'une  double  misère;  elle  l'a  jeté  dans  les 
émeutes  et  dans  les  grèves,  sans  que  son  sort  fût  jamais  amé- 
lioré, et  l'on  dirait  que,  par  une  atroce  prévision,  elle  l'a  voulu 
toujours  malheureux  pour  le  tenir  toujours  révolté. 

Malgré  ses  déclamations,  il  est  difficile  d'admettre  l'amour  de 
l'avocat  d'Arras  pour  le  peuple,  qu1l  livra  systématiquement 
aux  tortures  cruelles  de  la  faim,  choisissant  l'immense  majorité 
de  ses  victimes  parmi  les  ouvriers  et  les  paysans  i.  A-t-il  jamais 
refusé  son  assentiment  aux  représentants  en  mission,  aux  géné- 
raux dépeuplant  des  provinces  entières  ou  mettant  les  villes  en 
coupe  réglée?  En  vain  JuUien  lui  dénonçait  les  férocités  insen- 
sées de  Carrier  2,  qui  triompha  au  scrutin  épuratoire  des  Jaco- 
bins. Mais,  dès  le  commencement  de  1794,  les  noyades  de 
Nantes  s'étalaient  avec  éloge  dans  l'Officiel  de  la  Montagne  3. 

»  Robespierre  avait,  à  son  entrée  au  Comité  de  salut  public,  ordonné  le  mas- 
sacre en  masse  décent  mille  Vendéens  (Sybel,  t.  II,  p.  474). 

'  Papiers  inédits,  l.  III,  p.  44. 

3  On  lit  dans  le  Journal  de  la  montagne  du  13  nivôse  an  II  (2  janvier  1794), 
p.  394,  et  dans  le  Moniteur  du  môme  jour  :  «  La  guillotine  étant  trop  lente  et 
attendu  que  Ton  dépense  de  la  poudre  et  des  balles  en  les  (les  brigands  de 
la  Vendée)  fusillant,  on  a  pris  le  parti  d'en  mettre  un  certain  nombre  <lans  de 
grands  bateaux,  de  les  conduire  au  milieu  de  la  rivière,  à  demi-lieue  de  la 
ville,  et  là  on  a  coulé  le  bateau  à  fond.  Cette  opération  se  fait  continuellement.  » 
Inutile  d'ajouter  que  M.  Hamel  a  ignoré  ce  texte.  Bûchez  représente  Carrier 
comme  l'ennemi  de  Robespierre.  En  novembre  et  décembre  1793.  Carrier 
avait  annoncé  à  la  Convention,  qui  applaudit,  les  deux  premières  noyades, 
qu'il  semblait  attribuer  au  hasard,  mais  de  façon  à  ne  tromper  personne.  Com- 
mencées en  brumaire,  les  noyades  prirent  la  pins  grande  extension  en  nivôse 
et  au  commencement  de  pluviôse.  Carrier  fut  rappelé  sur  la  dénonciation  de 
JuUien,  qui  lui  reprochait  son  luxe  insensé  et  ses  violences  contre  tout  le 
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A  la  nouvelle  du  9  thermidor,  les  membres  du  comité  révolu- 
tionnaire de  Nantes  se  livrent  au  désespoir  :  «  Robespierre  est 
notre  protecteur,  dit  Grandmaison  ;  s'il  est  perdu,  nous  sommes 
f.....  i.  »  Robespierre  rend  justice  à  l'énergie  que  met  Lebon  à 
réprimer  les  ennemis  de  la  Révolution  ^.  Sa  monomanie  crédule 
permettait  aux  haines  de  village  de  lui  livrer  des  victimes  sans 
aucun  caractère  politique  3.  Dans  sa  cervelle  épaisse,  il  ne  se 
rendait  pas  compte  du  mal  que  tant  d'horreurs  inutiles  et  trop 
multipliées  faisaient  à  sa  cause.  Aussi  bien,  contrairement  à  ce 
qu'ont  prétendu  d'imprudents  apologistes,  le  peuple  était  loin, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  beaucoup,  de  professer  une 
grande  sympathie  pour  son  prétendu  défenseur,  dont  il  connais- 
sait la  poltronnerie,  et  qu'il  accusait  même,  cette  fois  à  tort,  de 
s'associer  aux  rapines  patriotiques  de  ses  collègues.  Quand  le 
tyran  fut  renversé,  la  joie  de  la  délivrance  fut  unanime  parmi 
ceux  qui  n'étaient  pas  à  la  solde  de  la  Terreur  *. 

A  aucun  degré,  cette  espèce  d'huissier  féroce,  habile  à  dé- 
jouer les  ruses  des  débiteurs,  n'était  du  peuple,  quoiqu'il 
eût  passé  son  temps  à  l'aduler,  tout  en  le  persécutant  avec  une 
sorte  de  rage.  Dans  cette  multitude  vouée  à  la  famine  par  une 
détestable  administration,  exaspérée  par  la  misère  toujours 
croissante,  ses  espions  épient  la  plainte,  invariablement  punie 
de  mort.  Le  plus  souvent  pour  des  propos. inconsidérés,  pour  de 
simples  délits  de  justice  de  paix  ou  tout  au  plus  de  police  correc- 
tionnelle, les  classes  inférieures  fournissent,  selon  le  calcul  de 
Berryal  Saint-Prix,  environ  huit  mille  victimes  à  l'échafaud. 

Comme  La  Fayette  et  les  Lamelh  concourant  avec  Camille 
Desmoulins  et  Brissot  à  la  prise  de.  la  Bastille,  Montagnards  et 
Girondins,  Cordeliers  et  Jacobins  s'étaient  unis  une  dernière  fois 
pour  préparer  le  10  août.  D'avance,  chacun  s'adjugeait  un  lam- 
beau de  la  royauté,  qui  allait  tomber.  Ces  chefs  prudents,  que 
l'on  ne  vit  pas  à  la  bataille,  s'étaient  déjà  distribué  les  emplois 

monde.  Il  siégea  paisiblement  à  la  Convention  pendant  toute  la  Terreur  (Wal- 
lon, Tribunal  révolutionnaire,  t.  V,  p.  332,  340;  t.  111,  p.  33,  36). 

1  Campardon,  t.  H,  p.  30. 

'  GufTroy,  2*  censure,  p.  99  et  suiv.  —  Paris,  Histoire  de  J.  Lebon  (2*  éd.;, 
1. 11,  p.  160. 

3  Mercier,  Nouveau  Paris,  1. 1,  p.  374.  Mémoires  de  Fiévée  (collection  Bar- 
rière), p.  168. 

*  Sybel,  L'Europe  pendant  la  Révolution,  t.  III,  p.  178  ;  —  Schmidt,  Tableaux, 
1. 1,  p.  209,  244,  et  t.  II,  p.  119. 
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du  futur  gouvernement.  A  l'un  de  ces  Marseillais  mercenaires, 
que  Ton  jugeait  à  propos  d'exposer,  Panis,  l'organisaleur  des 
massacres  de  septembre,  désignait  Robespierre  comme  l'homme 
vertueux  destiné  à  exercer  la  dictature.  Fournier  l'Américain 
partageait  cette  opinion  i. 

Ce  n'était  qu'une  première  indication.  Robespierre  s'était  ré- 
servé jusque-là  et  on  le  réservait  encore.  Danton,  audacieux 
quand  il  n'y  avait  rien  à  craindre,  paraissait  l'homme  de  la  si- 
tuation, qu'il  trancherait  avec  sa  brutalité  habituelle;  on  pou- 
vait s'entendre  avec  lui  sur  le  partage  des  dépouilles.  Mais  on 
ne  voulait  pas  de  sa  domination.  On  redoutait  trop  les  emporte- 
ments et  les  brusques  écarts  de  sa  volonté.  On  ne  savait  ce  quïl 
y  avait  au  fond  de  cet  homme  mené  par  ses  vices,  de  ce  grand 
seigneur  de  la  sans-culotterie,  comme  l'appelait  Garât,  pour  qui 
la  Révolution  était  un  moyen  plus  qu'un  but.  Les  Girondins  res- 
taient ensevelis  sous  leur  triomphe;  impossible  de  songer  à 
Marat,  discrédité  par  ses  violences  de  bète  fauve,  plus  propre  à 
donner  le  signal  de  regorgement  qu'à  diriger  l'administration 
d'un  grand  peuple. 

La  secte  voyait  au  contraire  dans  Robespierre  un  instrument 
servile  et  convaincu  du  jacobinisme  ;  on  était  rassuré  par  sa  mé- 
diocrité parée  d'un  vernis  de  puritanisme,  le  distinguant  au 
milieu  de  la  foule  des  déprédateurs  ;  on  ne  soupçonnait  rien  de 
sa  féroce  jalousie,  de  son  égoïsme  monstrueux,  et  tandis  qu'on 
pensait  le  conduire,  sa  fièvre  de  destruction  ne  devait  pas  res- 
pecter ceux  qui  travaillaient  à  l'élever  •'-. 

Il  se  recommandait  aux  hébertistes  par  une  étroite  parenté 
d'idées,  et  après  les  avoir  évincés,  il  recueillit  une  portion  de 
leur  programme.  11  leur  devait  son  élévation  et  fit  longtemps 
cause  commune  avec  eux  3.  Ne  disait-il  pas  :  «  Les  dangers  in- 
térieurs viennent  des  bourgeois  ;  pour  vaincre  les  bourgeois,  il 
faut  rallier  le  peuple  ;  il  faut  lui  procurer  des  armes,  il  faut  le 
colérer....  il  faut  que  les  sans-culottes  restent  dans  les  villes.  » 
Sur  la  proposition  de  Saint-Just,  la  Convention  rendit  même  un 
décret  attribuant  aux  patriotes  pauvres  les  biens  des  suspects  ^, 

*  Mortimer-Ternaux,  l.  IV,  p.  78,  306. 

«  Sybel,  t.  Il,  p.  473.  —  Prudhomme.  Crimes  de  la  Révolution,  t.  IV,  p.  78. 

»  Daunou,  Mémoires,  p.  479.  —  Sybel,  t.  II,  p.  473,  488. 

«  Bûchez,  t.  XXXI,  p.  298-313.  —  C'est  dam  le  rapport  de  Saint-Just  4u 
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gasconnadeà  effet,  que  la  pénurie  du  trésor  empêcha  sans  doute 
de  réaliser. 

Toutes  les  factions  poursuivaîejit  alors  un  but  commun,  Tas- 
servissement  d'une  nation  d'ilotes  par  une  minorité  avide  et 
grossière.  Il  y  avait  cependant  une  différence  sensible  dans  les 
procédés  :  tandis  que  les  autres  employaient  la  canaille  comme 
un  élément  toujours  remuant  et  doué  d'une  existence  propre, 
Robespierre,  homme  de  centralisation  et  do  routine,  entendait 
la  discipliner,  en  former  un  corps  passif,  suivant  l'impulsion  de 
ses  volontés.  Le  régime  de  la  cage  convient  mal  aux  oiseaux  de 
proie,  et  dès  qu'elles  sont  domestiquées,  les  espèces  sauvages 
perdent  inévitablement  quelque  chose  de  leur  vigueur  et  de  leur 
férocité  natives.  On  sait  combien  Robespierre  et  la  Révolution 
même  devaient  payer  cher  l'institution  des  émeuliers  engraissés 
par  les  subsides  publics.  En  en  faisant  des  sortes  de  petits  ren- 
tiers, on  énerva  leur  valeur  de  désespérés.  C'est  ce  que  montra 
le  9  thermidor. 

Mais  là  où  les  systèmes  se  rapprochaient,  sans  se  confondre, 
la  compétition  des  personnes  créait  une  division  de  jour  en  jour 
plus  implacable.  Chacun  d'eux,  mettant  la  France  en  oubli,  ne 
songeait  qu'à  faire  appel  aux  passions  populaires,  pour  suppri- 
mer par  la  violence  d'anciens  frères  d'armes  devenus  des  rivaux. 
Dans  cette  lutte  sourde  entre  gens  dépourvus  de  tout  préjugé, 
dans  ce  Pandémonium,  auprès  duquel  les  cavernes  de  voleurs 
sont  des  temples  de  l'honnêteté  et  des  sanctuaires  de  la  bonne 
foi,  Robespierre  devait  l'emporter  comme  le  théoricien  le  plus 
censéquent  et  le  plus  absolu. 

Danton  n'était  plus  l'affamé  de  septembre  1792  ;  sa  fréquen- 
tationdu  pouvoir  et  ses  premiers  assouvissements  de  jouissances 
matérielles  avaient  opéré  une  transformation  dans  cette  àme 
sceptique,  qui  ne  fut  cruelle  que  par  intérêt;  il  jugeait  que  re- 
gorgement en  masse  ne  pouvait  être  un  mode  persistant  de 
gouvernement,  qu'après  avoir  terrifié  il  devenait  urgent  de 
s'arrêter,  et,  sous  peine  de  lasser  même  la  torpeur  publique,  ne 
plus  frapper  que  les  têtes  les  plus  hautes.  En  essayant  de  res- 
treindre le  fonctionnement  de  Téchafaud,  il  pensait  atteindre 


8  ▼enlâse  an  U  que  se  trouve  ceUe  phrase  caractéristique  :  «  Ce  qui  cons- 
titue une  république,  c'est  la  destruction  totale  de  ce  qui  lui  est  opposé.  • 
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Robespierre  sur  son  propre  terrain  ;  aux  excitations  du  Père 
Duchêne  il  opposait  le  Vieux  cordelier  de  Camjlle  Desmoulîns, 
et  tendait  à  attirer  au  nouveau  parti  des  indulgents  cette  masse 
inofifensive,  qui  avait  reçu  de  lui  les  premiers  coups. 

Étrangers  à  tout  instinct  d'humanité  comme  à  tout  penchant 
à  la  modération,  les  hébertisles  admettaient  aussi  qu'il  était 
temps  d'établir  des  catégories  de  suppliciés.  La  veille  du  31  mai, 
au  Palais-Royal,  Varlet,  monté  sur  une  chaise,  criait  à  la  foule: 
«  On  a  guillotiné  assez  de  cuisiniers  et  de  cochers  de  fiacre;  ce 
sonl  des  tètes  conventionnelles  qu'il  faut  abattre  à  présent.  » 
Robespierre  ne  pouvait  se  résoudre  à  admettre  d'aussi  prudents 
tempéraments.  On  sait  qu'un  jour  il  témoignait  à  Barère  sa 
crainte  que  l'effusion  du  sang,  à  grands  flots,  si  profitable  au 
bonheur  de  tous,  ne  risquât  d'exciter  des  mouvements  de  fausse 
sensibilité.  «Eh  bien,  lui  répondit  le  facétieux  Anacréon  de  la 
c  guillotine,  il  n'y  a  qu'à  commencer  par  les  Constituants,  les 
«  Législatifs,  les  prêtres  et  les  nobles;  puis  en  venir  aux  hommes 
«  de  loi.  Les  marchands,  les  soldats,  les  laboureurs,  les  bou- 
t  langers,  les  pâtissiers  auront  chacun  leur  jour.  >  Et  après 
avoir  parcouru  les  divers  métiers,  il  ajoutait  en  forme  de  con- 
clusion :  «  On  verra  après  pour  le  reste  *.  » 

Pache,  qui  aurait  pu  être  le  chef  du  parti  des  enragés,  s'était 
prudemment  dérobé,  laissant  la  place  à  Chaumette.  Par  goût 
autant  que  par  calcul,  le  fils  du  cordonnier  de  Nevers  sedislinguait 
par  des  vocables  grossiers,  des  façons  populaires,  un  débraillé 
d'allures,  auxquels  l'avocat  gourmé  d'Arras  ne  chercha  jamais  à 
atteindre.  Quoique  d'aussi  basse  extraction  que  Chaumette,  en 
réalité,  tout  autre  était  Hébert.  Le  langage  cynique  du  Père 
Duchêne  n'était  qu'un  rôle  appris  et  une  spéculation  de  l'an- 
cien vendeur  de  contremarques  du  théâtre  de  la  République. 

Derrière  le  journaliste  infâme  entre  tous,  se  cachait  un  scep- 
tique aimable  et  spirituel  à  ses  heures,  aussi  dénué  de  courage 
que  léger  de  conviction,  un  prodigue  passionné  pour  les  femmes, 
demandant  au  désordre  public  un  moyen  d'alimenter  son  luxe 
et  de  satisfaire  ses  ardentes  convoitises,  un  véritable  épicurien, 
soupant  avec  les  aristocrates,  qu'il  avait  dénoncés  le  matin,  un 

1  Prudhomme,  Crimes  de  la  Révolution,  l.  V,  p.  52,  99."  —  Vilate,  Causée  se- 
crètes de.  la  révolution  de  thermidor,  dans  les  Mémoires  sur  les  journées  révolu- 
lionnairesj  par  Lescure,  1. 1,  p.  223. 
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froid  artisan  de  mensonges  et  de  calomnies,  plein  de  mépris 
pour  la  populace,  qu'il  poussait  à  tous  les  ex<;ès  K  Mais  la  foule, 
qui  ne  voit  que  les  côtés  qu'on  veut  bien  lui  présenter,  confon- 
dait dans  la  même  faveur  ces  deux  hommes  de  caractères  si 
différents. 

«Parmi  les  Jacobins,  Robespierre  appartenait  à  la  «  chambre 
haute,  »  ennemie  des  anarchistes  2.  S'il  se  sentait  forcé  de  régner 
par  la  canaille,  il  n'entendait  pas  être  gouverné  par  elle.  Ses 
instincts  de  petit  bourgeois  l'attiraient  vers  les  détaillants,  qu'il 
espérait  se  ralier  en  relevant  le  cours  du  maximum.  En  lui 
s'épanouit  sans  contrainte  la  dure  morgue  du  parvenu  ;  il  exulte 
imprudemment  dans  son  triomphe.  Déjà,  à  la  Constituante,  il 
avait  dit  :  «Toute  demande  qui  tend  à  étouffer  ma  voix  est  des- 
tructive de  la  liberté.  »  Maintenant  il  a  son  cortège  de  clients 
et  de  tape-dur,  qui,  prêt  à  le  détendre,  l'entoure  dans  la  rue; 
-•au  Comité  de  salut  public,  les  terroristes  les  plus  signalés  font 
longtemps  antichambre  avant  d'obtenir  une  parole  de  lui;  on 
dirait  Louis  XIV  à  Versailles.  A  la  Convention,  il  est  environné 
de.  séides,  qui,  épuisant  les  formes  de  la  plus  basse  adulation, 
dénoncent  les  collègues  sur  lesquels  l'œil  soupçonneux  du  maître 
s'est  arrêté:  dans  cette  maison  Duplay,  où  l'on  brûle,  en  son 
honneur,  un  encens  idolâtrique,  il  tient  sa  cour,  à  laquelle,  dit- 
on,  les  grands  seigneurs  mêmes  ne  font  pas  défaut  ;  autour  de 
lui  se  presse  un  essaim  de  femmes  illuminées  et  fanatiques,  que 
le  peuple,  par  dérision,  appelle  les  jupons  gras.  Cependant  la 
femme  a  trop  manqué  dans  sa  vie  ;  il  n'a  pas  eu,  comme  Camille 
Desmoulins,  une  Luclle  pour  lui  enseigner  la  pitié.  Semblable  au 
tyran  italien  légendaire,  Ezzelino  da  Romàno,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  il  ne  lui  en  coûtait  pas  de  faire  souffrir  les  femmes. 

Au  théâtre,  il  a  pris  la  loge  royale,  dont  le  directeur  Gaillard, 
se  prosternant,  vient  lui  ouvrir  la  porte;  sous  ses  lunettes 
bleues,  ses  regards  inquisiteurs  épient  avec  satisfaction  le  ma- 
laise qui  s'empare  de  la  salle  tremblante  et  se  communique 
jusqu'aux  acteurs  3. 

Il  se  sent  le  plus  redouté  et,  poursuivant  un  but  fixe  à  travers 
le  dédale  des  compétiteurs,  lentement  il  s'avance  avec  la  force 

'  Gam pardon,  Tribunal  révolutionnaire,  t.  1,  p.  233. 
•  Schmidt,  Tableaux  de  la  liévolution,  t.  I,  p.  246. 
'  Prudhomme,  Crimes  de  la  Révolution,  t.  V,  p.  154. 
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que  donnent  la  foi  en  soi-même  et  le  développement  de  la  Révo- 
lution. Plus  tard,  trop  enivré,  il  ne  possédera  plus  la  même  lu- 
cidité de  perception.  En  attendant,  il  se  replie  à  la  première 
alerte,  comme. dans  sa  lutte  avecCoUot-d'Herbois  acclamé  par  la 
Convention  à  son  retour  des  massacres  de  Lyon  ^  Longtemps  il 
s'est  tu  devant  la  profanation  des  églises  et  le  scandale  maté- 
rialiste de  la  fête  de  la  Raison,  confiant  dans  l'heure  propice 
où  il  apparaîtra  comme  le  vengeur  de  la  morale.  Il  mine  sour- 
dement les  Cordeliers,  dont  les  deux  fractions  ennemies  lui  sont 
également  suspectes,  et  ne  veut  d'autre  société  populaire  que 
les  Jacobins,  qui  sont  dans  sa  main.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
le  Comité  de  sûreté  générale  s'empare  de  la  direction  des  comi- 
tés révolutionnaires  de  Paris.  La  tentative  avortée  de  soulève- 
ment des  hébertistes  et  la  défection  d'Hanriot,  le  général  de 
l'émeute,  précipite  la  chute  de  ce  parti,  qui,  malgré  son  audace, 
s'était  laissé  dépouiller  de  ses  meilleures  armes.  -^ 

Déjà,  par  un  heureux  hasard,  le  poignard  de  Charlotte  Corday 
avait  débarrassé  Robespierre  deMarat,  le  véritable  chef  des  anar- 
chistes. S'il  versa  sur  lui. des  larmes  hypocrites,  sa  jalousie  pos- 
thume était  si  manifeste  qu'après  le  9  thermidor  elle  refit  à  Vami 
du  peuple  une  popularité  éphémère.  En  arrêtant  Hébert  et  ses 
complices,  au  moment  où  un  second  31  mai  allait  faire  justice 
des  nouveaux  Girondins,  il  obéit  à  une  nécessité  impérieuse  de 
conservation.  La  proscription  de  Danton  est  moins  justifiée  : 
par  cet  acte  irréfléchi  Maximilien  affaiblit  la  Révolution  et 
concentra  sur  lui  seul  l'odieuse  responsabilité  du  gouvernement 
de  la  Terreur.  Ce  fut  cependant  le  coup  de  filet  qui  satisfit  le  plus 
son  amour-propre.  Jamais  cet  homme  sombre,  ce  tyran  de  mé- 
lodrame, ne  montra  une  meilleure  humeur,  ne  témoigna  tant 
d'amitié  à  Camille  Desmoulins,  que  la  veille  du  jour  où  il  le  fit 
incarcérer  2. 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  Révolution,  l'agiotage  et  le  vol  ont 
joué  un  rôle  prépondérant.  Après  les  Constituants  enrichis  par 
les  biens  d'église,  les  terroristes  trouvent  les  mêmes  ressour- 
ces dans  la  spoliation  des  émigrés  et  le  pillage  des  vases  sacrés. 
Le  maximum,  qui  impose  la  famine  à  la  France,  est  pour  les 


•  Sybel,  t.  Il,  p.  488. 

2  Ed.  Fleury,  Cam,  Desmoulins  et  Roch  Marcoudier  {2*  éd.),  t.  lï,  p.  200. 
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spéculateurs  rorigine  de  honteux  profils.  A  Tépoque,  depuis 
Sainl-Just  jusqu'à  Malletdu  Pan,  tous  signalent  cette  corruption 
universelle.  «Je  vous  embrasse,  écrit  au  ministre  Garât  l'agent 
de  police  Perrière,  car  vous  seul  ne  volez  pas  i.  »  Le  peuple  s'ha- 
bitue à  mépriser  les  représentants  comme  escrocs.  «  N'avez- vous 
pas  vu  un  tas  de  bavards,  avec  leur  bonnet  rouge,  qui  ont  pro- 
mis au  peuple  plus  de  beurre  que  de  pain,  qui  n'avaient  rien  et 
qui  dans  ce  moment  ont  de  bonnes  professions,  de  bonnes 
rentes?  >  Parla  persécution,  on  a  contraint  à  l'émigration  ceux 
dont  on  convoitait  les  biens;  les  conventionnels  en  mission 
ramassent  l'or  des  confiscations  et  donnent  en  échange  des  as- . 
signats  dépréciés  2.  Les  hommes  au  pouvoir  agissent  comme  les 
directeurs  d'une  société  financière  véreuse,  imposée  à  la  France 
par  la  force.  C'est  une  compagnie  anonyme  inexorable,  partout 
présente  par  ses  agents  et  ses  espions.  «Puisque  la  monarchie 
avait  enrichi  la  noblesse,  disait  Danton,  la  Révolution  doit  enri- 
chir les  patriotes.  > 

Lerapiotage  ou  le  vol  des  effets  des  prisonniers,  même  avant 
leur  condamnation  3,  une  part  léonine  dans  les  richesses  des 
églises,  le  mobilier  des  émigrés,  les  dons  forcés  exigés  des 
nobles  et  des  riches,  dont  la  plus  minime  partie  entrait  dans 
les  caisses  publiques,  tous  ces  trésors  faciles  à  détourner  stimu- 
laient le  zèle  des  révolutionnaires  de  tous  les  étages.  On  le 
savait  et  on  n'avait  rien  à  objecter.  Les  rapines  de  Merlin  de 
Thionville,  de  Monestier,  de  Dartigoyte,  de  Lacoste,  de  Bô,  de 
Baudot,  de  Javogues,  de  Duquesnoy  et  de  cent  autres  suivaient 
paisiblement  leur  cours.  Après  le  9  thermidor,  le  Moniteur  est 
rempli  de  séances  delà  Convention,  où  l'on  dévoile  les  dépréda- 
tions des  représentants  et  de  leurs  délégués.  Comment  Robes- 

»  Schmidt,  Tableaux,  t.  I,  p.  356. 

«  Schmidt,  Tableaux  de  la  Résolution,  t.  I,  p.  238,  332.  —  Papiers  inédits  de 
Robespierre,  t.  1,  p.  105.  —  Saint-Just,  Œuvres,  p.  298,  319.  —  Barère,  Mé- 
moires^  t.  II,  p.  214. 

*  Nougaret,  Histoire  des  prisons  et  des  déparlements,  passim.  —  Pour  la  com- 
mission révolutionnaire  d'Orange  :  «  A  Avignon,  il  y  a  dans  une  église  2,000 
personnes  incarcérées.  Savez-vous  pourquoi?  C'est  que  leur  fortune  s'élève  à 
plus  de  quinze  mille  livres.  »  (Rovère  à  la  Convention,  15  thermidor  an  II.  — 
Jugement  du  7  messidor  an  III,  du  tribunal  criminel  d'Avignon,  contre  Viot, 
accusateur  public,  et  Nappier,  huissier  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
attaché  à  la  commission  d'Orange,  qui  s'entendaient  pour  dépouiller  les  pri- 
sonniers. Berriat-Saint-Prix,  la  Justice  révolutionnaire  en  France,  dans  le 
Cabinet  historique,  janvier-février  1867,  p.  10-33.) 
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pierre,  qui  avait  tout  su  et  tout  toléré,  devait-il  être  saisi  d'un 
accès  subit  de  puritanisme? 

Le  budget  ne  cessait  de  grossir  dans  des  progressions  ef- 
frayantes ;  les  comités  révolutionnaires  absorbaient  à  eux  seuls 
autant  que  la  dépense  totale  de  la  France  réglée  par  la  Consti- 
tuante; le  nombre  de  ses  employés  des  diverses  administrations 
dépassait  celui  de  tous  les  États  de  l'Europe  réunis  *.  L'entre- 
tien des  soldats  sans  chaussures,  mourant  de  faim  dans  leur 
uniforme  en  lambeaux,  s'élevait  par  homme  à  une  somme  triple 
du  chiffre  que  Napoléon  consacrera  à  ses  troupes  bien  équi- 
pées 2.  Chaque  mois,  cent  à  cent  vingt  millions  de  numéraire 
pour  fournir  à  Tarmée  le  blé,  que  malgré  Tabondance  d'une 
bonne  récolle,  le  sol  stérilisé  par  une  tyrannie  inepte  ne  suffi- 
sait plus  à  produire.  Comme,  en  attendant  qu'elle  s'emparât 
des  propriétés,  les  récolles  appartenaient  à  la  république,  on 
avait  mis  en  réquisition  pour  la  cavalerie  les  prairies  de  vingt- 
cinq  départements  3. 

La  perception  régulière  de  l'impôt  n'existant  plus,  il  fallait 
tout  demander  aux  ressources  extraordinaires.  En  vain  la  plan- 
che aux  assignats  fonctionnaitnuitet  jour  ;  les  assignats  dépré- 
ciés fondaient  entre  les  mains  du  gouvernement.  Trop  souvent 
renouvelés,  les  produits  des  emprunts  forcés  diminuaient  gra- 
duellement. Sollicitée  par  tant  de  mains  suspectes  autant  que 
violentes,  la  substance  même  de  la  France  finissait  par  ne  plus 
apporter  au  trésor  qu'un  maigre  contingent.  Pendant  un  cer- 
tain temps,  on  avait  vécu  de  la  dépouille  des  riches  de  l'ancien 
régime,  émigrés  ou  condamnés.  Quand  cette  mine  fut  à  peu 
près  épuisée,  il  devint  nécessaire  de  s'a' laquer  aux  sans-culottes 
enrichis  par  leurs  rapines.  Sous  peine  de  laisser  éteindre  la 
fournaise,  il  fallait  y  verser  sans  relâche  de  nouveaux  aliments. 
«  Fabre  d'Églantine,  quoique  l'un  des  douze  du  Comité  de  salut 
public,  écrivait  Mallet  du  Pan,  expie  en  ce  moment  son  carrosse, 
ses  festins,  ses  maîtresses,  sa  maison  de  campagne....  On  a  vu 
des  biens  nationaux  retomber  quatre  fois  dans  une  année  aux 
mains  de  la  nation  par  des  condamnations  successives  ^.  » 

*  Sybel,  t.  III,  p.  177. 
«  M,  t.  III,  p.  6. 
'  Papiers  inédilSj  t.  I,  p.  124. 
•   *  Mémoires  et  correspondance,  t.  II,  p.  16-20. 
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Dans  ce  gouvernement  rudimentaire,  le  bourreau  remplaçait 
le  percepteur.  Hébert,  qui  fut  à  beaucoup  d'égards  un  initiateur 
révolutionnaire ,  avait  prévu  ce  résultat  inévitable  lorsqu'il 
disait  aux  Cordeliers  :  •  Les  voleurs  font  leur  métier;  ils  ren- 
dront tôt  ou  tard  à  la  nation  ce  qu'ils  ont  volé,  et  ce  sont  les 
meilleurs  économes,  car  tout  se  terminera  par  des  restitutions.  > 
Hébert,  dont  la  probité  a  été  fort  contestée,  payait-il  d'audace 
dans  cetle  circonstance  *  ? 

Tel  fut  le  secret  des  rigueurs  et  des  objurgations  tardives  de 
Robespierre  et  de  Sainl-Just  contre  les  fripons.  Ce  ne  fut  pas 
l'origine  mais  l'existence  des  richesses  qui  rendait  coupable,  et 
pour  déposséder  les  paysans  qui  avaient  acquis  les  biens  de 
leur  seigneur,  il  fallait  les  Irailer  de  contre-révolutionnaires. 
Selon  l'expression  de  Barère,  on  continua  «  à  battre  monnaie 
avec  la  guillotine  2.  »  On  s'attaqua  aux  plus  infimes.  Boyaval, 
mouton  à  la  prison  du  Luxembourg,  racontait  qu'il  se  regardait 
en  droit  d'obtenir  une  bonne  place,  en  récompense  de  ses  hon- 
teux services,  mais  qu'il  se  garderait  bien  d'économiser  sur  les 
émoluments,  parce  qu'on  le  guillotinerait  pour  avoir  son  ar- 
gent 3.  Des  voix  plainlives  s'échappent  de  l'horreur  des  cachots, 
pour  implorer  la  miséricorde  du  maitre  impitoyable,  auquel 
aucun  crime  n'a  été  refusé.  Ce  sont  des  délateurs  et  des  tour- 
menteurs  vulgaires,  comme  Lullier  et  Leymerie,  contre  qui  le 
sort  s'est  retourné,  condamnés,  comme  leurs  victimes,  à  passer 
devant  ce  tribunal  sanglant,  qui  interdit  même  l'apparence  de 
la  défense  *. 

Les  promesses  hypocrites,  en  faveur  des  détenus  reconnus 
innocents,  sont  destinées  à  pallier  Teffet  produit  par  le  redou- 
blement des  assassinats  juridiques.  Robespierre,  que  des  histo- 

^  «  La  Convenlîun,  qui  a  mis  à  conlribulion  toutes  les  craintes  comme 
toutes  les  passions,  envoie  souvent  dans  la  même  prison  le  propriétaire  d'un 
bien  et  son  acquéreur,  car  celui-ci  devient  aussi  coupable,  s'il  annonce  la 
même  fortune.  >  (Comte  de  Montgaillard,  Élaldela  France  en  mai  i794y  p.  74.) 
—  Vadier disait:  «  Nous  avons  besoin  d'argent,  ce  sont  des  confiscations  indis- 
pensables. »  {Mémoires  de  Sénarty  p.  138.)  Moniteur  du  17  ventôse  an  11.  — 
Dauban,  Paris  en  1794,  p.  155. 

*  Campardon,  Tribunal  révolutionnaire  (éd.  de  1866),  t.  I,  p.  230,  231,  si- 
gnale de  nombreux  acquittements  de  fournisseurs,  accusés  de  malversations. 
Du  reste,  tes  ouvriers  ne  rencontraient  plus  de  travail  que  chez  les  fournis- 
seurs des  armées  (Rapport  de  Bance  dans  Dauban,  Paris  en  i794,  p.  62). 

3  Nougaret,  Histoire  des  prisons,  t.  II,  p.  83. 

*  Papiers  inédits,  1. 111,  p.  220,  357. 
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riens  superficiels  bu  prévenus  entendent  nous  représenter 
comme  inclinant  alors  à  la  clémence,  répondit  aux  folles  illu- 
sions, que  son  langage  artificieux  avait  inspirées,  par  la  fable 
ridicule  des  conspirations  dans  les  prisons,  en  associant  au 
même  complot,  pour  grossir  ses  dernières  fournées  de  Técha- 
faud,  des.  prévenus  inconnus  les  uns  aux  autres  i.  Selon  son 
habitude;  il  se  dissimulait,  comme  à  la  veille  de  toutes  les 
grandes  crises,  où  il  tenait  à  prouver  son  irresponsabilité;  absent 
du  Comité  de  salut  public,  dont  les  membres  menacés  purent  se 
concerter  contre  lui,  il  se  réserva  par  son  bureau  de  police  la 
direction  du  tribunal  révolutionnaire.  De  toutes  les  prérogatives 
redoutables  dont  il  se  sen-tait  investi,  celle  d'accusateur  et  de 
pourvoyeur  du  bourreau  paraissait  évidemment  à  ce  Perrin 
Dandin  sanguinaire  la  plus  précieuse,  la  plus  utile  à  exercer. 
Avec  une  passion  de  détail,  le  propre  des  esprits  étroits,  il  per- 
dait à  annoter  des  dossiers  insignifiants  un  temps  que  ses  en- 
nemis surent  mettre  à  profit.  Son  tempérament  de  sbire  lui 
faisait  accueillir  les  accusations  les  moins  fondées,  et  il  ne  dédai- 
gnait pas  d'envoyer  au  trop  obéissant  Fouquier-Tin ville,  sans 
doute  par  amour  de  l'art,  de  pauvres  diables  inoflfensifs,  dont  la 
perte  n'avait  même  pas  l'avantage  d'enrichir  la  république. 

Le  bureau  de  police,  destiné,  aux  yeux  du  maître,  à  remplacer 
le  Comité  de  salut  public,  dont  il  venait  d'être  détaché,  et  qui 
offrait  des  gages  de  soumission  plus  absolue,  nous  montre  la  vé- 
ritable physionomie  de  Robespierre,  défigurée  et  comme  mas- 
quée en  public  par  les  longues  tirades  de  philosophie  creuse.  «  De 
jeunes  ci-devant  portent  des  cannes  à  épée,  ce  qui  peul  compro- 
mettre la  chose  publique.»  De  vieilles  dévotes  se  réunissent  sans 
doute  pour  prier  ;  c'est  une  conspiration  redoutable.  Les  com- 
mérages sans  portée  se  transforment  en  secrets  d'État.  Ces  niai- 
series, dans  lesquelles  il  s'absorbe,  lui  font  perdre  un  temps 
précieux.  Une  seule  fois,  contre  les  imbéciles,  qui  le  renseignent 
et  le  guident,  Robespierre  se  révolte,  à  propos  d'un  bourgeois 
nommé  Dépens,  qu'ils  s'obstinent  à  prendre  pour  le  fils  du  duc 
de  Deux-Ponts  2.  Quelques  jours  avant  sa  chute,  escorté  de  ses 


1  Papiers  inédits^  t.  II,  p.  3,  6  (Robespierre  à  Saint-Just). 

*  Schmidt  Tableaux,  l.  Il,  p.  208-219.  Ce  recueil  est  d'autant  plus  précieux, 
que  les  archives  de  la  police,  où  Tauteur  a  puisé  ces  curieux  documents, 
ont  été  depuis  brûlées  par  la  Commune  de  1871. 
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satellites  Lebas  el  Saint-Jusl,  il  venait  chaque  nuit  conférer  avec 
Hermann  et  Lanne,  les  pourvoyeurs  du  tribunal  ^ 

Le  décret  du  27  germinal  avait  soumis,  sur  le  rapport  de 
Saint-Just,  le  tribunal  révolutionnaire  au  Comité  de  salut  public. 
On  trouve  sur  les  registres  du  Comité  de  sûreté  générale,  encore 
subsistants,  l'indication  écrite  par  un  membre  du  comité  de  la 
suite  à  donner  à  Taffaire.  «  La  main  qui  donne  Tordre  est  le  plus 
souvent  la  main  de  Robespierre....  On  peut  donc  dire  que  pas 
une  tète  ne  tomba  sans  l'assentiment  de  Robespierre.  Les  four- 
nées, qui  étaient  l'exception,  vont  devenir  la  règle  2.  >  C'est 
encore  Robespierre  qui  rédige  les  instructions  de  la  commis- 
sion d'Orange  et  la  terrible  loi  du  22  prairial  3.  Imposée  violem- 
ment par  lui  à  la  Convention  terrifiée,  elle  chargea  la  mine  qui 
devait  éclater  six  semaines  après.  Enfin  le  13  messidor,  Robes- 
pierre montait  à  la  tribune  des  Jacobins  pour  accuser  les  len- 
teurs de  la  guillotine. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  part  de  Robespierre  dans  les 
crimes  de  Carrier,  qui,  rappelé  de  Nantes  le  20  pluviôse  par  une 
lettre  presque  affectueuse  du  Comité  de  salut  public  *,  continua 
pendant  toute  la  Terreur  à  être  l'objet  d'une  étrange  indulgence, 
bien  qu'il  se  fût  associé  aux  violences  des  hébertistes.  Peut-être 
ne  fut-il  alors  inviolable  que  parce  qu'il  eût  pu  prouver  qu'il 
n'avait  fait  qu'obéir  à  des  ordres.  Mais  la  solidarité  de  Lebon 

1  Témoignage  de  Gravier,  concierge  de  la  maison  de  justice,  emprisonné 
pour  avoir  parlé  {Catalogue  des  autôffraphes  de  Lucas  de  Montigny,  n*  2529). 

■^  Wallon,  Hisloiredu  Irilmnal  révolutionnaire,  t.  III,  p.  263-269,  et  t.  IV,  p.  137. 
Voyez  aussi  Campardon,  t.  I,  p.  327,  et  Dauban,  Paris  en  f  794,  p.  363-368, 
371-375,  411.  Les  annotations  de  Robespierre  s'arrêtent  au  14  messidor,  mais 
celles  de  Saint-Just  continuent. 

3  Les  pièces  émanant  de  Robespierre  ne  sont  pas  rares  dans  les  cabinets 
des  amateurs  d'autographes.  Nous  en  avons  relevé  un  certain  nombre  dans 
les  catalogues  de  ventes.  Parmi  elles,  plusieurs  ampliations  d'arrêtés  du  Co- 
mité de  salut  public,  ordonnant  presque  toujours  des  arrestations,  se  placent 
entre  le  22  prairial  et  le  9  thermidor. 

24  prairial.  Révocation  de  la  mise  en  liberté  de  Demullief,  Beugnot,  etc. 
Voir  plus  loin,  n*  409  de  la  collection  Aman,  aujourd'hui  en  notre  possession. 

25  prairial.  Ordre  d'arrestation  de  Rivarol  (n**  541  de  la  vente  du  chevalier 
de  R.  ..y). 

26  prairial.  Arrestation  de  Calandrin  (bulletin  Laverdet,  n*  766). 
En  messidor,  arrestation  de  Gravier  (Lucas  de  Montigny,  n"  2529). 
3  messidor.  Ordre  d'arrestation  (Bulletin  Charavay^  n«  8140). 

6  messidor.  Lettre  signée  de  Robespierre  et  Barère  sur  une  dénonciation 
contre  les  admininistvaleurs  du  district  de  Sèvres  (Hautes-Alpes),  dans  la 
Revue  des  autographes  d'Eugène  Charavay,  bulletin  67,  n'  30. 

*  Hamel,  Histoire  de  Robespierre^  t.  III,  p.  399. 

T.    LX.    ter  JUILLET   1896.  12 
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est  autrement  compromettante.  Lié  depuis  longtemps  avec  le 
proconsul,  comme  avec  les  autres  meneurs  d'Arras,  imploré 
par  quelques-uns  des  patriotes  persécuté»  de  sa  ville  natale,  il 
n*eùt  eu  aucun  droit  à  prétexter  de  son  Ignorance.  C'est  donc  en 
pleine  connaissance  de  cause  qu'après  la  dénonciation  du  terro- 
riste Guffroy,  émule  du  Père  Duchène,  Robespierre  faisait  ras- 
surer Lebon  par  Duquesnoy,  qui  écrivait  :  «  J'étais  à  diner  avec 
Robespierre,  quand  il  a  reçu  ta  lettre;  nous  avons  ri.  Va  ton 
train  et  ne  t'inquièle  de  rien.  La  guillotine  doit  marcher  plus 
que  jamais  K  >  Il  s'agissait  d'un  dissentiment  entre  révolution- 
naires, car  il  est  fort  inutile  d'ajouter  qu'on  n'avait  aucun  souci 
des  victimes.  Beugnet,  président  du  tribunal  révolutionnaire 
d'Arras;  Demullief,  accusateur  public,  et  Gabriel  le  Blond,  juré, 
avaient  été  incarcérés,  comme  ayant  commis  l'imprudence  de 
résister,  en  de  rares  circonstances,  aux  injonctions  sanguinaires 
de  Lebon.  Des  conventionnels,  des  amis  particuliers  du  tyran, 
répondant  du  civisme  des  personnages, avaient  obtenu  à  grand'- 
peine  leur  relaxation.  Mais  ces  libérations  n'étaient  presque 
jamais  définitives.  Un  arrêté  du  22  prairial,  écrit  de  la  main  de 
Robespierre,  dont  la  signature  est  accompagnée  de  celles  de 
Billaud-Varennes,  Collot  d'Herbois  et  Prieur,  révoque  l'ordre  de 
mise  en  liberté  des  trois  modérantisles.  Cette  pièce  fait  aujour- 
d'hui partie  de  notre  collection  d'autographes.  Encouragé  par 
Saint-Jusl,  soutenu  par  Couthon,  Lebon,  qui  célébrait  la  fête  de 
l'Être  suprême,  prévit  la  chute  de  Robespierre,  dont  la  perte 
devait  entraîner  la  sienne  propre.  Le  22  messidor,  le  Comité  de 
salut  pubhc,  à  la  veille  d'entrer  en  lutte  avec  le  dictateur,  rele- 
vait de  sa  mission  le  proconsul  d'Arras,  en  des  termes  louan- 
geurs qui  déguisaient  mal  la  disKràce,  obtenue  par  les  efforts 
de  Guffroy  2,  un  des  futurs  thermidoriens,  il  est  facile  d'établir 
que  jusqu'au  bout,  en  province  comme  à  Paris,  Robespierre  a 
approuvé  toutes  les  exécutions. 

Mais  en  diverses  occasions,  avec  sa  profonde  duplicité,  il  crut 
utile  à  ses  desseins  défaire  luire  un  rayon  d'espérance  ;  bien  des 

»  Paris,  Hiitoire  deJ.  Lebon^  t.  II,  p.  163. 

»  Guffroy,  2*  censure,  p.  119.  —  Paris,  Ilist.  de  Lebon,  l.  I,  p.  322,  et  t.  II, 
p.  6,  10,  19,  51.  52,  145,  185,  289.  —  Papiers  inédils  de  Robespierre,  L  1,  p.  148 
(lellre  de  Darlhé),  150,  et  t.  11.  p.  262  (Saint-Just  à  Robespierre).  —  Le  décret 
du  30  germinal,  en  faveur  de  Lebon,  est  aussi  de  la  main  de  Robespierre 
(Sybel,  t.  ni,  p.  181). 
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gens  naïfs  y  furent  pris.  Il  prétendait  se  faire  considérer  comme 
un  justicier,  un  redresseur  de  torts.  11  employa  avec  succès  cette 
lactique  contre  les  hébertîsles,  quand  il  corrigeait  les  épreuves 
des  premiers  numéros  du  Vieux  Cordelier  ^  Au  courant  de  ni- 
vôse, chargé  d'une  mission  en  Franche-Comté,  son  frère  Au- 
gustin, qui  valait  mieux  que  lui  et  le  prouva  en  demandant  à 
être  compris  dans  la  proscription  de  thermidor,  mit  en  liberté 
un  certain  nombre  de  détenus  î.  Le  discours  de  floréal  sur  Texis- 
tence  de  FÈtre  suprême  eut  un  immense  retentissement  en  Eu- 
rope. Dans  ce  retour,  si  incomplet  qu'il  fût,  aux  idés  religieuses, 
on  se  flatta  de  voir  le  présage  d'un  gouvernement  régulier  et 
Taurore  de  jours  meilleurs.  Qui  sait  même  si,  au  fond  de  cette 
àme  sombre,  ne  germait  pas  le  projet  vague  de  rendre  la  paix  à 
la  France  lorsque,  toutes  les  résistances  abattues,  la  nation  en- 
tière ne  vivrait  plus  que  de  l'impulsion  venue  de  lui?  Mais  ce 
moment  ne  pouvait  jamais  arriver  ;  avec  une  frénésie  toujours 
croissante,  sa  défiance  incurable  ne  cessait  au  contraire  d'aug- 
menter le  nombre  des  suppliciés.  Ces  erreurs  presque  involon- 
taires d'une  crédulité  trop  obstinée  s'altachant  à  toutes  les  illu- 
sions, ces  étranges  sympathies  d'une  petite  partie  de  la  bourgeoi- 
sie passive,  qu'il  décimait,  ne  pouvaient  lui  être  d'aucun  appui. 
Dans  le  combat  suprême  qu'il  s'est  décidé  imprudemment  à 
livrer,  il  a  pris  soin  de-restreindre  ses  chances.  A  force  de  sai- 
gner à  blanc  les  factions  révolutionnaires,  il  est  arrivé  à  épuiser 
la  Révolution.  Les  grandes  journées  se  sont  faites  par  l'émeute; 
il  a  entendu  tuer  l'émeute  et  le  comité  de  TÉvèché,  en  suppli- 
ciant les  hébertistes.  11  a  détruit  la  Commune,  en  y  mettant  ses 
hommes,  qu'il  a  cherchés  plus  médiocres  que  lui.  C'est  ici  qu'é- 
clatent trop  visiblement  les  vices  de  sa  doctrine.  Dans  sa  répu- 
blique systématique  de  l'incapacité  et  de  l'ignorance,  TinteHi- 
gence  est  devenue  un  aussi  grand  crime  que  la  noblesse,  la  vertu 
ou  la  richesse. 


i  Vitale,  Causes  secrètes,  dans  les  Mémoires  sur  Us  journées  révolutionnaires, 
f.  I,  p.  228. 

*  «  C'est  Robespierre,  disait  Cambacérès,  qui  jette  ses  assassins  sur  la 
province,  et  c'est  le  même  homme  qui  écrit  de  longues  lettres  à  son  frère, 
blâmant  les  horreurs  des  commissaires  conventionnels,  qui  perdaient  la  ré- 
volution par  leur  tyrannie  et  leurs  atrocités  »  {Mémorial  de  Sainle-Hélene), 
Cambacérês  concluait,  avec  peu  de  logique  selon  nous,  à  l'intention  de  Robes- 
pierre de  revenir  à  la  modération. 
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La  liste  de  ses  partisans,  dressée  de  sa  main,  ne  contient  que 
des  noms  de  scélérats  obscurs,  de  subalternes  sans  importance  i. 
11  a  eu  rheureuse  idée  de  confier  le  commandement  de  la  force 
armée  à  une  misérable  brute,  Hanriot,  courageux  seulement 
quand  il  s'agit  d'égorger  des  victimes  sans  défense  ;  Fleuriot-Les- 
cot,  le  maire,  Payan,  l'agent  national,  ne  peuvent  être  des  rivaux  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  les  a  choisis.  En  réalité,  il  ne  doit  compter 
que  sur  le  cercle  étroit  des  collaborateurs  que  l'ambition  ou  le 
fanatisme  enchaînent  à  sa  fortune.  Mais  là  encore,  ce  ne  sont 
que  des  alliés  du  moment.  Nul  doute  que  si  le  9  thermidor  eût 
tourné  autrement,  Saint-Just,  plus  résolu  et  plus  dans  le  mou- 
vement, Couthon,quine  croyait  pas  à  Jean-Jacques,  ne  se  fussent 
coalisés  pour  se  défaire  de  l'inepte  Robespierre.  C'est  l'éternelle 
histoire  des  ostracismes  de  la  Révolution. 

Les  quatre-vingt-deux  membres  de  la  Commune  exécutés 
avec  leur  chef  étaient,  nous  apprend  Mercier,  «  ceux-là  mêmes 
qui  étaient  venus  dans  nos  cachots  nous  enlever  nos  aliments 
et  nous  abreuver  d'humiliations  2.  >  —  «  On  n'entrait  dans  les 
sociétés  populaires  que  pour  parvenir  aux  emplois  lucratifs  3.  > 
Le  métier  de  terroriste,  alors  le  seul  profitable,  exigeait  autant 
de  souplesse  que  de  prudence.  11  fallait  assez  de  pénétration 
pour  abandonner  à  temps  la  faction  en  train  de  tomber.  Robes- 
pierre eut  le  tort,  impardonnable  pourun  chef  de  gouvernement, 
de  croire  au  dévouement  d'adulateurs  intéressés,  qui  vont  bien- 
tôt, en  le  reniant,  chercher  à  se  soustraire  à  la  solidarité  de  son 
supplice;  il  se  confia  trop  à  sa  popularité  apparente,  qui  depuis 
longtemps  ne  reposait  plus  que  sur  la  base  fragile  de  la  terreur. 

Ses  imprudences  ne  se  comptent  plus;  en  somnambule  qui 
ne  voit  pas  le  danger,  il  se  précipite  follement  au-devant  de  sa 
perte;  l'histrion  surfait  achève  de  bredouiller  son  rôle,  comme 
s'il  avait  à  cœur  de  démentir  sa  réputation  usurpée.  Il  exulte 
dans  son  triomphe,  et  sa  morgue  débordante  s'épanche  en  toutes 
sortes  de  puérilités  inutiles,  de  nature  à  justifier  ce  qu'on  dit 
encore  tout  bas  de  son  insatiable  ambition  ;  par  une  façon  de 
défi,  il  retourne  contre  lui-même  l'arme  terrible  du  soupçon, 
dont  il  connaît  la  puissance,  en  ayant  tant  abusé.  A  la  fête  de 

*  Voyez  aussi  la  noie  de  Payan  dans  les  Papiers  inédits,  l.  II,  p.  7,  385. 

*  Nouveau  Paris  (éd.  de  1862),  t.  II,  p.  376. 
>  Schmidl,  Tableaux,  t.  II,  p.  197. 
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l'Être  suprême,  il  s'élève  au-dessus  de  la  Convention,  bien  qu'elle 
soit  la  seule  source  légale  de  l'autorité.  11  trouve  moyen  d'at- 
teindre chez  ses  collègues  les  deux  sentiments  les  plus  persis- 
tants de  la  nature  humaine,  l'amour-propre  et  l'instinct  de  la 
conservation.  Tout  le  programme  roule  sur  lui.  L'apothéose 
l'emporte  dans  les  nuages,  au-dessus  d'un  peuple  prosterné. 

Mais  ces  adulations  inconnues  des  rois  absolus,  ces  honneurs 
presque  divins  ne  lui  suffisent  plus.  En  vain  on  lui  abandonne 
l'administration  intérieure  et  le  droit  de  faire,  à  son  gré,  tomber 
toutes  les  têtes.  Les  comités  se  sont  réservé  la  direction  des 
questions  techniques,  que  son  incapacité  ne  saurait  résoudre. 
11  se  décida  à  ne  plus  le  souffrir.  Saint-Just  et  lui  eurent  de  vives 
altercations  avec  Carnot,  résolu  cependant  à  tout  approuver, 
pourvu  qu'on  lui  laisse  la  guerre;  Cambon,  le  financier  delà 
république,  est  aussi  en  butte  à  ses  attaques  ^  Sa  méfiance,  tou- 
jours en  éveil,  parcourait  cette  assemblée,  dont  l'obéissance  sans 
limites  est  allée  jusqu'à  se  livrer  elle-même. 

Du  ralentissement  de  la  Terreur  il  n'est  jamais  question; 
avec  une  froide  cruauté,  Robespierre  précise  la  continuation  du 
système.  11  se  défend  trop  souvent  de  l'accusation,  que  l'on  s'est 
gardé  de  lui  adresser,  d'attenter  de  nouveau  à  la  Convention, 
et  Ton  connaît  son  hypocrisie.  Pourtant  des  paroles  fatidiques 
s'échappent  de  ses  lèvres,  accusant  quatre  ou  cinq  traîtres,  dont 
il  refuse  de  révéler  encore  les  noms.  Ce  procédé  oratoire,  qui 
lui  a  réussi  jusqu'ici,  est  cette  fois  en  train  de  le  perdre.  On  cite 
tout  bas  une  liste  de  proscrits,  que  chaque  jour  allonge.  11  se 
montre  si  insolent,  si  maladroitement  agressif,  qu'il  finit  par 
donner  du  cœur  et  de  la  consistance  à  cette  tourbe  jusque-là  si 
profondément  divisée. 

■Cependant  l'issue  de  la  lutte  restait  douteuse  entre  les  com- 
plices des  mêmes  crimes,  qui  défendaient  leur  vie  en  se  dispu- 
tant le  pouvoir  et  firent  preuve  d'une  égale  impéritie  ;  ni  les 
uns-ni  les  autres  de  ces  fauteurs  de  désordres,  contrairement  à 
la  conduite  invariablement  tenue  depuis  le  commencement  de 
la  Révolution,  ne  s'étaient  assurés  de  la  rue,  où  la  victoire  im- 
portait plus  encore  qu'à  la  Convention.  Ahurie  par  les  accusa- 


*  Mémoires  sur  Carnot,  par  son  flls,  t.  I,  p.  521.  —  Dauban,  Paris  en  1794^ 
p.  3. 
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lions  périodiques  de  trahison  éclatant  soudain  contre  les  grands 
patriotes  de  la  veille,  la  masse  populaire,  tant  de  fois  déçue, 
commençait  à  se  désintéresser  de  ce  qu'elle  ne  comprenait 
plus;  ne  voyant  partout  que  danger,  elle  devenait  hésitante  et 
passive.  Peut-être  qu'avec  une  certaine  résolution,  Robespierre 
eût  réussi  à  s'imposer  encore  une  fois.  Hué  et  mis  à  son  tour 
hors  la  loi  par  ses  esclaves  révoltés,  sa  nature  cauteleuse,  dé- 
pourvue d'énergie,  s'aflfalssa  dans  une  sorte  de  fatalisme  fa- 
rouche. Il  ne  trouva  rien,  ne  tenta  rien  et  resta  comme  un  corps 
inanimé  entre  les  mains  de  ceux  qui  cherchaient  à  le  relever. 
Les  défenseurs  posthumes  ont  maladroitement  voulu  transfor- 
mer la  prostration  d'une  âme  sans  ressort,  trop  enivrée  de  suc- 
cès pour  ne  pas  succomber  à  la  mauvaise  fortune,  en  une  pa- 
triotique horreur  delà  guerre  civile,  que  tout  le  passé  du  tribun 
dément.  En  juriste  préoccupé  de  la  légalité,  que  lui-même  avait 
pourtant  détruite,  il  espérait  échapper  au  châtiment  par  une 
lâche  inaction.  Dans  ce  drame,  qui  se  prolonge  toute  une  inter- 
minable journée,  il  faut,  pour  arriver  à  un  dénouement,  l'inter- 
vention décisive  des  honnêtes  gens,  ou  plutôt  la  main  de  l'éter- 
nel vengeur  rejetant  la  bête  fauve  dans  son  propre  piège. 


IV. 

Suscitée  par  la  politique  imprudente  des  Girondins,  qui  pré- 
tendaient inoculer  à  l'Europe  entière  les  principes  de  la  Révolu- 
tion, la  guerre  jeta  la  France  dans  les  plus  extrêmes  périls.  Et 
comme  s'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  attiré  sur  le  pays  les  armées 
de  la  coalition,  la  persécution  religieuse  en  même  temps  que  la 
plus  intolérable  oppression  des  droits  djes  citoyens  provoquèrent 
à  l'intérieur  des  soulèvements  qui,  conduits  avec  plus  d'ensem- 
ble, eussent  probablement  entraîné  la  ruine  de  la  république. 
Des  patriotes  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  démontrer  quelles 
basses  passions,  quels  intérêts  sordides  travaillaient  à  perpétuer 
la  guerre  de  la  Vendée  i.  Les  généraux,  formés  par  la  monar- 

1  «  C'est  tôte  levée,  sans  pudeur,  avec  affiche,  que  les  comités,  les  jacobins, 
les  agents  révolutionnaires  proposent  et  projettent  des  massacres,  pour  dimi- 
nuer la  consommation  des  vivres.  »  Mallet  du  Pan,  Afémoires  et  correspon- 
danceSy  t.  II,  p.  32.  —  Quelques-uns  des  sanglants  utopistes  de  Tépoque  vou- 
laient réduire,  par  les  moyens  les  plus  violents,  le  chifîre  de  la  population  de 
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cbie,  soutinrent  Feffort  de  la  première  lutte  avec  des  troupes 
où  les  Jacobins  se  plaisaient  à  souffler  l'esprit  d'indiscipline,  et 
quand  ils  eurent  été  contraints  à  l'émigration  ou  dévorés  par 
réchafaud,  leurs  places  furent  occupées  par  les  sous-ofSciers  de 
l'ancien  régime.  Retrempées  dans  le  baptême  de  sang,  ces  ar- 
mées héroïques,  dont  le  dénuement  fit  la  fortune  des  fournis- 
seurs delà  république,  prouvèrent  bientôt  qu'en  France  la  va- 
leur militaire  ne  dépend  pas  de  la  couleur  du  drapeau. 

Aux  derniers  jours  de  la  royauté,  le  général  Grimoard  traçait 
les  plans  de  la  campagne  de  1792  ;  après  le  10  août,  ses  papiers 
furent  portés  au  comité  de  défense  générale,  qui  devint  plus 
tard  le  Comité  de  salut  public.  Ancien  capitaine  du  génie,  Carnot 
ne  partageait  pas  les  grossiers  préjugés  de  ses  collègues.  Assez 
léger  de  convictions,  s'il  ne  refusa  pas  son  assentiment  aux 
mesures  les  plus  odieuses,  du  moins  il  ne  compta  jamais  parmi 
ceux  dont  le  pillage  fut  le  principal  objectif;  il  se  souvint  que 
la  tactique  tenait  plus  de  place  que  l'entraînement  de  masses 
confuses,  auquel  il  était  alors  à  la  mode  de  croire.  Dans  le  bu- 
reau topographique,  à  peine  connu,  il  avait  donné  asile  à  un 
certain  nombre  d'officiers  du  génie  et  de  l'artillerie,  comme  d'Ar- 
çon, Montalembert,  le  marquis  de  Laffitte-Clavé,  que  leur  nais- 
sance désignait  à  l'échafaud  et  qui  furent  les  secrets  conseillers 
des  grandes  opérations  militaires.  Ce  fut  à  ces  combinaisons  et 
non  aux  lois  révolutionnaires  que  l'on  dut  la  défense  du  ter- 
ritoire et  les  succès  éclatants  de  nos  armées  ^ 

Les  Jacobins,  qui  préféraient  s'employer  aux  émeutes  des 
villes,  où  il  y  avait  pour  eux  plus  de  profit  et  moins  de  danger, 
montraient  une  grande  répugnance  à  s'enrôler.  Ceux  qui  se  dé- 
cidaient à  prendre  ce  parti,  attirés  par  l'appât  du  gain  et  l'espoir 
du  pillage,  erraient  en  Vendée  d'un  corps  à  l'autre,  se  gardant 
bien  de  se  fixer  nulle  part,  surtout  à  la  veille  des  batailles.  On 

la  France,  quMU  trouvaient  trop  élevé.  Ainsi  Carrier  et  l'hébertiste  Vincent, 
qui  expose  qu^on  ne  doit  pas  épargner  à  Lyon  quatre  cents  personnes  {Papiers 
inédits,  t.  111,  p.  370.  —  Philippeaux,  Mémoires  historiques  sur  la  Vendée,  Pa- 
ris, 1793.  —  Lequinio,  Guerre  de  la  Vendée.  Paris,  an  III,  p  12-15.  —  Justifi- 
cation de  la  garnison  de  Mvrtagne  (Papiers  inédits,  t.  III,  p.  108).  —  Rapport 
de  Courtois  (id  .  t.  I,  p.  63-69).  —  Les  Crimes  des  sept  membres  du  Comité  de 
salut  public,  p.  27,  122. 

1  Camot,  Mémoires^  t.  I,  p  423.  —  H.  Forneron,  Histoire  générale  de  Vémi- 
gration,  3*  vol.  —  Mallet  du  Pan»  Correspondance  inédite  avec  la  cour  de  Vienne, 
1. 1,  p.  77.  —  E.  Quinet,  La  Révolution  (éd.  in-12),  t.  II,  p.  411. 
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sait  quel  trouble  jetèrent,  au  début  de  nos  campagnes  contre 
rétranger,  ces  volontaires  toujours  prêts  à  fuir  en  criant  à  la 
trahison  ^  .  • 

Si  parmi  les  nouvelles  troupes,  formées  en  grande  majorité 
d'éléments  honnêtes  et  antiterroristes,  le  sentiment  patriotique 
s'exalta  jusqu'au  républicanisme,  ce  ne  fut  pas  le  résultat  des 
mesures  atroces  prises  par  la  Convention,  mais  la  conséquence 
inévitable  de  l'indiscipline  des  ennemis  ravageant  sur  leur  pas- , 
sage,  des  convoitises  des  puissances  coalisées,  qui  ne  dissimu- 
laient pas  leurs  projets  de  conquête  et  firent  la  guerre  à  la 
France  encore  plus  qu'à  la  Révolution. 

«  Partout  où  nous  pénétrons,  écrit  Mercy-Argenteau  au  baron 
de  Thugut,  la  majorité  des  habitants  nous  est  évidemment  favo- 
rable, mais  en  peu  de  temps  le  pillage  des  soldats  détruit  ces 
bonnes  dispositions  2.  c  Ce  sont  les  sottises  de  ses  ennemis  qui 
ont  fait  triompher  la  France  partout,  écrit  l'honnête  Governor 
Morris,  le  projet  de  démembrement  perd  les  alliés  ».  > 

Une  légende  accréditée  par  bon  nombre  d'écrivains  prévenus 
veut  cependant  que  Robespierre  ait  contribué  par  ses  mesures 
au  succès  de  nos  armes.  On  est  au  contraire  forcé  de  recon- 
naître que  non  seulement  il  n'y  pouvait  rien,  mais  que  même  il 
n'y  apportait  qu'une  volonté  bien  tiède  et  bien  restreinte.  Tout 
ce  qui  était  militaire  lui  inspirait  autant  de  jalousie  que  d'effroi. 
€  Les  armées  permanentes,  dit  son  apologiste  attitré,  étaient, 
selon  lui,  le  fléau  de  la  liberté  ;  on  devait  leur  imposer,  comme 


t  «  Nous  partirons  pour  les  frontières,  mais  il  faut  que  les  jacobins  partent 
aussi,  »  disaient  les  jeunes  conscrits,  artisans  ou  commis  (Wallon,  Tribunal 
révolutio7inairej  t.  I,  p.  131.  Voyez  aussi  Schmidt,  Tableaux  de  la  RévolulUm, 
t.  I,  p.  173,  et  t.  II,  p.  32,  33.  —  Témoignage  de  Dubois-Grancé  dans  les  Volon- 
taires de  Camille  Rousset  {!•  éd.,  p.  297).  —  Dans  leur  réponse  aux  imputations 
de  Lecointre,  p.  77,  Barère,  Collot  d'ilerbois,  Vadier  et  Billaud-Varennes  rédui- 
sent à  leur  juste  valeur  les  héros  de  cinq  cents  livres. 

«  Correspondance  secrète  de  Mirabeau,  t.  111,  p.  431-433. 

8  Mémorial,  t.  11,  p.  379,  447.  —  Carnot,  Mémoires,  t.  I,  p.  540,  dit  des  coa- 
lisés :  «  Le  maintien  du  principe  monarchique  était  leur  prétexte,  le  succès 
des  intérêts  nationaux  était  leur  but.  —  La  Lorraine  se  défendra  contre  les 
Prussiens,  qui,  par  leur  conduite  de  Tannée  dernière,  ont  révolté  même  les 
poltrons  »  (le  duc  de  Deux-Ponts  à  Fersen,  26  juillet  1793)  {Le Comte  de  Fersen 
et  la  cour  de  France,  t.  II,  p.  426).  —  •  Les  armes  du  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie,  flottant  sur  les  murs  de  Valcnciennes,  ont  multiplié  les  soldatsfran- 
çais  »  (Danican,  Brigands  démasqués,  p.  130).  Voyez  aussi  Meister,  Mon  der- 
nier voyage  a  Paris,  p.  166,  et  Correspondance  inédite  de  Mallel  du  Pan,  t.  1, 
p.  22,  et  t.  II,  p.  128. 
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conlrepoîds,  les  gardes  nationales  organisées  sur  des  bases  sé- 
rieusement démocratiques  *.  »  Il  demanda  en  effet,  dans  la  dis- 
cussion sur  les  citoyens  actifs,  qu'on  prît  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  empêcher  Tesprit  militaire  de  se  produire  parmi 
ces  gardes  nationales,  dont  les  chefs  devraient  être  fréquem- 
ment renouvelés.  Avec  une  persévérance,  dont  il  ne  s'est  jamais 
départi,  il  s'appliquait  à  détruire  la  discipline.  C'est  ainsi  qu'il 
glorifiait  les  révoltés  du  régiment  de  Châteauvieux  ;  qu'aux  Ja- 
cobins, il  réclamait  le  licenciement  des  officiers  de  l'armée.  Pen- 
dant la  Législative,  seul  parmi  les  révolutionnaires,  il  s'opposa, 
dans  le  Défenseur  de  la  constitution  et  à  la  tribune  des  Jacobins, 
à  la  déclaration  de  guerre,  qu'emportèrent  les  Girondins.  Le 
fantôme  d'un  dictateur  militaire  hantait  son  sommeil  ;  quelle 
que  fût  sa  confiance  en  soi,  il  sentait  cruellement  son  incompé- 
tence. €  Si  je  pouvais,  s'écriait-il  dans  son  désespoir,  arriver  à 
comprendre  ces  maudites  affaires  militaires!  >  On  lui  prêta 
même  la  bizarre  velléité  d'avoir  voulu  entrer  dans  l'armée,  après 
la  dissolution  de  la  Constituante,  pour  acquérir  les  notions  qui 
lui  manquaient,  et  dominer  là,  comme  au  club  2.  Les  carma- 
gnoles de  Barère  sur  nos  victoires  lui  causaient  toujours  une  ir- 
ritation manifeste.  Le  7  prairial,  à  propos  de  la  ridicule  affaire 
de  Cécile  Renault  :  «  11  est  donc  pour  nous  de  glorieux  dangers 
à  courir.  Le  séjour  de  la  cité  nous  en  offre  au  moins  autant  que 
le  champ  de  bataille  ;  nous  n'avons  rien  à  envier  à  nos  braves 
frères  d'armes  3.  »  u  y  revient  dans  son  discours  du  8  thermi- 
dor. «  Ce  n'est  ni  par  des  phrases  de  rhéteur,  ni  même  par  des 
exploits  guerriers,  qu«î  nous  subjuguerons  l'Europe,  mais  par 
la  sagesse  de  nos  lois,  par  la  majesté  de  nos  délibérations  et  par 
la  grandeur  de  nos  caractères.  Qu'a-t-on  fait  pour  tourner  nos 
succès  militaires  au  profit  de  nos  principes,  pour  prévenir  les 
dangers  de  la  victoire  ou  pour  nous  en  assurer  les  fruits  4?  » 

*  Louis  Blanc,  Rétiolulion  française,  livre  VI,  chap.  !•'. 

«  Papiers  inédits,  t.  I,  p.  158.  —  Sybel,  t.  III,  p.  16.  —  D'HéricauU,  Révolu- 
tion de  thermidor  (2*  éd.),  p.  263. 

3  P.  4  (Imprimerie  nationale). 

^  Bucbez,  t.  XXXIII,  p.  437.  —  «  La  défiance  des  généraux  avait  passé  chez 
lui  à  rétat  de  cauchemar;  il  en  était  venu  au  point  de  s'affliger  même  de  nos 
succès.  Peut-être  un  sentiment,  moins  pur  que  Tamour  de  la  liberté,  contri- 
buait-il à  nourrir  cette  disposition  ;  c'était  celui  d'une  incapacité  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  faire  servir  la  guerre  k  sa  propre  élévation.  *  Mémoires  de 
Camotf  t.  1,  p.  518.  —  Billaud-Varennes  disait  à  la  Convention,  le  1"'  floréal 


Digitized  by 


Google 


186  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Les  sympathies  de  Robespierre  étaient  pour  les  bandits  de 
Tarmée  révolutionnaire,  dont  il  avait  proposé  rétablissement;  il 
la  voulait  surtout  dans  les  villes,  et  la  gendarmerie  parisienne, 
formée  avec  les  débris  de  la  garde  nationale  soldée,  fut  un  ins« 
Irument  entre  ses  mains  *. 

La  garnison  de  Mortagne,  contrainte  de  capituler  devant  des 
forces  supérieures,  disait  avec  infiniment  de  raison  dans  sa 
défense  :  «  Qu'est-ce  qui  fait  la  force  et  la  valeur  des  militaires? 
Ne  sont-ce  pas  les  bons  exemples  et  l'exacte  discipline  mainte- 
nue par  les  sous-officiers  et  les  officiers  ?»  —  t  La  confiance  des 
soldats  dans  leurs  chefs  est  la  force  des  armées,  »  écrivait  à  son 
tour  Westermann  2.  Robespierre  ne  pouvait  admettre  ces 
axiomes  élémentaires,  il  fallait  au  contraire  accoutumer  les  sol- 
dats à  se  passer  de  leurs  chefs,  à  ne  choisir  que  des  généraux 
démagogues  et  médiocres.  Robespierre  désignait,  pour  comman- 
der en  Vendée,  Rossignol,  que  Barère  trouvait  préférable  à 
Turenne  3.  Les  opérations  militaires  étaient  si  peu  favorisées 
que  Payan  entravait  renvoi  des  vivres  à  Tarmée  des  Pyrénées- 
Orientales  4. 

La  capacité  el  Texpérience  suffisent  pour  rendre  suspect.  Le 
remède  aux  périls  de  la  situation  est  l'expulsion  de  ce  qu'il  reste 
dans  les  étals-majors  d'officiers  aguerris  et  la  terreur  toujours 
suspendue  sur  la  tète  des  chefs.  C'est  ainsi  que  par  des  injus- 
tices et  des  menaces  perpétuelles  on  oblige  Dumouriez  à  la 
révolte.  On  sait  combien  de  braves  généraux  expièrent  leur  mé- 
rite et  leurs  services.  Pour  eux,  victorieux  ou  vaincus,  ce  qui 
était  absolument  indifférent,  l'échafaud  avait  des  tours  de  fa- 
veur 5.  L'espionnage  fut  une  des  plaies  hideuses  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  qui  donna  au  cabinet  noir  une  extension 
jusque-là  inconnue.  Servi  à  l'intérieur  par  les  deux  à  trois 
cent  mille  membres  des  comités  locaux,  ce  système  occulte  de 

an  II  :  «  Dans  un  État  libre,  les  chefs  qui  commandent  l'armée  sont  toujours 
inquiétants;  il  faut  appréhender  quelquefois  jusqu'à  leurs  exploits.  Tout 
peuple  jaloux  de  sa  liberté  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  vertus  mômes 
des  hommes  qui  occupent  des  postes  cminents.  •  P.  125. 

1  Rapport  de  Du  tard  à  Garai,  du  14  mai  1793,  dans  Schmidt,  Tableaux,  t.  I, 
p.  226.  —  Papier*  inédita,  t.  II,  p.  16.  —  Morlimer-Ternaux,  t.  IV,  p.  224. 

«  Papiert  inédits,  t.  III,  p.  208  et  224. 

3  Id.,  t.  II,  p   14;  t.  m,  p.  164.  —  Sybel.  t.  II,  p.  464. 

*  Papiert  inédits,  t.  III,  p.  171. 

fr  Wallon,  t.  I,  p.  43.  ~  Mémoires  de  Beugnol,  t.  I,  p.  191. 
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surveillance  s'étendait  aux  armées.  Les  délations  les  moins  fon- 
dées s'adressaient  de  préférence  à  Robespierre,  auprès  duquel 
elles  trouvaient  facilement  crédit.  Deux  vaillants  soldats,  futurs 
maréchaux  de  TEmpire,  sont,  avec  tant  de  leurs  compagnons 
d'armes,  dénoncés  comme  traîtres.  Une  lettre  de  JuUien  le  jeune, 
confident  et  envoyé  du  dictateur,  montre  l'irritation  de  l'élément 
civil  contre  l'élément  militaire  ». 

Hoche,  le  héros  républicain,  déjà  incarcéré  à  la  Conciergerie, 
ne  fut  préservé  du  tribunal  révolutionnaire  que  par  le  9  ther- 
midor. L'historien  de  Robespierre  et  de  Saint-Just  s'efforce  en 
vain  de  rejeter  sur  Carnot  l'initiative  et  la  responsabilité  d'une 
mesure  qui  enlevait  à  l'armée  des  Alpes  un  de  ses  meilleurs 
généraux.  Rien  de  plus  confus  que  ses  explications,  de  plus 
hasardé  que  ses  conjectures  2.  Le  document  du  30  ventôse,  dont 
il  ne  fournit  qu'une  analyse  incomplète,  n'est  pas  une  lettre, 
mais  un  ordre  d'arrestation.  Voici,  au  surplus,  comment  cette 
pièce  importante  est  indiquée  au  n**  437  du  catalogue  d'autogra- 
phes de  Félix  Drouin,  homme  de  lettres.  «  30  ventôse  an  II, 
ordre  du  Comité  de  salut  public  d'arrêter  Hoche.  Nous  avons  la 
preuve  que  le  général  Hoche  est  un  traître,  »  écnt  en  entier  de 
la  main  de  Robespierre,  l'en-tète  et  la  date  de  la  main  de 
Carnot,  signé  Robespierre,  Collot  d'Herbois,  Carnot,  Biluud- 
Varennes  et  Barère.  La  lettre  conservée  au  dossier  du  tribunal, 
dans  laquelle  Hoche  cherche  à  fléchir  Robespierre,  ne  témoigne 
que  de  l'instinct  de  la  conservation.  Quanta  l'anecdote  suspecte 
du  général  tendant  la  main  à  Saint-Just  le  10  thermidor  à  la  Con- 
ciergerie, M.  Hamel  ne  nous  dit  pas  où  il  l'a  prise.  Du  reste,  le 
petit-fils  du  général  Hoche,  M.  le  marquis  des  Roys,  n'a  cessé  de 
protester  contre  la  prétendue  sympathie  des  Jacobins  pour  la 
victime  qu'ils  avaient  désignée.  La  vérité  évidente  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Barère  3.  Il  y  eut  là  une  misérable  question  de 
rivalité  entre  les  représentants  en  mission  de  même  qu'entre 


*  Vilale,  Causes  secrètes  dans  les  Journées  révolutionnaires,  de  Lescure,  1. 1, 
p.  234.  —  Le  général  Bécourl  au  Comité  de  salut  public  (Papiers  inédits,  1. 1, 
p.  153).  —  Soulavie  à  Robespierre  (id.,  p.  122,  126).  Lafont  à  Bouchotte  (id., 
t.  lU,  p    165).  JuUien  fils  à  Robespierre  (id.,  t  III,  p.  45). 

*  Hamel,  Histoire  de  Robespierre,  t.  lll,  p.  498  et  suiv.  —  Le  même,  Histoire 
de  Saint-Just,  t.  H,  p  75. 

3  Mémoires  de  Barère,  t.  H,  p.  17(X.  —  Ed.  Fleury,  Saint-Just  et  la  Terreur, 
t.  II,  p.  104  et  suivt 
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les  généraux.  Hoche,  soulenii  par  Lacoste  et  Baudot,  fut  dénoncé 
au  Comité  de  salut  public  par  Salnl-Just,  protecteur  de  Pichegru. 
De  là  Taccusation  de  trahison  portée  par  Robespierre,  sans 
autre  examen,  et  dont  Carnot  réussit  à  retarder  les  effets.  Que 
Ton  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  mot  de  trahison  si  malencon- 
treusement employé.  C'était  le  protocole  obligé,  dont  on  se  ser- 
vait sans  que  personne  y  crût,  le  moyen  sûr  et  expéditif  de  se 
débarrasser  d'un  ennemi  ou  simplement  d'un  concurrent.  Robes- 
pierre faisait  ainsi  honneur  à  l'apostille  de  son  compère.  Quoi 
de  plus  naturel  et,  selon  les  idées  de  ces  gens-là,  de  plus  légi- 
time? Sainl-Just  du  moins  payait  de  sa  personne,  et  par  de  san- 
glantes répressions,  dans  lesquelles  des  innocents  furent  enve- 
loppés, il  rétablit,  à  l'armée  du  Rhin,  la  discipline  que  la 
démagogie  avait  désorganisée.  Robespierre,  au  contraire,  n'avait 
pas  assez  de  courage  et  se  sentait  trop  peu  de  compétence  pour 
demander  une  mission  sur  le  théàlre  de  la  guerre  ;  son  absence 
eût  d'ailleurs  compromis  sa  prépondérance  à  Paris.  Il  n'avait 
pas  de  plan,  mais  seulement  une  mauvaise  humeur  qui  se  ré- 
pandait à  toute  occasion.  Au  Comité  de  salut  public,  il  refusait 
souvent  de  signer  les  instructions  militaires,  pour  se  ménager, 
en  cas  de  revers,  le  droit  d'accuser.  <  Je  vous  attends,  lui 
échappa-l-il  un  jour,  à  la  première  défaite.  »  11  prévoyait  si  bien 
cette  défaite  qu'il  semblait  la  désirer  ^  Dans  les  derniers  temps, 
il  afla  jusqu'à  reprocher  à  Carnot  de  ne  pas  mener  assez  rapide- 
ment les  opérations  et  de  n'avoir  pas  fait  exécuter  la  loi  du 
16  messidor,  qui  ordonnait  le  massacre  des  prisonniers  anglais. 
Ces  altercations  entre  les  gens  de  la  haute  main  et  les  gens 
d'examen,  comme  on  les  appelait  alors,  contribua  à  la  crise  de 
thermidor.  Les  soldats  accueillirent  avec  enthousiasme  la  chute 
de  cet  homme,  qui  voyait  un  péril  personnel  dans  les  succès  de 
nos  armées.  «  Il  en  résulta,  dit  un  historien,  un  redoublement 
d'héroïsme.  Les  faits  donnaient  un  éclatant  démenti  aux  théo- 
ries odieuses  qui  représentaient  la  terreur  comme  la  condition 
nécessaire  de  la  guerre  soutenue  par  la  France  contre  les  enne- 
mis de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  2,  » 

ï  Carnol,  Mémoires,  t  1,  p.  523,  532  (Témoignage  de  Prieur  de  la  Côte-d'Or). 
—  Réponse  des  membres  des  Comités  de  saiut  public  et  de  sûreté  générale  aiue 
imputations  de  Lecointre,  an  111,  p.  9. 

'  Sénart,  Mémoires,  p.  146.  —  Rapport  de  Barère  sur  la  prise  de  Tilc  de 
Gathan,  15  Ihermidor.  —  Dauban,  Paris  en  1794,  p,  524. 
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V. 

La  diplomatie  touche  de  près  à  la  question  militaire.  Sur  ces 
deux  points,  il  est  incontestable  que  le  pédant  Robespierre  se 
montra  moins  révolutionnaire  que  ses  rivaux,  les  Girondins, 
hommes  du  monde  et  brillants  orateurs.  Tandis  que  Brissot  et 
Vergniaud  auraient,  au  commencement  de  1792,  réclamé,  aux 
applaudissements  des  Jacobins,  le  renversement  de  fous  les 
trônes,  leur  successeur  au  pouvoir  témoignait,  dans  son  rapport 
du  22  brumaire  sur  la  situation  politique,  de  dispositions  bien 
différentes.  Quoique  la  continuation  de  la  guerre  fût  en  réalité 
nécessaire  au  régime  de  la  Terreur,  on  sent,  à  travers  ses  rodo- 
montades habituelles,  que  la  conflagration  universelle,  d'où 
pouvait  sortir  un  général  victorieux,  lui  inspirait  plus  de  crainte 
que  d'enthousiasme,  il  signalait,  comme  un  danger  et  comme 
une  trahison,  rétablissement  à  Conslantinople  de  clubs  sous  la 
protection  de  l'ambassade  française,  applaudissait  à  la  neuti*a- 
lité  du  Danemark,  de  Venise  et  de  la  Suède,  et  cherchait  à  delà- 
cher  l'Autriche  de  la  coalition, [en  lui  inspirant  des  soupçons  sur 
la  sincérité  de  ses  alliés.  <  L'existence  de  la  France,  disait-il, 
garantit  l'indépendance  des  médiocres  Étals  contre  les  grands 
despotes.  »  Il  faisait  décréter  le  respect  du  territoire  des  neutres 
et  se  targuait  de  l'alliance,  pourtant  mal  assise,  de  la  Suisse  et 
des  États-Unis.  Quelque  peu  de  confiance  que  l'on  dût  accorder 
aux  déclarations  d'un  tel  homme,  il  est  évident  que  c'était  le 
fond  de  sa  pensée.  Dans  les  notes  trouvées  après  sa  mort,  on 
rencontre  cette  indication  :  <  Les  affaires  étrangères,  alliance 
avec  les  petites  puissances,  mais  impossible  tant  que  nous  n'au- 
rons pas  une  volonté  nationale.  »  Il  attend  donc,  avant  de  tra- 
vailler à  l'exécution  de  ce  programme,  l'écrasement  de  ses  der- 
niers rivaux. 

Aux  dîners  de  Desorgues,  le  ministre  titulaire  des  relations 
extérieures,  il  cherchait  à  s'initier  aux  précédents  de  la  diplo- 
matie et  s'entretenait  avec  les  chefs  de  division  K  Mais  dans  sa 
volonté  obstinée,  accoutumée  à  ne  jamais  reculer  dans  son  en- 


1  p.  Masson,  Le  Département  des  affaires  étrangères  pendant  la  Révolution^ 
p.  295. 
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lètement  opiniâtre,  tout  rempli  de  préjugés,  aucune  lumière  ne 
se  faisait,  la  tache  étant  au-dessus  des  forces  de  ce  mince  avocat, 
qui  ne  pouvait  appeler  à  son  aide  que  les  souvenirs  classiques 
d'une  rhétorique  de  collège.  Ces  fameux  alliés,  dont  il  aimait  tant 
à  se  vanter,  il  ne  savait  que  les  mécontenter  ou  les  effrayer. 

11  y  avait  pour  la  République  française  un  intérêt  capital  à 
conquérir  les  sympathies  des  États-Unis,  la  seule  puissance  dont 
la  bienveillance  fût  possible.  Mais  l'étiquette  commune  couvrait 
de  trop  fortes  dissemblances.  Rien  de  curieux  comme  Tattitude 
froide  et  correcte  de  <  Theureuse  Amérique  soumise  à  la  raison 
et  aux  lois  »  vis-à-vis  d'un  gouvernement  de  malfaiteurs,  que 
Governor  Morris  qualifiait  justement  c  la  lie  de  Thumanité  i.  » 
Peu  de  jours  après  la  chute  de  la  monarchie,  l'échéance  étant 
arrivée  d'une  partie  de  la  somme  avancée  par  la  France  pendant 
la  guerre  de  l'Indépendance,  les  Américains  entendaient  faire 
le  paiement  au  nom  du  roi  déchu,  non  qu'ils  eussent  la  préten- 
tion d'influer  sur  la  volonté  d'une  nation  alliée,  mais  ils  redou- 
taient, en  négociateurs  avisés,  qu'une  autre  faction,  remplaçant 
brusquement  celle  que  le  10  août  avait  mise  au  pouvoir,  ne 
réclamât  l'argent  une  seconde  fois.  Ils  durent  céder  cependant, 
et  nous  ne  mentionnons  cette  affaire  que  pour  faire  connaître  la 
méfiance  dont  la  nouvelle  commission  executive  était  l'objet.  Met- 
tez en  parallèle  Washington  avec  Danlon  ou  Robespierre,  la  droi- 
ture et  le  bon  sens  vis-à-vis  de  la  folie  criminelle.  Dans  les  repré- 
sentants diplomatiques  des  deux  nations  éclatait  un  contraste 
aussi  frappant.  Du  côté  de  la  France,  le  citoyen  Génet,  créature 
des  Girondins,  cherchant  à  troubler  l'Union  par  l'établissement  de 
clubs  révolutionnaires,  à  la  compromettre  et  à  l'engager  dans 
la  guerre,  en  délivrant  des  lettres  de  marque  à  des  Américains. 
Son  extravagance  et  sa  mauvaise  foi  allèrent  si  loin  qu'il  tenta 
de  susciter  des  troubles  dans  le  pays  auprès  duquel  il  était 
accrédité,  et  réussit  à  amoindrir  les  sympathies  que  la  nation 
nous  conservait.  11  fallut  donc  le  rappeler.  Mais  le  choix  de  son 
successeur  ne  fut  pas  plus  judicieux.  Le  nouveau  démagogue 
désigné  par  l'influence  de  Robespierre,  et  qui,  peu  d'années 
après,  devint  baron  de  l'empire,  Fauchel,  secrétaire  de  la  mairie 
sous  Pache,  se  montra  non  moins  brouillon  et  fut  convaincu 

»  G.  Morris,  Mémorial,  l.  U,  p.  274,  44ô. 
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d*avoir  chercbé  à  corrompre  un  secrétaire  d'Élal.  Ces  deux 
bohèmes  de  la  diplomatie  furent  successivement  tenus  en  bride 
par  le  gouvernement  fédéral,  avec  le  sang-froid  et  la  politesse 
hautaine  d'un  homme  bien  élevé,  remettant  à  leur  place  des  hôtes 
incongrus.  Lors  de  la  révolution  du  10  août,  les  États-Unis 
étaient  représentés  en  France  par  un  ami  de  Washington,  aussi 
honnête,  aussi  éclairé,  aussi  profondément  chrétien  que  lui. 
G.  Morris  avait  donné  à  l'infortuné  Louis  XVI  de  bons  avis,  qui 
ne  furent  pas  toujours  suivis.  Malgré  les  périls  plus  grands  pour 
lui  que  pour  tout  autre,  malgré  ses  propres  dégoûts  et  les  con- 
seils de  Talleyrand,  il  refusa  de  suivre  Texemple  des  diplomates 
ses  collègues  abandonnant  précipitamment  leur  poste  devant 
ce  cas  de  force  majeure.  S'inspirant  plus  des  intérêts  de  ses 
nationaux  que  de  sa  sûreté  et  de  ses  convenances,  il  n'entendit 
se  retirer  que  relevé  de  ses  fonctions,  et  sa  mission  se  prolon- 
gea ainsi  jusqu'après  le  9  thermidor.  Voici  comment  ce  sagace 
observateur,  dont  les  papiers  onl  été  publiés,  jugeait  la  Ter- 
reur :  «  On  s'expose  à  un  double  danger;  d'abord  on  facilite  les 
intrigues  de  Tennemi,  en  faisant  regretter  davantage  l'ancien 
gouvernement  et  en  augmentant  l'aversion  que  l'on  a  pour 
celui-ci.  Ensuite  on  corrompt  l'esprit  du  peuple,  car  on  le  pré- 
pare à  une  soumission  abjecte  pour  tout  usurpateur  qu'une 
guerre  heureuse  pousserait  à  s'emparer  du  pouvoir  *.  »  Les 
réclamations  de  ses  compatriotes  l'obligeaient  à  des  relations 
trop  fréquentes  avec  des  gens  qu'il  méprisait  et  qui  se  mon- 
traient assez  ineptes  pour  créer  toutes  sortes  d'entraves  aux 
navires  leur  apportant,  au  milieu  de  la  disette,  le  blé  du  nou- 
veau monde.  11  lui  fallait  obtenir  la  restitution  des  bâtiments 
américains  capturés  par  les  corsaires,  faire  revenir  la  Conven- 
tion sur  le  décret  qui  assujettissait  la  marine  marchande  au  droit 
de  visite,  défendre  ses  nationaux  sans  cesse  menacés  dans  ce 
grand  bouleversement.  Mais  il  ne  parvint  pas  à  faire  lever  l'em- 
bargo mis  sur  les  vaisseaux  venus  à  Bordeaux  pour  charger  du 
vin  et  d'autres  marchandises.  Malgré  des  promesses  réitérées,  le 
commerce  américain  n'obtint  aucune  réparation.  De  là  une  irri- 
tation qui  dura  longtemps  après  la  disparition  de  Robespierre  2. 

i  G.  Morris,  Mémorial,  t.  U,  p.  386. 

«  G.  Morris,  Afémorial,  t.  H,  p.  37  K  373,  390.  —  Sparks,  Vie  de  Wasinghlon 
(Irad.  fr.),  t.  11,  p.  300,  328.  —  Défense  des  membres  des  anciens  comités,  p.  82. 
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Les  Jacobins,  qui  ensanglantaienl  les  rues  de  Paris,  croyaient 
résoudre  toutes  les  questions  parTinlimidationou  la  corruption. 
Malgré  ses  menaces  et  l'offre  d'un  subside  considérable,  Robes- 
pierre ne  put  déterminer  le  duc  de  Sudermanie,  chargé  comme 
régent  du  gouvernement  de  la  Suède  après  la  mort  de  Gustave  III, 
à  reconnaître  la  république  française.  La  Suède,  qui  n'entrete- 
nait à  Paris  qu'un  agent  officieux,  prétendait  au  contraire  se 
faire  payer  sa  neutralité.  Les  négociations,  commencées  avec 
le  ministre  Lebrun,  n'aboutirent  qu'en  1793  *. 

Entre  la  Suisse  et  la  France  il  y  avait  le  sang  du  10  août  et 
une  opposition  absolue  entre  les  principes  des  deux  républi- 
ques. Les  patriciens  de  Berne,  Soleure,  Fribourg,  qui  accueil- 
laient les  émigrés  comme  des  martyrs  de  la  cause  commune, 
dissimulaient  mal  leur  aversion  pour  le  régime  révolutionnaire  ; 
la  réflexion  seule  les  empêchait  de  prendre  des  mesures  hostiles 
contre  leurs  puissants  et  turbulents  voisins.  L'invasion  des 
idées  nouvelles  ébranlait  chaque  jour  davantage  l'édifice  ver- 
moulu d'une  constitution  gothique;  les  émissaires  français 
étaient  surtout  écoutés  avec  faveur  dans  les  pays  sujets  des 
cantons  aristocratiques.  Par  une  bien  rare  exception,  Barthélémy, 
ministre  plénipotentiaire  en  Suisse,  à  travers  les  plus  grandes 
difficultés,  servait  les  intérêts  de  la  France  avec  autant  d'intel- 
ligence que  de  modération  et  travaillait,  sans  se  lasser,  à  la  con- 
clusion de  la  paix.  De  ce  carrefour  de  l'Europe,  traversé  silen- 
cieusement par  des  espions,  des  agents  de  tous  les  partis,  il 
épiait  l'occasion  de  nouer  des  relations  utiles,  sous  sa  propre 
responsabilité  d'honnête  homme. 

Sur  le  petit  territoire  de  Genève,  retenant  encore  son  autono- 
mie très  compliquée,  une  créature  de  Robespierre,  le  résident 
de  France,  Soulavie,  défroqtié  de  la  pire  espèce,  menait  les  choses 
tout  autrement;  il  excita  le  soulèvement  de  la  populace,  qui  se 
livra  au  pillage.  Le  gouvernement  fut  renversé  par  une  infime 
minorité,  on  établit  un  tribunal  révolutionnaire  à  l'instar  de  Pa- 
ris et  plusieurs  têtes  tombèrent.  Le  9  thermidor  arrêta  les  excès 
et  les  dilapidations  qui  les  accompagnent  toujours.  Néanmoins 
le  coup  étail  porté,  et  les  Jacobins  continuèrent  à  travailler  à  la 

1  Correspondance  diplomatique  du  baron  de  Staël,  p.  260.  —  La  politique  du 
duc  de  Sudermanie  envers  la  France  est  nettement  tracée  dans  sa  lettre  à  Fer- 
sen  du  30  mai  1793.  Le  Comte  de  Ferten  et  la  cour  de  Fratice^  t.  Il,  p.  422. 
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réunion  de  Genève  à  la  France  en  même  temps  qu*à  l'envahis- 
sement et  à  la  transformation  de  la  Suisse  ^ 

Avec  son  absence  de  sens  politique,  le  prétendu  libérateur  <îu 
peuple  avait  la  maladresse  d'envelopper  de  ses  lourdes  invec- 
tives non  seulement  le  roi  George  et  Pitt,  son  ministre,  mais  en- 
core la  nation  anglaise.  L'infâme  loi  du  7  prairial,  que  nos  sol- 
dats refusaient  d'exécuter,  interdisait  de  faire  des  prisonniers 
anglais.  Déjà,  le  7  septembre  1793,  la  Convention,  en  ordonnant 
l'arrestation  des  sujets  des  puissances  ennemies,  avait  eu  surtout 
en  vue  les  individus  de  nationalité  anglaise,  résidant  en  France. 
Ils  fournirent  un  contingent  considérable  aux  geôles  d'Arras  et 
de  Paris.  Les  jeunes  Anglaises  furent  un  des  ornements  du 
préau  du  Luxembourg,  où  la  société  spirituelle  et  frivole  du 
xvni"  siècle  finissant  trompait  par  le  charme  de  la  conversation, 
parTivresse  de  furtives  amours,  Thorreur  des  heures  qui  précé- 
daient réchafaud  2. 

Cependant  il  y  avait  en  Angleterre  un  parti  favorable  à  la 
Révolution,  qui  désirait  la  paix  et  la  reconnaissance  de  la  répu- 
blique française.  Soulavie  l'appelle  le  parti  anglais,  par  opposi- 
tion à  celui  que  Pitt  dirige  et  qu'il  nomme  le  parti  hanovrien.  Le 
membre  de  la .  Chambre  des  communes  Vaughan,  secrètement 
venu  à  Paris  en  messidor,  envoyé  à  Genève,  où  sa  présence 
devait  moins  éveiller  l'attention,  était-il  chargé  d'une  mission 


^  On  trouve  de  précieux  renseignements  sur  les  aiTaires  de  Genève  dans 
A.  MazoD,  Histoire  de  Soulavie  (Paris,  1893).  Dépêche  du  27  novembre  1793. 
Soulavie  à  Deforgue  :  «  Depuis  que  je  suis  ici,  j*ai  travaillé  dans  le  sens  du 
beau  rapport  de  Bobespierre  (sur  la  liberté  des  cultes)  qui  fait  ici  la  plus 
grande  sensation,  »  t.  I,  p.  205.  —  S*il  faut  en  croire  les  mémoires  inédits  de 
Bnurdillon,  Garteaux  conspirait  avec  Soulavie  pour  la  réunion  de  Genève.  Ro- 
bespierre tenait  le  fli  des  événements  (id.,  p.  207).  —  Delhorme  à  Deforgue, 
commissaire  aux  relations  extérieures,  2  mars  1793  :  «  Les  comités  ont  pro- 
fité de  la  circonstance  pour  dire  que  les  montagnards  voulurent  la  réunion  à 
la  France.  Ce  reproche,  sUl  en  est  un,  n'était  peut-être  pas  sans  vraisem- 
blance •  (p.  243).  —  42  messidor  (30  juin  1793).  Delhorme  à  Buchot  (qui  avait 
succédé  à  Deforgue)  accuse  Soulavie  d'avoir  intrigué  pour  l'annexion  de  Ge- 
nève. Lui-même  avoue  avoir  écrit  au  ministre  Lebrun  pour  l'engager  à  mettre 
une  garnison  française  dans  certaines  éventualités,  p.  261.  ~  Voyez  aussi  Ch. 
Monnard,  Histoire  de  la  Confédération  helvétique,  t.  XV,  ch.  8.  —  Papiers  iné- 
diU,  t.  I,  p.  122.  —  Mémoires  de  Sénart,  p.  186. 

»  Bûchez,  t.  XXIX,  p.  54.  —  Papiers  inédits^  t.  II,  p.  177  (Patterson  reproche 
à  Robespierre  de  compromettre  la  cause  de  la  liberté  en  injuriant  le  peuple 
anglais).  Nougaret,  Histoire  des  prisons,  t.  Il,  p.  42,  et  t.  111,  p.  311.  Miss  He- 
lena  Willaros,  Souvenirs  sur  la  Révolution,  Paris,  1824.  —  Séjour  d'une  Anglaise 
en  France  de  4792  à  4795  (traduit  par  Taine).  Paris,  1872. 

T.   LX.    l®»"  JUILLET   1896.  13 
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par  une  fraction  du  cabinet  de  Saint-James,  ou  représenlait-il 
simplement  l'opposition  radicale?  Les  événements  de  thermidor 
survenus  à  cette  époque  ne  nous  permettent  pas  de  trancher  la 
question  *. 

A  distance,  les  bâtons  flottants  offrent  une  apparence  sé- 
rieuse ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Thoinme  prépondérant 
de  la  Révolution  offrait  aux  puissances  quelques  illusions  favo- 
risées par  le  discours  sur  TÉtre  suprême.  On  se  plut  à  prêter  à 
Robespierre  un  plan  de  rétablissement  de  Tordre  par  la  dicta- 
ture. Fatigués  d'une  longue  guerre,  où  leur  avidité  n'avait  rien 
pu  recueillir,  TAutriche  et  la  Prusse  inclinaient  tout  au  moins 
vers  une  trêve.  Montgaillard  signalait  cette  lassitude,  et  Mallet 
du  Pan  se  montrait  inquiet  d'une  disposition  d'esprit  qui  ten- 
dait à  affermir  la  Révolution.  Robespierre,  qui  entretenait  des 
espions  auprès  de  l'armée  autrichienne  et  av«it,à  ce  qu  il  parait, 
ouvert  des  négociations  avec  le  prince  de  Cobourg,  eût  pu  pro- 
fiter de  ce  courant.  Gleichen,  ancien  ministre  de  Danemark  à 
Paris,  disait  à  Barthélémy  que  la  cow  de  Vienne  se  séparerait 
sans  trop  de  peine  de  l'Angleterre  pour  faire  sa  paix  particulière. 
Roques  de  Montgaillard,  qui,  à  Valenciennes,  parvint  à  se  faire 
recevoir  par  l'empereur  François,  passa  à  tort  pour  un  émissaire 
du  Comité  de  salut  public.  Si  lout  se  borna  aune  vague  inlrigue, 
c'esi  que  non  seulement  le  génie,  mais  le  lempérainenl  d'un  di- 
plomate faisait  défaut  à  Robespierre.  On  se  souvient  que  dans 
une  heure  d  emportement,  Barère,  le  thuriféraire  habituel,  était 
allé  jusqu'à  dire  à  Saint-Just,  en  lui  parlant  du  trio  sinistre  : 
t  Je  ne  vous  donnerais  pas  une  basse-cour  à  gouverner.  »  — 
€  Robespierre,  écrivaient  ses  anciens  collègues  des  comités,  ne 
s'occupait  que  de  mesures  personnelles;  il  ne  faisait  que  des 
motions  d'arrestation;  il  ne  s'occupait  que  de  factions,  que  de 
journaux,  que  de  tribunal  révolutionnaire.  Nul  pour  le  gouver- 
nement, nul  pour  la  guerre,  n'ayant  jamais  ni  vues  à  proposer, 
ni  rapport  à  faire,  il  passait  son  temps  à  détruire  notre  ouvrage, 
à  désespérer  du  salut  de  la  patrie,  à  parler  de  ses  calomniateurs 
et  de  ses  assassins.  »  Il  était  en  réalité  l'obstacle  aux  négocia- 
tions. Lui  tombé,  on  fit  par  l'intermédiaire  d'un  émigré»  M.  de 


1  Papiers  inédUs,  t.  I,  p.  134.—  D^Héricault,  Révolution  de  thermidor  {^  éd.), 
p.  309. 
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Grillon,  la  paix  avec  TEspagne,  el  par  le  traité  de  Bàle,  on  réus- 
sit à  détacher  de  la  coalition  la  Prusse  et  quelques  puissances 
secondaires  U 

VI. 

Quoique  trop  souvent  aventureux,  les  économistes  du 
xvni"  siècle,  quelques-uns  du  moins,  se  montrèrent,  en  plus 
d'une  occasion,  en  arrière  du  mouvement  de  leur  époque.  Le- 
mercier  de  la  Rivière  reprenait  des  jurisconsultes  serviles  la 
vieille. théorie  de  la  copropriété  par  l'État  qui,  bientôt,  devait 
recevoir  une  application  si  fatale.  Son  but  très  louable  était  de 
relever  et  d'exalter  Tagricullure,  mais  avec  une  évidente  mala- 
dresse de  moyens.  Quesnay  prétendait  concentrer  sur  elle  la 
tolalilé  de  l'impôt  et  qualifiait  de  stérile  la  classe  des  industriels 
et  des  commerçants.  11  est  vrai  que  Gournay  développa  une 
doctrine  bien  différente,  et  la  liberté  du  commerce  devint  un 
des  principaux  articles  du  Credo  des  physiocrates. 

Rousseau,  qui  s'emparait  volontiers  des  idées  des  autres  et 
les  faisait  siennes  en  leur  imprimant  une  rigueur  absolue,  prit 
•  parti,  en  qualité  d'homme  delà  nature,  pour  l'agriculture  contre 
le  commerce,  comme  si  ces  deux  causes  étaient  opposées.  A  la 
suite  de  ses  études  sur  les  républiques  antiques,  ce  sophiste 
malfaisant  prétendait  par  la  violence  rejeter  l'humanité  en  ar- 
rière. En  même  temps  qu'il  attribuait  à  l'État  la  propriété  de 
tous  les  biens,  il  condamnait  le  commerce  extérieur  comme  un 
affaiblissement  pour  les  peuples  2.  La  violation  de  la  propriété 
el  la  prohibition  du  commerce  sont  les  deux  pivots  sur  lesquels 
tourne  le  gouvernement  révolutionnaire  ;  lui-même  s'interdisait 
ainsi  toute  chance  de  fonder  une  société  nouvelle  sur  les  ruines 
de  celle  qu'il  venait  de  détruire. 

Nous  avons  vu  ce  que  Ton  faisait  des  propriétaires.  Du  moins 

«  A.  Sorel,  VEuropeet  la  Révolution,  t.  IV,  p.  80,  81.  —  Sybel,  t.  UI,  p.  207. 

—  Forneron,  Histoire  des  émigrés,  1. 1,  p.  370.  —  Carnot,  Mémoires,  l.  I,  p.  5i9. 

—  Montgaillard,  État  de  la  France  en  mai  i794.  —  Réponse  des  membres  des 
anciens  comités  aux  imputations  de  Lecointre,  p.  105,  106.  —  Mémoires  d'un 
homme  d*Ét€U,  t.  H,  p.  452,  491.  On  sait  que  ces  Mémoires,  que  Bûchez  conti- 
nue à  attribuer  au  prince  d'Hardenberg,  quoique  la  fausseté  de  cette  alléga- 
tion ait  été  depuis  longtemps  démontrée,  sont  le  résultat  de  la  collaboration 
de  d'Allonville,  de  Beauchamp  et  du  libraire  Schubart.  ils  ne  doivent  inspi- 
rer qu*uoe  médiocre  confiance. 

*  Contrai  social,  livre  1,  ch.  ix,  et  livre  II,  ch.  xi. 
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leur  proscription  [s'explique  par  Futilité  de  leur  confiscation. 
Avec  les  négociants,  il  n'y  a  pas  à  espérer  le  même  profit  :  le 
crédit,  la  récompense  de  leur  honnêteté  et  de  leur  bonne  ges- 
tion, est  une  valeur  fictive,  s'échappant  des  mains  qui  essaient 
de  la  saisir.  Les  masses  de  marchandises  accumulées  pqur  les 
éventualités  des  besoins  publics,  auxquels  elles  devaient  être 
livrées  peu  à  peu,  se  détérioreront  sous  le  séquestre  ou  seront 
forcément  livrées  à  vil  prix.  Pour  un  gain  insignifiant,  restant 
presque  tout  entier  entre  les  mains  des  intermédiaires,  on  réa- 
lise la  faillite  universelle,  la  cessation  du  travail  ;  on  empêche 
la  même  somme  de  fruclifier  au  centuple  par  le  roulement, 
d'alimenter  le  trésor  public  par  les  droits  acquittés  sous  toutes 
les  formes.  Tandis  que  les  ministres  de  la  monarchie  ouvraient 
des  débouchés  aux  industries  nationales,  ces  idiots  sanguinaires 
inventent  le  crime  de  négociantisme,  sans  doute  pour  punir  le 
négociant  de  sa  préférence  professionnelle  pour  un  état  de 
choses  stable,  dont  la  sécurité  lui  permet  la  spéculation  et  l'é- 
coulement régulier  de  ses  produits. 

«  11  faut  tuer  l'aristocratie  mercantile,  comme  on  a  tué  celle 
des  prêtres  et  des  nobles.  Les  communes,  à  la  faveur  d'un  co- 
mité de  subsistances  et  de  marchandises,  doivent  être  seules 
admises  à  faire  le  commerce  *.  »  Une  des  premières  mesures 
de  la  commission  temporaire,  qui  a  pris  possession  de  Lyon 
vaincu,  est  d'ordonner  l'incarcération  des  banquiers  et  mar- 
chands 2.  Tallien  fait  arrêter  en  une  nuit  les  principaux  négo- 
ciants de  Bordeaux  et  séquestrer  leurs  livres  et  effets  de  com- 
merce 3.  A  Bédoin,  par  ordre  de  Maignet,  on  met  le  feu  aux 
manufactures  de  soie.  Partout,  les  industriels,  les  négociants 
étaient  traités  en  coupables  ou  tout  au  moins  en  suspects  ^. 
S'ils  réussissaient  à  échapper  à  la  prison  et  à  la  guillotine,  ils 
étaient  frappés  par  les  représentants  en  mission  d'amendes 
énormes,  sous  forme  de  réquisitions  et  de  dons  forcés.   Leur 

i  Buissart  à  Robespierre,  Arras,  14  pluviôse  an  II  (Papiers  inédits^  t.  I, 
p.  252). 

>  Achard  écrit  que  l'on  a  foudroyé  «  cette  classe  d*êtres  monstrueux,  \dm- 
pires  de  la  société,  sangsues  de  tous  les  peuples,  êtres  vils  et  méprisables,  que 
l'on  nomme  les  négociants  »  (Papiers  inédits,  t.  II,  p.  237). 

•  Mémoires  de  Sénart,  p.  197. 

^  Papiers  inédits,  t.  I,  p.  83.  —  «  Dans  la  Société  des  bons  sans-culottes  du 
Havre,  il  n*y  a  pas  un  négociant  ni  un  riche  •  JuUien  à  Robespierre,  20  sep- 
tembre an  II  (Papiers  inédits,  t.  III,  p.  14). 
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ruine  entrait  dans  les  vues  du  gouvernement  et  formait  le  pré- 
lude d'une  nouvelle  organisation.  En  même  temps  que  la  com- 
mune de  Strasbourg  prenait  des  mesures  rigoureuses  pour 
anéantir  Y  esprit  mercantile,  elle  envoyait  une  adresse  à  la  Con- 
vention pour  lui  demander  d'établir,  au  profit  du  gouvernement, 
le  monopole  commercial.  Lui  seul  devait  avoir  le  droit  d'acheter 
des  denrées  et  marchandises  pour  les  revendre  au  taux  du  maxi- 
mum 1.  N'oublions  pas  que  Strasbourg  était  alors  sous  la  domi- 
nation des  séides  de  Saint-Just. 

C'est  le  dernier  mot  du  socialisme,  le  couronnement  de  l'édi- 
fice fantastique.  La  nation  sera  scindée  en  deux  parts,  les 
fonctionnaires  et  les  suppliciés. 

La  loi  agraire  doit  s'appliquer  aussi  aux  capitaux.  Robespierre 
n'a-t-il  pas  écrit  :  «  Les  dangers  extérieurs  viennent  des  bour- 
geois...., traiter  en  ennemis  les  hommes  vicieux  et  les  riches.  » 
Si  les  fabricants  suspendent  leurs  travaux  devenus  onéreux,  il 
faut  les  accuser  de  manquer  de  patriotisme,  et  après  les  avoir 
dépouillés  de  leurs  ressources  pécuniaires,  les  contraindre  à 
rouvrir  leurs  usines  2. 

En  attendant  que  l'État  ait  centralisé  le  trafic  de  toutes 
choses,  temporairement  au  moins,  il  est  nécessaire  d'empêcher 
la  population  de  mourir  de  faim,  en  donnant  une  circulation 
forcée  aux  subsistances,  dont  l'écoulement  naturel  a  été  troublé 
par  des  mesures  iniques  et  imprudentes.  Avec  la  précision  habi- 
tuelle de  son  talent,  Taine,  le  grand  historien  de  la  Révolution, 
a  donné  la  génération  de  l'utopie  qui,  pendant  plusieurs  années, 
les  agioteurs  aidant,  imposa  à  la  France  entière  les  horreurs 
du  rationnement  d'une  ville  assiégée  à  son  dernier  jour.  11  se- 
rait périlleux  de  refaire  ce  tableau  après  un  tel  maître  3.  Conten- 
tons-nous de  rappeler  que  la  résistance  du  campagnard  à  accep- 
ter au  pair  l'assignat  de  plus  en  plus  déprécié  a  été  la  cause 


t  Recueil  de  piècei  authentiquer  servant  à  V histoire  de  la  Révolution  à  Stras- 
bourg. Appel  de  la  commune  de  Strasbourg  à  la  Convention,  p.  29.  —  Taine, 
la  Révolution,  t.  HI,  p.  450. 

»  Papiers  inédits,  t.  H.  p.  15.  —  Welschinger,  Carnet  de  Robespierre,  dans  le 
Correspondant  du  25  septembre  1883.  —  Saint-Just  à  Robespierre  {Papiers 
inédiU,  t.  H,  p.  261). 

3  Les  éléments  sont  fournis  surtout  par  les  pièces  officielles  contenues  dans 
les  Tableaux  de  la  Révolution  de  Schmidt,  et  dans  les  livres  de  Dauban,  Paris 
en  1794  et  en  1795,  puisés  aux  mêmes  sources. 
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principale  du  maximum»  dont  le  résultat  logique  ne  pouvait 
être  que  la  raréfaction  des  subsistances. 

Au  début,  les  révolutionnaires  avaient  vu  avec  une  secrète 
joie  la  disette,  qui  favorisait  leurs  projets  en  maintenant  le 
peuple  dans  un  étal  d'irritation  et  de  trouble  i.  On  se  souvient 
qu'à  la  tribune  Robespierre  défendit  les  émeufiers  qui  avaient 
massacré  le  maire  d*Étampes,  victime  du  devoir.  Maintenant 
que  les  Jacobins  étaient  au  pouvoir j  Tanne  se  retournait  contre 
eux.  La  rumeur  publique  accusait  un  certain  nombre  de  repré- 
sentants de  trafiquer  de  la  misère  universelle,  et  Ton  savait  que 
les  hommes  influents  se  faisaient  la  part  du  lion  dans  les  distri- 
butions de  vivres.  Mais  Tinlérèt  du  parti  devait  être  d'épargner 
au  peuple  ces  cruelles  souffrances.  Ceux  qui  gouvernaient  la 
France  assistaient  à  ces  interminables  files  de  suppliants,  atten- 
dant sous  la  neige  ou  la  pluie  d'une  froide  nuit  d'hiver  la  dis- 
tribution qui  commençait  au  jour.  Souvent  les  êtres  faibles, 
écartés  par  la  violence,  n'arrivaient  plus  à  temps  pour  obtenir 
les  trois  onces  de  pain  2. 

«  Queues  pour  le  pain,  queues  pour  la  viande,  queues  pour 
l'huile,  le  savon  et  la  chandelle,  queues  pour  le  lait,  queues 
pour  le  beurre,  queues  pour  le  bois,  queues  pour  le  charbon, 
queues  pour  tout  »  (Tainej.  Ainsi,  au  Jardin  des  plantes,  où  se 
faisait  trois  fois  par  décade  la  distribution  du  foin  sur  des  bons 
constatant  le  nombre  de  bestiaux,  plusieurs  s'en  retournaient  les 
mains  vides.  L'un  d'eux,  dans  son  désespoir,  demandait  à  la 
sentinelle  de  «  lui  lâcher  son  fusil  dans  la  tête.  De  quel  œil  ver- 
rai-je  en  rentrant  ma  femme  et  mes  six  enfants,  auxquels  je  ne 
puis  donner  de  pain,  puisque  les  huit  vaches  qui  nous  font 
vivre  mourront  de  faim  !  »  Ceux  qui  ne  consentaient  pas  à 
mourir  et  à  voir  mourir  leur  famille  des  angoisses  d'une  mort 
horrible  avaient  recours  au  suicide,  et  les  filets  de  Saint-Cloud 
se  remplissaient  chaque  jour  de  cadavres  3.  Tout  cela  se  passait 


»  Arthur  Young,  Voyctges  en  France  (éd.  de  1793),  1. 1,  p.  333.  —  La  Fayette, 
Mémoires^  t.  Il,  p.  334. 

*  Schmidt,  Tableaux,  t.  II,  p.  104  et  suiv. 

*  Schmidt,  Tableaux,  t.  II,  p.  182,  et  pa$8im.  —  Danican,  Brigands  démas- 
qués, p.  225.  ~  Pour  une  population  si  longtemps  afTamée,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s*étonner  que  dans  le  programme  de  Babeuf,  la  principale  attraction  de- 
vait se  rencontrer  dans  ces  noces  de  Gamache,  dans  ces  repas  plantureux 
promis  à  tous  les  Français  par  le  futur  goiiyernement  de  Témeute. 
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SOUS  les  yeux  du  Comité  de  salut  public,  figurait  dans  les  rap- 
ports des  agents  de  police,  qui  peignaient  fidèlement  l'exaspé- 
ration de  la  populace.  «  Sous  Fancien  régime,  disait-on,  le  pain 
ne  manquait  pas,  même  avec  les  plus  mauvaises  récoltes....  Si 
le  ciel  nous  avait  refusé,  par  quelque  événement  extraordinaire, 
les  biens  de  la  terre,  il  faudrait  s'y  soumettre.  Mais  l'abondance 
est  générale  ;  on  est  entouré  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  et  il  faut  mourir  de  faim.  C'est  bien  cruel.  »  Le  décourage- 
ment était  devenu  si  grand  chez  les  marchands  qu'ils  ne  s'ap- 
provisionnaient plus,  et  les  conséquences  se  prolongèrent  bien 
au  delà  du  9  thermidor.  Pendant  l'hiver  de  1798,  la  population 
de  Paris  faillit  périr  de  froid,  faute  de  combustible  K 

Bien  loin  d'être  instruits  par  les  résultats  pourtant  si  évidents 
de  leur  système,  les  incorrigibles  Jacobins  ne  trouvèrent  d'autre 
remède  que  d'exagérer  encore  leurs  rigueurs.  Le  droit  de 
préhension  fut  exercé  avec  si  peu  de  mesure,  qu'en  certains  en- 
droits il  ne  resta  plus  de  grain  pour  les  semences.  La  mort, 
cette  pénalité  presque  unique  du  code  révolutionnaire,  est 
suspendue  sur  la  tête  des  prétendus  accapareurs  ;  les  visites 
domiciliaires,  les  saisies,  les  vexations  de  toutes  sortes  se  mul- 
tiplient, on  finit  par  incarcérer  les  cultivateurs  en  masse.  Mais, 
devant  la  terre  restée  en  friche,  on  est  forcé  de  les  remettre  en 
liberté.  Sur  les  frontières,  en  Alsace  surtout,  des  villages  entiers 
prennent  le  chemin  de  l'émigration,  pour  se  soustraire  à  cette 
tyrannie,  toujours  plus  méticuleuse  et  plus  pesante.  Dans  cette 
cruelle  ténacité  à  suivre  une  idée  impraticable,  les  démagogues 
flattaient  les  passions  et  se  prêtaient  aux  préjugés  de  cette 
tourbe  à  laquelle  ils  devaient  le  pouvoir,  et  qui  accusait  de  ses 
souffrances  les  boulangers  et  les  bouchers. 

Cependant,  il  y  eut  une  évolution  sur  laquelle  il  nous  semble 
que  les  historiens  ne  se  soient  pas  suffisamment  arrêtés.  Si 
l'un  des  traits  incontestables  du  caractère  de  Robespierre  fut 
la  jalousie  des  supériorités,  s'il  se  préoccupa,  toujours  et  avant 
tout,  de  supprimer  ceux  qui,  dans  le  tiers  état,  avaient  chance 
de  s'élever  au-dessus  de  la  foule,  s'il  se  servit  du  peuple  sans 
l'aimer,  et  s'il  ne  craignit  pas  de  lui  infliger  les  plus  horribles 

1  Schmidt,  Tableaux^  t.  U,  p.  384,  421.  Voyez  aussi  le  rapport  de  Dunaldans 
Dauban,  Paris  en  i795,  p.  sèo.  —  Beaulieu,  Etsai  sur  la  ^é^olution^  l.  VI, 
p.  %k.  —  Mercier,  ^  A^ouveau  ParU,  1. 1,  p.  35Q. 
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souffrances,  il  resta  au  fond  un  petit  bourgeois,  aux  préjugés 
étroits,  que  Tisolement,  aussi  bien  que  la  nature,  avait  rendu 
soupçonneux.  Il  chercha  surtout  son  appui  un  peu  au-dessous 
lui,  dans  les  boutiquiers  de  second  ordre,  camelots  et  déclassés 
de  bas  étage,  juristes  restés  en  route,  demi-lettrés,  qui  faisaient 
fureur  aux  Jacobins  et  professaient  pour  lui  une  sorte  d'idolâ- 
trie. Tout  en  poursuivant  d'une  haine  féroce  les  grands  indus- 
triels, banquiers,  notaires,  etc.,  dont  la  situation  garantissait 
rindépendance,  il  résolut  de  s'attacher  la  classe  nombreuse  des 
détaillants.  Comme  nous  l'avons  vu,  son  idéal  était  Thomme 
dont  le  revenu  ne  dépasse  pas  trois  mille  francs. 

Le  maximum,  dont  une  loi  de  décembre  1792  avait  posé  les 
premiers  principes,  fut  voté  par  la  Convention  le  2  mai  1793,  et 
ne  devait  être  abrogé  que  le  1*  nivôse  an  III.  11  ne  satisfit  pas 
encore  la  populace,  qui  pillait  les  approvisionnements;  quand 
roccasion  s'en  présentait,  on  battait  les  paysans  ne  consentant 
pas  à  vendre  au-dessous  du  tarif.  On  éloignait  ainsi  les  campa- 
gnards qui  fournissaient  Paris,  en  même  temps  qu'on  obligeait 
les  marchands  en  perte  à  ne  plus  remplir  leurs  magasins.  Les 
objurgations  et  les  violences  révolutionnaires,  la  guillotine  même 
ne  pouvaient  rien  à  cet  état  de  choses.  Lé  24  ventôse  an  II,  une 
députation  de  la  section  Bonne-Nouvelle  vint  demander  à  la 
Convention  d*exclure,  par  décret,  les  marchands  de  toute  fonc- 
tion publique.  Robespierre  détourna  la  motion  par  une  charge 
contre  les  hébertistes,  qu'il  était  en  train  de  perdre.  Le  2  ger- 
minal, lui,  qui  aimait  à  procéder  par  surprise,  revint,  comme 
incidemment,  sur  la  proposition  et  laissa  tomber  de  ses  lèvres 
redoutées  cet  avertissement,  qui  fut  compris  :  «  Si  le  marchand 
est  nécessairement  un  mauvais  citoyen,  il  est  évident  que  per- 
sonne ne  peut  plus  vendre  ;  ainsi  cet  échange  mutuel,  qui  fait 
vivre  les  membres  de  la  société,  est  anéanti,  et,  par  conséquent, 
la  société  est  dissoute  ^  » 

Le  socialisme  d'Hébert  et  de  ses  adhérents  ne  faisait  guère 
qu'exagérer  les  idées  de  Robespierre^  en  les  dégageant  de  tous 
les  voiles,  en  les  mettant  en  relief  d'une  manière  trop  crue. 
C'était,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  une  question  d'hommes 
et  de  nuances  plus  que  de  principes  ;  pour  justifier  les  condam- 

1  Hamel,  Histoire  de  Robespierre,  t.  III,  p.  429,  445. 


Digitized  by 


Google 


ROBESPIERRE.  201 

nations  des  anciens  complices,  il  fallait  bien  une  sorte  de  réac- 
tion. D^ailleurs,  que  sacrifiait-on  du  plan  primitif;  et  ces  débi- 
tants, auxquels  on  tendait  la  main,  pouvaient  être  utilisés 
comme  employés  subalternes  de  TÉtat,  devenu  le  seul  grand 
commerçant. 

A  une  époque  où  les  assignats  étaient  déjà  dépréciés  de  près 
des  trois  quarts,  le  maximum  avait  été  établi  sur  les  prix  en 
numéraire  de  1790.  Les  réclamations,  furent  si  unanimes  que  le 
décret  du  10  ventôse,  mis  en  vigueur  le  1*' germinal,  dut  appor- 
ter des  modifications  aux  tarifs  précédents.  Cela  rendit  la  répu- 
blique moins  impopulaire  parmi  les  marchands,  qui,  à  ce  qu'on 
dit,  abusèrent  de  la  mesure  *.  En  Parisiens  avisés,  ils  s'atta- 
chèrent surtout  aux  accessoires  et  profitèrent  de  la  latitude  qui 
leur  était  laissée.  Un  contemporain  se  fait  Técho  des  plaintes 
nouvelles  qui  se  produisaient,  c  Les  patriotes  charbonniers,  dit 
Coste  d'Arnobat  2,  ne  veulent  pas  que  ceux  qui  achètent  du 
charbon  aient  le  droit  de  l'emporter,  et  ils  exigent  pour  le  par- 
tage un  prix  qui  double  la  valeur  de  ce  comestible  {sic).  Les 
patriotes  scieurs  de  bois  osent  demander  huit  francs  pour  scier 
une  voie  de  bois;  ce  travail  valait  ci-devant  trente  sous....  Les  pa- 
triotes épiciers,  boulangers  et  bouchers  vendent  à  faux  poids. 
Les  patriotes  marchands  de  vin,  qui  savent  à  propos  soudoyer 
les  édiles,  vendent  de  Teau  de  puits,  amalgamée  avec  une  petite 
quantité  de  gros  vin  et  de  drogues  mortifères  3.  »  c  Le  portefaix, 
nous  apprend  Mercier,  vous  demande  avec  insolence  trois  fois 
ce  que  vous  lui  devez.  Voilà  ce  que  Ton  a  gagné  à  la  Révolu- 
tion 4.  > 

La  vérité  de  ce  tableau  est  confirmée  par  le  comité  des  sub- 
sistances lui-même,  qui,  peu  de  jours  après  la  promulgation  de 
la  loi,  en  signalait  les  désastreux  effets  ^  :  c  Les  denrées  sont 
soustraites  aux  yeux  du  peuple  ou  lui  sont  offertes  d'une  qua- 
lité tellement  altérée  qu'il  est  réduit  à  chercher  dans  la  trans- 
gression de  la  loi  un  remède  à  la  disette....  Quel  génie  malfaisant 

»  Schmidt,  Tableaux,  t.  II,  p.  200.  —  Dauban,  Paris  en  1794. 

*  Anecdotes  curieuses  et  peu  connues  sur  différents  personnages  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  la  Révolution.  Genève,  1793,  p.  15. 

s  On  voit  que  le  gouvernement  appréciait  déjà  Timportance  électorale  des 
marchands  de  vin  et  tolérait  le  mouillage. 

*  Nouveau  Paris,  t.  I,  p.  199. 

»  Dauban,  Paris  en  1794,  p.  341. 
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s'altache  donc  aux  institutions  populaires,  pour  les  rendre  sans 
effet?  » 

Ce  génie  malfaisant  n'était  autre  chose  que  Timpéritie  des 
gouvernants  et  leurs  théories  absolues,  que  l'expérience  ne  suf- 
fisait pas  à  redresser.  A  la  différence  deMarat,qui  ne  s'appliquait 
qu'à  détruire,  Robespierre  croyait  posséder  un  plan  de  recons- 
truction. Mais  son  incorrigible  infatualion  le  condamnait  à  tour- 
ner sans  cesse  dans  une  impasse  d'où  il  ne  lui  était  plus  permis 
de  sortir. 

VIL 

Il  est  sans  doute  regrettable  que,  parmi  les  anciens  adeptes 
de  Robespierre,  il  ne  se  soit  pas  rencontré  un  terroriste  resté 
convaincu,  qui,  avec  la  franchise  de  nos  anciens  chroniqueurs, 
ait  bien  voulu  nous  exposer  les  projets  de  la  secte,  les  véritables 
motifs  par  lesquels  elle  fut  entraînée,  le  but  qu'elle  prétendait 
atteindre.  Si  cette  restitution  d'un  système  avorté  n'a  pas  alors 
été  tentée,  si  le  tribun,  après  son  châtiment,  n'a  pas  été  justifié 
ou  défendu  par  ceux  qui  l'aidèrent  dans  ses  crimes,  nous 
manquons  d'éclaircissements  précieux  pour  l'histoire,  il  faut 
évidemment  nous  en  prendre  à  deux  graves  raisons  qui,  parmi 
les  complices,  écartèrent  les  apologistes. 

Dans  le  grand  nombre  de  valets  de  bourreau  groupés  autour 
de  Robespierre  par  la  peur,  l'intérêt  ou  des  passions  désor- 
données à  satisfaire,  il  ne  se  trouva  plus,  après  le  9  thermidor-, 
de  croyants  disposés  au  martyre.  L'espoir  d'échapper  à  l'ex- 
piation leur  fit,  avec  une  odieuse  bassesse,  rejeter  la  responsa- 
bilité les  uns  sur  les  autres  ;  on  les  vit  prétendre,  comme  Sénard 
et  Thirion,  de  n'avoir  consenti  à  servir  le  maître  que  pour  le 
trahir  i.  Aucun  des  complices  n'osa  protester  contre  l'anathème 
et  ne  crut  même  possible  de  porter  la  cause,  dans  un  écrit  pos- 
thume, devant  le  jugement  de  la  postérité.  On  trouva  même 
moyen  de  calomnier  l'incorruptible.  A  côté  de  l'explosion  d'une 
indignation  trop  légitime,  il  y  a  les  clameurs  intéressées  des 
plus  compromis,  qui  cherchaient  à  se  couvrir. 

D'ailleurs  on  ne  peut  exposer  que  ce  que  l'on  a  pénétré  et 
compris.  Nous  avons  déjà  vu  combien  les  idées  de  Maximilien 

1  Vermorel,  Oeuvres  (Jlç  Hobespierr^i  p.  34«, 
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étaient  vagues  et  incomplètes,  et  combien  les  abstractions  con- 
fuses et  inapplicables  se  substituaient  dans  son  esprit  à  la  réa« 
lité.  Ce  n*est  pas  du  reste  une  exception.  Les  idées  neuves,  en 
même  temps  que  les  vues  pratiques,  font  défaut  à  la  génération 
révolutionnaire,  qui  se  contente  de  déclamations. 

Aux  extrémités  opposées  de  la  Convention  nous  rencontrons 
par  exemple  Lequinio,  le  commensal  du  bourreau  de  Brest,  au- 
quel il  suffit,  dans  ses  Préjugés  détruits^  de  ressasser  avec  em- 
phase les  erreurs  déjà  vieillies  des  philosophes  du  xviii*  siècle,  et 
Bancal  des  Issarts,  Finepte  ami  de  M""*  Roland,  esquissant  en 
Tan  V,  avec  autant  d'incompétence  que  de  bonne  foi,  un  pré- 
tendu plan  de  rénovation  religieuse.  Leurs  cerveaux  irrémédia- 
blement faussés  ne  sont  plus  susceptibles  de  recevoir  les  im- 
pressions du  bon  sens.  Non  seulement  le  sentiment  moral,  mais 
le  niveau  intellectuel  avait  subi  une  dépression  sensible,  dans 
cette  effroyable  tourmente,  où  tout  ce  que  l'homme  respectait 
jusque-là  avait  été  enseveli. 

La  découverte  quotidienne  de  nouveaux  mystères  d'iniquité, 
les  procès  de  Lebon,  Fouquier-Tinville,  Carrier,  ravivaient  sans 
cesse  la  haine  contre  les  Jacobins  et  l'horreur  pour  la  mémoire 
de  leur  chef.  En  plein  93,  Governor  Morris  avait  prédit  qu'une 
cruelle  réaction  succéderait  à  la  Terreur  i.  Les  thermidoriens  au 
pouvoir,  encore  souillés  du  sang  des  victimes  et  regrettant  déjà 
une  partie  des  résultats  de  leur  coup  d'État,  n'étaient  pas  faits 
pour  inspirer  de  la  confiance  aux  honnêtes  gens.  Devant  l'inertie 
du  gouvernement  refusant  de  sévir  contre  les  assassins  de  leurs 
parents,  les  plus  ardents  parmi  la  jeunesse  résolurent  de  se  faire 
justice  eux-mêmes.  Dans  les  départements  du  Sud-Est,  qui  avaient 
le  plus  souffert,  à  Lyon  qui  se  souvenait  du  siège,  à  Marseille 
où  huit  mille  chefs  de  famille  avaient  péri  sur  l'échafaud,  où 
douze  mille  individus  avaient  été  frappés  à  la  fois  par  la  confis- 
cation, par  toute  la  contrée  environnante,  des  représailles  sans 
miséricorde  s'exercèrent  au  chant  du  Réveil  du  peuple  î.  Paris 
renfermait  les  restes  de  l'armée  révolutionnaire  et  la  lutte  pré- 
senta un  caractère  différent.  Quoiqu'on  n'osât  plus  prononcer 
le  nom  abhorré,  Robespierre  y  conservait  des  partisans. 

»  Mémorial,  t.  II,  p.  395. 

«  Thibaudeau,  Afémoiret,  t.  II,  p.  i3ô.  —  Mallel  du  Pan,  ff^tnoires  §t  ç^fref'^ 
pondançf,  t.  II,  p.  16, 
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Le  maximum,  une  des  principales  causes  de  la  détresse  gé- 
nérale, fut  aboli  le  1*'  nivôse  an  III.  Mais,  sous  un  gouverne- 
ment faible  et  corrompu,  ses  désastreux  effets  se  maintinrent 
longtemps  *.  D'ailleurs  l'assignat,  avec  ses  variations,  suffisait 
pour  entraver  la  transmission  des  subsistances  et  des  objets  les 
plus  nécessaires  à  la  vie.  La  populace,  qui  avait  espéré  un  mo- 
ment le  soulagement  de  ses  intolérables  souffrances,  revint 
aux  idées  de  désordre  et  d'anarchie,  c  La  disette  et  la  cherté  des 
subsistailces,  dit  Thibaudeau,  que  les  sans-culottés  avaient 
supportées  si  patiemment  lorsque  Robespierre  les  flattait,  leur 
servaient  de  prétexte  pour  crier  et  s'armer  contre  un  pouvoir 
qui  ne  les  dédommageait  plus  de  la  rareté  du  pain,  au  moins 
par  des  caresses  et  de  l'influence  2.  »  Les  conspirations  déma- 
gogiques eurent  des  ramifications  jusqu'au  sein  de  la  Conven- 
tion, profondément  divisée  et  succombant  sous  le  poids  du  mé- 
pris public.  Les  insurrections  du  12  germinal  et  du  i^  prairial 
redemandaient  la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  1793. 
Les  hommes  de  thermidor,  également  compromis  auprès  des 
deux  partis,  cherchaient  l'équilibre  de  leur  situation  dans  la  ré- 
pression alternative  des  Jacobins  et  des  contre-révolutionnaires. 

Sous  le  Directoire,  les  terroristes,  se  réunissant  au  café  Chré- 
tien et  aux  bains  Chinois,  renièrent  d'abord  Robespierre,  à  cause 
de  l'impopularité  de  son  nom.  Mais  bientôt  plus  enhardis,  les 
habitués  de  ce  dernier  établissement  chantaient  la  complainte 
de  la  mort  du  vaincu  de  thermidor.  Il  était,  en  effet,  un  martyr 
aux  yeux  de  Babeuf  et  de  ses  complices,  apologistes  des  mas- 
sacres de  septembre.  Les  apôtres  du  bonheur  commun^  les  sec- 
tateurs de  la  loi  agraire,  Darthé,  Buonarotti,  Germain,  revendi- 
quaient l'héritage  du  terrorisme, dont  ils  comptaient  dépasser  la 
violence  3. 

Parmi  eux  s'agitaient  les  derniers  tronçons  de  la  queue  de 
Robespierre,  Amar,  Vadier,  Duplay,  le  général  Rossignol,  l'as- 
sassin de  la  Vendée;  Drouet,  le  maitre  de  poste  de  Varennes, 
qui  avait  arrêté  Louis  XVI,  tous  prêts  à  de  nouveaux  boulever- 
sements, à  de  nouveaux  massacres. 

1  Schmidt,  Tableaux,  t.  II,  p.  360. 
«  Mémoires,  t.  L  p.  162. 

s  Schmidt,  Tableaux,  t.  II.  p.  454.  —  Ed.  Fleury,  Babeuf  (2*  éd.),  p.  68, 
100,  136. 
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Mais  si  les  hommes  de  la  conspiration  des  égaux,  jugés  par  la 
haute  cour  de  Vendôme,  s'inspiraient  ouvertement  de  la  tradi- 
tion jacobine,  nuln*osait  encore  écrire  une  apologie  de  Robes- 
pierre. Il  fallait  au  moins  attendre  que  ceux  qui  y  pouvaient 
contredire,  que  la  génération  des  spectateurs  et  des  victimes  de 
93  eût  en  entier  disparu.  D'ailleurs,  dans  le  procès  des  babou- 
vistes,  des  plans  effroyables  de  destruction  furent  mis  au  jour. 
Il  faut  avouer  que  les  rêves  sanglants  de  ses  derniers  disciples 
n'étaient  pas  faits  pour  ramener  la  sympathie  vers  l'utopiste 
d'Arras. 

Sous  le  sceptre  de  fer  de  Napoléon  I*^  ces  questions,  que  le 
souverain  rangeait  dans  la  science  creuse  de  l'idéologie,  furent 
laissées  de  côté.  La  Restauration  venue,  les  libéraux  glorifièrent 
les  Girondins,  dont  les  mémoires  tinrent  une  si  grande  place 
dans  la  collection  Barrière.  Thiers  commençait  à  fausser  le  sens 
moral  du  peuple,  en  présentant  les  crimes  politiques  comme  des 
nécessités  imposées  par  la  fatalité.  La  catastrophe  de  1830 
amena  une  fermentation  révolutionnaire  qui,  à  travers  quelques 
longues  accalmies,  n'a  cessé  depuis  de  se  développer.  On  reprit 
les  théories  radicales,  dont  l'expérience  avait  démontré  l'ina- 
nité. Relevés  l'un  après  l'autre  de  la  boue  sanglante  où  ils  sem- 
blaient enfoncés  pour  toujours,  les  hommes  de  la  Terreur  étaient 
hardiment  érigés  en  bienfaiteurs  de  l'humanité.  11  s'agissait 
bien  moins  alors  d'un  paradoxe  historique  que  d'une  excitation 
directe  à  la  guerre  civile.  En  1834,  le  journaliste  Lapommeraye, 
détenu  à  Sainte-Pélagie,  recueillait  les  œuvres  de  Robespierre, 
comme  le  code  sacré  de  la  démocratie.  Bûchez  n'était  point  un 
lutteur,  et  il  l'a  bien  prouvé,  lorsqu'au  18  mai  1848  il  présidait 
l'Assemblée  nationale,  mais  un  bizarre  philosophe,  qui  se  pi- 
quait d'allier  les  théories  les  plus  discordantes,  cherchant  à  in- 
troduire un  ardent  mysticisme  catholique  dans  le  programme 
jacobin  et  les  rêveries  saint-simoniennes.  Pour  lui,  Robespierre 
est  un  sage,  étranger  aux  excès  de  la  Terreur,  qui  n'a  échoué 
dans  sa  tentative  de  régénération  que  parce  qu'il  a  pris  Rous- 
seau pour  guide  au  lieu  de  l'Évangile.  Notons  en  passant  que, 
seul  de  son  parti,  Edgar  Quineteut  le  singulier  mérite  de  démon- 
trer l'inutilité  de  la  Terreur  et  le  préjudice  qu'elle  a  longtemps 
apporté  à  la  cause  révolutionnaire.  L'étude  la  plus  minutieuse 
des  faits  profite  peu  aux  esprits  prévenus.  Louis  Blanc,  pendant 
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son  exil,  n'ayant  à  sa  disposition  que  des  documents  insuffisants, 
s*est  livré  plus  librement  aux  hypothèses,  vers  lesquelles  sa 
nature  penchait,  et,  sans  ajouter  aucun  trait  bien  nouveau  à  la 
figure  idéale,  a  renchéri  sur  la  légende  de  Robespierre  justi- 
cier. Enfin,  M.  Hamel,  écrivain  médiocre  mais  chercheur  infa- 
tigable, dans  un  ouvrage  volumineux,  que  tout  homme  qui 
prétend  connaître  la  Révolution  est  tenu  de  lire,  a  fait  preuve 
d'une  étonnante  habileté,  eu  écartant,  par  des  fins  de  non-rece- 
voir,  les  témoignages  accablants  qui  se  pressaient  sur  sa  route. 
Faisant  profession  d'une  foi  aveugle  en  la  sincérité  de  son  hé- 
ros, il  a  cherché  surtout  des  armes  dans  les  protestations  de 
sensibilité  et  d'humanité  dont  ses  discours  sont  remplis.  Dé- 
daigneux des  circonstances  atténuantes,  il  est  arrivé  à  une 
apothéose  dont  le  tour  ingénieux  rappelle  le  célèbre  jeu  d'es- 
prit du  bibliothécaire  d'Agen  :  Comme  quoi  Napoléon  n"a  jamais 
existé. 

Hostiles  à  toute  tradition,  les  socialistes  d'aujourd'hui  parlent 
peu  de  leur  ancêtre  Robespierre,  qu'ils  jugent  entaché  de  bour- 
geoisie. Si  vides  qu'elles  soient,  ses  formules  ne  sont  pas  cepen- 
dant destinées  à  s'éteindre.  Nulles  comme  doctrines  gouverne- 
mentales, elles  restent  un  ferment  puissant  de  dissolution  et  de 
haine.  Elles  flottent  désormais  dans  l'air,  pareilles  aux  miasmes 
empoisonnés  s'insinuant  dans  l'organisme  par  des  voies  incon- 
nues. Elles  planent,  comme  un  danger  permanent,  sur  une  so- 
ciété frivole,  énervée  par  l'abus  du  luxe  et  l'affaiblissement  des 
croyances;  car  elles  répondent  trop  bien  aux  rancunes  des  mé- 
diocrités jalouses,  aux  sophismes  des  passions  d'une  foule  sans 
Dieu.  Si  les  classes  menacées  continuent  à  s'abandonner,  si  les 
pouvoirs  qui  nous  gouvernent  persistent  à  pousser  la  France 
sur  la  route  des  abîmes,  nous  sommes  condamnés  à  assister  à 
des  journées  plus  sinistres  encore  que  celles  de  93. 

Anatole  de  Gallier. 
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JUGÉE  PAR  UN  SUEDOIS 


Dans  le  courant  de  janvier  1893,  on  a  représenté  à  Paris,  au 
Théâtre  Libre,  la  traduction  d'une  pièce  d'un  auteur  suédois 
original  et  fécond,  nommé  Auguste  Slrindberg  i.  Le  succès  en 
fut,  à  vrai  dire,  peu  brillant,  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  que  la  plupart  des  compatriotes  de  M.  Strindberg  n'ap- 
prouvent que  médiocrement  l'usage  que  fait  l'écrivain  de  son 
incontestable  latent  littéraire.  Nous  allons  présenter  nous-mème 
aux  lecteurs  français  M.  Strindberg  et  faire  voir  en  lui,  non  plus 
le  dramaturge  ou  le  romancier  souvent  bien  inspiré,  mais  le 
voyageur  et  l'économiste  peut-être  un  peu  superficiel.  Ayant 
séjourné  en  France  pendant  plusieurs  mois  en  1885  et  1886, 
M.  Strindberg  a  tenu,  comme  il  le  dit,  à  refaire  à  la  fin  du 
XIX'  siècle  l'œuvre  que  l'Anglais  Young  avait  entreprise  cent  ans 
auparavant,  sur  une  échelle  plus  vaste.  Voulant  faire  connaître 
nos  campagnards  à  ses  compatriotes  Scandinaves,  il  a  com- 
posé, pour  les  instruire,  le  livre  que  nous  allons  analyser,  Bland 
franska  bander.  Au  milieu  des  paysans  français. 

L'ouvrage  suédois  n'ayant,  à  notre  connaissance  du  moins, 
été  ni  traduil  ni  résumé  dans  notre  langue,  n'ous  pensons  inté- 
resser les  lecteurs  de  ce  recueil  en  leur  présentant  un  bref 
comple  rendu  des  détails  les  plus  curieux,  accompagné  de  la 
fidèle  reproduction  d'un  petit  nombre  de  passages  saillants. 
Mais  avant  d'emboiter  le  pas  sur  les  traces  de  M.  Strindberg, 


i  Mademoiselle  Julie.  L'auteur,  depuis  ces  dernières  années,  a  souvent 
délaissé  son  pays  d'origine.  II  s'est  livré  en  Allemagne  et  en  France  à  des  re- 
cherches de  chimie  ;  puis,  blessé  à  la  suite  d'une  expérience,  est  revenu  se 
faire  sqigner  à  Paris.  Celle  existence,  à  vrai  dire,  parait  un  peu  incohérente. 
Pour  être  juste,  il  convient  de  mentionner  le  succès  mérité  de  certains  ouvrages 
de  M.  Strindberg  sur  les  paysans  des  côtes  suédoises  de  la  Baltique. 
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nous  croyons  devoir  formuler  deux  remarques  indispensables. 
Le  lecteur  aura  sans  doute  fait  de  lui-même  la  première  :  l'écrit 
remonte  à  quelques  années  déjà,  et  neuf  ou  dix  années  de  notre 
fiévreuse  existence  d'aujourd'hui  équivalent  à  plusieurs  décades 
dans  le  passé  ;  ainsi  les  observations  de  l'auteur  suédois  ont 
perdu  un  peu  de  leur  actualité.  De  plus  nous  tenons  à  ajouter 
expressément  que  bien  des  idées  ou  des  jugements  qu'il  émet 
non  seulement  choquent  les  sentiments  de  tout  catholique  ou 
conservateur,  mais  même  heurtent  ceux  de  tout  bon  Français. 
Sans  user  de  parti  pris  ni  d'aigreur,  nous  n'aurons  pas  à  crain- 
dre d'être  sévère  pour  celui  qui  ne  nous  épargne  guère  à  l'occa- 
sion. 

I. 

Le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Strindberg  est  des  plus  simples.  — 
Dans  l'introduction,  l'auteur  se  met  lui-même  en  scène  à  Paris, 
ainsi  qu'un  interlocuteur  anonyme,  et  il  explique  au  lecteur, 
dans  un  dialogue  bien  senti,  comment  le  spectacle  de  la  Ville- 
lumière,  contemplé  du  haut  de  la  butte  Montmartre,  l'a  déter- 
miné à  étudier  de  près,  en  observateur  désintéressé,  le  paysan 
français.  Rien  de  bien  particulier  à  signaler  dans  cette  conver- 
sation qui  roule  sur  des  sujets  rebattus  pour  nous  autres 
Français  :  le  dépeuplement  des  campagnes,  l'émigration  vers 
Paris,  l'afflux  des  provinciaux  dans  la  capitale....  Les  quelques 
réflexions  propres  à  nous  intéresser  trouveront  mieux  leur 
place  lorsque  le  hasard  des  descriptions  de  M.  Strindberg  l'amè- 
nera à  les  reproduire  à  nouveau. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'écrivain  rédige  pour 
ainsi  dire  la  monographie  d'un  modeste  village  français  qu'il  a 
choisi  au  hasard  comme  type.  Il  y  a  résidé  durant  plusieurs  mois, 
s'est  lié  avec  bon  nombre  des  habitants  et  les  a  «  interviewés  » 
longuement  et  à  fréquentes  reprises.  11  est  certain  que,  grâce  à 
la  connaissance  de  la  langue  française  que  possède  à  fond 
M.  Strindberg  et  à  sa  promptitude  d'intelligence,  un  semblable 
séjour  effectué  dans  de  telles  conditions  ^  aurait  parfaitement 

i  M.  Sirindberg  connaissait  déjà  la  France  à  Tépoque  dont  nous  parlons.  II 
fait  allusion  à  un  premier  voyage  k  Paris,  efTectué  en  1877,  et  à  un  séjour  à 
Marly.  Ses  explorations  d'études  en  France  ont  été  précédées  d'une  assez  lon- 
gue villégiature  en  Normandie. 
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suffi  à  noire  Scandinave  pour  prononcer  un  jugement  curieux  et 
impartial,  n'eussent  été  les  déplorables  idées  de  parti  pris  que 
nous  allons  voir  se  manifester. 

Quelle  peut  être  cette  localité  explorée  par  M.  Strindberg  et 
qu'il  ne  nomme  pas  explicitement,  bien  entendu?  Si  Ton  ras- 
semble tous  les  renseignements  épars  dans  le  cours  du  texte  et 
faisant  allusion  à  la  situation  lopographique,  au  chiffre  approxi- 
matif de  population  (600  et  quelques  habitants)  et  à  certaines 
purlicularités  susceptibles  de  renseigner  le  curieux  (ruines 
d'un  vieux  château....,  etc.),  on  devine  sans  trop  de  peine  qu'il 
s'agit  de  la  petite  commune  de  Grès  ou  Grez,  rattachée  au  dépar- 
tement de  .Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Fontainebleau, 
canton  de  Nemours.  Les  Parisiens  connaissent  probablement 
bien  moins  cette  humble  localité  que  les  économistes  Scandi- 
naves ou  les  lettrés  de  Stockholm,  mais  ils  pourront  peut-être 
apercevoir  l'amas  de  ses  maisons  blanches  groupées  sur  les  bords 
du  Loing,  à  deux  kilomètres  de  la  voie,  lorsque,  descendant  la 
ligne  du  Bourbonnais,  ils  auront  franchi,  au  delà  de  l'embran- 
chement de  Moret,  la  petite  gare  de  Bourron. 

Le  choix  était-il  bon  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  intérêts  de 
tous  les  jours  mettent  quotidiennement  le  paysan  de  l'Ile-de- 
France  en  rapport  avec  la  capitale.  Il  s'y  rend  constamment. 
Les  halles  centrales  sont  pour  lui  un  centre  d'attraction  où  il 
trouve  de  gros  bénéfices  à  réaliser.  Les  fariniers,  les  bouchers 
de  Paris,  sont  tous  les  jours  chez  lui.  Les  Parisiens  vont  bien 
loin  chercher  le  grand  air  aux  jours  de  repos  et  de  fête;  il  y  a 
là  des  influences  diverses  qui  agissent  sur  le  paysan.  C'était 
plus  loin  de  la  grande  ville  qu'il  eût  fallu  aller,  en  Touraine,  en 
Anjou,  dans  le  Berry.  M.  Strindberg  eût  alors  pu  étudier  les 
conditions  moyennes  du  paysan  français. 

Mais  notre  auteur,  et  avec  raison,  ne  s'est  pas  cantonné  dans 
un  seul  coin  de  noire  pays,  et  il  a  voulu  entreprendre  ensuite 
un  €  tour  de  France  »  complet.  On  peut  lui  reprocher  de  l'avoir 
accompli  un  peu  rapidement.  Peut-on  bien  juger  en  quelques 
heures  du  caraclère  ou  de  la  situation  de  l'agriculteur  proven- 
çal ou  breton?  Toutefois,  M.  Strindberg  se  montre  assez  pru- 
dent pour  ne  pas  généraliser  outre  mesure  les  traits  de  mœurs 
isolés  qu'il  a  saisis  au  passage.  D'autre  part,  son  plan  de 
voyage,  qu'il  expose  au  début  de  la  seconde  partie  de  son  livre 
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a  été  bien  conçu.  L'auteur  et  son  compagnon  de  route  s'astrei- 
gnent à  ne  voyager  qu'en  troisième  classe  et  en  train  omnibus, 
afin  de  se  trouver  en  contact  avec  des  cultivateurs.  Us  fréquentent 
les  auberges  de  village  pour  la  même  raison,  se  promènent 
dans  la  campagne  en  suivant  les  chemins  à  l'aventure  et  enta- 
ment la  conversation  avec  les  interlocuteurs  que  le  hasard  leur 
amène.  Nous  ajouterons  que  cette  manière  d  agir,  comme  on  le 
saisira  sans  beaucoup  de  peine,  a,  dans  l'est  de  la  France,  attiré 
maint  désagrément  à  notre  voyageur.  Même  pour  une  oreille 
plus  exercée  que  celle  d'un  homme  du  peuple,  le  suédois  ré- 
sonne un  peu  comme  l'allemand,  et  il  était  bien  permis  de  se 
méprendre  sur  l'accent  avec  lequel  M.  Strîndberg  s'exprimait  en 
français  lorsqu'il  posait  ses  questions.  Bref,  les  deux  touristes, 
soupçonnés  d'être  tout  simplement  des  espions  prussiens,  ont 
été,  à  raison  de  ce  fait,  médiocrement  accueillis  aux  alentours  de 
Vesoul  et  fort  mal  reçus  à  Chaumont.  Le  carnet  de  notes  de 
voyages  contribuait  aussi  à  les  rendre  suspects,  de  même  que 
l'appareil  photographique  avec  lequel  ils  prenaient  des  vues 
instantanées,  parfois  de  la  fenêtre  même  du  wagon  qui  les  en- 
traînait. 

Ajoutons  encore  que  M.  Slrindberg  connaît  suffisamment  les 
traits  généraux  de  la  géologie  de  notre  pays,  et  qu'il  parait 
versé  dans  les  questions  de  botanique.  Il  en  a  profité,  pendant 
tout  son  trajet,  pour  garnir  son  herbier  de  végétaux  caractéris- 
tiques, et,  dans  chacune  de  ses  courses  pédestres,  on  le  voit 
mentionner  la  composition  essentielle  de  la  flore  locale.  Sous  ce 
rapport,  les  indications  qu'il  fournit  ne  donnent  pas  lieu  à  beau- 
coup de  critiques.  Du  moins  l'éducation  de  M.  Strindberg  est- 
elle  supérieure,  à  cet  égard,  à  celle  de  la  plupart  des  écrivains 
français.  Plus  d'une  fois  aussi,  la  lecture  des  journaux  locaux 
achetés  dans  les  gares  ou  l'examen  des  mercuriales  lui  ont  per- 
mis de  mieux  asseoir  son  opinion  au  sujet  de  la  situation  agri- 
cole en  province.  N'oublions  pas  une  dernière  source  de  rensei- 
gnements :  la  lecture  des  monographies  départementales  de 
Jeanne.  L'auteur  eût  même  pu  se  dispenser  de  mentionner  qu'il 
les  avait  consciencieusement  feuilletées;  nous  avons  retrouvé, 
dans  un  passage  du  livre  suédois,  les  expressions  mêmes  du 
géographe  français  fidèlement  reproduites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'itinéraire  que  M.  Slrindberg  a  suivi  dans 
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notre  pays  se  décompose  ainsi  :  de  Belfort  à  Épernay  par  Ve- 
soûl,  Chaumont  et  Vilry  —  d'Épemay  à  Lille  par  Reims  —  de 
Lille  à  Orléans  par  Amiens  el  Rouen  —  d'Orléans  à  Vannes  par 
Nantes  —  de  Vannes  et  de  Nantes  à  Bordeaux  avec  excursion 
dans  les  Landes  —  de  Bordeaux  à  Arles  par  Toulouse  et  Cette 
—  d'Arles  et  Nimes  à  Clermont,  Autun  et  Dijon. 

L'auteur  a  du  reste  complété  ses  renseignements  en  mettant  à 
profit  les  impressions  antérieures  qu'il  avait  ressenties,  d'abord 
à  son  arrivée  en  France,  lorsqu'il  aborda  au  Havre,  en  octobre 
1877,  pour  gagner  de  là  Paris  par  Rouen  et  visiter  notre  capitale, 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore  ;  puis,  lors  d'un  séjour  de  villé- 
giature sur  les  plages  de  Normandie,  séjour  accompli  plusieurs 
années  après,  mais  immédiatement  avant  l'iiivernage  à  Fontai- 
nebleau. Enfin,  notre  économiste,  quittant  cette  dernière  rési- 
dence au  printemps  de  1886,  a  pénétré  en  Suisse  par  Dijon  et 
Pontarlier,  pour  rentrer  chez  nous  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'août  de  la  mémo  année,  dans  une  saison  où  l'activité 
des  travaux  agricoles  et  l'anima  lion  des  marchés  facilitaient  la 
lâche  un  peu  ambitieuse  qu'il  s'était  imposée. 

11. 

Quelle  impression  peut  produire  t  la  belle  France  »  sur  l'ha- 
bitant du  Nord  qui  vient  de  quitter  les  sombres  et  touffues 
forêts  de  sapins,  baignées  par  les  lacs  Scandinaves?  Pour  beau- 
coup de  compatriotes  de  M.  Strindberg,  l'impression  est  défavo- 
rable ;  la  vieille  Gaule  semble  trop  déboisée,  trop  plate,  trop 
monotone,  avec  ses  éternels  canaux  el  ses  grandes  roules  bor- 
dées de  files  de  peupliers  i .  Noire  auteur  combat  l'exagération  de 
ce  jugement  :  il  trouve  sans  doute  que  l'habitude  d'ébrancher  à 
mort  les  fameux  peupliers  ou  les  ormeaux  des  grands  chemins 
ne  contribue  pas  à  embellir  leur  port,  que  les  forêts,  dévastées 
par  les  troupeaux  et  médiocrement  entretenues  pour  le  plus 
grand  agrément  des  amateurs  de  chasse,  sont  encore  relative- 
ment clairsemées.  Mais,  malgré  tout,  la  France  est  encore,  à  ses 

*  Le  jugement  un  peu  exclusif  auquel  fait  allusion  M.  Strindberg  a  sans 
doute  été  mis  en  circulation  par  des  voyageurs  qui  ont  surtout  fréquenté  les 
grandes  lignes  internationales.  Celles-ci,  tracées  en  plaine,  sillonnent  ordinaire- 
ment les  régions  les  moins  pittoresques. 
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yeux,  un  splendide  pays.  Non  seulement  elle  renferme  la  plus 
haute  cime  d'Europe,  le  Mont-Blanc,  non  seulement  elle  est  bai- 
gnée par  la  superbe  nappe  d'eau  du  Léman,  mais  la  région  du 
Jura  au-dessus  de  Pontarlier  peut  lutter  avec  avantage  en  pitto- 
resque beauté  avec  ce  que  la  Suisse,  l'Allemagne,  offrent  de  plus 
majestueux.  En  dehors  même  de  ces  régions  montagneuses, 
l'écrivain  suédois  découvre  beaucoup  de  charme  dans  des  terri- 
toires moins  tourmentés.  Voyons  quelles  sont  ses  impressions 
lorsqu'il  aborde  au  Havre  et  que  la  côte  française  se  développe 
sous  ses  yeux. 

Nous  jetons  Fancre  dans  la  rade  k  Theure  du  coucher  du  soleil,  et 
je  distingue  pour  la  première  fois  le  pays  ensoleillé  vers  lequel  ma 
pensée  s'était  portée  si  souvent.  La  haute  falaise  crétacée  que  la  mer 
a  découpée  dans  les  couches  tertiaires  s'étendait  en  lip^nes  horizon- 
tales d'un  élégant  dessin  ;  on  eût  dit  des  constructions  de  briques 
d'un  ravissant  gris  clair,  teinté  de  ces  reflets  jaunes  rougeàtres  que 
peut  offrir,  au  sortir  du  bain  d'or,  le  papier  photographique.  Combien 
cette  côte  différait  des  rochers  abrupts  de  la  Suède,  en  granit  ou  en 
gneiss,  dominés  par  des  sapins  hérissés  !  Là-bas  c'était  plus  beau,  mais 
était-ce  plus  joli?  Probablement  aussi  joli  qu'ici,  quoique  dans  une 
autre  gamme,  mais  ce  que  je  voyais  était  plus  gai.  La  forêt  de  chênes 
de  Touques  présente  de  souples  contours  à  formes  arrondies,  et  les 
arbres  des  rocliers  qui  dominent  Harfleur,  sous  l'influence  du  vent 
du  nord,  ont  adopté  de  pittoresques  formes  méridionales.  On  voit 
aussi  la  vaste  trace  jaunâtre  que  le  courant  de  la  Seine  découpe  sur 
le  fond  bleu  verdàtre  des  eaux  marines,  trace  qui  contient  les  pro  • 
duits  d'érosion  du  jurassique  franc-comtois,  de  la  craie  champenoise, 
du  granit  du  Morvan,  des  gj'pses  *  de  Normandie.  C'est  ici  que  le 
grand  polype  dépose  tout  ce  que  ses  multiples  bras  ont  sucé  dans  les 
égouts  de  Paris  et  même  ailleurs.  Mais  le  soleil  se  couche,  les  phares 
de  la  côte  s'allument,  dans  l'air  attiédi  du  soir  tremblotent  de  petites 
lueurs  provenant  des  barques  de  pêche;  les  lampes  illuminent  les  fe- 
nêtres des  maisons  de  Honfleur,  Harfleur,  Trouville  ;  à  l'intérieur  de 
la  ville  du  Havre,  les  becs  de  gaz  ceignent,  comme  d'un  collier  de 
pierres  précieuses,  le  contour  des  quais,  et  enfin  le  disque  large  et 
rougeâtre  de  la  lune  s'élève  sur  l'horizon,  éclairant  le  paysage  d'une 
lueur  enflammée,  plus  vive  que  jamais  ne  fut  la  pâle  clarté  que  Diane 
répand  sur  les  mers  du  Nord. 


>  Notre  auteur  se  trompe  à  cet  égard.  H  n'y  a  pas  de  sulfate  de  chaux  en 
Normandie,  mais  bien  des  calcaires 
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Le  lendemain,  pendant  le  trajet  du  Havre  à  Paris,  en  chemin 
de  fer,  l'impression  reste  encore  favorable. 

Paysage  clair,  lumineux,  ensoleillé,  mais  la  note  blanche  domine. 
Les  villes  et  villages  sont  blancs  ;  les  grands  chemins,  les  champs, 
les  montagnes,  les  murailles  des  vergers,  les  stations  elles-mêmes 
qui,  à  part  cela,  n*ont  rien  de  gai,  tout  semble  clair.  Un  chaos  de 
prairies  verdoyantes  parsemées  de  pommiers,  des  bouquets  de  chênes 
et  de  hêtres,  des  villas,  des  fabriques,  des  maisonnettes  garnies  de 
treilles  et  de  rosiers"  grimpants,  des  plaines  garnies  d'ormeaux  épars 
comme  des  balises,  des  potagers  peuplés  de  chicorées  et  de  choux 
frisés,  des  champs  cultivés  en  asperges  ou  plantés  en  vignes  se  suc- 
cèdent jusqu'à  notre  entrée  dans  la  foret  de  S9.int-Germain,  et  alors 
s'évanouit  ma  crainte  de  ne  plus  voir  de  véritables  arbres  dans  cette 
province  cultivée  jusqu'à  Texcès.  Telle  fut,  un  peu  confuse,  ma  pre- 
mière impression  sur  la  France,  ou  pour  mieux  dire,  sur  la  Normandie. 

Comme  contraste  à  ce  tableau  ainsi  perçu,  nous  mentionne- 
rons la  description  du  terroir  de  la  commune  de  Grès:  là  le  pay- 
sage n'est  plus  entrevu  à  travers  les  vitres  d'un  wagon  de  la 
compagnie  de  l'Ouest,  ni  durant  un  petit  nombre  d'heures, 
mais  il  s'est  déroulé  pendant  plusieurs  mois,  devant  la  famille 
Strindberg,  qui  le  contemplait  d'un  œil  déjà  familiarisé  avec 
le  ciel  français. 

Si,  dans  le  courant  d'une  belle  journée  d'été,  on  sort  du  village,  la 
vue  s'étend  immédiatement  sur  une  région  absolument  plate,  et  on 
perçoit  l'impression  d'un  site  découvert,  lumineux,  doux  et  gai  :  on 
se  reconnaît  bien  dans  «  la  belle  France.  »  Pas  d'ombres  violentes, 
pas  de  lignes  brusques;  l'air,  presque  toujours  brumeux,  offre  dés 
reflets  violacés,  les  objets  se  fondent  les  uns  dans  les  autres,  non 
toutefois  comme  dans  les  nébuleux  paysages  de  Corot.  Si  cet  «  air 
français  »  de  l'Ile-de-France  n'est  presque  jamais  d'un  bleu  clair,  ce 
fait  tient  à  des  circonstances  multiples,  mais  surtout  probablement  à 
l'humidité  atmosphérique.  L'intérieur  d'un  pays  entouré  de  trois 
mers,  découpé  en  quatre  larges  vallées  offrant  le  passage  aux  vents 
inégalement  chauds  de  la  mer  du  Nord,  de  l'Atlantique,  de  la  Médi- 
terranée, l'intérieur,  disons-nous,  doit  être  voué  aux  variations  ther- 
mométriques et  barométriques,  comme  il  l'est  effectivement.  Si  les 
pluies  ne  durent  pas,  le  beau  temps  ne  persiste  pas  davantage.  A  la 
suite  d'une  chaude  matinée  ensoleillée  peut  survenir  dans  l'après- 
midi  une  ondée  à  laquelle  succède,  le  soir  même,  un  temps  sec  et 
froid,  puis,  pendant  la  nuit,  une  chute  de  neige  ou  de  pluie.  Il  s'en- 
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suit  que  la  terre  meuble,  qui  repose  sur  un  lit  plus  chaud  de  grès  ou 
de  calcaire,  laisse  infiltrer  l'eau,  qui,  s'évaporant  aussitôt  à  la  surface 
de  la  terre,  engendre  constamment  [de  légères  vapeurs,  et  celles-ci  se 
maintiennent  diffuses  sans  engendrer  de  nuages. 

Voici  une  autre  explication  du  ton  violacé  de  l'atmosphère  :  le  grès 
et  le  calcaire,  broyés  sur  les  chemins  en  fine  poussière  rougeAtre, 
flottent  dans  l'air  sous  Faction  des  vents.  Peu  importe  la  cause  du 
phénomène,  mais  mon  cœur  se  réjouit  à  la  vue  de  ce  paysage.  Glaire 
est  ratmosphère  ,  clair  est  le  sol,  et  peu  ou  point  de  forêt  pour  as- 
sombrir la  note.  Et  la  forêt  elle-même  est  lumineuse,  car  en  général 
pas  de  granit  lugubre,  pas  de  mousses  d'un  brun  foncé,  pas  de  sapins 
noirâtres  dont  les  aiguilles  qui  jonchent  le  sol  étouffent  la  végétation. 
Sous  le  reflet  verdiVtre  de  l'ombre  légère  de  ces  chênes  ou  hêtres 
croissent  les  herbes  ou  les  fleurs.  La  forêt  de  Fontainebleau,  elle 
aussi,  qui  résume  en  quelque  sorte  les  flores  de  divers  climats,  pré- 
sente, même  dans  ses  cantons  granitiques  *,  une  variété  qui  exclut  la 
tristesse,  puisque  le  pin,  qui  remplace  ici  le  sapin  du  Nord,  est  d'une 
nuance  bien  moins  foncée,  et  que  ses  tiges  dépouillées,  rouges  ou 
grises,  sont  à  peine  ombragées  par  la  couronne  peu  fournie  s'épa- 
nouissant  à  la  cime  de  l'arbre.  On  dirait  que  la  forêt  est  venue  d'un 
serais  réalisé  en  puisant  au  hasard  dans  un  sac  rempli  de  graines  des 
])lu8  variées.  J'ai  relevé,  carnet  en  mains,  les  espèces  suivantes  sur 
un  seul  point  voisin  de  la  lisière  méridionale  de  la  forêt  et  occupant 
une  étendue  de  quelques  acres  à  peine  :  chêne,  hêtre,  peuplier,  acacia, 
pin,  sapin,  aubépine,  bouleau,  alisier,  érable,  châtaignier  (sous 
forme  naine).  Comme  sous-bois,  un  entrelacement  de  troènes,  de 
ronces,  d'aubépines,  de  prunelliers,  de  genêts,  d'ajoncs,  de  fougères 
et  de  bruyères. 

Lorsque  Fauteur  quitte  la  Suisse  pour  commencer  sa  tournée 
et  qu'il  a  dépassé  la  frontière  alsacienne,  le  territoire  de  Bel- 
fort,  par  son  aspect,  lui  rappelle  beaucoup  l'Allemagne.  Pour 
lui,  la  Franche;Comté  est  une  province  à  contrastes  frappants  : 
autant  il  admire  les  splendeurs  de  ses  montagnes,  autant  ses 
tristes  plaines  lui  déplaisent.  Il  en  est  de  même  pour  la  Cham- 
pagne, sauf  exception  pour  la  gentille  vallée  de  la  Marne,  si 
chère  aux  paysagistes  français.  La  Picardie,  la  Flandre  répèlent 
un  peu  FAllemagne  du  Nord;  elles  n'en  sont  pas  plus  gaies  pour 
cela.  A  partir  d'Amiens,  le  paysage  gagne  en  variété  et  en 
grâce,  mais  lorsque  notre  Suédois  entre  en  Normandie  par  le 

*  Terme  impropre  employé  par  M.  Slrindberg.  Il  s*agil  de  grès  tertiaires. 
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pays  de  Bray,  ses  vieux  souvenirs  de  débarquement  se  réveillent, 
et  la  belle  Neuslrie  lui  inspire  des  pages  dithyrambiques,  aux 
éloges  desquelles  chacun,  Normand  ou  non,  s'associera  volon- 
tiers. L'enthousiasme  baisse  avec  la  traversée  de  la  Beauce  : 
c'est  un  véritable  pays  de  la  soif,  et,  par  un  curieux  contraste, 
la  fumée  des  locomotives  sillonnant  au  loin  les  vastes  plaines 
de  céréales  donne  l'illusion  de  la  buée  noire  d'un  bateau  à  va- 
peur invisible  qui  fend  les  flots.  A  partir  d'Orléans,  notre  voya- 
geur longe  la  Loire,  «  le  plus  long  mais  non  le  plus  beau  des 
fleuves  français,  »  du  moins  près  d'Orléans,  à  cause  de  ses  îles 
de  sablé.  Mais  le  tableau  se  modifie  à  mesure  qu'on  descend  la 
vallée.  A  Blois  apparaissent  des  espèces  méridionales  comme 
cèdres,  allantes,  mimosas,  chamœrops,  et  M.  Strindberg,  de 
crainte  d'erreur,  confirme  ses»  observations  en  inspectant  le 
jardin  botanique  de  Tours. 

Ainsi  commence  ma  partie  de  plaisir  dans  le  plus  délicieux  des 
terroirs,  aussi  charmant  que  le  pays  de  Bray,  en  Normandie,  mais 
d'une  autre  façon.  Gomme  impression  d'ensemble,  cette  région  m'a 
laissé  dans  le  regard  l'idée  d'un  immense  tableau  de  fruits,  peint  sur 
une  toile  de  cinquante  kilomètres  de  long  et  se  déroulant  de  l'ouest  à 
Test.  Pour  décrire  son  aspect,  tel  que  je  le  vis,  je  me  rapporte  à  mon 
carnet  de  notes. 

De  petites  constructions  d'un  blanc  brillant  comme  des  maison- 
nettes en  sucre,  avec  de  jolis  toits  d'ardoise  giise,  de  vieux  châteaux 
avec  des  tours  rondes,  des  chPiteaux  modernes  à  poivrières  et  les  villas 
du  bord  de  la  Loire  avec  leurs  mansardes  et  leurs  Uèches.  Nous  cou- 
rons sur  ces  sables  fertiles  de  la  'Loire  appelés  «  Varennes  »  qui, 
sans  engrais,  donnent  des  récoltes  ;  nous  circulons,  non  sur  un  talus, 
mais  au  niveau  des  plantations  d'arbres  fruitiers,  dans  une  allée  de 
vigoureux  peupliers  de  Virginie.  Maïs,  millet,  potirons,  pavots  dé' 
filent  devant  nous.  Châtaigniers  et  pommiers  croissent  sur  la  chaus- 
sée de  la  voie.  Les  vergers  se  succèdent  sans  interruption,  peuplés 
des  célèbres  arbres  qui  donnent  les  prunes  de  Tours,  ombrageant  les 
non  moins  fameux  melons.  La  vigne  en  échalas  s'étend  et  grimpe  à 
son  aise,  alternant  avec  les  pêchers,  les  abricotiers,  les  pommiers.  Sur 
le  sol  s'étalent  des  files  de  potirons  multicolores  :  jaune  de  cadmium, 
jaune  verdàtre,  jaune  de  paille,  rouge  d'ocre,  bruns  et  noirs,  de  po- 
tirons moirés,  tachetés,  rayés.  Puis  commence  la  région  du  chanvre. 
Les  tiges  fructifères,  restées  debout  après  l'élagage,  se  dressent 
hautes  et  élégantes  comme  des  palmiers  avec  leurs  hampes  jaunes 
et  dénudées  et  leurs  cimes  feuillues  d'un  vert  clair.  Ces  plantes  ont 
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quelque  chose  d'oriental  dans  leur  structure,  et  figurent  des  tours  de 
porcelaine  ou  des  pagodes.  Involontairement  on  pense  au  haschich. 

Entré  en  Bretagne,  dans  le  département  du  Morbihan, 
M.  Slrindberg  est  frappé  d'abord  de  Taspect  essentiellement 
triste  du  territoire,  auquel  il  trouve  néanmoins  beaucoup  de 
charme  ensuile.  Ce  charme,  dit-il,  dérive  des  conditions  spé- 
ciales d'hétérogénéité  qui  signalent  l'Armorique.  Dans  les  débris 
des  froides  roches  cristallines,  au  milieu  des  pâturages  diaprés 
de  boutons  d'or,  croissent  les  pins  et  les  bouleaux  à  tige  argen- 
tée. C'est  bien  là  le  vrai  paysage  du  Nord,  mais  d'autre  part, 
grâce  aux  tièdes  effluves  du  vent  d'ouest,  châtaigniers,  noise- 
tiers, acacias,  prospèrent  partout  et  donnent  l'illusion  du  Midi. 
^A  noter  en  passant  le  charmant  coup  d'oeil  qu'offre  au  début  de 
septembre,  avec  ses  bruyères  fleuries,  roses  et  violettes  Centre- 
mêlées  d'ajoncs  dorés,  l'immense  lande  de  Lanvaux. 

Le  terme  de  «  lande  »  nous  amène  à  observer  que,  dans  les  fo- 
rôts  de  pins  du  département  qui  porte  ce  nom,  notre  excursion- 
niste ne  trouve  plustrien  qui  lui  rappelle  le  nord  de  l'Europe  ou 
la  Scandinavie,  mais  qu'il  se  croit  transporté  en  Amérique,  à  la 
suite  des  héros  de  Cooper.  Cette  illusion  dérive  de  l'aspect  des 
fabriques  de  résine  établies  au  milieu  des  bois  et  qui  présentent 
une  vague  analogie  avec  les  sucreries  primitives  dans  lesquelles 
les  pionniers  traitent  la  sève  d'érable. 

Dussions-nous  chagriner  les  Gascons,  nous  sommes  obligé  de 
transcrire  ici  le  jugement  de  M.  Strindberg,  qui  place  la  vallée 
de  la  Garonne,  selon  lui  trop  plate  et  trop  peu  boisée,  bien 
au-dessous  de  celle  de  la  Loire.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  il 
note  en  passant  la  mauvaise  réputation  de  l'eau  potable  de  Tou- 
louse. Mais  la  région  qui  s'étend  à  l'est  de  Carcassonne  est  en- 
core plus  maltraitée;  l'auteur,  qui  la  contemple  à  la  fin  de  l'été, 
c'est-à-dire  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  insiste 
sur  l'implacable  blancheur  des  grandes  routes,  sur  l'aspect  gri- 
sâtre du  sol,  qui  ressemble  à  de  l'argile  cuite  au  four,  sur  les 
poudreuses  aubépines  desséchées  par  le  soleil  du  Midi.  Les  mon- 
tagnes qui,  vues  de  loin,  semblent  bleues,  apparaissent  de  près 
dans  toute  leur  stérile  nudité.  Si  nous  remarquons  ce  fait,  qu'au 
moment  où  ce  voyage  a  été  accompli,  les  ravages  du  phylloxéra 

1  II  s'agit  ici  de  VErica  cinerea,  qui  couvre  toutes  les  landes  de  Bretagne. 
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finissaient  d'anéantir  les  anciens  vignobles  de  TAude  et  que  la 
reconstitution  en  nouveaux  cépages  débutait  à  peine,  nous  nous 
expliquerons  la  pitié  qu'éprouve  notre  touriste  pour  ce  désert 
inculte.  On  comprend  moins  bien  que  les  belles  plantations  de 
Coursan,  submergées  par  l'Aude,  aient  échappé  à  son  regard. 

Aux  environs  immédiats  de  la  ville  d'Arles,  l'auteur,  dans  le 
cours  de  sa  promenade  pédestre,  est  d'abord  très  étonné  de  l'as- 
pect peu  méridional  du  paysage.  En  effet,  la  partie  arrosée  de 
la  plaine  d'Arles  est  recouverte  de  prairies,  de  champs  de  fro- 
ment et  de  luzernes,  bordés  d'arbres  du  Nord  qui  ne  prospèrent 
qu'à  raison  de  l'humidité  arlificielle  du  sol.  Mais  au  delà  du  do- 
maine des  canaux  règne  le  Midi  classique  dont  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dépeindre  la  flore.  L'écrivain  Scandinave  a  été  frappé 
de  l'abondance  des  escargots,  dont  les  coquilles  blanches 
jonchent  le  sol,  et  de  l'aspect  caractéristique  des  sombres  chênes 
verts,  élevant  sur  la  cime  des  collines  blanchâtres  leurs  tiges 
tordues  par  le  mistral.  «  Noir  sur  blanc,  »  dit-il,  comme  les  cou- 
leurs de  la  toilette  des  Artésiennes!  Fait  curieux,  M.  Strindberg 
avait  déjà,  dit  que  ces  deux  nuances  formaient  aussi,  en  quelque 
sorte,  la  livrée  de  la  religieuse  Bretagne,  avec  ses  paysannes  à 
tournure  de  nonnes  î 

Après  une  courte  halte  à  Monlmajour,  le  touriste* suédois  se 
remet  en  marche. 

Du  haut  d'un  monticule  calcaire,  nous  dessinons  une  ferme  qui, 
bâtie  sur  remplacement  d'une  vieille  forteresse,  offre  parfaitement, 
avec  ses  cyprès,  Taspect  d'une  villa  romaine.  Nous  flânons  à  côté 
d'une  plantation  d'oliviers  que  nous  trouvons  à  la  fois  belle  et  cu- 
rieuse. Les  tiges  se  tordent  et  se  fendent  pittoresquement  suivant 
toutes  les  formes  possibles,  et  le  reflet  vert  bleufitre  qui  filtre  à  tra- 
vers les  couronnes  pour  illuminer  le  sol  rougeàtre,  soigneusement 
bêché,  fait  l'effet  d'un  paisible  clair  de  lune.  Des  bouquets  de  chênes 
noirs  se  projettent  sur  la  terre  brûlée  avec  les  Alpines  à  l'arrière- 
plan,  bleuies  par  la  perspective  aérienne.  En  réalité,  ces  Alpines  ne 
sont  que  des  rochers  stériles  et  déchiquetés,  gris  et  jaunes,  disposés 
en  couches  horizontales.  Un  expert  a  dit  que  ce  paysage  rappelle  la 
Grèce.  C'est  une  ressemblance  de  plus  entre  deux  pays  qui  ont  vécu. 

Cette  dernière  réflexion  semblera  peut-être  un  peu  hyperbo- 
lique. Quoi  qu'il  en  soit,  la  solitude  prend  fin,  et  un  village  (Font- 
vieille  sans  doute)  perce  à  travers  les  arbres. 
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On  dirait  que  les  petites  maisons  de  l'agglomération  ont  été  bâties 
avec  les  débris  confondus  d'une  forteresse,  d'un  château  et  d'une 
église  qu'on  aurait  démolis.  Nous  dessinons  une  simple  habitation 
de  paysan  qui  est  ornée,  au-dessus  de  la  porte,  d'un  balcon  en  pierre 
remarquablement  bien  travaillé  et  qui,  certes,  n'a  pas  été  fait  pour  la 
demeure  qu'il  agrémente.  Pas  de  porte  en  bois;  l'entrée  est  voilée  par 
uli  rideau  d'étoffe  raj^ée.  Au  dehors,  un  berceau  avec  toit  de  chaume 
{pergola)  comme  en  Italie.  Les  fenêtres  de  la  construction  sont  per- 
cées au  hasard;  l'ensemble  apparaît  comme  une  étude  de  dessin,  pit- 
toresque d'ailleurs  avec  ses  lignes  heurtées. 

Lorsque  M.  Slrindberg,  ayant  laissé  Arles  et  Nimes  derrière 
lui,  franchit  les  Cévennes  et  pénètre  en  Auvergne,  sa  première 
impression  est  encore  une  note  de  tristesse,  peul-étre,  dit-il,  par 
simple  effet  de  contraste.  La  plaine  de  Clermonl  trahit  le  carac- 
tère mixte  du  paysage  et  des  cultures  qui  rappellent  encore  le 
Midi  à  certains  égards*.  Quant  aux  montagnes,  avec  leurs  flancs 
abrupts,  noirs  de  pins  ou  de  sapins,  arrosés  par  des  ruisselets, 
elles  répètent  la  Suisse;  les  pâturages  et  les  pommiers  com^ 
plètent  la  ressemblance. 

Depuis  Arles,  notre  voyageur  cheminait  isolément,  privé  de 
son  compagnon  de  roule.  Sa  solitude  lui  pesait-elle  ou  commen- 
çaiL-il  à  se  lasser  de  sa  trop  rapide  excursion?  Nous  ne  saurions 
le  dire,  mais  nous  observons  que  M.  Slrindberg  est  particulière- 
ment sévère  à  Tégard  du  nord  de  Saône-et-Loire,  le  dernier  dé- 
partement qu'il  inspecte  avant  de  rentrera  Dijon  dans  la  zone 
déjà  parcourue.  Le  paysage  entre  Aulun  et  Saint-Léger  est  le 
plus  ennuyeux  qu'on  puisse  voir,  monotone  et  pauvre  comme 
est  le  territoire  d'une  forêt  saccagée,  et  ce  n'est  que  vers  le  nord 
qu'il  est  embelli  par  les  cimes  boisées  du  Morvan.  Enfin,  le  pa- 
norama qui  se  développe  du  haut  du  Monl-Beuvray  ne  lui  a  pas 
paru  des  plus  beaux. 

111. 

On  appelle  statkarl  ou  staidràng,  en  Suède,  un  travailleur  à 
l'année  rémunéré,  partie  en  argent,  partie  en  denrées,  par  le 
propriétaire  qui  l'emploie  (un  peu  comme  le  paire  ou  régisseur 
du  Bas-Languedoc).  Nous  indiquerons,  d'après  M.  Slrindberg,  ce 
qu'il  est  d'usage  de  fournir  en  Scanie. 
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Gages  en  argent 145  kronor. 

Gages  en  nature.  Seigle,  33  kubihfot^  ci 80 

Blé,      18        id.        ci 40 

Malt,     6        id.        ci lô 

Pois,      1        id.        ci 4 

Pommes  de  terre,  5  iunnor  ...  20 

Lait,  1  hanna  par  jour,  soit  par  an  51 

Logement  gratuit  estimé  à ' .     .  30 

lîénéflces  divers 20 

Le  total  du  salaire  ne  dépasse  guère  400  kronor  ^  en  chiffres 
ronds  ;  il  est  donc  inférieur  à  000  francs  par  an. 

Celte  classe  de  travailleurs  est  inconnue  en  France.  11  n'est 
pas  sans  intérêt  de  comparer  leur  situation  avec  celle  d*un  jour- 
nalier des  environs  de  Fontainebleau,  tel  que  celui  que  rencon- 
trait souvent  M.  Strindberg,  dans  le  cours  de  ses  excursions,  et 
dont  il  retrace  la  monographie.  Son  costume  élégant  et  confor- 
table ne  trahissait  guère  le  travailleur  de  terre.  11  gagnait 
4  francs  par  jour  en  hiver  et  jusqu'à  ÎSfr.  50  en  été,  et  il  prenait 
logement  et  pension  à  l'auberge  du  village,  moyennant  une 
indemnité  quotidienne  de  3  fr.  50.  Outre  le  premier  déjeuner, 
son  ordinaire  comportait,  à  onze  heures  et  à  six  heures,  deux 
bons  repas  composés  jion  seulement  de  soupe  et  de  légumes, 
mais  encore  de  viande  et  de  lard,  avec  un  demi-litre  de  vin. 
Ajoutez  à  cela  que  cet  heureux  personnage  pratiquait  le  billard 
à  ses  moments  de  loisir,  -—  comme  feu  M.  Grévy, —  sirotait  des 
consommations  et  dansait  gaiement  le  dimanche,  et  vous  con- 
viendrez avec  M.  Strindberg  que  son  sort,  bien  plus  heureux  que 
celui  du  paysan  suédois,  n'excitait  pas  commisération.  En  tout 
cas,  les  petits  propriétaires  de  Grès  trouvaient  avec  raison  que 
les  journées  ainsi  payées  coulaient  plus  qu'elles  ne  valaient. 

En  Bretagne,  la  situation  est  bien  différente.  L'auteur,  entre 
Nantes  et  Vannes,  voyage  avec  un  paysan  qui,  dégoûté  du  tra- 
vail des  champs,  a  émigré  dans  une  ville,  mais  que  les  chômages 
ont  obligé  de  reprendre  son  premier  état  et  de  revêtir  derechef 
son  pittoresque  costume   national.   Soixante-quinze  centimes, 


*  Le  krona  (pluriel  kronor),  unité  monétaire  suédoise,  vaul  à  peu  près  l  fr. 
30  c.  Le  kubikfolt  pied  cube,  contient  sensiblement  27  litres.  La  tunna 
{Iunnor  au  pluriel)  mesure  170  litres  environ  ou  64  kannor,ce  qui  donne  pour 
la  kanna  2  litres  2/3. 
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avec  des  galettes  de  sarrasin  et  de  la  soupe  au  lard  pour  ali- 
ments et  du  cidre  pour  boisson,,  tel  est  le  salaire  quotidien  que 
méprise  notre  jeune  Breton,  qui  peut  gagner  aussi  1  fr.  25  s'il 
n'est  pas  nourri. 

A  Fontvieille,  dans  le  terroir  d'Arles,  les  prix  s'intercalent 
entre  les  chiffres  extrêmes  que  nous  venons  de  citer  d'après 
M.  Strindberg  :  3  fr.  50  en  été  et  5  francs  à  Tépoque  de  la  mois- 
son. Et  les  femmes?  demande  M.  Strindberg.  —  1  fr.  50  à 
2  francs.  —  Pourquoi  sont-elles  moins  payées  *  ?  —  Parce 
qu'elles  ne  font  que  des  travaux  peu  fatigants  :  ramasser  les 
olives  ou  cueillir  la  feuille  de  mûrier. 

D'après  l'enquête  directe  de  notre  voyageur,  le  salaire  quoti- 
dien s'élève  à  3  francs  dans  la  région  autunoise  du  Morvan.  11 
dit  toutefois  avoir  lu  dans  un  journal  des  renseignements  bien 
différents  ;  le  bûcheron  serait  payé  en  nature  avec  le  menu 
bois  des  arbres  abattus  qu'on  lui  abandonnerait,  et  son  profit  de 
chaque  jour  ne  se  monterait  qu'à  25  ou  30  sous. 

M.  Strindberg  s'arrête  à  la  chaumière  d'un  paysan  dont  la 
fille,  âgée  de  sept  ans,  lui  a  servi  de  guide  pour  son  ascension 
au  mont  Beuvray.  Dallée  en  pierres  et  recouverte  par  les  solives 
enfumées,  l'unique  chambre  de  cette  demeure  ne  présente  pas 
un  aspect  désagréable.  Trois  grands  lits  à  colonnes  avec  rideaux 
en  serge  jaune  ont  fort  bon  air.  Les  habitants  bien  élevés,  bien 
mis,  semblent  heureux,  et  pour  compléter  la  vieille  formule, 
ont  de  nombreux  enfants.  On  les  interroge  sur  leur  sort;  ils  ré- 
pondent que  malgré  l'émigration  continuelle  de  la  jeunesse  à 
Paris,  il  est  possible  de  se  tirer  d'affaire.  Il  est  cependant  pro- 
bable que  ces  dignes  gens,  satisfaits  de  leur  destinée,  ne  possé- 
daient rien  dans  la  forêt  et  subsistaient  de  leur  travail. 

Notre  voyageur,  plusieurs  mois  auparavant,  avait  déjà  été 
frappé  du  bien-être  du  petit  propriétaire  rural  de  l'Ile-de-France. 
Il  retrace  avec  soin  la  monographie  d'un  habitant  de  Grès  pos- 
sesseur d'une  quinzaine  d'hectares  et  qu'il  nomme  le  père  Char- 
ron (le  vrai  nom  a  été,  bien  entendu,  dénaturé  avec  intention  par 
M.  Strindberg).  Qu'on  se  figure  une  maison  à  deux  étages  dont 
le  rez-de-chaussée  est  seul  habité.  La  maison  est  précédée  par 

>  A  Grès,  les  femmes  ne  vont  pas  aux  champs,  et,  en  dehors  des  soins  du 
ménage,  leurs  occupations  se  bornent  à  promener,  en  tricotant,  leurs  vaches 
convenablement  entravées. 
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une  cour  garnie  de  treilles  et  bornée  par  des  communs  qui  abri- 
tent le  cheval  et  les  deux  vaches  du  propriétaire,  ainsi  que  sa 
volaille.  Un  passage  conduit  au  verger  clos  de  murs  et'  grand 
d'un  quart  d*heclare.  Les  abricotiers,  les  pêchers,  les  vignes 
prospèrent  sur  leurs  espaliers.  Au  centre,  des  poiriers,  des 
pommiers,  des  néfliers  se  dressent  au  milieu  des  carrés  de  lé- 
gumes bien  arrosés,  bien  drainés  et  bien  sarclés  comme  dans 
tous  les  potagers  français.  Mentionnons  aussi,  ditM.  Strindberg, 
l'inévitable  laurier-sauce.  Comme  ornement,  des  buis  en  bor- 
dure, taillés  très  court,  un  massif  de  bambous  et  une  tonnelle 
dont  l'auteur  étranger  semble  avoir  conservé  bon  souvenir. 

Par  exemple,  la  cuisine  avec  son  fourneau  est  petite,  sombre 
et  absolument  dépourvue  de  confortable.  Elle  contraste  avec  la 
chambre  à  coucher  sa  voisine,  qui  fait  aussi  l'office  de  salon  et 
comporte  un  certain  luxe,  avec  sa  cheminée  ornée  d'une  glace  et 
d'une  pendule,  ses  fenêtres  garnies  de  rideaux  de  cretonne.  Le 
mobilier  consiste  en  un  confortable  lit  d'acajou,  une  armoire  de 
noyer,  une  table  et  une  demi-douzaine  de  fauteuils. 

Rasé  comme  tous  les  vieux  paysans,  le  maître  de  céans  porte 
encore  des  sabots,  une  blouse  bleue,  des  pantalons  de  velours  à 
côtes,  mais  sa  femme,  plus  élégante,  s'habille  à  la  dernière 
mode,  et  sa  fillette,  âgée  de  deux  ans,  porte  des  bas,  des  bottines, 
une  robe  en  étoffe  plissée  et  une  tournure.  • 

€  Monsieur,  madame  et  bébé  »  se  nourrissent  fort  bien.  Au 
premier  déjeuner,  soupe  aux  légumes  et  au  beurre.  A  onze  heures, 
soupe  grasse  avec  viande  ou  omelette,  une  salade  et  du  petit 
vin  pour  boisson.  A  quatre  heures,  du  fromage  et  du  vin  pour 
goûter.  Au  repas  du  soir  la  soupe  est  escortée  d'un  ragoût. 
Souvent  des  fruits  pour  dessert.  Un  ordinaire  aussi  confortable 
se  complète  fort  agréablement  par  le  gibier  échappé  des  chasses 
réservées,  gibier  que  notre  homme  mange  lui-même  et  se  garde 
bien  de  vendre. 

11  va  sans  dire  qu'il  existe  à  Grès  nombre  de  cultivateurs 
moins  fortunés.  Si  l'on  descend  d'un  cran  ou  deux  dans  l'échelle 
sociale,  la  cuisine  et  la  chambre  à  coucher  se  réunissent,  l'àne 
se  substitue  au  cheval,  la  houe  du  travailleur  fait  l'office  du  soc 
de  charrue,  et  l'ordinaire,  duquel  s'élimine  presque  le  vin,  se 
réduit  à  la  soupe  et  au  pain  bis. 

Dans  le   cours  de  son  voyage  circulaire,  l'impression  d'en- 
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semble  de  M.  Strindber^  se  dégage  nettement  et  se  résume  ainsi  : 
en  France,  le  petit  propriétaire  jouit  d'une  existence  suffisam- 
ment confortable,  sensiblement  indépendante  de  la  baisse  des 
denrées,  à  la  condition  de  consommer  lui-même  ses  propres 
produits.  Tel  par  exemple  le  paysan  breton,  qui  fait  son  pain  du 
froment  qu*il  a  semé,  se  nourrit  aux  dépens  du  porc  qu'il  a  élevé 
et  qui  arrose  sa  tranche  de  lard  du  cidre  de  ses  pommiers.  Assu- 
rément, le  blé  importé  d'Amérique,  les  conserves  plus  ou  moins 
trichinées  que  nous  expédie  Chicago,  et  la  destruction  des  vignes 
parle  phylloxéra  ne  sauraient  troubler  la  sérénité  de  son  bon- 
heur. Cet  exemple  peut  être  généralisé  ;  il  y  a  encore  chez  nous 
de  beaux  jours  non  seulement  pour  ceux  qui  louent  leurs  bras, 
mais  pour  ceux  qui  peuvent  subsister  sans  vendre  leurs  denrées. 
La  gêne,  au  contraire,  affecte  vivement  le  propriétaire,  qui,  obligé 
d'exploiter  en  grand,  débite  mal  les  récoltes  qu'il  n'obtient  qu'à 
grands  frais.  Partout  les  renseignements  que  recueille  M.  Strind- 
berg  concordent:  les  fermages  sont  dépréciés,  et  les  fermiers,  ne 
pouvant  convertir  leurs  récoltes  en  argent,  paient  difficilement. 
Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  considérations,  qui  ne  sont 
que  trop  familières  à  tous  nos  compatriotes. 

Aux  envirotis  mêmes  du  village  de  Grès,  les  nombreux  châteaux 
qtfe  Ton  aperçoit,  dépouillés  de  leurs  terres,  ne  constituent  que 
de  simples  vîUas  de  plaisance  où  l'on  réside  temporairement. 
Mais  l'auteur,  dans  le  cours  de  ses  promenades,  en  visite  un 
qui,  au  contraire,  est  habité  toute  l'année,  parce  qu'on  l'a  aban- 
donné à  un  fermier  à  rente  fixe.  L'homme  chargé  de  l'exploi- 
tation des  terres  assez  maigres  que  comporte  le  domaine  appa- 
raît sous  l'aspect  d'un  paysan  mal  mis,  accompagné  de  deux 
chiens  de  berger  à  longs  poils.  U  paie,  ou  plutôt  ne  paie  pas  — 
1,500  francs  de  rente,  c'est-à-dire  20  francs  par  hectare  à  peu 
près.  Les  terres  semblent  abandonnées.  Dans  l'étable,  six  vaches 
un  peu  étiques  fournissent  un  engrais  dont  on  ne  prend  aucun 
soin;  les  deux  chevaux  de  labour  paraissent  dignes  de  rivaliser 
avec  les  montures  des  Peaux-Rouges  du  Jardin  d'acclimatation. 
Composé  de  quarante  moutons  de  la  race  de  Sologne,  le  troupeau 
pâture  sur  la  moitié  du  domaine  environ.  Notre  Suédois  ajoute  : 

L'homme  me  montra  avec  un  certain  orj^'ueil  sa  chambre  munie 
d'une  cheminée  à  pendule,  d'une  table  à  manger,  d'un  buffet  et  d'une 
suspension  :  il  est  vrai  que  celle-ci  n'avait  qu'un  emploi  décoratif. 
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car,  en  plein  hiver,  une  gaze  Tenveloppait  pour  la  garantir  de  mouches 
qui  n'existaient  pas.  Il  me  fît  voir  encore  un  vieux  plafond  à  pou- 
trelles et  me  désigna  un  escalier  à  limaçon  en  bois  de  chêne  qui  était 
une  véritable  curiosité.  Il  m'accompagna  jusqu'au  haut  de  l'escalier, 
là  où  jadis  s'étendait  la  grande  salle,  car  on  distinguait  encore  des 
traces  de  hautes  fenêtres  cintrées  qu'on  avait  bouchées.  Quelques  hec- 
tolitres de  froment  s'entassaient  sur  le  plancher;  c'était  de  mé- 
chant grain,  h  ce  qu'on  m'a  dit  depuis  quand  j'en  ai  exhibé  l'échan- 
tillon. On  me  conduisit  ensuite  dans  ce  qu'on  nommait  la  laiterie  ou 
fromagerie.  Je  vis  bien  une  sorte  de  cave,  mais  sans  lait,  beurre,  ni 
fromage,  sans  même  aucun  matériel,  mais  on  y  trouvait  de  bonne  eau, 
car  une  source  y  jaillissait. 

Le  visiteur  étranger  fut  assez  étonné  de  trouver  un  homme 
absolument  satisfait  de  sa  situation  isolée,  libre  et  indépendante, 
et,  qui  mieux  est,  satisfait  aussi  de  son  propriétaire.  Il  convient 
d'ajouter  que  celuî-ci  louait  aussi  la  chasse  de  sa  terre  à  un  taux 
bien  supérieur  à  celui  de  la  rente  du  fermier.  Dès  lors,  l'intérêt 
du  possesseur  du  sol  consistait  à  ne  pas  forcer  celui-ci  à  trop 
bien  cultiver,  et  cela  pour  favoriser  le  sort  des  perdrix  et  des 
faisans  qui  formaient  le  plus  clair  du  revenu.  C'est  avec  raison 
que  M.  Strindberg  observe  que,  dans  la  zone  voisine  de  Paris, 
la  chasse  rémunère  mieux  le  propriétaire  que  Tagriculture  ;  il 
prédit  aussi  que  les  paysans  se  précipiteront  bientôt  en  foule 
pourarrenter  ces  domaines  sur  lesquels  ils  vivent  bien  en  les 
soignant  fort  mal,  et  en  payant  irrégulièrement  un  loyer  mé- 
diocre. Peut-être  pourrait-on  éviter  cet  absurde  étal  de  choses  en 
prolongeant  la  durée  des  baux  au  delà  de  six  ou  de  neuf  ans,  de 
façon  à  intéresser  le  preneur  à  réaliser  quelques  améliorations. 


IV. 

On  n'ignore  pas  qu'une  des  manies  des  géographes  allemands 
consiste  à  soutenir,  avec  soi-disant  preuves  à  l'appui,  la  propo- 
sition suivante.  En  dehors  de  Paris  et  d'un  certain  nombre  de 
départements  riverains  de  la  Seine  ou  de  la  Loire  (la  farce  du 
pâté  français)  il  n'y  a  pas  de  véritables  Français  dans  le  sens 
strict  du  mot.  Les  Bretons,  Gascons,  Provençaux,  Normands, 
Flamands,  Franc-Comtois,  Champenois,  et  bien  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  citer,  appartiennent  à  des  races  bien  dis- 
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lincles  de  celle  du  Parisien  autochtone.  La  France  forme  en 
réalité  une  agglomération  artificielle  constituée  par  des  influences 
plus  politiques  qu'ethnographiques. 

Cette  opinion,  que  nous  citons  sans  la  discuter,  a  exercé  une 
incontestable  influence  sur  les  jugements  portés  par  M.  Strind- 
berg  dans  le  cours  de  son  trajet  circulaire. 

Pour  commencer,  l'auteur,  se  rendant  de  Bâle  à  Belfort  par 
Mulhouse,  profite  de  celte  occasion  pour  intercaler  bien  mal  à 
propos,  dans  son  récit,  une  apologie  des  plus  nettes  de  l'an- 
nexion de  l'Alsace  à  l'Allemagne.  Quant  aux  arguments  dont  il 
fortifie  sa  thèse,  nous  les  connaissons  tous  pour  les  avoir  relus 
bien  des  fois  dans  les  articles  de  journaux  d'oulre-Rhin.  Le 
traité  de  Francfort  n'a  fait  que  corriger  l'inique  spoliation  dont 
l'Allemagne  avait  été  victime  à  la  paix  de  Westphalie.  L'Alsace 
est  une  vieille  teri-e  germanique,  où  l'on  a  parlé  et  où  l'on 
parle  encore  l'allemand.  Les  nombreux  savants  et  érudils  que 
l'Alsace  a  fournis  à  la  France  contemporaine  portent  tous  des 
noms  absolument  tudesques  i.  Nous  négligerons  de  réfuter 
ces  sophismes  rebattus,  mais  nous  nous  croyons  obligé,  en  toute 
justice,  de  reproduire  la  phrase  suivante  de  notre  trop  germano- 
phile Suédois. 

Le  rôle  de  martyr  a  toujours  été  avantageux  et  recherché,  et  ce 
peuple  d'Alsace,  jadis  si  peu  intéressant  et  si  insignifiant  (sic),  a  bien 
su  profiter  des  circonstances.  Avant  la  guerre  de  1870,  on  envisageait 
l'Alsacien,  à  Paris,  comme  un  mauvais  patriote  {sic),  un  habitant  des 
frontières  peu  digne  de  confiance,  qui,  toujours  mécontent,  se  servait 
volontiers  de  rAllemagnc  à  titre  de  menace,  lorsque  ses  souhaits 
n'étaient  pas  accomplis.  C'était  en  outre  un  provincial  ridicule  dont 
on  persiflait  Taccent  étranger  dans  les  pièces  de  théâtre  des  boule- 
vards. 

La  réplique  à  votre  assertion,  monsieur  Slrindberg,  se  trouve 
condensée  dans  cette  phrase  bien  connue  qui  résume  à  elle  seule 
l'histoire  militaire  de  la  France  pendant  ces  deux  derniers  siè- 
cles. «  Laissez  ces  bonnes  gens  jargonner  à  leur  aise  en  alle- 

ï  L'auteur  de  ce  compte  rendu,  qui  a  Thonneur  de  connaître  perponnelle- 
menl  AJM.  Friedel,  Bleicher,  SchlagdenhaulTen,  Engel.  Schiumbcrger,  que  cite 
M.  Stnndbortf,  ne  croit  pas  que  ce  motif  les  décide  à  se  faire  naturaliser  Alle- 
mands, pas  plus  d'ailleurs  qu'il  ne  s'illusionne  sur  les  sympathies  françaises 
des  généraux  Pelloux  et  d'Oncieu  de  la  Bâtie  et  de  l'amiral  de  Saint-Bon,  en 
dépit  de  leurs  noms  peu  italiens. 
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inand,  disait  jadis  un  de  nos  généraux,  ils  sabrent  en  fran- 
çais *  !  » 

Nous  ne  croyons  pas  que  notre  voyageur  songe  à  Tannexion 
de  Lille  à  la  Belgique,  voire  même  à  TAngieterre  ou  à  la  Suède, 
mais  il  observe  que  Taspect  de  Lille  est  celui  d  une  ville  belge, 
anglaise  ou  suédoise.  L'illusion  est  si  forte  que  M.  Slrindberg, 
flânant  de  Seclin  à  Phalempin,  et  faisant  la  rencontre  d*un 
paysan  mince  et  blond,  est  sur  le  point  de  l'interpeller  en  pur 
suédois,  tant  il  lui  semble  avoir  affaire  à  un  compatriote. 

Le  brave  homme  aurait-il  compris?  A  moins  d'être  un  flamin- 
gant de  Bergues  ou  d'Hazebrouck,  égaré  en  pays  wallon,  il  est 
probable  que  non,  mais  en  Bretagne  l'usage  de  la  même  langue 
entre  M.  Slrindberg  et  son  compagnon  amène  une  méprise  assez 
curieuse.  La  scène  se  passe  dans  la  diligence  de  Vannes  à  Sar- 
zeau.  Une  vieille  femme  écoute  la  conversation,  puis  s'écrie  : 
Tiens,  ces  messieurs  parlent  breton,  et  malgré  les  protestations 
de  nos  deux  Scandinaves,  elle  soutient  mordicus  son  dire.  Les 
deux  touristes  savaient  parfaitement  que  le  breton  n'a  aucune 
relation  avec  les  dialectes  germaniques.  Pour  être  absolument 
édifiés,  ils  questionnent  le  cocher,  qui  leur  donne  la  traduc- 
tion celtique  d'un  certain  nombre  de  mots.  Nul  rapport 
ne  se  manifeste.  Faul-il  attribuer  cette  méprise  à  une  vague 
similitude  d'accentuation  entre  le  breton  et  le  suédois,  comme 
celle  qui  rapproche,  dit-on,  l'italien  et  le  grec  moderne,  ou  à  la 
prétendue  origine  Scandinave  de  certains  patois  locaux  de  l'Ar- 
morique,  ou  bien  à  l'imagination  des  naïfs  auditeurs  '^? 

*  CcUe  phrase  a  été  atlribiiée  à  Napoléon  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  l'ait 
prononcée  jamais,  lui  dont  tant  de  millions  de  sujets  ne  savaient  pas  un  mot 
de  noire  langue.  Il  est  à  remarquer  que  nulle  part  la  domination  rran<;aise,  à 
l'époque  de  son  extension,  ne  rencontra  d'annexés  plus  dévoués  et  plus  fidèles 
que  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  où  était  en  usage,  non  plus  un  patois  germa- 
nique, mais  le  pur  idiome  teuton. 

'-  Les  dialectes  armoricains  diffèrent  beaucoup  d'un  canton  à  l'autre,  ce  qui 
a  pu  motiver  l'erreur  de  pauvres  femmes  n'ayant  jamais  entendu  résonner 
d'autre  langue  que  le  français  et  les  divers'' idiomes  bretons.  En  exagérant 
fort  peu  cette  anecdote,  on  en  arriverait  jusqu'au  dialogue  turc  du  Bourgeois 
genlilhomme  et  jusqu'il  ce  soi-disant  professeur  de  chinois  du  vaudeville  Ma 
nièce  et  mon  oursy  qui  enseigne  à  Londres  le  patois  marseillais.  Le  lecteur  nous 
pardonnera  si  nous  ajoutons  une  nouvelle  remarque  à  nos  peu  sérieux  com- 
mentaires. Dans  le  roman  de  Jules  Verne,  intitulé  :  Voyage  au  centre  de  la 
lerre^  l'auteur  met  en  scène  un  chasseur  islandais,  très  taciturne,  qui  prononce 
cependant  de  temps  à  autre  quelques  courtes  phrases  danoises,  (jue  M.  Verne 
cite  textuellement.  Or,  ces  prétendues  citations  danoises  sont  composées  de 
mots  suédois.  Il  est  vrai  que  pour  le  lecteur  français  l'efTet  est  le  même. 
T.  LX.   ier  JUILLET  189G.  15 
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Aux  approches  de  La  Rochelle,  la  domination  anglaise  a-l-elle 
laissé  une  empreinte  sur  les  habitudes  et  le  physique  des  gens 
du  pays  d'Aunis?  Cela  n'est  pas  impossible;  les  constructions 
blanches  et  rouges  rappellent  les  cottages  d'Albion,  et  les  che- 
veux carotte  de  certains  individus  confirment  Tillusion  qu'a 
éprouvée  M.  Strindberg. 

Du  côté  de  Toulouse,  on  ne  se  croirait  plus  dans  la  Grande- 
Bretagne,  mais  bien  en  Espagne,  ou,  à  certains  égards,  en 
Italie.  L'aspect  des  édifices  est  caractéristique.  Les  villageois  se 
parent  de  couleurs  criardes  :  les  hommes,  chaussés  d'espadrilles, 
se  coiffent  du  béret  «t  s'entourent  le  corps  d'une  ceinture  bleue 
ou  écarlate,  tandis  que  les  femmes  garantissent  leur  chignon 
d'un  foulard  bariolé.  Lorsqu'on  a  dépassé  Carcassonne,  le  teint 
de  la  population  se  fonce  encore  davantage,  le  regard  devient 
plus  hardi,  la  démarche  plus  assurée. 

M.  Strindberg,  enchanté  de  se  griser  de  couleur  locale,  paraît 
avoir  conservé  un  excellent  souvenir  de  son  séjour  à  Cette.  En 
dehors  des  commerçants  que  leurs  affaires  attirent  dans  ce  port, 
les.  Français  qui  passent  par  Cette  ne  descendent  guère  en  ville 
et  se  contentent  le  plus  souvent  de  sauter  d'un  wagon  du  Midi 
dans  un  wagon  de  la  Méditerranée  ou  vice  versâ^  en  murmurant 
contre  ce  déménagement  forcé.  Les  étrangers,  au  contraire, 
dans  leurs  itinéraires,  n'oublient  pas  toujours  Cette,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  d'abord,  ils  sont  plus  assurés  d'y  trouver  des 
compatriotes  qu'à  Nimes,  Montpellier  ou  Béziers  ;  ensuite,  dupes 
d'une  exception  très  rare  en  France,  ils  ignorent  que  la  jeune 
cité,  malgré  son  importance  commerciale,  malgré  le  nombre  de 
ses  habitants,  est  d'origine  trop  récente  pour  intéresser  beau- 
coup un  touriste.  Mais  ici,  nos  voyageurs  cherchaient  plutôt  à 
observer  les  Français  qu'à  rencontrer  des  Suédois,  et  M.  Strind- 
berg aurait  dû  savoir  d'avance  que  Cette  n'est  pas  précisément 
un  centre  agricole.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  explorateur  suédois 
a  jugé  que  la  population  endimanchée,  qu'il  a  coudoyée  par  un 
beau  soir  d'été  sur  les  quais  de  Cette,  se  distinguait  par  son 
vif  entrain,  par  sa  gaieté  paisible  et  douce. 

Nous  savons  déjà  que  les  Bretonnes,  dont  beaucoup  du  reste 
sont  jolies,  portent  noir  sur  blanc,  comme  si,  dit  M.  Strindberg, 
cette  royaliste  province  portait  encore  le  deuil  de  Louis  XVI  ; 
nous  savons  aussi  que  la  môme  gamme  de  couleurs  caractérise 
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riiabillemenl  des  Arlésiennes  au  teint  clair.  Nous  ajouterons 
que  ces  dernières  n'ont  pas  plu  à  notre  auteur,  qui  les  trouve 
trop  coquettes  avec  leur  démarche  d'actrices.  A  une  autre  extré- 
mité de  réchelle,  les  lourds  et  barbus  paysans  auvergnats  ont 
un  faux  air  d'Allemands. 

C'est  précisément  près  d'Arles,  à  Fontvieille,  que  notre  Sué- 
dois, s'apercevant  que  la  bière  accompagne  le  vin  sur  la  table 
du  cabaret,  prédit  à  ce  sujet  que  dans  peu  d'années,  le  phyl- 
loxéra aidant,  le  jus  du  houblon  déshabituera  les  Français  de 
celui  de  la  treille.  Cette  bière  d'auberge  provençale  valait-elle 
grand'chose  ?  Nous  ne  lé  croyons  pas,  mais  l'auteur  qui,  dans 
une  juste  mesure,  effleure  en  passant  la  question  culinaire,  ne 
s'en  plaint  pas  ;  ce  n'est  qu'en  Flandre  et  aux  environs  de  Lille 
qu'il  en  a  bu  de  mauvaise.  Sauf  cet  incident,  et  sauf  qu'à  Ave- 
nay,  en  Champagne  et  en  plein  pays  de  vignobles  *,  il  n'a  pu  se 
procurer  un  verre  de  lait,  M.  Strindberg  a  partout  été  satisfait 
de  l'ordinaire  des  bouchons  ou  des  petits  hôtels  qu'il  a  fré- 
quentés. 

Lorsque,  partis  de  Vesoul,  nos  deux  voyageurs,  qui  ont  dû  se 
faire  passer  pour  Suisses  pour  plus  de  simplicité,  arrivent  à  pied 
au  village  de  Vaivre,  ils  sont  reçus  plus  que  froidement  par  la 
maîtresse  de  l'auberge  où  ils  demandent  à  déjeuner.  Celte  brave 
femme,  toutefois,  se  déride  lorsqu'on  la  complimente  sur  l'appé- 
tissante soupe  «  à  la  paysanne  >  qu'elle  vient  de  servir  à  ses 
hôtes.  Le  lard  aux  choux  n'est  pas  mauvais  non  plus.  Comme 
boisson,  du  vin  du  pays;  comme  dessert,  fromage  et  fruits.  Com- 
bien ce  repas  a-t-il  coûté,  c'est  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas.  —  Mais 
à  Sarzeau,  en  Bretagne,  nos  touristes  paient  1  fr.  50  seule- 
ment un  excellent  déjeuner  <  ethnographique  »,  avec  crevettes, 
hiûlres,  beurre,  pommes  de  terre  au  lard,  poisson  exquis  et 
bière.  En  dépit  de  cette  dernière  indication,  M.  Strindberg  ne 
méprise  nullement  le  cidre  nouveau,  comme  l'indique  un  autre 
passage  du  livre,  à  la  condition  qu'il  soit  pris  au  cabaret  ou  ciiez 
les  paysans,  et  non  dans  les  hôtels  où  l'on  distribue  gratis  une 
sorte  d'eau  acidulée.  Le  vrai  cidre,  dit-il,  ne  monte  pas  moins  à 
la  tèle  que  le  vin  blanc  de  Suisse  2.  A  Cette,  où  décidément 

*  Noire  touriste  se  plaint  aussi  du  vin  espagnol  qu'on  lui  a  servi,  sous  le 
nom  fallacieux  de  Bordeaux,  dans  un  hôtel  de  cetle  grande  ville. 
-  Passant  par  Beaune,  à  la  Un  de  son  voyage,  M.  Strindberg  en  salue  en 


Digitized  by 


Google 


228  REVUE    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES. 

notre  Suédois  a  vu  bien  des  choses  en  beau,  il  se  compose 
encore  un  menu  ethnographique;  seulement  à  côté  de  tomates, 
de  langoustes  et  de  seiches,  figurent  des  cèpes,  qui  certaine- 
ment n'avaient  pas  été  cueillis  sur  les  t  garigues  »  de  THérault. 
l  A  la  suite  de  cette  digression  culinaire  et  comme  complément 

I  à  ce  chapitre,  nous  retracerons,  en  nous  servant  du  texte  même 

%  de  M.  Slrindberg,  le  portrait  du  paysan  français  «  moyen,  »  tel 

qu'il  Ta  enlrevu.  11  a  personnifié  son  type  dans  un  homme  brun 
l  qui  déjeunait  dans  le  même  cabaret  que  Fauteur  suédois  à  Pha- 

f  lempin  (Nord),  un  dimanche  matin. 

l.  Le  crâne  est  bas  et  recouvert  de  cheveux  noirs  coupés  court,  les- 

h  quels  s'abaissent  en  forme  de  coin  sur  un  frçnt  étroit.  Les  os  des 

f  joues  forment  une  larj^e  saillie  sur  les  tempes  profondes.  Les  joues 

l  '  sont  si  creuses  qu*il  semble  que  les  molaires  manquent,  et  que 

f  muscles  et  ligatures  se  soient  desséchés.  Le  menton  se  développe 

fortement,  et  la  distance  qui  sépare  la  racine  du  nez  de  la  pointe  du 
^  menton  apparaît  triple  de  l'intervalle  entre  la  chevelure  et  cette  même 

[  racine.  Les  conques  d'oreilles,  énormes,  s'écartent  de  la  tête.  Yeux 

'  horizontalement  disposés.  Nez  très  saillanl.  Bouche  nettement  dé- 

coupée. Lorsque  l'homme  introduit  sa  cuiller  dans  sa  bouche,  on 
discerne  un  gouffre  noir.  Toutes  les  dents  de  devant  ont  disparu,  jus- 
t  qu'aux  canines,  qui  semblent  garder  le  passage.  Cette  absence  de  dents 

est  si  commune  chez  les  paysans  français,  que  souvent  je  me  suis 
demandé  la  cause  de  ce  phénomène.  Est-ce  leur  non-utilisation  qui 
les  fait  tomber.  En  effet,  le  campagnard  se  nourrit  principalement  de 
soupe  au  pain  trempé,  dont  il  mange  trois  fois  par  jour. 
:  .  La  peau  du  cou  forme  des  plis  :  elle  est  si  desséchée  que  les  grandes 

«  artères  ont  l'air  de  cordes,  et,  pendant  la  mastication,  le  mouvement 

des  carotides  apparaît  visible. 
Sont-ce  le  soleil,  la  pluie,  le  vent,  qui  dessèclient  ainsi  le  visage  du 
»  paysan,  de  sorte  que  sa  physionomie  reflète  la  ruine  et  la  destruc- 

i  tion  ?  Ou  bien  faut-il  attribuer  ce  fait  à  l'insuflisance  de  Talimenta- 

i  tion  trop  végétale,  à  cette  transpiration  exagérée  qui  élimine  le  léger 

embonpoint  qui,  dissimulé  sous  la  peau  du  visage,  est  une  circons- 
tance nécessaire  à  la  beauté  de  l'homme  ?  A  noter  que  dans  les  pro- 
vinces où  l'on  s'abrite  le  visage  sous  des  chapeaux  à  larges  bords  ou 
sous  des  coiffes  blanches,  les  figures  apparaissent  plus  grasses  et  plus 

passant  le  vin  rouge,  fort  apprécié,  paratt-il,  sur  les  tables  suédoises,  et  dont 
on  arrose,  traditionnellement,  les  jours  de  fête  de  famille,  le  rôti  de  coq  de 
bruyère. 
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jolies.  C'est  ce  qui  saute  aux  yeux  en  Bretagne,  province  bien  pauvre 
d'ailleurs. 


Il  nous  reste,  maintenant,  à  exposer  aux  lecteurs  de  ce  re- 
cueil les  impressions  et  les  idées  de  M.  Strindberg  touchant  le 
côlé  moral  de  notre  nation,  le  côté  matériel  du  même  sujet 
étant  épuisé. 

Dès  les  premières  pages  de  Tavanl-propos,  on-  s'aperçoit  que 
récrivain  Scandinave  professe,  au  double  point  de  vue  politique 
et  religieux,  des  opinions  fort  avancées,  et,  d'après  les  informa- 
tions que  nous  avons  prises,  depuis  neuf  années  son  fanatisme 
ne  fait  que  croître  et  embellir.  Ayant  séjourné  dans  une  des 
provinces  les  moins  dévotes  de  notre  patrie,  il  a  beau  jeu  pour 
insister  sur  Tindifférence  complète  des  habitants  de  Grès  en 
matière  religieuse,  sur  la  désertion  de  l'église,  sur  la  mauvaise 
tenue  des  villageois  lors  de  la  célébration  d'un  mariage  reli- 
gieux auquel  il  a  été  convié.  L'honorable  curé,  qui,  prétend-il, 
ne  s'est  pas  soucié  d'entrer  en  relations  avec  lui,  est  t  clérical 
en  certains  cas,  »  affirmation  au  moins  bizarre,  car  nous  com- 
prenons difficilement  qu'un  prêtre  soit  anticlérical.  Rref,  il  en 
parle  en  termes  assez  aigres  :  le  sacristain  de  la  paroisse  et 
l'enfant  de  chœur  lui-même  ne  sont  pas  épargnés.  En  revanche, 
avec  quelle  satisfaction  l'étranger  ne  consiate-t-il  pas  le  moindre 
incident  destiné  à  mettre  en  relief  l'esprit  antireligieux  des 
Français  que  le  hasard  lui  amène  :  tantôt  c'est  un  groupe  de 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  que  hue  et  siffle  le  cortège  de 
noce  dont  il  fait  partie;  tantôt  il  se  livre  à  des  dissertations 
sur  le  célibat  ecclésiastique  à  propos  d'un  abbé  sans  tonsure 
qu'il  rencontre  en  chemin  de  fer  sur  la  ligne  de  Saint-Dizier, 
accompagné  de  quatre  femmes!  A  ce  propos,  il  relate  des  ex- 
traits puisés  dans  des  feuilles  de  chou  oubliées  depuis  long- 
temps, comme  la  Semaine  anticléricale.  Enfin,  comme,  à  Grès, 
il  a  la  bonne  fortune  d'escorter  un  enterrement  civil,  il  traduit 
in  extenso,  dans  la  langue  de  Berzélius  et  de  Tegner,  la  ha- 
rangue prononcée  sur  la  tombe  du  défunt,  speech  qui  vraiment 
ne  méritait  pas  tant  d'honneur  et  que  nous  croyons  pouvoir 
nous  dispenser  de  retraduire  en  français. 

De  même  qu'en  1886  Grès  était  un  foyer  d'athéisme,  de  même 
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cette  bourgade,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  M.  Slrlndberg, 
était  complètement  républicaine.  Mais  alors  comment  se  faisait- 
il  que  celte  municipalité  eût  précisément  à  sa  tête  un  maire 
réactionnaire,  orléaniste  et  clérical,  l'honorable  marquis 
de  C...  1?  Notre  Suédois  n'explique  pas  ce  mystère. 

M.  Strindberg  entre  un  jour  dans  le  café  d'un  village  voisin 
(Bourron  ou  Fromonville)  encore  plus  avancé  que  Grès,  dit-il, 
au  moment  de  la  chute  du  ministère  Brisson.  Il  commence  son 
interview  en  demandant  à  un  paysan  d'âge  mûr  si  le  nouveau 
cabinet  était  constitué.  Peu  importe,  lui  réplique-t-on  avec  assez 
d'à-propos;  quelque  soit  le  ministère,  nous  aurons  de  nouveaux 
impôts  à  payer  et  on  nous  enlèvera  nos  fils  pour  les  envoyer 
mourir  au  Tonkin.  —  Pourquoi  ne  choisissez-vous  pas  de  vrais 
cultivateurs  pour  vous  représenter  -au  Parlement  2?  demande 
M.  Strindberg.  Le  paysan  explique  de  son  mieux  qu'en  pratique 
l'idée  lui  parait  peu  réalisable,  même  avec  le  scrutin  de  liste. 
Inutile  dédire  que  le  pauvre  cultivateur  s'effrayait  beaucoup  du 
progrès  réalisé  par  les  cléricaux  aux  élections  de  l'automne  de 
1885.  Un  peu  plus  loin,  du  reste,  l'auteur  suédois  accuse  les 
prêtres  d'avoir  intrigué  contre  la  république  et  falsifié  les  élec- 
tions (?),.  comme  ailleurs  il  admire  la  grandeur  d'âme  de 
M.  Brisson,  qui,  faisant  afficher  un  de  ses  discours  parlemen- 
taires à  la  porte  de  toutes  les  mairies,  reproduit,  à  côté  des  théo- 
ries gouvernementales  qu'il  a  exposées,  les  objections  ou  répli- 
ques des  orateurs  de  l'opposition.  J'admire,  dit-il,  beaucoup  ce 
gouvernement  pour  sa  loyauté,  son  énergie  et  son  honorabilité. 

Mais  c'est  assez  critiquer  les  préjugés  qu'ont  dictés  à 
M.  Strindberg  son  intolérance  et  son  parti  pris.  Nous  préférons, 
après  les  avoir  mis  en  évidence,  laisser  de  côte  des  jugements 
plus  ou  moins  hasardés  et  résumer  d'autres  théories  sur  les- 
quelles l'accord  est  à  peu  près  possible  entre  nous  et  ce  Suédois 
germanophile  et  républicain  antireligieux.  Ses  enfants  ont  fré- 
quenté l'école  laïcisée  de  Grès,  et,  à  ce  propos,  l'auteur  loue 
beaucoup  notre  nation  d'accorder  ainsi  à  des  écoliers  étrangers 
l'accès  gratuit  de  l'école  communale.  11  exalte  la  bonté  et  la  gé- 

ï  A  ce  propos,  notre  homme  cite  le  rétablissement  des  cruciUx  de  Fécole, 
qui  avaient  été  d'abord  enlevés  sur  l'ordre  de  Tiuspecteur. 

2  Dans  le  cours  de  ses  dissertations  ou  de  ses  voyages,  M,  Strindberg  re- 
vient plusieurs  fois  sur  cette  idée. 
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nérosité  des  Français,  mais  une  citation  de  YÉcho  de  la  Haute- 
Marne  qu'il  reproduit  un  peu  plus  loin,  sans  commentaires, 
appuie  sur Texagéra lion  de  ces  sentiments,  avec  raison  à  notre 
avis.  On  ouvre,  par  exemple,  les  portes  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  aux  jeunes  Américains,  et  les  contribuables  français  paient 
de  leurs  deniers  les  professeurs  destinés  à  instruire  ces  étran- 
gers, alors  qu*un  tableau  peint  par  un  artiste  français  paie 
60  0/0  de  droits  de  douane  aux  États-Unis.  Nous  pourrions 
étendre  à  bien  d'autres  cas  celte  libéralité  mal  comprise.  N'en- 
tretenons-nous pas  à  l'École  centrale  des  étudiants  exotiques 
élevés  à  nos  frais,  qui  plus  tard  fonderont  ou  dirigeront  hors  de 
France  des  établissements  d'industrie  destinés  à  lutter  contre 
les  nôtres  ou  à  les  supplanter  ï?Les  écoles  d'agriculture,  celles 
de  Montpellier  surtout,  ne  regorgent-elles  pas  de  Grecs,  de 
Turcs  ou  Valaques,et  tutti  qtianti, donilehui  ouvertement  pour- 
suivi est  de  produire  chez  eux  un  jour  des  denrées  agricoles  qui 
écraseront  les  produits  nationaux  sur  le  marché  français? 

Il  est  naturel  qu'avec  les  sentiments  que  professe  M.  Strind- 
berg,  la  morale  civique  enseignée  dans  les  écoles  primaires  lui 
convienne  beaucoup,  prise  en  bloc  et  abstraction  faite  de 
quelques  critiques  de  détail.  Approuvés  aussi  l'instruction  ci- 
vique, les  notions  de  droit  usuel,  le  manuel  de  Paul  Bert  sur  la 
science  pratique,  le  cours  de  géographie.  Dans  le  résumé  d'his- 
toire on  trouve  de  graves  défauts.  Trop  de  batailles;  les  rois  y 
occupent  trop  déplace  (?)  et  sont  peut-être  traités  avec  une  bien- 
veillance exagérée.  Ceci  amène  M.  Strindberg  .à  reparler  de  la 
question  d'Alsace-Lorraine,  et  il  souligne  le  passage  qui  fait  allu- 
sion aux  vœux  secrets  que  prononcent  les  annexés  en  faveur  de 
leur  ancienne  patrie.  Plus  loin  il  rapporte  la  traduction  d'un 
autre  texte  :  il  s'agit  de  venger  les  désastres  de  Sedan  et  de 
Metz.  Le  mot  «  venger  »  est  accompagné  d'un  sic.  Cependant, 
conclut  pour  cette  fois  M.  Strindberg,  la  nation  française  est 
une  noble  race,  malgré  ses  estimables  petitesses. 

1  Une  des  causes  principales  de  la  mutinerie  qui  s*e&t  élevée  naguère  à  l'É- 
cole centrale  a  été  la  suivante.  Les  étrangers  dispensés  des  exercices  mili- 
taires et  exempts  de  l'étude  de  théories  et  règlements  se  trouvaient  dans 
une  situation  préférable  à  celle  des  nationaux,  parce  que  les  premiers,  touten 
ayant  moins  de  ;natières  à  s'assimiler,  disposaient  de  plus  de  temps  pour 
travailler.  De  là  une  inégalité  choquante  qu'on  a  drt  atténuer.  l\  nous  semble 
impossible  de  ne  pas  trouver  absolument  justifiées  les  plaintes  des  élèves 
fran<;ais. 
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Eh  bien,  ce  chapitre  sur  Técole  primaire,  dont  le  début  est  si 
peu  conforme  aux  idées  des  lecteurs  de  ce  recueil  et  du  ré- 
dacteur de  ces  lignes,  se  termine  par  des  considérations  qu'il 
iious  est  impossible  de  désavouer.  Après  avoir  constaté  que  les 
élèves  empruntent  à  la  petite  bibliothèque  scolaire  plus  de  ro- 
mans de  Verne  que  de  Cours  d'agriculture,  ce  qui  prouve  qu'en 
dépit  de  ses  «  leçons  de  choses,  »  l'école  n'est  guère  susceptible 
de  diriger  les  élèves  vers  les  côtés  matériels  de  la  vie  pratique, 
l'auteur,  d'après  le  père  Charron,  se  plaint  du  tort  que  les  exi- 
gences trop  absolues  de  la  loi  scolaire  font  à  l'agriculture.  Nous 
les  connaissons  tous,  ces  objections,  et  elle^  tombent  d'autant 
plus  juste  qu'elles  proviennent,  observe  M.  Slrindberg,  d'un 
républicain  intelligent  et  éclairé  qui,  après  avoir  étudié,  a  pré- 
féré devenir  un  bon  agriculteur  qu'un  médiocre  avocat. 

Comme  les  enfants  ne  peuvent  absolument  plus  travailler  de 
cinq  à  treize  ans,  leur  entretien  est  devenu  plus  onéreux  que 
parle  passé.  Lorsqu'ils  sortent  de  l'école,  leurs  habitudes  sont 
prises,  et  il  est  malaisé  de  les  dresser  brusquement  au  travail 
des  champs.  Les  livres  leur  montent  la  tète,  et  une  fois  partis 
pour  la  caserne,  ils  ne  reviennent  plus  au  village  natal.  Nous 
ne  condamnons  pas,  disent  les  paysans,  l'instruction  en  elle- 
même,  mais  nous  déplorons  ce  surcroît  de, science  dont  on  sa- 
ture nos  fils  jusqu'à  indigestion. 

Il  y  a  peut-être,  dit  l'auteur  suédois,  un  peu  d'exagération 
dans  ces  paroles.  Le  mal  qu'on  déplore  résulte  aussi  d'une  loi 
inévitable  qui  gouverne  le  monde  moral;  l'homme  cherche  et 
cherchera  toujours  à  améliorer  sa  position  présente,  comme  un 
liquide  tend  invariablement  à  reprendre  son  niveau.  Néanmoins, 
le  gouvernement  actuel. a  tort  de  s'imaginer  que  l'enseignement 
abstrait  des  livres  tient  lieu  de  tout  et  que  les  progrès  de  l'a- 
griculture iront  de  pair  avec  ceux  de  la  scolarité. 

Le  remède  à  ce  mal,  dont  la  Suède  et  la  Norvège  elle-même 
n'ignorent  pas  les  effets,  consistera,  non  assurément  dans  un 
bouleversement  complet,  mais  dans  l'application  de  justes  et 
sages  demi-mesures  propres  à  tempérer  des  tendances  trop 
absolues. 

Nous  autres  conservateurs  n'en  demandons  pas  davantage,  et 
ce  n'est  que  sur  la  question  religieuse  que  nous  nous  montrons 
plus  exigeants. 
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VI. 

Abordons  maintenant,  toujours  en  suivant  les  traces  de 
M.  Slrindberg,  le  côté  économique  de  la  question.  Comme  le 
terroir  du  village  de  Grès  s'étend  dans  une  région  à  sol  léger  et 
siliceux,  le  blé  y  réussit  moins  bien  que  Tavoine,  et  Tasperge, 
qu'on  cultive  en  grand  pour  les  marchés  de  Paris,  prospère  à 
souhait.  La  pomme  de  terre  y  est  excellente;  la  vigne,  fort  ré- 
pandue, ne  donne,  en  revanche,  que  des  produits  médiocres.  En 
somme,  pays  peu  fertile,  ce  qui  est  du  reste  le  cas  de  la  France 
prise  en  bloc,  laquelle  subsiste  principalement  grâce  aux  vers 
à  soie  et  à  la  vigne,  et  grâce  aux  profils  que  les  Français  re- 
tirent de  l'exploitation  de  l'étranger. 

Mais  vignes  et  vers  à  soie  sont  en  proie  aux  ravages  des  ma- 
ladies. Le  peu  de  blé  qu'on  produit  en  France  est  écrasé  parla 
concurrence  de  l'Amérique  et  des  Indes.  L'Allemagne  et  l'Au- 
triche nous  envoient  leurs  betteraves  ;  l'Australie  et  la  Répu- 
blique Argentine,  leurs  laines.  Les  cultures  du  colza,  du  lin,  du 
chanvre,  se  restreignent  de  plus  en  plus.  Paris  subit  une  véri- 
table invasion  de  moutons  allemands,  de  légumes  étrangers. 
C'est  le  paysan  qui  paie  la  majeure  partie  des  impôts,  et  encore 
les  droits  d'octroi  l'empêchent  de  vendre  ses  denrées  avec  béné- 
fice.... —  Comment  remédier  à  cette  situation  intolérable? 
Aura-t-on  recours  à  des  tarifs  protecteurs?  Non  certes,  répondent 
d'un  commun  accord  les  agriculteurs  théoriciens  et  les  direc- 
teurs des  stations  agronomiques,  gens  assurément  fort  instruits 
et  animés  d'excellentes  intentions,  mais  qui  contemplent  les 
événements  d'un  peu  trop  haut  pour  bien  saisir  le  côté  pratique 
de  la  question,  non  certes,  mais  perfectionnons  les  méthodes  de 
culture.  M.  Strindberg  interroge  naturellement  à  ce  sujet  le  père 
Charron  :  celui-ci  ne  se  plaint  pas  de  la  crise,  pour  la  bonne 
raison  qu'il  n'en  souffre  nullement;  il  consomme  ses  œufs  et  ses 
légumes,  boit  son  vin  et  paie  ses  impositions  avec  le  surplus 
qu'il  vend.  Néanmoins  il  est  loin  de  trouver  que  tout  va  le 
mieux  du  monde  entre  Fontainebleau  et  Nemours.  Voici  quels 
sont  ses  griefs  :  les  parcelles,  trop  émiettées,  trop  éparpillées, 
se  cultivent  par  cela  même  dans  de  médiocres  conditions. 
Lorsque  l'interlocuteur  Scandinave  propose  des  remèdes  à  cet 
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état  de  choses,  le  vieux  paysan  hoche  la  léle.  Par  le  fait,  la  loi 
suédoise  défend  de  morceler  les  héritages  qui  ne  peuvent  suffire 
à  l'entretien  de  plus  d'une  famille.  Sans  cela  les  biens-fonds  se 
diviseraient  à  l'infini,  étant  donnée  la  fécondité  des  peuples  de 
l'extrême  Nord.  Malheureusement,  croyons-nous,  en  France, 
l'obstacle  vient  moins  de  la  loi  elle-même  que  de  l'insatiable  ra- 
pacité du  fisc,  lequel  s'opposera  à  tout  changement  propre  à 
éviter  des  frais  à  payer. 

Des  frais  de  partage  de  succession  aux  impôts  fonciers,  la 
transition  est  des  plus  naturelles.  Nous  nous  associerons  de 
grand  cœur  au  père  Charron,  lorsqu'il  se  plaindra  à  M.  Strind- 
berg  de  l'inégale  répartition  des  taxes,  du  classement  arbitraire 
des  terres  et  des  inconvénients  du  cadastre.  Quant  au  troisième 
et  dernier  grief,  nous  le  connaissons  déjà  :  l'abus  de  l'école  et, 
il  faut  bien  le  dire,  l'abus  de  la  caserne. 

Dans  la  Haute- Saône,  les  paysans  «  interviewés  »  se  plaignent 
aussi  beaucoup,  mais  cette  fois,  ils  récriminent  contre  la  con- 
currence étrangère  ^  Le  blé  ne  se  vend  pas,  et  les  fromages,  que 
le  pays  produit  en  grandes  quantités,  ne  trouvent  pas  de  dé- 
bouchés. Le  ministre  de  la  guerre  achète  en  Suisse  le  fromage 
destiné  à  l'alimentation  des  troupes,  et  celui  de  la  marine  se 
fournit  en  Hollande.  Ajoutez  à  cela  que  les  vignobles  viennent 
d'être  ravagés  par  la  grêle.  Par  le  fait,  et  toute  exagération  mise 
à  part,  à  en  juger  par  les  annonces  du  Petit  Comtois,  dit 
M.  Strindberg,  tout  le  pays  était  à  vendre  et  à  fort  bas  prix. 

Mêmes  doléances  recueilHes  en  Champagne,  non  plus  dans 
la  bouche  des  paysans,  mais  dans  les  colonnes  de  Y  Écho  de  la 
Haute-Marne.  Les  canaux,  chemins  de  fer,  routes  et  ports  de 
la  France,  construits,  tracés,  creusés  et  entretenus  aux  frais 
des  contribuables,  servent  à  transporter  presque  gratuite- 
ment les  produits  du  dehors  qui  pénètrent  chez  nous  presque 
en  franchise.  Le   libre-échange   n'est  bon   qu'à  la  condition 


*  Voici  les  prix  du  marché  de  Vesoul  :  Froment,  20  fr.  54;  avoine,  13 fr.  80; 
orge,  11  fr.  90  ;  pomme  de  terre,  8  fr.  68,  le  tout  par  100  kil.  Foin,  6  fr.  60  les 
100  kil. 

Poules,  2  à  3  fr.  50;  canards,  2  fr.;  lapins,  1  fr.  66  à  2  fr. 

Truite,  4  fr.  50;  brochet,  3  fr.  50. 

Viande  de  bœuf,  1  fr.  40  à  1  fr.  60;  de  veau,  1  fr.  60  à  1  fr.  80  ;  de  mouton, 
1  fr.  00  à  2  fr.  par  kilo.  Beurre  du  pays,  1  fr.  60,  et  beurre  du  Jura,  2  fr.  40 
par  kilo. 
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d'être  absolu  ;  il  est  désastreux  en  pratique  avec  notre  ridicule 
esprit  chevaleresque  qui  nous  fait  ouvrir  nos  portes  même  aux 
nations  qui  nous  ferment  les  leurs.  Combien  plus  juste  est  cette 
règle  que  formulait  un  jour  M.  de  Bismarck,  dont  on  ne  peut 
suspecter  rétroilesse  d*espril  :  «  Je  ne  suis  ni  protectionniste  ni 
libre-échangiste,  mais  je  suis  Allemand  et  je  veux  le  bien  de 
TAUemagne.  »  Qu'on  refuse  toute  protection  à  l'agriculture, 
soit  ;  mais  alors  qu'on  abolisse  les  octrois  et  qu'on  cesse  de  pro- 
téger les  produits  industriels  et  les  matières  premières. 

Les  journaux  de  l'Aisne  ne  sont  pas  moins  lugubres  que  la 
feuille  champenoise  précitée.  L'auteur  admire  la  riche  culture  de 
la  partie  orientale  du  département  du  Nord,  mais  il  n'a  d'entre- 
tien avec  aucun  agriculteur  jusqu'à  sa  rencontre,  entre  Séclin 
etPhalempin,  du  paysan  à  aspect  suédois.  Ce  digne  homme  se 
rend  à  l'église  (l'entrevue  se  passe  un  dimanche),  après  s'être 
plaint  du  bas  prix  de  la  betterave  à  sucre  qui  est  tombée  à 
28  francs  ;  en  outre,  la  plante  a  souffert  des  alternatives  de  sé- 
cheresse et  d'humidité.  Dans  la  Somme,  on  n'accuse  pas  les  in- 
tempéries des  saisons,  mais  bien  l'aveuglement  des  radicaux. 
Le  conseil  général,  dit  une  feuille  que  M.  Strindberg  achète  en 
gare  d'Amiens,  vient  de  retirer  la  subvention  qu'il  fournissait  au 
comice  agricole,  pour  en  faire  profiter  une  soi-disant  société  d'a- 
griculture dont  le  rôle  consiste  à  chanter  sur  tous  les  tons  la  . 
splendide  prospérité  de  l'agriculture.  Mon  cher  Suédois,  voilà 
pourtant  un  acte  de  fanatisme  imputable  à  ceux  que  vous  admi- 
rez tant  ! 

L'Avenir  du  Morbihan  blâmerai t-il  une  pareille  mesure  ?  Pro- 
bablement non,  car  à  en  juger  par  son  titre,  ce  doit  être  un 
journal  carrément  républicain,  mais,  opportuniste  ou  radicale, 
cette  même  feuille  n'est  pas  satisfaite  de  la  baisse  du  prix  du 
froment  :  15  fr.  75  l'hectolitre  seulement.  La  cause  en  est  due  à 
un  énorme  arrivage  à  Saint-Nazaire  de  blé  américain  :  deux 
cents  wagons  ont  à  peine  suffi  pour  le  transport  de  ce  blé. 
Quant  au  cocher  qui  voiture  notre  homme  dans  sa  patache  jus- 
qu'à Sarzeau,  il  se  préoccupe  peu  du  mouvement  du  port  de 
Saint-Nazaire,  mais  il  sait  parfaitement  que  le  blé  se  vend  juste 
moitié  moins  que  dans  son  enfance.  La  conclusion  de  l'auto- 
médon  coïncide  avec  celle  que  M.  Strindberg  a  déduite  de  ses 
colloques  avec  le  père  Charron,  et  nous  la  connaissons  déjà.  Le 


Digitized  by 


Google 


236  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

petit  cultivateur  qui  ne  vend  rien,  qui  consomme  son  propre 
sarrasin,  avec  le  lard  du  cochon  qu'il  élève,  est  seul  à  pouvoir  se 
débrouiller. 

Ce  n*est  que  d'après  Texamen  des  mercuriales  que  M.  Strind- 
berg  a  pu  juger  du  tort  causé  à  Tagricullure  française  par 
le  torrent  d'invasion  des  blés  exotiques,  mais  il  a  vu  de  ses 
propres  yeux  le  spectacle  lamentable  des  vignobles  charentais 
ravagés  par  le  phylloxéra.  Un  peu  plus  loin,  vers  Bordeaux,  il  a 
remarqué  les  vignobles  des  «  palus  »  sauvés  du  fléau  par  la  sub- 
mersion, et  il  a  été  émerveillé  du  bel  aspect  des  vignes,  grim- 
pant sur  les  échalas,  ou  taillées  en  cordon,  mais  toutes  pro- 
prement lenues,  bien  cultivées  et  couvertes  de  superbes  raisins 
noirs  (on  doit  se  rappeler  que  le  voyage  de  M.  Strindberg  l'a 
amené  sur  les  bords  de  la  Gironde  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  un  peu  avant  les  vendanges). 

Un  congrès  viticole  venait  de  se  tenir  à  Bordeaux,  et  M.  Strind- 
berg résume,  en  quelques  lignes  un  peu  satiriques,  les  travaux 
de  ce  congrès.  Les  autorités  les  plus  compétentes  en  pareil  sujet 
ont  beaucoup  discuté  sans  pouvoir  parvenir  à  s'entendre  ;  aussi 
lui,  profane  étranger,  n'osera-t-il  pas  soutenir  une  opinion,  alors 
que  tant  de  viticulteurs  émérites  ne  réussissent  pas  à  tomber 
d'accord.  Puis,  pour  compléter  l'épigramme,  il  ajoute  que  les 
congressistes  ont  assaisonné  leurs  visites  excursionnelles  de 
plantureux  déjeuners  qui  ont  dû  leur  faire  voir  tout  en  rose. 

Cependant,  notre  Suédois  puise  dans  les  écrits  d'un  homme  du 
métier  qui,  lui,  «  n'a  pas  festoyé,  »  une  appréciation  assez  saine 
de  l'état  de  la  question  si  l'on  se  rapporte  à  Tannée  1886.  D'après 
cet  auteur,  le  phylloxéra  ne  cessera  jamais  ses  terribles  effets, 
et  ses  ravages  ne  peuvent  être  évités  que  par  la  submersion, 
la  plantation  dans  les  sables,  ou  la  culture  des  ceps  américains 
résistants.  Enfin,  bien  entendu,  le  dommage  se  complique  d'une 
foule  de  maladies  qui  assaillent  la  vigne  et  exigent  toutes  des 
remèdes  spéciaux. 

Après  avoir  consulté  le  rapport  imprimé  du  savant  agronome, 
M.  Strindberg  interroge  de  vive  voix  l'humble  cultivateur  dont 
la  «  baraquette,  »  entourée  de  vignes,  se  dresse  sur  les  pentes 
arides  de  la  montagne  de  Cette.  La  conversation  fut-elle  cordiale 
et  animée  dès  le  début?  Nous  l'ignorons,  mais,  ajoute  le  tou- 
riste Scandinave,  dès  que  je  parle  vignes,  «  l'écluse  s'ouvre  »  (sic). 
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Tout  Tancien  vignoble  est  détruit  ou  presque  détruit,  il  n*y  a  de 
ressources  que  dans  le  plant  américain  (rAmérique  a  donc  du 
bon?  observe  malignement  M.  Strindberg  en  passant),  etThorame 
montre  avec  orgueil  ses  jeunes  greffes  enduites  de  terre  grasse. 
Mais,  en  attendant  qu'on  vendange  à  nouveau,  les  temps  sont 
bien  durs!  Et  l'Algérie!  El  les  vins  espagnols! 

Par  malheur  notre  Suédois  veut  tenir  tète  à  son  interlocuteur 
et  causer,  lui  aussi,  de  viticulture,  suivant  ses  idées,  un  peu  à  la 
façon  du  Cettois  dont  parle  Léouzon  Le  Duc,  qui,  ayant  bu  en 
Suède  de  l'eau-de-vie  de  grains,  trouvait  le  «  vin  »  de  ce  pays  du 
Nord  «  étrangement  capiteux.  »  Seulement,  ici,  les  rôles  sont 
renversés.  «  Vous  avez  trop  épuisé  vos  terres  à  force  de  les  plan- 
ter, vous  devriez,  au  lieu  de  fumier,  transporter  dans  vos  vignes 
de  la  terre  vierge.  Ou  bien  encore,  envoyez  picorer  vos  poules 
dans  vos  rangées  de  souches,  comme  Ta  fait,  dit-on,  un,  petit 
cultivateur  qui  a  sauvé  ainsi  les  siennes.  Avez-vous  cherché  à 
submerger?  »  ajoute  encore  M.  Strindberg,  oubliant  qu'on  vient 
de  lui  dire  que,  depuis  six  mois,  il  n'a  pas  plu  dans  le  pays. 
A  cela  le  brave  homme  répor^d  :  quanta  la  première  observation, 
que  les  vignes  ont  succombé  dans  les  sols  nouvellement  défrichés 
tout  aussi  bien  qu'ailleurs,  et  quant  à  la  dernière,  que  le  mont 
Saint-Clair  était  difficile  à  submerger.  M.  Strindberg  en  convient 
de  bonne  grâce,  sans  paraître  choqué  du  peu  d'attention  que  le 
vigneron  a  prêté  au  procédé  curatif  par  les  volailles,  formulé 
peut-èlre  comme  une  simple  plaisanterie. 

Le  texte  se  poursuit  par  un  tableau  statistique  très  juste  et 
trop  véridique  des  ravages  du  phylloxéra  ^  en  France  et  en  Eu- 
rope. Par  malheur,  l'auteur  pense,  comme  beaucoup  de  nos  com- 
patriotes le  croyaient  il  y  a  vingt  ans,  que  la  cause  du  mal  est 
dans  l'épuisement  du  sol,  par  son  appauvrissement  en  matières 
minérales,  dans  la  surproduction,  dans  l'abus  des  engrais.  11 
Ignore  ce  qu'en  1886  savaient  tous  les  agriculteurs  français  :  la 
vigne  résiste  bien  mieux  dans  les  terres  basses  qu'au  sommet 
des  coteaux.  Ceux-ci,  lors  d'une  invasion  phylloxérique, senties 
premiers  à  se  dégarnir  de  leurs  souches.  Pourquoi  aussi,  s'ap- 
puyant  sur  une  théorie  erronée,  notre  voyageur,  qui  connaît 


*  Une  bizarre  coquille  de  Tédilion  suédoise,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
attribue  à  Tinsecte  une  longueur  de  8  millimèltes. 
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cependant  la  bolaniquè,  suppose-l-il  que  les  raisins  français, 
venus  sur  pied  américain  greffé,  conlracteronlungoùt  foxé?  In- 
versement, quand  M.  Strindberg,  parlant  pour  autrui,  ou  peut- 
être  communiquant  au  lecteur  ses  propres  réflexions,  déplore 
la  néfaste  influence  de  Texcès  de  taille  sur  le  végétal,  principa- 
lement dans  le  Midi,  peut-être  n'a-t-il  pas  bien  tort,  et  Texpérience 
semble  indiquer  qu'une  culture  analogue  à  celle  des  treilles  ou 
des  espaliers  permet,  non  pas  de  braver  le  fléau,  mais  d'en  atté- 
nuer les  effets  *. 

Ce  chapitre  se  termine  par  des  conclusions  peu  rassurantes  à 
regard  de  Favenir  viticole  de  notre  France,  conclusions  que  les 
faits  accomplis  depuis  neuf  ans  se  sont  chargés  de  démentir.... 
en  partie.  M.  Strindberg  redoute  pour  nous  la  concurrence  des 
vignes  californiennes.  L'ennemi  n'est  pas  si  éloigné.  Ne  le  cher- 
chons pas  sur  les  bords  du  Pacifique,  mais  sur  les  rives  de  la 
Méditerranée. 

Dans  ce  concert  de  plaintes  qui,  presque  partout,  accueille 
les  questions  de  M.  Strindberg  sur  l'état  de  l'agriculture,  les 
énergiques  et  animés  paysans  artésiens  font  leur  partie.  <  L'olive 
ne  se  vend  qu'à  bas  prix  ;  il  ne  faut  plus  penser  à  la  garance 
(elle  a  été,  il  est  vrai,  remplacée  par  la  ramie  (?).  Quant  aux 
vers  à  soie,  outre  qu'ils  sont  malades,  ils  ne  fournissent  plus 
aujourd'hui  de  produits  rémunérateurs.  »  Les  fabricants  lyon- 
nais n'achètent  qu'à  bas  prix  parce  qu'ils  sont,  d'une  part,  har- 
celés par  les  exigences  toujours  croissantes  des  ouvriers,  et 
d'autre  part,  ruinés  par  la  baisse  des  étoffes  de  soie,  qui  ne  sont 
plus  à  la  mode.  Maudissons  alors  avec  M.  Strindberg  cette  inva- 
sion de  lainages,  et  observons  avec  lui  que  jadis  le  ver  à  soie 
entretenait  d'autant  mieux  l'aisance  chez  le  paysan  provençal 
que  son  court  élevage  n'interrompait' en  rien  le  cours  des  autres 
occupations  agricoles. 

VU. 

On  comprendra  que,  bien  souvent,  nous  avons  dû,. pour  ne 
pasiîjous  attarder  en  route,  couper  à  travers  champs  en  laissant 
notre  philosophe  et  touriste  Scandinave  s'égarer  à  loisir  dans 

'  Comme  preuve  à  l'appui  de  celte  immunité  relative,  nous  signalerons 
l'indiscutable  résistance  au  phylloxéra  des  vignes  en  cordons  du  Dauphiné. 
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ses  dissertations  ou  ses  promenades.  Malgré  cela,  peut-être 
qu'arrivé  au  point  où  nous  en  sommes,  le  lecteur,  fatigué  de  ce 
voyage  circulaire  à  toute  vapeur,  réclamera  des  conclusions  à 
celui  dont  Tambilion  plus  ou  moins  justifiée  s'est  élevée  jusqu'à 
vouloir  juger  «  nos  bons  villageois.  »  Malheureusement  on 
dirait  que  Técrivain  étranger,  poussé  par  la  nature  même  de 
son  talent,  se  refuse  à  poser  un  jugement  net  et  personnel  en 
préférant  recourir  continuellement  aux  idées  d'autrui.  Essayons 
néanmoins  de  suivre  sa  pensée. 

Le  paysan  français,  dit-il  d'abord,  forme  un  groupe  ethnique 
ayant  toute  chance  de  vivre,  tandis  que  le  cadre  industriel  me- 
nace de  se  ruiner  à  fond.  Nous  savons  déjà  de  reste  qu'il  ne 
s'agit  ici.  que  du  petit  propriétaire  consommant  lui-même  les 
produits  qu'il  a  obtenus.  Quant  aux  grands  domaines,  quant  à 
la  prétendue  culture  industrielle,  à  la  fois  extensive  et  intensive, 
dont  beaucoup  de  gens  attendent  monts  et  merveilles,  son  heure 
vient  de  sonner,  aussi  bien  dans  le  nouveau  monde  que  dans  la 
vieille  France.  Depuis  la  chute  de  l'ancien  régime,  les  grands 
domaines,  sauf  quelques  rares  exceptions,  ont  toujours  diminué 
en  nombre  comme  en  étendue  au  profit  des  petites  propriétés, 
et  chacune  des  trop  nombreuses  convulsions  politiques  que 
nous  avons  subies  a  produit  les  mêmes  effets  par  des  voies  diffé- 
rentes. 

Ces  assertions  peuvent  se  soutenir.  Nous  ne  les  discuterons 
pas;  mais  il  nous  semble  que,  dans  les  lignes  suivantes,  l'auteur 
suédois  dépasse  le  but.  Il  croit  à  la  «  république  des  paysans,  » 
à  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  les  cultivateurs,  et  trouve 
qu'on  a  fait  énormément  depuis  peu  d'années  en  faveur  de  la 
population  des  campagnes.  11  s'aperçoit  ou  croit  s'apercevoir  d'un 
puissant  courant  décentralisateur  et  parliculariste.  11  cite  à  l'ap- 
pui de  son  dire  la  loiTréveneuc,  l'importance  toujours  croissante 
des  journaux  des  grandes  villes  de  province,  des  sociétés  sa- 
vantes des  départements.  M.  Strindberg  va  plus  loin,  et  prenant 
au  sérieux  l'innocente  entreprise  des  Félibres,  s'imagine  que  le 
Midi  va  se  lever  pour  reprendre  sa  langue,  alors  qu'il  ne  s'est 
pas  levé  en  1870  pour  défendre  la  patrie  envahie.  L'unité  fran- 
çaise est  peut-être  en  danger.  Nous  espérons  que  non,  et  quoique 
M.  Strindberg  fasse  sérieusement  observer,  comme  un  fait  grave, 
que  le  provençal  et  le  breton  ont  été  admis  en  qualité  d'idiomes 
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télégraphiques,  nous  ne  pensons  pas  qu'au  xx®  siècle  les  cour- 
tiers de  commerce  négocient  en  provençal  à  la  Bourse  de  Mar- 
seille ! 

D'après  notre  auteur  suédois,  il  faut  chercher  en  vue  de  l'ave- 
nir d'autres  remèdes  que  les  tarifs  protecteurs  pour  mettre  fin 
à  cette  lutte  entre  les  campagnes  et  les  grandes  villes.  Ces  re- 
mèdes, il  ne  les  indique  pas  lui-même,  mais  il  développe  longue- 
ment les  théories  d'un  certain  nombre  d'auteurs  français  dont 
les  idées  lui  plaisent.  Les  uns  voient  le  salut  dans  de  profondes 
réformes  sociales  accomplies  par  l'État,  d'autres  dans  une  impul- 
sion plus  énergique  imprimée  à  l'initiative  personnelle. 

M.  Louis  Grandeau,  directeur  de  la  station  agronomique  de 
l'Est,  libre-échangiste,  mais  non  fanatique,  prône  une  agricul- 
ture plus  savante  et  plus  rationnelle,  propre  à  relever  Tinsuffi- 
sance  de  notre  production. 

M.  Georges  Lafargue  propose  d'améliorer  la  situation  par  les 
mêmes  moyens  secondés  par  des  banques  agricoles,  par  des 
associations,  par  le  crédit  rural. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  répartition  métrique  des  impôts, 
M.  Toubeau  croit  guérir  toute  la  maladie  sociale  par  l'applica- 
tion d'un  seul  remède  (erreur  capitale,  observe  avec  raison 
M.  Strindberg,  car  une  situation  complexe  exige  forcément  des 
remèdes  complexes  eux-mêmes),  qui  consiste  à  imposer  uni- 
formément tout  hectare  de  terre  cultivable,  de  façon  à  compro- 
mettre l'existence  des  grands  domaines,  qui  ne  pourront  plus 
subsister  et  seront  forcément  démembrés  pour  le  plus  grand 
profit  de  la  petite  agriculture.  Plus  le  taux  imposé  sera  considé- 
rable, et  mieux  l'effet  sera  atteint.  Par  contre,  le  petit  proprié- 
taire se  trouvera  doublement  soulagé,  d'abord  parce  qu'il  ne 
paiera  guère  plus  que  ses  contributions  actuelles,  ensuite  parce 
qu'on  pourra  supprimer  les  octrois  et  l'impôt  sur  l'alcool.  De 
même  les  biens  communaux  seront  vendus  et  morcelés.  Plus  de 
travailleurs  à  gages  ni  de  prolétaires  ;  chacun  cultivera  pour 
soi.... 

De  plus,  poursuit  le  même  Toubeau,  l'agriculture  peut  se  per- 
fectionner beaucoup  par  sa  transformation  en  jardinage.  Un 
jardin,  un  potager  bien  cultivé  rend  plusieurs  récoltes  par  an. 
Traitez  votre  blé  comme  les  Italiens  soignent  le  riz  et  comme 
vous-même  élevez  le  tabac.  Semez  votre  froment  en  couches, 
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repiquez  les  plantes,  et  vous  serez  émerveillé  du  résultat.  Par- 
lez du  principe  qu'on  peut  tirer  parti  de  tout  et  tout  utiliser, 
hormis  les  glaciers,  etc. 

A  part  la  théorie  de  l'impôt  foncier,  sur  laquelle  M.  Strindberg 
formule  des  réserves,  l'auteur  suédois  approuve  beaucoup  les 
sentiments  de  M.  Toubeau.  Son  livre,  dit-il,  beau,  agréable  et 
utile,  n'a  eu  qu'un  tort,  celui  d'être  écrit  de  trop  bonne  heure. 
Qu'on  ne  voie  pas  dans  cet  ouvrage  un  plaidoyer  en  faveur  du 
socialisme;  s'il  transforme  la  notion  actuelle  du  droit  de  pro- 
priété, c'est  pour  mieux  la  fortifier;  s'il  proscrit  les  machines, 
c'est  pour  réhabiliter  le  sain  et  fortifiant  travail  corporel. 

On  trouve  des  idées  analogues  exprimées  dans  un  travail  inti- 
tulé la  Cité  chinoise,  et  dû  à  la  plume  de  M.  Eugène  Simon, 
anciea  consul  en  Chine.  L'idéal  rêvé  par  Toubeau  est  réalisé, 
ou  peu  s'en  faut,  dans  Tempire  du  Milieu  :  petits  domaines, 
très  bien  cultivés  et  irrigués  avec  l'emploi  judicieux  d'engrais  à 
bon  marché  (ici  des  détails  pratiques  que  nos  lecteurs  n'ont  pas 
plus  envie  d'approfondir  que  nous).  Au  lieu  de  gros  bélail  dont 
l'entretien  exige  des  étendues  considérables  de  sol,  des  porcs, 
des  volailles,  des  canards,  voire  même  des  poissons.  De  là  une 
alimentation  animale  et  végétale,  saine  et  variée,  supérieure  à 
l'ordinaire  de  nos  paysans.... 

En  attendant,  conclut  M.  Strindberg,  la  crise  économique  se 
guérira,  non  par  le  socialisme  industriel,  mais  par  de  bonnes 
lois  agraires.  Il  faut  revenir  à  la  nature,  non  sans  doute  à  la  bar- 
barie, mais  à  l'existence  telle  qu'elle  convient  le  mieux  à  notre 
organisme.  Or,  l'homme  est  fait,  non  pour  la  vie  artificielle  des 
grandes  cités,  mais  pour  respirer  l'air  pur,  humer  le  soleil, 
dormir  la  nuit  et  travailler  modérément  le  jour,  avec  une  nour- 
riture et  des  divertissements  simples,  c'est-à-dire,  en  somme, 
pour  mener  la  vie  des  champs.  Même  des  socialistes  intransi- 
geants comme  Bebel  souhaitent  le  dépeuplement  des  grandes 
agglomérations,  et  ne  désespèrent  pas  de  voir  leur  désir  se  réa- 
liser quelque  jour. 

Du  consentement  de  la  plupart  des  auteurs,  l'avenir  est  au 
paysan.  Cependanl,  pour  la  France,  il  est  certain  qu'elle  consti- 
tue à  présent  et  qu'elle  restera  toujours  une  nation  industrielle 
avant  toul,  grâce  au  bon  goût  et  à  l'adresse  de  ses  ouvriers. 
Quand  même  la  crise  agricole  irait  en  s'aggravant,  l'avenir  du 

T.    LX.    1«  JUILLET    1896.  16 
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pays  ne  serait  nullement  compromis.  Pour  se  consoler,  la 
France  n'aurait  qu'à  considérer  ses  deux  sœurs  voisines  :  l'An- 
gleterre et  la  Belgique,  qui  prospèrent,  tout  en  ayant  peu  de 
paysans  et  produisant  peu  de  désirées. 

Telle  est  la  conclusion  un  peu  inattendue  du  livre  de 
M.  Strindberg.  Nous  la  rapportons  telle  qu'elle  est,  sans  la  dis- 
cuter. Non  certes  que  notre  silence  implique  une  approbation 
complète  ou  partielle,  mais  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu 
faire  œuvre  de  polémiste  envers  un  auteur  égaré  par  les  pré- 
jugés. La  plupart  de  ces  préjugés,  proclamons-le  hautement, 
tirent  leur  origine,  non  de  la  Scanie,  mais  des  pays  d'outre-Hhin. 
Néanmoins,  comme,  à  certains  égards, M.  Strindberg  sait  rendre 
justice  à  notre  pays,  nous  espérons  que  cet  homme  d'intelli- 
gence et  de  talent  reviendra  souvent  chez  nous  pour  goûter  de 
cette  hospitalilié  française  qu'il  apprécie  tant,  et  qu'après  mûr 
examen  de  diverses  questions,  il  pourra  se  prononcer  dans  un 
sens  moins  partial,  sans  aveuglement  de  secte  ni  parti  pris 
d'école.  Tel  est  notre  vœu  et  celui  que  formuleront  aussi  nos 
lecteurs  à  l'égard  d'un  écrivain  distingué,  né  dans  un  pays  où 
l'on  sait  aimer  et  estimer  la  France. 

Antoine  de  Saporta. 
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MÉLANGES 


I. 

•    CLOVIS 

D'APRÈS  L'OUVRAGE  DE  M.  GODEFROID  KURTH  » 


Nous  sommes  aujourd'hui  à  une  époque  de  notre  histoire  qu'on 
pourrait  appeler  climatérique.  Il  semble  que  le  passé  nous  échappe, 
que  nous  flottons  dans  un  présent  incertain,  et  que  des  courants  tu- 
multueux et  contradictoires  se  disputent,  pour  ainsi  dire,  à  qui  nous 
emportera  vers  un  brumeux  avenir.  Dans  cet  état  des  choses  et  des 
esprits,  il  est  assez  naturel  que  nous  interrogions,  non  sans  anxiété, 
comme  pour  y  chercher  quelque  indice  de  nos  destinées  futures,  les 
souvenirs  de  nos  annales,  ceux  surtout  des  époques  critiques  et  ana- 
logues à  la  nôtre,  et  enfin  que  nous  remontions  jusqu'aux  origines 
premières  de  notre  nation  et  de  notre  race,  afin  peut-être  d'y  ressaisir 
les  signes  distinctifs  dont  il  avait  plu  à  la  Providence  de  nous  mar- 
quer dés  le  berceau.  De  là,  en  partie  du  moins,  on  peut  le  croire,  le 
goût  prononcé  et  fort  louable  de  notre  temps  pour  les  anniversaires 
et  commémorations  historiques.  De  là  le  soudain  rappel  de  gloire 
qui  tourne  en  ce  moment  tous  les  regards  vers  le  fondateur  de  la 
monarchie  et  de  la  nation  chrétienne  de  France,  et  dirige  les  pensées, 
les  prières  et  les  pèlerinages  des  fidèles  vers  l'antique  cité  de  saint 
Rémi  et  du  baptême  de  Clovis. 

Les  quatorze  siècles  qui  nous  séparent  de  la  vie  du  glorieux  chef  des 
Francs  Saliens  forment  à  l'œil  de  l'histoire  une  longue  et  favorable 
perspective  pour  mieux  saisir  et  mieux  comprendre  les  traits  essentiels 
de  ce  grand  personnage  et  de  son  œuvre,  et  cette  perspective  l'invite 

^  Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  1896,  in-4  de  xxiv-630  p. 
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à  suivre  rattraction  qui  entraîne  tous  les  esprits,  afin  de  joindre  la 
lumière  raisonnée  de  la  science  à  Télan  spontané  des  imaginations 
et  des  cœurs.  D'autre  part,  les  puissants  et  minutieux  travaux  de 
l'érudition  contemporaine,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  ont 
remué,  scruté,  discuté  dans  tous  les  sens  les  documents  et  les  témoi- 
gnages, hélas  1  trop  rares,  qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  époque 
et-  ce  héros  si  reculés.  Elle  a,  par  le  fer  et  par  le  feu,  éprouvé,  épuré 
la  valeur  des  textes  et  des  traditions  qui  s'y  rapportent  ;  mais,  en 
augmentant  la  solidité  des  matériaux  historiques  qui  ont  pu  résister 
à  ses  rigoureuses  épreuves,  elle  en  a  encore  accru  la  rareté  dans 
d'effrayantes  proportions.  Aussi  le  sujet  est-il  devenu  de  plus  en  plus 
difficile,  en  même  temps  qu'il  devenait  de  plus  en  plus  attrayant. 

«  J'entreprends,  dit  M.  Godefroid  Kurth,  une  tâche  que  personne  . 
n'a  abordée  avant  moi.  Il  n'existe  pas  d'histoire  de  Glovis  à  l'usage 
du  public.  L'homme  qui  ouvre  les  annales  du  monde  moderne,  le 
fondateur  de  la  France,  n'a  jamais  eu  de  biographe. 

«  La  raison  en  est  simple.  Les  matériaux  nécessaires  pour  écrire 
cette  histoire  sont  si  rares,  si  fragmentaires,  si  peu  sûrs,  qu'à  première 
vue  il  semblerait  qu'il  faille  renoncer  à  les  employer.  Le  règne  créa- 
teur qui  a  imprimé  sa  trace  d'une  manière  si  puissante  dans  l'his- 
toire n'en  a  laissé  aucune  dans  l'historiographie.  Les  archives  en 
sont  totalement  perdues.  De  tous  les  documents  émanés  de  la  main 
de  Glovis,  nous  ne  possédons  qu'un  bout  de  lettre  adressé  aux 
évéques  de  son  royaume.  Les  six  diplômes  conservés  sous  son  nom 
sont  apocryphes.  La  première  rédaction  de  la  Loi  salique  paratt  de 
lui  ;  mais  on  ne  le  saurait  pas  sans  le  témoignage  d'un  inconnu  qui, 
à  une  époque  postérieure,  en  a  écrit  le  prologue.  Il  ne  nous  reste  pas 
une  seule  monnaie  de  lui,... 

«  Glovis  était  mort  depuis  deux  générations,  lorsqu'il  se  trouva  un 
chroniqueur  pour  raconter  à  la  postérité  ce  qu'on  croyait  alors  savoir 
de  lui.  Mais  les  souvenirs  exacts  se  réduisaient  à  fort  peu  de  chose  : 
quelques  lignes  très  sèches  sur  ses  guerres,  empruntées  aux  annalistes 
du  ve  siècle  ;  quelques  légendes,  les  unes  populaires  et  les  autres 
ecclésiastiques,  et  où  la  part  du  vrai  et  du  faux  était  bien  difficile  à 
démêler  ;  voilà  tout  ce  que  Grégoire  de  Tours  put  faettre  en  œuvre. 
Il  en  fit  le  récit,  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  la  base  de  toute  l'his- 
toire de  Glovis,  et  qui,  malgré  ses  défectuosités,  était,  pour  son  temps, 
une  œuvre  remarquable.  Tous  ceux  qui  vinrent  après  lui  se  bornèrent 
à  le  copier,  et  n'ajoutèrent  à  ses  renseignements  que  des  fables.  L'ou- 
bli, d'ailleurs,  descendit  de  bonne  heure  sur  le  fondateur  de  la  monar- 
chie :  sa  gloire  vint  se  fondre  dans  celle  de  Gharlemagne,  qui  resta 
seul  en  possession  de  l'attention  des  masses,  et  qui  apparut  bientôt 
comme  le  vrai  créateur  de  la  monarchie  franque.... 
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«  On  comprend  que  les  historiens  modernes  aient  été  peu  encoura- 
gés à  traiter  un  sujet  si  difficile  à  aborder,  et  promettant  si  peu  de 
résultats.  L'époque  de  Glovis  était  pour  eux  ce  que  sont  pour  les  na- 
tions anciennes  leurs  âges  héroïques  :  on  redisait  ce  qu'on  avait  en- 
tendu raconter  par  la  tradition,  et,  sans  prendre  la  peine  d'en  con- 
trôler le  témoignage,  on  avait  hâte  de  quitter  ces  régions  ténébreuses. 
La  critique  seule  y  descendait  de  temps  en  temps,  armée  de  sa  lampe  ; 
mais  chaque  exploration  qu'elle  y  faisait  avait  pour  résultat  de  biffer 
quelques  ttaits  de  l'histoire  traditionnelle,  et  de  diminuer  encore  le 
peu  d'éléments  positifs  qu'elle  contenait.  Dans  les  tout  derniers  temps, 
ce  travail  de  destruction  a  pris  une  allure  des  plus  prononcées....  La 
vérité  historique  pouvait  gagner  à  ces  constatations,  mais  la  vie  de 
Glovis  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  écrire. 

«  Fallait-il  cependant  renoncer  à  l'entreprise,  et  le  quatorzième 
centenaire  du  baptême  de  Reims  devait-il  s'écouler,  sans  qu'on  es- 
sayât de  déterminer  la  place  que  ce  grapd  événement  occupe  dans 
l'histoire  de  la  France  et  du  monde  ?  Je  n'ai  pu  me  décider  à  répondre 
à  cette  question  autrement  que  par  la  publication  de  ce  livre.  » 

Cette  décision,  M.  Kurth  a  eu  raison  de  la  prendre.  Peu  de  per- 
sonnes, en  Europe,  pouvaient  être,  autant  que  lui,  armées  pour  sur- 
monter les  difficultés  du  sujet.  Nul  ne  connaissait  mieux  tous  les 
travaux  de  l'érudition  française  ou  germanique  qui  avaient  atténué 
ou  accru  ces  difficultés.  Il  en  avait  lui-même,  depuis  vingt  ans,  par 
un  double  travail  de  recherche,  de  discussion  technique  et  de  médi- 
tation intense,  déblayé  les  abords  et  scruté  tous  les  détours.  Un 
livre  sur  Glovis,  dans  l'effort  même  qu'il  comportait,  devait  tenter 
la  vaillance  de  sa  plume,  comme  étant,  pour  ainsi  dire,  l'applica- 
tion pratique  de  plusieurs  de  ses  livres  ou  études  antérieures,  soit 
au  point  de  vue  de  la  pensée,  soit  au  point  de  vue  de  la  science.  Il  y 
était  naturellement  amené  par  son  bel  ouvrage  sur  les  Origines  de 
la  civilisation  moderne;  par  ses  savants  mémoires,  publiés  ici 
môme,  sur  les  Sources  de  Vhistoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de 
Tours  et  sur  V Histoire  de  Clovis  d'après  Frèdégaire  ;  enfin  par  son 
livrp,  si  remarquable  et  si  remarqué  :  Histoire  poétique  des  Méro- 
vingiens, 

Par  un  coup  d'intelligence  aussi  heureux  qu'il  était  hardi,  M.  Kurth, 
prenant  dans  l'obstacle  même  qui  s'opposait  à  son  dessein  sa  conception 
dirigeante,  a  établi  son  plan  de  manière  à  tirer  tout  le  parti  possible, 
en  en  souffrant  le  moins  possible,  de  la  pénurie  des  sources  et  de 
l'obscurité  des  détails  sur  Glovis.  Il  a  résolu  de  demander  aux  cir- 
constances, aux  conditions  dans  lesquelles  s'est  produite  l'apparition 
de  ce  héros  providentiel,  le  faisceau  de  lumières  que  lui  refusait  la 
pauvreté  des  documents  qui  lui  étaient  propres.  Il  a  conçu  son  livre 
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comme  une  série  fortement  liée  de  grands  tableaux  historiques,  pour 
lesquels  les  notions  essentielles  ne  lui  manquaient  pas,  et  ces  tableaux 
constituent,  en  effet,  le  fond  solide  et  lumineux,  et  la  haute  valeur 
de  son  ouvrage.  Puis,  ces  grandes  lignes  fermement  assises,  il  s'est 
donné  pour  tâche  d'y  rattacher,  d'y  répartir,  de  la  manière,  à  son 
avis,  la  plus  concordante,  la  plus  vraisemblable,  tous  les  renseigne- 
ments exacts  ou  probables  sur  la  vie  et  sur  le  régne  de  Glovis  qxi'il 
lui  a  été  donné  d'arracher  à  l'indigence  lamentable  de  nos  moyens 
d'information.  Il  a  voulu  constituer  l'ensemble  de  son  œuvre  de  façon 
à  éclairer  puissamment,  presque  à  suggérer  les  détails,  et  dans  la 
mesure,  toujours  restreinte  et  relative,  où.  il  peut  être  donné  à  la  con- 
jecture de  suppléer  à  la  certitude,  on  peut  dire  qu'il  a  réussi  dans 
cette  rude  tâche,  au  premier  abord  paradoxale.  Désormais,  grâce  à 
lui,  l'époque  de  Glovis  et  son  œu\Te  maîtresse  sont  si  bien  connues, 
qu'il  nous  paraîtrait,  quant  à  nous,  faux  et  injuste  de  ne  pas  ad- 
mettre que  l'on  connaît  aussi  beaucoup  mieux  Glovis  lui-même. 

Quand  nous  disons  «  l'époque  de  Glovis,  »  il  faut  entendre  ici  non 
pas  seulement  le  temps  où  il  a  vécu,  mais  encore  l'espace  bien  plus 
étendu  où  sa  carrière  se  prépare,  c'est-à-dire  la  vaste  période  de  la 
décadence  romaine  et  de  l'invasion  barbare,  rapportée  par  un  œil 
puissant  et  perspicace  au  point  précis  de  la  destinée  providentielle  du 
peuple  franc.  Ge  point  de  vue  se  montre  et  se  justifie  dans  l'introduc- 
tion du  livre  de  M.  Kurth,  et  le  regard  du  lecteur,  guidé  par  celui  de 
l'auteur,  en  trouve  une  première  et  saisissante  application  dans  le 
premier  tableau,  qui  est  celui  de  la  Belgique  romaine.  M.  Kurth  y  a 
rassemblé,  dans  un  vigoureux  raccourci,  les  traits  essentiels,  précisés 
et  fortifiés  par  leur  adaptation  locale,  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
de  la  civilisation  antique  et  de  l'organisation  impériale.  Rien  ne  donne 
mieux  l'idée  de  cette  grandeur  que  le  début  de  cet  exposé  :  «  La  civi- 
lisation romaine,  en  s'emparant  de  la  Gaule,  y  avait  tout  transformé. 
Gomme  ces  parcs  improvisés  que  l'horticulture  crée  dans  les  soli- 
tudes en  y  plantant  de  grands  arbres  et  des  bosquets  adultes,  ainsi 
éclatait  tout  d'un  coup,  au  milieu  d'une  contrée  jusqu'alors  engour- 
die, la  splendeur  de  la  vie  romaine.  Nulle  part  cette  transformation 
n'avait  été  plus  radicale  que  dans  la  partie  de  ce  pays  qui  s'appelait 
la  Gaule  Belgique  et  qui  était  comprise  entre  la. Somme  et  le  Rhin. 
Sur  cette  vaste  région  occupée  par  d'immenses  forêts,  dont  les  om- 
brages s'étendaient  de  Reims  à  Gologne,  et  dont  les  derniers  plans 
allaient  se  perdre  au  milieu  des  marécages  boisés  de  la  Batavie,  le 
travail  obstiné  des  légions  avait  fait  surgir  partout  les  monuments 
durables  d'une  société  civilisée.  Parcourant  à  grands  pas  leurs  soli- 
tudes, elles  avaient  éventré  les  forêts  et  laissé  derrière  elles  ces 
magnifiques  et  indestructibles  chaussées  qui  couraient  d'un  bout  du 
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pays  à  Tautre,  bordées  de  colonnes  milliaires  et  garnies  de  villeer  et  de 
bourgades.  Prodigieuse  avait  été  l'action  de  ces  routes.  Les  chemins 
de  fer  de  notre  temps  n'ont  pas  pénétré  d'une  manière  plus  profonde 
au  sein  de  notre  vie  sociale  que  ne  ârent  alors,  dans  la  barbarie  cel- 
tique du  pays,  ces  bras  gigantesques  par  lesquels,  du  haut  des  sept 
collines,  Rome  saisissait  les  extrémités  du  monde  et  les  rattachait  à 
elle.  Les  chaussées  avaient  avant  tout  un  but  stratégique  ;  il  s'agissait 
d'assurer  à  l'Empire  la  possession  des  provinces,  et  de  faire  arriver  le 
plus  promptement  possible  ses  armées  à  la  frontière  menacée.  Telle 
était  la  raison  d'être  de  leur  direction  et  de  leur  aboutissement.  De 
Reims,  qui  était  la  tête  de  ligne  de  tout  le  réseau  du  Nord,  elles 
rayonnaient  dans  tous  les  sens  vers  les  extrémités  de  la  Gaule,  et 
mettaient  cette  grande  ville  en  communications  rapides  avec  Co- 
logne, avec  Boulogne  et  avec  Utrecht.  Une  autre  ligne,  qui  venait 
directement  de  Lyon,  parcourait  toute  la  vallée  du  Rhin  sur  la  rive 
gauche,  depuis  Bàle  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  et  décrivait  autour  de 
la  Gaule  quelque  chose  comme  l'immense  chemin  de  ronde  de  la  ci- 
vilisation. » 

Rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  la  décadence  romaine  que  la  conclu- 
sion de  ce  chapitre  :  «  L'épuisement  est  partout,  et  toutes  les  sources 
de  la  vie  tarissent  à  la  fois.  Comme  pour  résumer  en  une  seule  et 
lamentable  catastrophe  tant  de  phénomènes  douloureux,  la  natalité 
s'arrête  définitivement.  Il  y  avait  des  siècles  qu'on  la  voyait  diminuer 
dans  l'Empire,  et  qu'on  prenait  des  mesures  législatives  pour  en  conju- 
rer le  ralentissement  toujours  plus  accentué.  Mais  les  lois  n'appor- 
taient que  des  remèdes  dérisoires,  qui  n'atteignaient  pas  la  racine  du 
mal.  Elles  étaient  désarmées  contre  la  volupté,  qui  tarissait  la  vie 
dans  sa  source  en  frappant  de  stérilité  volontaire  ou  involontaire  les 
adorateurs  groupés  autour  de  ses  autels.  Elles  étaient  impuissantes 
contre  la  misère  publique,  qui,  en  s'appesantissant  sur  les  classes 
laborieuses,  exterminait  graduellement  tout  ce  qui  était  capable  de  se 
reproduire.  Ainsi,  se  manifestant  aux  deux  extrémités  de  l'échelle 
sociale  à  la  fois,  sous  les  formes  les  plus  opposées,  le  même  fléau 
aboutit  de  part  et  d'autre  au  même  résultat,  qui  est  l'horreur  de  la 
vie.  On  ne  veut  plus  naître  dans  cette  société  qui  se  flatte  d'avoir 
donné  au  genre  humain  la  félicité  romaine  !  —  Rome,  disait  un  saint 
solitaire,  ne  sera  pas  détruite  par  les  barbares,  mais  elle  séchera 
sur  pied,  » 

Les  héritiers  de  cette  décadence,  destinés  par  Dieu  à  en  ranimer  les 
débris  au  moyen  d'éléments  jeunes  et  vivaces,  et,  sous  le  souffle  divin, 
à  produire  ainsi  dans  le  monde  une  civilisation  nouvelle  et  meilleure, 
ces  héritiers  étaient  là,  près  de  la  frontière,  et  bientôt  ils  l'allaient 
passer.  Le  double  tableau  de  la  vie  des  Francs  d'abord  au  delà  du 
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Rhin,  en  Germanie,  puis  en  deçà,  en  Belgique,  forme  la  suite  et  le 
pendant  de  celui  de  la  Belgique  romaine.  Ils  sont  là  les  ennemis,  puis 
les  alliés  de  TEmpire,  lui  fournissant,  en  corps  ou  individuellement, 
des  défenseurs;  recrutant  ses  armées,  ses  états-majors,  et  jusqu'à  son 
haut  personnel  militaire  et  gouvernemental  ;  développant  peu  à  peu, 
par  un  progrès  naturel  que  hâte  et  modifie  le  contact  môme  de  Rome, 
leurs  institutions  antiques  et  leurs  vieilles  mœurs  barbares;  pénétrant 
dans  la  civilisation,  et  déjà  s'en  pénétrant.  L'aptitude  de  leur  race  au 
progrès  social  n'est  d'ailleurs  pas  douteuse.  Elle  existe  à  ce  point  que,  si 
le  monde  romain  eût  conservé  assez  de  vigueur  interne,  loin  d'être  con- 
quis par  ces  peuples,  il  se  les  serait  assimilés.  Mais  il  faut  entendre 
ici  les  observations  de  M.  Kurth. 

«  S'il  est  vrai  de  dire  qu'en  général  les  Germains  furent  rebelles  au 
joug  romain,  comme,  d'ailleurs,  à  toute  espèce  de  joug,  il  faut  ajouter 
que  jamais,  ni  comme  individus  ni  comme  nation,  ils  ne  se  montrè- 
rent rebelles  à  la  culture  romaine.  S'ils  restèrent  barbares,  c'est  parce 
que  l'Empire  manqua  à  sa  tâche,  c'est  parce  que  Rome  n'avait  plus 
dans  son  sein  la  vertu  et  la  vigueur  morales  qui  sont  nécessaires 
pour  assimiler  les  peuples.  Ce  fut  là  l'irréparable  malheur  de  la  civi- 
lisation antique.  Elle  fut  détruite  par  les  premiers  barbares  dont  elle 
négligea  de  faire  l'éducation. 

«  Ainsi,  c'est  bien  manifeste,  les  Francs  et  les  autres  peuples  germa- 
niques ne  devinrent  un  vrai  danger  pour  le  peuple  romain  que  le  jour 
où  il  sentit  se  ralentir  dans  son  sein  la  circulation  de  la  vie.  Il  s'aper- 
çut alors  de  la  supériorité  de  leurs  qualités  militaires  et  autres,  mais 
lui-même  avait  perdu  les  siennes,  qui  avaient  fait  de  lui  le  domina- 
teur du  monde.  Le  courage  fou  des  barbares  en  face  du  danger  n'eût 
pas  fait  trembler  les  soldats  qui  avaient  combattu  contre  Pyrrhus  et 
contre  Annibal,  et  leur  simplicité  de  mœurs  n'aurait  pas  été  un  objet  de 
surprise  pour  les  armées  de  Fabricius  ou  de  Gurius  Dentatus.  Quant  à 
leur  nombre,  il  n'eût  eu  rien  de  particulièrement  alarmant  pour  les 
hommes  qui  menaient  les  colonies  de  la  République  prendre  posses- 
sion du  sol  de  l'Italie  et  des  provinces.  Mais,  lorsque  les  Romains,  amol- 
lis par  les  jouissances  de  la  vie  civile,  eurent  vu  leur  nombre  diminuer 
en  même  temps  que  leur  valeur,  alors  les  qualités  qui  leur  avaient 
été  longtemps  communes  avec  les  Germains  leur  apparurent  chez 
ceux-ci  comme  l'apanage  exclusif  de  la  barbarie.  Elles  le  furent  en 
efiet,  mais  de  par  l'histoire  et  non  en  vertu  des  lois  de  la  nature.  Ce 
qu'une  civilisation  corrompue  avait  fait  perdre  aux  uns,  une  barbarie 
robuste  l'avait  conservé  aux  autres.  Si  les  Francs  manquèrent  de 
gladiateurs,  de  cochers,  d'histrions  et  de  courtisanes,  c'est  parce  qu'ils 
étaient  jeunes  et  pauvres,  nullement  parce  qu'ils  étaient  Germains. 
Ils  avaient  les  vertus  de  leur  état  social,  et,  s'ils  en  acquirent  de  nou- 
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velles  par  la  suite,  ils  les  durent  à  TÉvangile  et  non  à  leur  race  «. 

a  On  put  voir  alors,  par  un  exemple  à  jamais  mémorable,  à  quel 
point  les  qualités  morales  pèsent  plus  dans  la  destinée  des  peuples 
que  les  supériorités  intellectuelles.  Arrivé  au  maximum  de  civilisa- 
tion dont  était  capable  la  société  antique,  riche,  lettré,  policé,  jouis- 
sant d'une  organisation  politique  et  administrative  sans  pareille, 
disposant  des  ressources  incalculables  d'un  État  qui  était  l'héritier 
des  siècles,  le  monde  romain  devint  la  proie  lamentable  de  barbares 
grossiers,  pour  lesquels  les  grands  mots  de  patrie  et  de  civilisation 
n'avaient  pas  de  sens,  et  dont  tout  stratégiste  pouvait  se  flatter 
d'avoir  raison  sur  un  champ  de  bataille  avec  une  armée  disciplinée. 
Mais  ces  barbares  avaient  la  fougue,  l'élan,  l'enthousiasme,  l'horreur 
du  repos,  le  génie  de  la  lutte  et  la  passion  de  la  gloire.  L'exubérance 
d'une  jeunesse  intacte  bouillonnait  dans  ces  rudes  et  forts  tempé- 
raments, ouverts  avec  avidité  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  mais 
énervés  par  aucune.  Capables  de  tous  les  efforts  pour  conquérir  le 
monde,  comment  n'eussent-ils  pas  fini  par  l'arracher  à  ceux  qui 
n'étaient  plus  capables  môme  de  le  garder  ?  » 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  Francs,  aux  jours  extrêmes  de 
l'Empire,  l'habile  diplomatie  de  Rome,  à  défaut  de  sa  vigueur  épuisée, 
les  avait  si  bien  ralliés  à  sa  cause,  qu'ils  furent  sur  le  Rhin  ses  der- 
niers défenseurs.  «  On  se  souviendra  qu'en  402  Stilicon  crut  pouvoir 
sans  danger  dégarnir  les  bords  du  Rhin,  pour  opposer  le  plus  de  forces 
possible  à  l'invasion  d'Alaric.  Ce  fut  une  démarche  d'une  gravité  ex- 
ceptionnelle dans  l'histoire.  Renonçant  à  une  domination  qui  avait 
près  de  cinq  siècles  d'existence,  Rome  reculait  devant  l'avenir  qui 
s'avançait  sur  elle,  incarné  dans  des  barbares,  et  la  civilisation  aban- 
donnait les  provinces  pour  n'y  plus  reparaître.  Gomme  si  elle  eût 
voulu  faire  son  testament,  elle  laissait  le  Rhin  à  la  garde  des  Francs, 
et  ce  seront  les  Francs,  en  effet,  qui  deviendront  ses  héritiers  légi- 
times, dans  la  pleine  acception  du  mot.  Ils  ne  cherchèrent  pas  à  s'em- 
parer du  patrimoine  par  la  fraude  ou  par  la  force,  ou  à  en  déposséder 
avant  l'heure  la  société  dont  ils  allaient  hériter.  Ils  le  gagnèrent  loya- 
lement, fidèles  à  son  service,  et  en  versant  leur  sang  pour  la  défendre.  » 

Leur  digue  rompue,  et  l'invasion,  le  dernier  jour  de  l'an  406,  leur 
ayant  passé  sur  le  corps,  le  lien  qui  les  attachait  à  Rome  se  trouva 


1  II  s'agit  ici  des  vertus  morales,  car,  pour  l'aptitude  des  Germains  au 
progrès  social,  M.  Kurth  en  a  donné  plus  haut  de  curieux  exemples.  «  Qu'on 
se  rappelle,  dit-il,  la  dévotion  romaine  des  Ubiens,  et  qu'on  se  souvienne, 
pour  apprécier  l'aplitude  des  Germains  au  progrès  social,  l'exemple  de  cet 
étonnant  roi  des  Marcomans,  nommé  Maraboduus,  qui,  dès  le  premier  siècle, 
avait  ébauché  au  delà  des  montagnes  de  la  Bohème  un  royaume  germanique 
civilisé.  » 
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brisé.  Ils  recouvrèrent  leur  pleine  indépendance  et  se  disposèrent  à 
saisir  leur  part  des  dépouilles  du  colosse,  abattu  enfin,  dont  leurs 
sanglantes  f ramées  avaient  protégé  les  derniers  jours.  Leur  destinée  les 
appelait  en  Gaule,  où  les  attendait  TÉglise  catholique,  assez  fortement 
établie  alors  sur  ce  vieux  sol  celtique  romani  se  pour  reprendre  à  leur 
égard,  en  la  sanctifiant,  Tœuvre  interrompue  de  TEmpire,  et,  en  leur 
annonçant  TÉvangile,  pour  leur  révéler  leur  mission  providentielle  et 
les  aider  à  l'accomplir.  Le  tableau  historique  de  VÉglise  des  Gaules 
était  une  partie  essentielle  du  livre  de  M.  Kurth,  tel  qu'il  Ta  conçu,  et 
n'en  est  pas  la  moins  remarquable.  Sans  cette  Église,  en  effet,  point  de 
Glovis,  point  de  France  chrétienne.  Mais  le  règne  et  l'œuvre  de  Glovis 
ont  été  préparés  par  les  exploits  et  la  politique  des  premiers  grands 
rois  chevelus,  ses  prédécesseurs,  qui  ont  conduit  les  Francs  à  la  con- 
quête et  à  l'occupation  de  la  Gaule  septentrionale;  qui  ont,  à  l'appel 
d'Aétius,  victorieusement  lutté  sur  le  champ  de  bataille  de  Mauriac, 
pour  préserver  l'Occident  de  l'odieux  déluge  des  Huns  d'Attila,  der- 
nier et  glorieux  effort  du  dernier  représentant  efficace  de  Vidée  romaine  ; 
qui  ont  enfin  commencé  à  nouer  des  relations  d'entente  pacifique  avec 
les  évêques;  héros  sur  lesquels  la  légende  a,  pour  ainsi  dire,  noyé 
l'histoire,  dont  toutefois  M.  Kurth  a,  d'une  main  ferme,  saisi  et  réuni, 
en  des  esquisses  d'ensemble,  au  moins  vraisemblables,  les  rares  et 
obscures  données  :  Clodion,  Mërovée,  Childèric.  Ce  dernier,  cepen- 
dant, commence  à  sortir  de  l'ombre  poétique  pour  se  produire  à  la  lu- 
mière, et  sa  gloire  nous  est  certifiée  tout  au  moins  par  l'authenticité 
de  son  tombeau.  M.  Kurth  conclut  en  ces  termes  le  chapitre  qu'il  lui 
a  consacré  :  «  Tel  est  le  Ghildéric  de  l'histoire,  celui  qui  a  jeté  les 
bases  du  trône  de  son  fils.  S'il  est  juste  d'appeler  Glovis  un  nouveau 
Gonstantin,  comme  l'ont  fait  les  hommes  de  son  temps,  Ghildéric  mé- 
ritera d'être  comparé  à  Constance  Ghlore.  G'est  la  large  bienveillance, 
c'est  la  sympathie  instinctive  du  père  pour  l'idée  chrétienne  et  son 
respect  pour  ses  représentants  qui  ont  créé  entre  les  populations  et  la 
famille  mérovingienne  un  lien  d'affection  et  de  confiance  anticipées. 
Si  les  habitants  de  la  Gaule  accueillirent  Glovis  avec  un  abandon 
que  l'on  ne  remarque  nulle  part  ailleurs,  c'est  en  bonne  partie  peut-être 
à  cause  du  bon  souvenir  qu'ils  ont  gardé  de  Ghildéric.  Leur  recon- 
naissance semble  lui  avoir  créé  une  espèce  de  légitimité,  et  le  pa- 
triarche religieux  de  la  Gaule,  saint  Rémi  de  Reims,  ne  craignit  pas 
d'écrire  à  Glovis,  lors  de  son  avènement  au  trône  :  «  Vous  prenez  en 
mains  le  gouvernement  de  la  Gaule  Belgique  :  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau à  cela  ;  vous  êtes  ce  qu'ont  été  vos  pères.  » 

«  Glovis,  reprend  M.  Kurth,  entrant  dans  le  livre  III  de  son  ou- 
vrage et  au  cœur  même  de  son  sujet,  Glovis  avait  quinze  ans  lors- 
qu'il succéda  à  son  père  comme  roi  des  Francs  de  Tournai.  Il  était 
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né  en  466,  au  fort  des  combats  que  Ghildéric,  après  la  mort  d'^Egidius, 
livrait  dans  la  vallée  de  la  Loire  aux  Visigotha  et  aux  Saxons.  Si, 
comme  c'est  probable,  la  reine  Basine  avait  accompagné  son  mari, 
Clovis  aura  vu  le  jour  dans  une  des  villes  de  la  France  centrale,  peut- 
être  à  Orléans.  —  Quand  mourut  Ghildéric,  il  y  avait  lonjjtemps  que 
son  fils  portait  la  framée.  Chez  les  peuples  barbares,  les  jeunes  gens 
ne  se  voyaient  pas  soumis  à  la  séquestration  studieuse  que  leur  in- 
flige le  régime  civilisé  :  ils  étaient  initiés  plus  tut  à  la  vie  publique, 
et  proclamés  majeurs  à  un  âge  où,  de  nos  jours,  ils  sont  sur  les  bancs. 
La  majorité  commençait  à  douze  ans  dans  la  coutume  des  Francs 
Saliens  :  il  n'y  eut  donc  aucune  interruption  dans  Texercice  du  pou- 
voir royal  à  Tournai.  » 

Après  une  assez  longue  période  de  recueillement,  le  jeune  héros, 
dont  les  qualités  militaires  étaient,  tout  porte  a  le  croire,  l'instrument 
d'un  esprit  élevé,  ferme  et  souple,  commença  son  œuvre  de  conquête 
et  d'organisation  féconde.  Il  anéantit,  dans  la  personne  de  Syagrius, 
fils  d'iEgidius,  un  dernier  débris,  inconsistant  et  nuisible  par  son  im- 
puissance même,  du  gouvernement  d'origine  romaine  qui  subsistait 
à  Soissons,  et  se  rendit  maître  de  la  Gaule  jusqu'à  la  Seine;  puis,  c'est 
l'avis  de  M.  Kurth,  moins  par  la  force  que  par  une  adhésion  spon- 
tanée des  cités,  devenues  k  peu  prés  indépendantes  et  autonomes  sous 
le  gouvernement  paternel  de  leurs  évêques,  il  ajouta  aux  pays  placés 
sous  son  sceptre  toute  la  région  comprise  entre  Seine  et  Loire.  Le  ca- 
ractère original  et  significatif  de  cette  double  conquête  est  ainsi  déter- 
miné par  le  docte  écrivain  : 

«  Le  pays  situé  au  nord  de  la  Seine  (à  plus  forte  raison  la  région 
entre  Seine  et  Loire)  passa  sous  l'autorité  de  Glovis  dans  des  con- 
ditions toutes  spéciales.  Il  ne  fut  ni  conquis  selon  toute  la  rigueur 
du  droit  de  la  guerre,  ni  annexé  en  vertu  d'un  traité  en  règle.  Glovis 
en  prit  possession  comme  d'une  terre  sans  maître,  qui  avait  besoin 
d'un  protecteur  et  qui,  en  général,  le  salua  volontiers  comme  tel.  L'oc- 
cupation put  se  faire  sans  trop  de  secousse,  gr&ce  à  l'active  inter- 
vention de  l'épiscopat,  qui,  s'interposant  entre  les  uns  et  les  autres, 
mit  la  confiance  et  la  modération  dans  les  relations  mutuelles,  et  pro- 
cura aux  indigènes  une  situation  si  exceptionnellement  favorable, 
qu'on  pourrait  demander  si  ce  n'est  pas  eux  qui  se  sont  annexé  les 
Francs.  D'abord  ils  restèrent  en  possession  de  leurs  biens;  il  n'y  eut 
aucun  de  ces  partages  qui  étaient  la  plaie  incurable  des  autres  royaumes 
barbares.  Les  Francs  qui,  en  petit  nombre,  voulurent  s'établir  dans 
les  nouvelles  acquisitions  de  leur  roi,  n'eurent  pas  besoin  de  dépouiller 
les  h&bitants  :  les  terres  du  fisc,  les  domaines  abandonnés  étaient  in- 
nombrables, et  les  provinces  considéraient  ces  nouveaux  colons 
comme  des  conquêtes  qu'elles  faisaient  elles-mêmes,  puisqu'ils  y  rap^ 
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portaient  du  travail  et  de  la  vie.  On  n*est  pas  parvenu  à  déterminer 
au  juste  la  proportion  dans  laquelle  les  Francs  de  Glovis  se  sont  mê- 
lés aux  Romains  de  la  Gaule  septentrionale;  mais  tout  atteste  qu'ils 
furent  peu  nombreux  et  peu  encombrants.  Ils  vécurent,  dès  le  premier 
jour,  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité  avec  les  Gallo-Romains.  La 
conquête  n'avait  consisté,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  que  dans  la  grande 
naturalisation  franque  accordée  aux  indigènes.  De  vainqueurs  et  de 
vaincus,  il  n'en  fut  pas  un  instant  question  :  il  y  eut  des  Francs  de  la 
veille  et  des  Francs  du  lendemain,  et  rien  de  plus.  La  seule  barrière 
qui  séparât  les  deux  races,  c'était  la  différence  de  religion;  mais  le 
baptême  de  Glovis  et  de  ses  fidèles  vint  bientôt  la  renverser.  Alors  de 
fréquents  mariages  rapprochèrent  et  confondirent  la  famille  germa- 
nique et  la  famille  romaine  :  au  bout  d'une  ou  deux  générations,  la 
fusion  était  complète,  et  toute  trace  d'une  différence  d'origine  avait 
disparu.  » 

La  conversion  de  Glovis,  acte  où  se  manifesta  directement  la  main 
de  la  Providence  pour  le  nœud  décisif  des  affaires  d'alors  et  de  la 
destinée  du  monde,  eut  pour  principe  son  mariage.  M.  Kurth  a  dégagé 
cet  heureux  événement  et  la  figure  même,  si  caractéristique,  de  sainte 
Glotilde,  des  brumes  tumultueuses  et  fâcheusement  pittoresques  de  la 
poésie  barbare.  Il  a  rendu  à  l'ange  du  roi  salien,  après  Dieu  son 
inspiratrice,  l'éclat  de  son  auréole  et  la  blancheur  de  ses  ailes.  A  la 
supposer  même  un  peu  idéalisée,  cette  noble  figure  est  sortie  de  son 
pinceau  plus  vraie  qu'on  ne  l'avait  vue  jusqu'à  ce  jour.  «  Si  la  France, 
dit-il,  a  quelque  droit  de  se  féliciter  d'être  une  nation  catholique,  elle 
le  doit  avant  tout  à  sa  première  reine  chrétienne.  Il  est  vrai,  les 
poètes  populaires,  qui  entonnaient  sur  les  places  publiques  des 
chants  faits  pour  des  auditeurs  grossiers,  n'ont  pas  su  comprendre 
cette  suave  physionomie,  rencontrée  par  eux  dans  l'histoire  de  leurs 
rois.  Ils  ont  transformé  l'épouse  chrétienne  en  virago  barbare;  ils  ont 
mis  dans  son  cœur  tous  les  sentiments  de  leur  propre  barbarie  ;  à  la 
noble  veuve  agenouillée  sur  des  tombeaux,  à  la  douce  orante  qui, 
semblable  aux  chastes  figures  des  catacombes,  prie,  les  bras  ouverts, 
pour  des  enfants  cruels,  ils  ont  substitué  la  furie  germanique  altérée 
de  sang,  la  valkyrie  soufflant  la  haine  et  la  vengeance,  et  armant  ses 
parents  les  uns  contre  les  autres  pour  des  guerres  d'extermination. 
Leurs  récits  sont  parvenus  à  se  glisser  dans  des  écrits  des  premiers . 
historiographes  et  à  jeter  comme  une  ombre  sur  l'auréole  radieuse 
de  la  sainte.  Mais  l'histoire  est  enfin  rentrée  en  possession  de  ses 
droits,  et  elle  ne  permettra  plus  désormais  à  la  légende  de  calomnier 
ses  noms  les  plus  beaux.  » 

Préparée  par  sainte  Glotilde,  que  soutenaient  les  conseils  et  l'in- 
fluence de  saint  Rémi,  un  Romain  lettré,  que  la  vocation  de  son  grand 
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cœur  poussait  à  Tapostolat  des  barbares,  la  conversion  de  Glovis,  à 
laquelle  résistaient  les  vieilles  traditions  familiales  et  Torgueil  du 
chef  salien,  se  croyant  descendu  des  dieux,  cette  conversion  fut  ache- 
vée par  Talternative  soudainement  posée  dans  Tesprit  du  roi  chevelu 
sur  le  champ  de  bataille  voisin  du  Rhin,  où  lui  apparurent,  avec  la 
victoire  presque  acquise  aux  Alamans,  sa  mort  et  celle  de  son  œuvre. 
«  Déjà,  dit  M.  Kurth,  ils  touchaient  au  terme  de  leurs  ardents  efforts. 
L* armée  des  Francs  commençait  à  fléchir  et  une  débandade  était  immi- 
nente. Glovis,  qui  combattait  à  la  tête  des  siens,  s'aperçut  qu'ils  mol- 
lissaient et  qu'il  ne  parvenait  plus  à  les  ramener  à  l'assaut.  Gomme 
dans  un  éclair,  il  vit  passer  devant  ses  yeux  toutes  les  horreurs  de  la 
défaite  et  tous  les  désastres  de  la  fuite.  Alors,  sur  le  point  de  périr, 
abandonné  de  ses  dieux,  qu'il  avait  invoqués  vainement,  il  lui  sem- 
bla entendre  en  lui-même  la  voix  aimée  qui  y  était  descendue  si  sou- 
vent pour  lui  parler  d'un  Dieu  meilleur  et  plus  grand.  En  même 
temps,  il  voyait  surgir,  du  fond  de  sa  mémoire  reniplie  des  entretiens 
de  Glotilde,  la  figure  de  ce  Ghrist  si  bon  et  si  doux,  qui  était,  comme 
elle  le  lui  avait  dit,  le  vainqueur  de  la  mort  et  le  prince  du  siècle 
futur.  Et  dans  son  désespoir,  il  poussa  vers  lui  un  cri  plein  d'an- 
goisse et  de  larmes  :  «  Jésus-Ghrist,  »  s'écria-t-il,  au  dire  de  notre  vieil 
historien,  «  toi  qui  es,  selon  Glotilde,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  secours- 
a  moi  dans  ma  détresse,  et  si  tu  me  donnes  la  victoire,  je  croirai  en  toi 
a  et  je  me  ferai  baptiser.  » 

«  Le  cri  de  Glovis  a  traversé  les  siècles,  et  l'histoire  en  gardera  le 
souvenir  à  jamais.  Sorti,  au  milieu  des  horreurs  du  champ  de  bataille, 
des  profondeurs  d'une  âme  royale  qui  parlait  au  nom  d'un  peuple,  il 
est  autre  chose  que  la  voix  d'un  individu  en  péril,  il  représente  ce 
peuple  lui-môme  dans  le  moment  le  plus  solennel  de  son  existence. 
Telle  est  la  grandeur  historique  du  vœu  tombé  des  lèvres  de  Glovis  à 
l'heure  du  danger  :  c'est  un  pacte  proposé  au  Ghrist  par  le  peuple 
franc,  et  que  le  Ghrist  a  ratifié.  Gar  à  peine  Glovis  eut-il  prononcé  ces 
paroles,  continue  le  chroniqueur,  que  la  fortune  du  combat  fut  brus- 
quement intervertie.  Comme  s'ils  s'apercevaient  de  l'entrée  en  scène  de 
quelque  allié  tout-puissant,  les  soldats  de  Glovis  reprennent  courage. 
La  bataille  se  rétablit,  l'armée  franque  revient  à  la  charge,  les  Ala- 
mans plient  à  leur  tour,  leur  roi  succombe  dans  la  mêlée,  et  alors, 
par  un  revirement  aussi  prompt  qu'imprévu,  les  vainqueurs  de  tantôt 
se  voient  transformés  en  vaincus.  La  mort  de  leur  chef  a  eu  raison 
de  leur  ardeur  ;  ils  jettent  les  armes,  et,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  ils  demandent  grâce  au  roi  des  Francs.  Gelui-ci  les  traita  avec 
douceur  et  générosité,  et,  se  contentant  de  leur  soumission,  il  mit 
aussitôt  fin  à  la  guerre.  » 
Le  baptême  de  Glovis  et  de  trois  mille  de  ses  fidèles,  accompli  à 
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Reims  le  25  décembre  496,  est  un  événement  dont  il  est  comme  impos- 
sible d'exagéirer  l'importance.  «  Immense  fut  dans  tous  les  milieux 
r.effet  produit  par  le  baptême  de  Glovis.  Partout  où  la  vie  chrétienne 
avait  ouvert  les  yeux  aux  hommes  sur  les  intérêts  généraux,  on 
comprit  que  quelque  chose  de  grand  venait  de  se  passer.  Les  popula- 
tions catholiques  du  royaume  franc  se  sentirent  du  coup  relevées  et 
rassurées  :  elles  pouvaient  regarder  l'avenir  en  face,  maintenant  que 
la  f ramée  de  Glovis  faisait  la  garde  autour  de  leurs  sanctuaires  ;  elles 
étaient  désormais,  sous  tous  les  rapports,  les  égales  des  barbares  que 
partageaient  leur  foi  et  qui  se  rangeaient  sous  la  houlette  des  mêmes 
pasteurs.  La  journée  de  Reims  mettait  donc  le  sceau  à  la  conquête  de 
la  Gaule,  en  enlevant  le  dernier  obstacle- qui  s'opposât  à  la  parfaite 
fusion  des  éléments  indigènes  et  étrangers.  Elle  rendit  possible 
rétonnant  spectacle  offert  pour  la  première  fois  au  monde  par  un 
royaume  barbare  :  des  Romains  adhérant  à  Tautorité  d'un  roi  germa- 
nique, non  avec  résignation,  mais  avec  enthousiasme,  et  jetant  le 
vieux  nom  national  dont  ils  étaient  si  fiers  pour  se  parer,  commi 
d'un  titre  plus  beau,  du  nom  nouveau  de  Francs.  Une  nation  catho- 
lique était  née,  indestructiblement  unifiée  dans  la  même  foi  et  sous 
le  même  roi,  par  un  ciment  tellement  fort  que  jamais  les  siècles  n'ont 
réussi  à  l'entamer. 

M  Et  ce  royaume,  sujet  de  joie  et  d'orgueil  pour  les  fidèles  qui  l'ha- 
bitaient, devenait  en  même  temps  un  sujet  d'espérance  pour  ceux 
qui  portaient  le  joug  des  hérétiques  burgondes  ou  visigoths.  Chaque 
fois  qu'un  acte  d'injustice  ou  de  violence  venait  révolter  les  conscien- 
ces catholiques  dans  les  royaumes  ariens,  les  yeux  des  opprimés  se 
tournaient  instinctivement  du  côté  où  ils  voyaient  sur  le  trône  un 
souverain  catholique.  Les  royaumes  ariens  ne  laissaient  échapper 
aucune  occasion  de  multiplier  ces  tentations  pour  leurs  sujets  ortho- 
doxes, et  quand  ils  assistaient  à  l'explosion  de  leurs  sympathies 
franques,  ils  s'indignaient  de  démonstrations  qu'ils  avaient  follement 
provoquées.  Au  fond,  eussent-ils  mis  à  ménager  la  conscience  des 
orthodoxes  le  môme  soin  qu'ils  semblaient  avoir  pour  l'exaspérer,  la 
création  d'un  grand  royaume  catholique  à  côté  de  leurs  constructions 
hybrides  était  par  elle-même  un  phénomène  redoutable  et  menaçant, 
dans  une  époque  où  la  religion  était  la  base  principale,  pour  ne  pas 
dire  unique,  des  royaumes  et  des  sociétés.  Quel  contraste,  dès  le  pre- 
mier jour,  entre  cette  jeune  nation  fière  et  hardie  qui  s'avançait  à 
pas  de  géant,  soulevée  par  une  seule  inspiration  nationale  et  reli- 
gieuse, et  les  vieilles  et  branlantes  monarchies  ariennes,  que  tout  le 
génie  de  leurs  fondateurs  ne  parvenait  pas  à  empêcher  de  se  lézarder 
incessamment,  assises  qu'elles  étaient  sur  un  sol  toujours  remué  par 
les  discussions  confessionnelles  !  Il  devenait  manifeste  que  les  mo- 
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narchies  ariennes  avaient  fait  leur  temps  en  Occident,  que  la  conver- 
sion de  Glovis  avait  déplacé  le  centre  de  gravité  de  TEurope,  et  que 
l'avenir  allait  passer  du  côté  catholique.  » 

L'application  de  ces  considérations  aux  faits  par  le  génie  entrepre- 
nant et  politique  de  Glovis  est  l'objet  principal  des  chapitres  suivants 
du  livre  de  M.  Kurth.  La  monarchie  des  Burgondes  est  menacée, 
puis  ralliée  à  l'intérêt  franc  ;  la  monarchie  des  Visigoths  est  détruite 
en  Gaule,  et  l'empire  de  Glovis  s'étend  maintenant  jusqu'à  la  Ga- 
ronne et  au  delà,  presque  jusqu'aux  Pyrénées.  Le  fils  de  Ghildéric  est 
devenu,  même  aux  yeux  dédaigneux  des  successeurs  de  Gonstantin, 
qui  ont  conclu  alliance  avec  lui  contre  Théodoric  et  les  Ostrogoths  d'I- 
talie, un  puissant  monarque,  bien  loin  sans  doute,  selon  eux,  de  leur 
dignité  impériale  et  quasi  divine,  mais  qu'ils  peuvent  tout  au  moins, 
sans  déroger,  traiter  de  consul.  Il  reçut  à  Tours,  près  du  tombeau  de 
saint  Martin,  cette  flatteuse  distinction.  «  Une  grande  nouvelle  atten- 
dait Glovis  à  Tours,  ou  vint  l'y  rejoindre  peu  de  temps  après  son  entrée 
dans  cette  ville.  Satisfait  de  la  campagne  de  son  allié,  et  voulant  res- 
serrer les  liens  qui  l'unissaient  à  lui,  l'empereur  Anastase  lui  en- 
voyait les  insignes  du  consulat  honoraire.  G'était  une  distinction  des 
plus  en\âées,  car  les  dignités  honoraires  avaient  le  môme  prestige 
que  les  effectives,  et  la  remise  des  insignes  était  entourée  d'un  céré- 
monial imposant.  Le  roi  reçut  l'ambassade  byzantine  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin,  et  se  laissa  offrir  successivement  le  diplôme  consu- 
laire, enfermé  dans  un  diptyque  d'ivoire,  la  tunique  de  pourpre,  le 
manteau  ou  chlamyde  de  môme  couleur,  et  enfin  le  diadème  d'or. 
Puis  il  remercia  les  ambassadeurs,  revêtit  la  tunique  et  la  chlamyde, 
se  coiffa  du  diadème,  monta  à  cheval  à  la  porte  de  Y  atrium,  et  de  là 
s'achemina  solennellement,  au  milieu  d'un  grand  cortège,  jusqu'à  la 
cathédrale,  jetant  de  l'or  et  de  l'argent  au  peuple  accouru  pour  assis- 
ter à  un  spectacle  aussi  pompeux.  —  Gette  grandiose  démonstration 
laissa  un  profond  souvenir  dans  l'esprit  des  populations  du  pays, 
encore  profondément  pénétrées  de  souvenances  romaines.  Glovis  glo- 
rifié par  l'empereur,  et  apparaissant  aux  yeux  de  ses  nouveaux  sujets 
avec  tout  l'éclat  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'empire,  ce  n'était  plus 
le  barbare  qu'un  hasard  heureux  avait  rendu  maître  du  pays,  c'était, 
pour  tous  ceux  qui  avaient  gardé  le  culte  de  l'Empire,  le  représentant 
du  souverain  légitime,  et,  pour  les  autres,  l'égal  de  la  plus  haute  au- 
torité de  la  terre.  Qu'ils  fussent  les  amis  ou  les  ennemis  de  l'Empire, 
les  sujets  de  Glovis  ne  pouvaient  se  défendre  d'un  certain  orgueil  pa- 
triotique en  voyant  leur  souverain  revêtu  d'un  titre  qui  continuait 
d'imposer  aux  hommes.  «  Dès  ce  jour,  dit  Grégoire  de  Tours,  on 
donna  à  Glovis  les  noms  de  consul  et  d'auguste.  » 

Voici  donc  le  conquérant  chevelu  de  Soissons  devenu  le  roi  légitime 
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de  Gaule,  on  pourrait  déjà  presque  dire  de  France.  Dans  l'ombre 
épaisse  qui  couvre  ses  actes,  et  où  s*agitent  les  fantômes,,  les  feux 
follets  de  la  poésie  barbare,  on  entrevoit,  par  quelques  rares  et  plus 
instructives  lueurs,  que  sa  gloire  de  guerrier  eut  pour  appui  et  pour 
conséquence  un  mérite  plus  haut,  celui,  non  seulement  du  politique, 
mais  du  gouvernant  et  du  législateur,  mérite  que  lui  reconnaissait  au 
plus  haut  degré,  dans  les  rapports  du  pouvoir  civil  avec  TÉglise,  la 
voix  autorisée  des  évoques.  Quel  plus  bel  éloge  que  cette  lettre  col- 
lective des  Pères  du  concile  d'Orléans  au  roi  chrétien,  qui  avait  été 
l'initiateur  de  cette  assemblée  :  «  A  leur  seigneur,  fils  de  la  sainte 
Église  catholique,  le  très  glorieux  roi  Clovis,  tous  les  évoques  à  qui 
vous  avez  ordonné  de  venir  au  concile.  Puisqu'un  si  grand  souci  de 
notre  glorieuse  foi  vous  excite  au  service  de  la  religion,  que  dans  le 
zèle  d'une  âme  vraiment  sacerdotale  vous  avez  réuni  les  évoques  pour 
délibérer  en  commun  sur  les  besoins  de  TÉglise,  nous,  en  conformité 
de  cette  volonté  et  en  suivant  le  questionnaire  que  vous  nous  avez 
donné,  nous  avons  répondu  par  les  sentences  qui  nous  ont  paru  justes. 
Si  ce  que  nous  avons  décidé  est  approuvé  par  vous,  le  consentement 
d'un  si  grand  roi  augmentera  l'autorité  des  résolutions  prises  en 
commun  par  une  si  nombreuse  assemblée  de  prélats  >.  » 

L'année  même  où  il  avait  reçu  ce  beau  témoignage  de  son  génie  et 
de  sa  foi,  le  27  novembre  511,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  Clovis 
mourait  à  Paris,  où  il  avait  fixé  le  siège  de  son  gouvernement.  Il  ex- 
pirait dans  ce  même  palais  de  la  Cité  où  un  siècle  et  demi  plus  tôt,  le 
César  Julien,  défenseur  de  l'Empire  contre  les  Germains  et  en  parti- 
culier contre  les  Francs,  méditait  peut-être  déjà  l'apostasie  par  la- 
quelle il  devait  essayer  de  ramener  le  monde  au  paganisme.  Mais 
c'est  le  Galiléen  qui  avait  vaincu.  Instrument  de  l'une  des  plus  glo- 
rieuses victoires  qu'ait  remportées  le  divin  Crucifié  à  travers  les  siècles, 
le  barbare  converti  qui  a  inauguré  les  destinées  de  la  France  chré- 
tienne fut-il  toujours,  dans  sa  conduite  publique  ou  privée,  après  cette 
conversion,  digne  de  son  baptême?  Nous  sommes,  c'est  l'avis  de 
M.  Kurth,  trop  incomplètement  renseignés  pour  décider  ce  point  avec 

ï  Comme  le  fait  observer  M.  Kurth,  •  celte  lettre  était  un  acte  de  déférence 
de  l'épiscopat  envers  la  majesté  royale,  ou,  pour  employer  Texpression  du 
concile  lui-môme,  c'était  sa  réponse  au  questionnaire  de  Clovis.  On  se  trom- 
perait si,  de  la  formule  respectueuse  de  la  fin,  on  tirait  la  condusion  que 
les  canons  d'Orléans  avaient  besoin  de  la  confirmation  royale.  L'Église,  chez 
les  Franrs  mérovingiens,  légiférait  avec  une  souveraineté  absolue  dans  son 
domaine;  ses  canons  étaient  obligatoires  en  conscience  pour  tous  les  fidèles, 
y  compris  le  roi  lui-même,  et  nul  n'aurait  pu,  sans  se  charger  d'un  péché 
grave,  y  contrevenir  en  quelque  matière  que  ce  fût.  Elle  n'avait  donc  pas  à 
demander  à  Clovis  une  confirmation  dont  elle  pouvait  se  passer;  ce  qu'elle 
désirait,  c'est  qu'en  se  montrant  disposé  à  y  obéir  lui-même,  il  augmentât  le 
prestige  et  l'autorité  des  résolutions  conciliaires.  » 
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certitude.  La  principale  tache  demeurée  sur  son  caractère,  ce  que  Ton 
a  nommé  les  «  meurtres  de  Glovis,  »  moyens  perfides  et  sanglants 
de  réunir  sous  son  sceptre  les  principautés  franques  encore  autonomes, 
la  critique  pénétrante  et  sagace  du  docte  écrivain  Técarte  comme  une 
liction  de  la  poésie  barbare,  à  laquelle  il  s'efTorce  par  une  induction  har- 
die, soutenue  d'un  raisonnement  vigoureux,  de  substituer  ce  qu'il  croit 
être  la  vérité  historique.  La  libre  pensée  de  notre  temps,  audacieuse  au 
delà  de  toute  mesure  dans  ses  négations  conjecturales,  osera-t-elle 
bien  refuser  a  une  pensée,  à  une  inspiration  meilleure  le  droit  à  la 
conjecture  f  C'est,  en  tout  cas,  avec  raison  que  M.  Kurth  salue  en  Glo- 
vis un  précurseur,  un  premier  type  de  Gharlemagne.  Il  résume  d'ail- 
leurs en  ces  termes  prudents  son  jugement  sur  ce  Franc  providentiel: 

«  I/histoire  ne  fait  de  Glovis  ni  un  barbare  sanguinaire  avec  les 
Francs  du  vi«  siècle,  ni  un  saint  avec  les  Français  du  xiv«  et  du  xvii*. 
Écartant  l'image  stylisée  ([ue  lui  présentent  les  uns  et  les  autres,  et 
constatant  qu'elle  né  dispose  pas  d'assez  de  renseignements  pour  tra- 
cer de  lui  un  véritable  portrait,  elle  doit  s'abstenir  de  porter  sur  lui 
un  jugement  formel  et  absolu.  Elle  peut  cependant  reconnaître,  dans 
le  peu  qu'elle  sait  de  sa  carrière,  de  sérieux  indices  d'une  vie  morale 
épurée  par  l'Évangile,  et  elle  doit  protester  contre  ceux  qui  le  flé- 
trissent comme  un  barbare  brutal,  pour  qui  le  baptême  aurait  été  une 
formalité  inefficace.  Si  l'on  veut  absolument  qu'il  ait  été  un  barbare,  il 
ne  faudra  pas  omettre  de  dire  que  ce  fut  un  barbare  converti.  G'est 
précisément  la  rencontre,  dans  le  même  homme,  du  naturel  indompté 
etdelagruce  civilisatrice,  qui  semble  avoir  été  le  trait  caractéristique  de 
sa  physionomie.  Sachons  la  respecter  dans  la  pénombre  où  elle  dispa- 
raît à  nos  regards,  et,  jugeant  ce  grand  ouvrier  de  Dieu  d'après  son 
œuvre,  reconnaissons  que  ni  l'Église  ni  la  France  n'ont  à  rougir  de 
lui.  » 

Le  livre  de  M.  Kurth,  dont  nous  avons  essayé  de  donner  h  nos  lec- 
teurs une  idée  exacte,  est,  selon  nous,  une  œuvre  de  grande  valeur 
scientifique,  et  la  valeur  littéraire  n'en  est  pas  moindre  ».  G'est  un 

*  Le  puissant  coloris  de  M.  Kurth,  parfois  digne  de  Chateaubriand,  re- 
hausse et  ilUistre  encore  la  viffueur  précise  do  son  style.  Çà  et  là  cependant  il 
éveillera  les  scrupules  du  ^oût  classi(|ue.  «jui,  toute  largeur  admise,  de- 
meure, selon  nous,  la  rèj^le  lillL'raire.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup,  par 
exemple,  la  -  voix  do  pierre  •  des  tombeaux  (p.  151 K  car  quel  rapport  y  a-t-il 
ici  entre  la  pierre  et  la  voix  f  Les  tombeaux  parlent  par  leurs  épitaphcs,  mais 
qu'importe  à  cette  parole  la  matit're  où  elle  est  gravée  ?  A  ce  propos,  nous 
De  dissimulerons  pas  (|ue  nous  avons  été  un  peu  surpris  de  lire  dans  Vlniro- 
duction  ip.  XVI  que-  Tépopée  carolingienne,  plus  haute  dans  son  inspiration,  » 
est  aussi  ■  plus  parfaite  dans  sa  forme  que  le  chef-d'œuvre  d'Homère.  »  Nos 
lecteurs  savent  que  nous  ne  sommes  pas,  loin  de  là,  au  nombre  des  détrac- 
teurs de  l'épopée  carolingienne.  Mais  nous  ne  pouvons  vraiment  pas  accorder 
â  M.  Kurth  ce  que  M.  Léon  Gautier  lui-même  ne  réclamerait  pas. 
T.    LX.    ier  JUILLET    iSUt).  17 
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travail  digne  de  son  auteur  et  qui  marquera,  nou8  n'en  doutons  pas, 
dans  la  littérature  historique  de  notre  tempo. 

Marius  Sepet. 


IL 
L'ALLIANCE  FRANCO-RUSSE  (1807.1812) 


Le  25  juin  1807,  Napoléon,  arbitre  de  TAUemagne,  maître  du 
royaume  de  Prusse,  était  au  bord  du  Niémen,  sur  la  frontière  de  Tem- 
pire  russe;  il  entendait  encore  retentir  à  ses  oreilles  les  cris  de  Vive 
Vempereur  d'Occidenty  dont  ses  soldats  l'avaient  salué  dans  ses  bi- 
vouacs de  Pologne,  et  maintenant,  à  la  porte  d'un  monde  immense  et 
mystérieux,  il  s'arrêtait  comme  au  terme  possible  de  ses  conquêtes  : 
abordant  son  vaincu  de  la  veille,  l'empereur  Alexandre,  il  devenait  en 
quelques  jours  son  allié,  son  ami;  il  imprimait  ainsi  une  direction  nou- 
velle et  inattendue  à  la  politique  française  comme  aux  affaires  euro- 
péennes. Le  24  juin  1812,  c'est-à-dire  juste  cinq  ans  plus  tard  à  un 
jour  près,  semblant  reprendre  sa  marche  interrompue,  il  franchissait 
le  Niémen,  conduisait  la  Grande  Armée  à  la  conquête  de  la  Russie  ; 
certains  disaient  qu'il  voulait  se  faire  proclamer  à  Moscou,  non  seu- 
lement empereur  d'Occident,  mais  chef  de  la  Confédération  euro- 
péenne. Entre  ces  deux  faits  si  divers,  ces  deux  dates  pourtant  si 
rapprochées,  tout  le  continent  a  vécu  sous  le  régime  du  duumvirat 
franco-russe,  et  ce  sont  les  débuts,  les  vicissitudes,  la  décadence  de  ce 
singulier  régime,  que  M.  Albert  Vandal  a  racontés  dans  un  livre  d'un 
intérêt  varié  et  d'une  haute  valeur.  En  réalité,  il  a  retracé,  sous  un 
jour  spécial,  l'histoire  de  l'Europe  entière,  entre  1807  et  1812. 

La  première  impression  qui  résulte,  pour  un  Français  contempo- 
rain, de  la  lecture  de  cet  ouvrage  est  triste,  presque  décourageante. 
Quoil  se  dira-t-on,  est-ce  donc  là  tout  ce  ^u'a  valu  à  nos  pères  l'al- 
liance russe?  A  peine  conclue,  elle  a  cessé  d'être  fondée  sur  une  con- 
fiance réciproque  ;  l'aigreur,  comme  disait  volontiers  Ségur  au  temps 

>  Napoléon  et  Alexandre  /•'.  Vaillance  russe  sous  le  premier  Empire,  T.  I  : 
De  TilsU  à  ErfurL  T.  II  :  Le  second  mariage  de  Napoléon.  Déclin  de  Valliance, 
T.  m  :  La  rupture,  par  Albert  Vandal.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'%  1891-1895, 
3  vol.  in-8  de  xzui-527,  570  et  607  p. 
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de  Catherine  II,  s'est  vite  glissée  dans  les  relations  et  s'est  finalement 
changée  en  hostilité  irréconciliable.  L'amitié  de  Napoléon  et  d'Alexan- 
dre ne  s'est  manifestée,  môme  à  Tilsit  et  à  Erfurt,  que  par  un 
échange  de  coquetteries  et  de  prévenances  qui  dissimulaient  mal  les 
espérances  ou  les  désillusions  d'ambitions  concurrentes,  également  te- 
naces. Cette  paix  destinée  à  amener  celle  du  monde  entier  était  le 
prélude  d'une  collision  générale,  où  s'est  engloutie  la  fortune  extraor- 
dinaire de  Napoléon  et  de  la  France. 

Cependant,  si  l'on  examine  de  plus  près,  sous  la  conduite  de 
M.  Vandal,  les  péripéties  de  cette  haute  et  pompeuse  comédie,  on 
finit  par  comprendre  pourquoi  l'alliance  de  1807,  si  différente  de  l'en- 
tente actuelle,  a  été  peu  profitable  à  la  Russie  et  fatale  à  la  France. 
Elle  était  uniquement  l'œuvre  de  deux  hommes,  des  deux  autocrates 
dont  les  noms  donnent  son  titre  à  l'ouvrage.  De  plus,  elle  fut  propo- 
sée et  consentie,  sous  l'empire  d'un  charme  réciproque  et  éphémère, 
avant  que,  de  part  et  d'autre,  on  en  eût  suffisamment  pesé  les  consé- 
quences probables.  Sans  doute,  elle  avait  quelques  racines  dans  le 
passé.  Depuis  bientôt  un  siècle,  M.  Vandal  nous  l'a  dit  lui-même  dans 
le  premier  livre  sorti  de  sa  plume,  le  plus  ancien  et  le  plus  nouveau 
des  grands  États  européens  tendaient  à  se  mieux  connaître  :  entre 
Pierre  I«f  et  le  Régent,  Elisabeth  et  Louis  XV,  Catherine  II  et 
Louis  XVI,  il  avait  été  question  d'alliance.  Après  1789,  la  France  et  la 
Russie,  virtuellement  en  état  de  guerre,  allèrent  néanmoins,  sans  le 
vouloir,  au-devant  l'une  de  l'autre;  les  armées,  sinon  les  peuples, 
prirent  contact  sur  le  corps  de  l'Allemagne  abattue,  dans  les  chocs 
retentissants  d'Austerlitz  et  d'Eylau,  et,  sur  le  radeau  du  Niémen,  les 
souverains  se  trouvèrent  disposés  à  s'unir,  même  à  s'aimer.  Seule- 
ment le  penchant  qui  les  jeta  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  avait  sa 
racine,  pour  l'empereur  des  Français,  dans  le  désir  de  s'assurer  un 
auxiliaire  et  un  collaborateur  dévoué  sur  un  des  trônes  de  la  vieille 
Europe;  pour  le  tsar  slave,  dans  la  secrète  fascination  qu'exerçait  sur 
lui  l'invincible  capitaine,  le  fondateur  de  dynastie,  le  grand  homme. 
Napoléon  fut  flatté,  Alexandre  fut  ébloui  ;  puis  l'égoïsme  transcen- 
dant qui  inspire  toute  politique  remonta  peu  à  peu  du  fond  de  leur 
âme,  leurs  intérêts  recommencèrent  à  se  heurter  çà  Bt  là,  et  le  «  sys- 
tème de  Tilsit  »  ne  put  nulle  part  être  appliqué  par  ses  auteurs  sans 
restrictions  et  sans  arrière-pensée. 

A  suivre  ici,  dans  le  détail,  les  interprétations  de  ce  système,  on 
comprendra  l'étendue  du  malentendu  qui  sépare  dès  le  début  les  deux 
alliés.  Napoléon,  au  lendemain  deFriedland,  était  le  vainqueur  et  enten- 
dait continuer  à  agir  comme  tel;  c'était  le  parvenu  de  génie,  qui  croit 
ne  jamais  pouvoir  monter  trop  haut,  n'aller  jamais  trop  loin  dans  ses 
ambitieuses  conceptions.  S'il  associait  du  jour  au  lendemain  son 
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vaincu  à  la  suprématie  éventuelle  de  TEurope,  il  comptait  lui  mesu- 
rer sa  part,  la  lui  marchander  au  gré  des  circonstances.  Le  tsar  trou- 
vait de  son  côté,  dans  ses  traditions  de  famille,  dans  les  souvenirs 
tout  récents  de  son  aïeule,  des  projets  d'expansion  et  de  conquête  illi- 
mitées auxquels,  malgré  ses  velléités  philanthropiques,  il  ne  pouvait 
renoncer.  N'avait-il  pas  déjà,  en  1804,  esquissé  dans  sa  pensée,  à  son 
profit,  ce  rôle  de  libérateur  et  d'arbitre  de  l'Europe,  que  la  fortune  de- 
vait lui  donner  dix  ans  plus  tard?  Le  ministre  autrichien  Gobenzl 
murmurait  alors  a  l'écart,  sous  le  coup  du  dépit  que  lui  causait  le 
traité  de  Tilsit  :  «  Il  faut  commencer  par  n'être  que  deux  pour  finir 
par  être  seul.  »  Alexandre,  tout  comme  Napoléon,  a  dû  connaître 
des  heures  où  cette  pensée  Ta  tenté.  Gomment  donc  eût-il  accepté  le 
rôle  secondaire  qui  lui  était  réservé  ?  De  plus,  en  eux,  «  il  semble  que 
le  génie  de  deux  races  se  rencontre  et  s'oppose.  Napoléon  personnifie 
le  génie  latin  dans  sa  plus  forte  expression,  dans  sa  rayonnante 
clarté,  dans  son  alerte  vigueur,  dans  son  goût  pour  les  conceptions 
harmoniques  et  précises....  Alexandre  tient  des  races  du  Nord  le 
goût  des  aspirations  hautes,  indéterminées  et  brumeuses,  développé 
en  lui  par  une  éducation  toute  spéculative....  »  (Avant-propos).  —  «  A 
considérer  cet  effort  mutuel  pour  se  pénétrer  et  se  déjouer,  voilé  sous 
les  dehors  de  l'amitié  la  plus  expansive,  il  semble  assister  au  duel  de 
deux  races  également  maîtresses  dans  l'art  de  la  dissimulation  et  de 
la  ruse  ;  c'est  la  lutte  d'un  Italien  contre  un  Grec.  »  (II,  235.) 

Pour  placer  à  souhait  ses  deux  héros  sous  la  pleine  lumière  de 
l'histoire,  M.  Vandal  a  dû  suivre  leur  action  commune  ou  secrètement 
concurrente  à  travers  les  diverses  capitales,  de  Stockholm  à  Gonstan- 
tinople,  en  passant  par  Berlin  et  Vienne.  Avant  lui,  ce  vaste  sujet 
avait  été  exploré  dans  ses  diverses  parties;  il  l'a  rajeuni,  élargi, 
fouillé  à  fond.  A  l'étude  des  documents  conservés  à  nos  Archives  na- 
tionales et  des  Affaires  étrangères,  il  a  joint  celles  des  pièces  qui  lui 
ont  été  communiquées  à  Saint-Pétersbourg,  ou  qu'il  a  découvertes 
dans  les  recueils  de  la  Société  historique  russe;  il  a  pu  consulter  les 
papiers  laissés  par  Gaulaincourt  et  Pozzo  di  Borgo,  et  a  même  re- 
trouvé une  partie  de  la  correspondance  entre  Napoléon  et  son  ambas- 
sadeur, absente  des  dépôts  publics  (V.  les  Appendices  du  tome  III). 
Ce  riche  dossier  lui  fournissait  les  éléments  d'un  travail  non  seule- 
ment politique,  mais  psychologique.  Il  a  dû,  en  effet,  chercher  prin- 
cipalement dans  la  conscience  très  comï)lexe  de  ces  deux  potentats 
qui  s'ingéniaient  à  concilier  au  mieux  leurs  intérêts  communs  aux 
dépens  des  intérêts  du  reste  du  monde  ;  il  a  dû  par  conséquent  péné- 
trer le  sens  de  leurs  paroles  et  de  leurs  démarches,  scruter  les  causes 
de  leurs  résolutions  successives.  M.  Vandal  possède  assurément  à  un 
haut  degré  u  cette  seconde  vue  rétrospective,  qui  permet  de  lire  dans 
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les  âmes  et  d'y  découvrir  le  mobile  intime  des  actions»  (II,  276); 
néanmoins,  certains  trouveront  peut-être,  ^à  et  là,  trop  développée  ce 
que  j'appellerai  la  partie  conjecturale  du  récit,  c'est-à-dire  les  pages 
où  l'historien  a  lu  entre  les  lignes  des  documents  et  les  a  interprétés 
d'autorité.  En  revanche,  tout  le  monde  appréciera,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'ouvrage,  l'art  et  le  charme  d'une  exposition  ornée  sans  cesser 
d'être  exacte,  l'éclat  pittoresque  des  tableaux,  la  ressemblance  vivante 
et  soigneusement  étudiée  des  portraits.  Il  applaudira  à  des  qualités 
que  savent  reconnaître  eux-mêmes,  quoi  qu'ils  en  puissent  dire,  les 
amis  de  l'érudition  sans  phrase  et  du  document  quand  même. 

La  première  partie  de  ce  grand  travail,  qui  nous  conduit  de  Tilsit 
à  Erfurt,  est  consacrée  à  la  phase  la  plus  brillante,  la  mieux  connue 
aussi  de  l'alliance.  Entre  les  deux  empires,  il  s'agit  principalement 
de  contraindre  l'Angleterre  à  la  paix  par  l'extension  du  blocus  conti- 
nental. Les  ukases  d'Alexandre  viennent  renforcer  les  décrets  de  Ber- 
lin et  de  Milan;  puis,  comme  pour  accroître  la  vivacité  de  cette  action 
par  l'ardeur  des  grandes  espérances,  on  en  vient  à  parler,  plus  ou 
moins  sincèrement,  du  partage  de  la  Turquie  et  de  la  conquête  de 
l'Inde.  M.  Vandal  reproduit  en  détail  les  entretiens  oii  Roumianzov 
et  Caulaincourt  reprenaient  le  projet  grec  de  Catherine  II,  en  le 
transformant,  et  préparaient,  la  carte  sous  les  yeux,  le  démembre- 
ment à  l'amiable  de  l'empire  ottoman.  Sur  un  petit  coin  de  terre,  sur 
la  tangue  de  chat  du  Bosphore,  se  dressa  soudain  la  pierre  d'achop- 
pement fatale;  Gonstantinople  était  une  porte  ouverte  sur  la  Médi- 
terranée, et  Napoléon  n'entendait  la  livrer  à  personne,  s'il  n'en  tenait 
une  clef.  Quant  au  roman  d'une  expédition  en  Asie,  il  amusa  aussi  un 
instant  le  tapis  ;  mais  les  deux  empereurs  se  détournèrent  ou  se  lais- 
sèrent détourner  bien  vite  des  visions  de  Gonstantinople  et  de  Béna- 
rès  vers  des  réalités  plus  sûres,  Napoléon  vers  l'Espagne,  Alexandre 
vers  la  Finlande  et  les  Principautés  Danubiennes.  Toutefois,  le  débat 
théorique  sur  la  possession  éventuelle  des  Dardanelles  et  du  Bos- 
phore a  fait  passer  un  premier  nuage  dans  le  ciel,  jusqu'alors  se- 
rein, de  Talliance.  A  l'entrevue  d'Erfurt,  les  deux  empereurs  esqui- 
vent, faute  de  pouvoir  les  résoudre,  les  difficultés  naissantes.  La 
guerre,  faite  en  commun,  de  Lisbonne  à  Riga,  aux  marchands  de 
Londres,  tel  est  le  seul  point  sur  lequel  on  demeure  ostensiblement 
d'accord.  En  vérité,  comme  l'écrivait  plus  tard  Napoléon,  «  tout  cela 
est  une  scène  d'opéra,  dont  les  Anglais  tiennent  les  machines  » 
(IIÎ,  94). 

De  1809  à  1811,  période  à  laquelle  est  consacré  le  deuxième  volume 
de  M.  Vandal,  l'amitié  plus  ou  moins  sincère  se  réduit  à  la  courtoi- 
sie pure  et  simple,  et  la  courtoisie  n'exclut  pas  la  défiance.  L'Autri- 
che se  dresse  hors  de  l'ombre  qui  tombait  sur  elle  de  l'Occident  et  de 
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rOrient  :  envahie  et  vaincue  par  Napoléon,  attaquée  et  secrètement 
ménagée  par  Alexandre,  c'est  vers  le  pr^^mier  qu'elle  se  tourne,  et  le 
jeune  Metternich,  son  représentant,  efface  sans  peine  à  Paris  le  vain 
prestige  de  son  collègue  russe,  Tincapable  et  ridicule  Kourakine. 
Lorsque  Napoléon  posa  devant  l'Europe  la  question  de  son  second 
mariage,  toutes  les  apparences,  depuis  l'entrevue  d'Erfurt,  étaient 
en  faveur  d'une  union  de  famiUe  scellant  l'union  politique  avec  le 
grand  souverain  du  Nord.  L'Autriche  l'emporta  et  introduisit  une 
nièce  de  Marie-Antoinette  aux  Tuileries. 

Le  tsar  avait  indirectement  contribué  à  ce  résultat  en  mêlant  à  la 
question  matrimoniale  engagée  auprès  de  lui  celle  de  garanties  à  lui 
fournir  contre  une  restauration  possible  du  royaume  de  Pologne.  Son 
imagination  mélancolique  et  troublée,  prompte  à  évoquer  les  fantô- 
mes, supportait  mal  la  pensée  de  la  nation  politiquement  anéantie 
par  Catherine  II.  Cette  nation,  il  la  voyait  se  relever  à  demi  dans  le 
grand-duché  de  Varsovie,  agrandi  encore  aux  dépens  de  l'Autriche 
en  1809.  Un  camp  polonais  bordait  sa  frontière,  avant-garde  des  ar- 
mées de  l'Occident.  Craignant  de  la  voir  s'étendre  encore,  il  provoqua 
des  négociations  longues  et  compliquées,  qui  devaient,  dans  sa  pen- 
sée, aboutir  à  mettre  la  signature  de  Napoléon  au  bas  de  cette  phrase  : 
Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  rétabli.  Une  convention  à  ce 
sujet,  formulée  e/i  trois  textes  successifs,  resta,  en  définitive,  à  l'état 
de  projet.  Napoléon,  s'il  eût  cédé,  eût  accepté  une  complicité  rétros- 
pective dans  le  partage  de  1772.  L'avortement  de  cette  négociation, 
suivant  de  près  la  conclusion  du  mariage  autrichien,  fut  pour  l'al- 
liance l'épreuve  décisive  et  fatale;  la  rupture  était  dès  lors  inévita- 
ble. Qu'on  lise  particulièrement  les  chapitres  VII  {Le  mariage  autri- 
chien), lX{Le  secret  du  tsar),  et  X  (Autour  d'une  phrase),  du  deuxième 
volume  ;  on  verra  avec  quel  art  —  cet  art  qui  n'est  que  l'exposition 
méthodique  des  faits  parée  de  tous  les  charmes  du  style  —  le  narra- 
'  tenr  a  su  enchaîner  les  parties  essentielles  et  les  parties  épisodiques 
de  son  récit,  suivre  et  démêler  les  fils  croisés  des  intrigues,  serrer  de 
près  le  jeu  des  passions  et  des  intérêts  qui  s'agitent  de  Pétersbourg  à 
Paris,  en  passant  par  Vienne,  Stockholm  et  Varsovie.  Ce  sont  là,  à 
mon  sens,  les  pages  maltresses  du  livre. 

A  travers  le  dernier  volume  :  La  rupture,  une  idée  circule  qui 
constituera,  suivant  quelques-uns,  une  thèse  plus  ingénieuse  que 
vraie,  à  savoir  que  dans  la  rapide  décadence  de  l'alliance  franco- 
russe  les  torts  ne  sont  pas  principalement  imputables  à  Napoléon  ; 
Alexandre  les  a  largement  partagés,  et  a  préparé,  bien  qu'avec  un  art 
plus  dissimulé  que  son  rival,  le  grand  conflit  de  1812.  »  Son  jeu  subtil 
et  patient,  sans  faire  illusion  complètement  aux  contemporains,  a 
trompé  pendant  quatre-vingts  ans  la  postérité  et  l'histoire  »  (III,  208), 
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Assurément,  M.  Yandal  n'entend  pas  reléguer  dans  Tombre  les 
griefs  légitimes  du  tsar,  oublier  l'extension  démesurée,  h&tive,  don- 
née à  Tempire  français  par  les  exigences  de  la  guerre  commerciale 
sans  merci  faite  à  l'Angleterre,  l'annexion  des  États  romains,  de  la 
Hollande  et  des  villes  hanséatiques,  et  surtout  cette  confiscation  du 
duché  d'Oldenbourg  qui  envenima  si  fort,  du  jour  au  lendemain,  les 
relations  entre  les  deux  gouvernements  ;  mais,  d'autre  part,  il  se  com- 
plaît à  faire  ressortir  les  velléités  pacifiques  de  Napoléon  (V.  le  cha- 
pitre r Alerte),  et  il  porte  une  vive  lumière  sur  les  démonstrations*  et 
les  manèges  hostiles  de  la  Russie  pendant  l'hiver  de  1810-1811.  Après 
avoir  signalé  et  caractérisé  l'ukase  du  31  décembre  1810,  annulant  les 
effets  du  blocus  continental  ruineux  pour  le  peuple  russe,  il  montre 
Alexandre  ressaisi  par  les  chimères  de  sa  jeunesse,  par  le  mirage 
d'une  Pologne  reconstituée  à  son  profit,  tramant  une  irruption  sou- 
daine dans  le  grand-duché  de  Varsovie  et  en  Allemagne.  Si  le  tsar  n'a 
pas  donné  suite  à  son  dessein,  c'est  faute  d'avoir  pu  rallier  à  son 
plan  les  Polonais;  il  a  ainsi  perdu  malgré  lui  les  avantages  de  l'of- 
fensive, à  la  veille  d'un  conflit  qu'il  jugeait  inévitable.  Les  faits  cités 
ici  et  mis  en  relief  sont  incontestables,  et  on  n'en  saurait  atténuer  la 
portée  qu'en  attribuant  pleinement  au  souverain  russe  le  bénéfice  de 
la  maxime  connue  :  L'auteur  de  la  guerre  n'est  pas  celui  qui  la  déclare, 
mais  celui  qui  la  rend  nécessaire. 

Un  autre  enseignement  ressort  de  l'ensemble  de  ces  récits.  Alexan- 
dre, bien  plus  accessible  que  son  rival  aux  influences  de  son  entou- 
rage, a  dû,  plus  vite  que  lui,  regretter  l'alliance  conclue.  Cette  alliance 
n'avait  rien  qui  répugnât  à  la  France  napoléonienne  ;  en  Russie,  au 
contraire,  tout  ce  qui  comptait  dans  le  gouvernement  et  la  société  la 
subissait  avec  colère  et  protestait  de  son  mieux  contre  elle.  La  cour 
de  Pétersbourg  —  cette  cour  où  le  duc  de  Vicence  finit  par  s'acclima- 
ter au  point  d'être  traité  de  Russe  par  son  maître  —  ne  cessa  d'être 
un  centre  d'intrigues  antifrançaises  et  un  asile  hospitalier  pour  les 
tenants  de  l'ancien  régime  européen.  M.  Vandal  nous  montre  sans 
cesse,  à  rencontre  des  démonstrations  officielles,  cette  force  latente  à 
l'œuvre.  L'impératrice  mère,  les  Vieux-Russes,  orientés  vers  l'Autri- 
che et  l'Angleterre,  n'entr'ouvrent  qu'à  demi  et  par  ordre  leur  porte  à 
Savary  et  à  Gaulàincourt,  et  continuent  à  voir  dans  la  France  le 
repaire  du  jacobinisme.  Ils  accueillent  la  reine  Louise  de  Prusse  et 
le  baron  de  Stein  ;  ils  écoutent  Armfelt  et  Joseph  de  Maistre.  En 
avant-garde  ces  irréconciliables  ont  à  Vienne  Razoumovski,  secondé 
à  l'occasion  par  d'Alopéus  et  Pozzo  di  Borgo.  A  Paris  même,  l'am- 
bassadeur Tolstoï,  aux  plus  beaux  jours  de  l'alliance,  prend  sa  part 
des  commérages  hostiles  du  faubourg  Saint-Germain,  et,  bien  avant 
la  rupture,  Tchernitchef ,  renouvelant  les  pratiques  de  1804,  organise 
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dans  les  bureaux  de  notre  ministère  de  la  guerre  une  véritable  agence 
de  trahison.  Parmi  ces  complices  de  l'étranger,  le  plus  fameux,  celui 
qu*on  aimerait  à  voir  ici  convaincu,  pièces  en  main,  c'est  Talley- 
rand  :  lui-même  a  avoué  avoir,  à  Erfurt,  mis  le  tsar  en  garde  contre 
Tambition  de  son  maître;  plus  tard  il  entretint  avec  les  représentants 
de  la  Russie  une  correspondance  dont  M.  Vandal  n'a  pas  retrouvé  les 
preuves,  mais  dont  il  aflirme  non  sans  motifs  l'existence. 

La  dernière  et  illusoire  tentative  d'accommodement  eut  lieu  à  Vilna, 
alors  que  la  Grande  Armée  campait  déjà  tout  entière  sur  le  sol  russe. 
On  trouvera  donc  racontés  ici,  non  seulement  les  préparatifs  et  les 
préliminaires  de  la  guerre,  la  merveilleuse  façon  dont  Napoléon  as- 
sura sa  «  marche  à  l'abîme,  »  mais  le  passage  du  Niémen  et  les  pre- 
mières opérations  de  la  campagne  de  1812.  A  suivre  jusqu'au  bout  le 
brillant  écrivain,  on  se  prend  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  poussé  jus- 
qu'au Kremlin,  où  il  aurait  retrouvé  Lauriston  et  sa  suprême  tenta- 
tive pour  vérifier  le  mot  de  son  maître  :  «  Je  signerai  la  paix  dans 
Moscou.  »  Il  s'est  contenté  de  résumer,  dans  une  éloquente  et  vibrante 
conclusion,  les  événements  qui  ont  suivi,  jusqu'au  triomphe,  dans 
Paris  même,  de  la  coalition  européenne.  Puis,  à  sa  dernière  page, 
franchissant  près  d'un  siècle,  et  reposant  son  regard  sur  l'histoire 
d'hier,  il  rappelle  la  devise  des  d'Orange  :  «  Je  maintiendrai,  »  il  l'ap- 
plique à  l'autocratie  moscovite  et  à  la  démocratie  française  réunies, 
pour  caractériser  l'amitié  d'aujourd'hui  entre  les  deux  peuples,  si 
différente  de  l'amitié  des  potentats  d'autrefois.  L'ouvrage  prend  ainsi 
à  sa  conclusion  une  valeur  d'actualité  qui  contribuera  à  son  succès 
présent,  succès  dont  bien  d'autres  qualités  de  fond  et  de  forme, 
comme  nous  l'avons  vu,  assurent  la  durée. 

L.   PiNGAUD. 


III. 

LES  RELIQUES  DE  LA.  FAMILLE  ROYALE 
ET  LES  DESCENDANTS  DE  CLÉRY 


Les  journaux  ont  signalé  la  vente  des  objets  historiques,  ayant  ap- 
partenu H  Louis  XVI  et  à  la  famille  royale,  qui  ont  été  dispersés  le 
10  mars  dernier,  en  l'Hôtel  des  Ventes  ii  Rouen. 
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Tous  ces  objets  dépendaient  de  la  •succession  de  M^e  Le  Besnier, 
née  •Louise-Thérèse-Fran(:oise  Gaillard,  ou  Cléry  de  Gaillard,  décédée 
h  Rouen,  le  19  janvier  189G,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans,  petite- 
fille  du  fidèle  et  dévoué  serviteur  du  roi,  Glêry.  Ils  ont  été  décrits 
au  cours  de  Tinventaire  dressé  après  la  mort  de  cette  dame,  le 
13  février  1896,  par  M«  Garré,  notaire  à  Rouen. 

Grâce  à  Taimable  concours  de  celui-ci,  grâce  à  un  très  obligeant 
accueil  obtenu  des  héritiers,  j'ai  pu  avoir  communication  d'archives 
et  de  traditions  domestiques,  dont  on  appréciera  l'intérêt,  et  qui 
achèvent,  s'il  était  besoin,  la  preuve  de  Tauthenticito  de  ces  reliques. 

Cette  authenticité,  du  reste,  elle  n'est  guère  contestable  :  les  hauts 
prix  que  viennent  d'atteindre  tous  ces  objets,  de  valeur  intrinsèque 
nulle,  la  proclament  assez.  Elle  ne  faisait  doute  d'ailleurs  pour  per- 
sonne à  Rouen,  où  Mn»e  Le  Besnier  et  sa  famille,  la  dignité  et  la  sin- 
cérité de  leurs  sentiments  étaient  bien  et  de  longue  date  connues.  Le 
trésor  se  conservait  avec  un  soin  jaloux,  sans  bruit.  La  curiosité 
n'avait  point  accès  dans  le  modeste  logis  ;  c'eût  été  ôter  au  respect. 
Seulement,  au  sanglant  anniversaire  du  31  janvier,  à  la  famille  se 
réunissaient  quelques  royalistes,  survivants  de  la  Restauration  ou 
même,  naguère  encore,  de  temps  plus  anciens  ;  alors  on  soulevait 
les  voiles  qui  couvraient  le  précieux  dépôt,  et  ces  fidèles  renouve- 
laient ensemble  leur  deuil,  leurs  souvenirs  et  leurs  émotions*. 

Indépendamment  de  ces  preuves  morales  d'authenticité,  l'origine 
de  la  possession  est  facile  à  déterminer  :  elle  est  attestée  par  le  Journal 
de  Cléry  lui-même  >;  il  suffira  de  suivre  ensuite  la  transmission 
dans  les  mains  de  ses  descendants. 


Quelques  heures  après  la  mort  du  Roi,  les  municipaux  vinrent  ap- 
poser les  scellés  dans  sa  prison  et  enfermèrent  sous  leurs  cachets  tout 
ce  qui  s'y  trouvait,  sans  distinction  entre  ce  qui  avait  appartenu  au 
Roi  et  ce  qui  appartenait  à  Cléry  ».  Celui-ci,  qui  cherchait  l'occasion 
de  soustraire  des  reliques  déjà  sacrées  pour  lui,  obtint  de  pouvoir 

1  C'est  un  frère  de  M™  Le  Besnier,  M.  l'abbé  Le  Besnier,  habitué  d'honneur 
à  la  Métropole,  ancien  aumônier  de  rÉcole  normale  primaire,  qui,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1883,  célébra  la  messe  anniversaire  qui  se  dit  à  Rouen 
le  21  janvier. 

*  Tous  les  emprunts  que  je  ferai  au  Journal  de  Cléry  sont  tirés  de  la  su- 
perbe édilioQ  publiée  par  ses  petiles-filles,  M"**  de  Gaillard  :  Journal  de  ce  qui 
«'««/  passé  à  la  Tour  du  Temple,  etc.,  première  édition  publiée  par  la  fa- 
mille,  etc.,  précédée  d'une  introduction  par  H.  de  Uiancey,  augmentée  de  la 
Suite  du  Journal,  de  notes  inédites  laissées  par  Cléry  et  de  la  vie  de  Vauteur. 
Paris,  Bertin,  1861,  in-8,  avec  gravures,  portraits,  fac-similé,  et  nombreux 
appendices  et  notes  des  éditeurs. 

3  Plus  tard  ce  fut  brûlé  par  ordre  de  la  Commune.  (Journal,  p.  262.) 
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prélever  quelques-uns  de  ses  effets  et  sut  mettre  à  proût  cette  permis- 
sion. Il  le  raconte  en  ces  termes  : 

<(  Je  pris  cependant  quelque  linge  sale,  sous  prétexte  de  le  faire 
((  blanchir,  et  fy  glissai  le  linge  quitté  par  le  Roi  le  matin  ainsi  que 
a  celui  de  la  veille  et  quelques  autres  effets.  C'est  ainsi  que  fai  pu 
«  faire  sortir  du  Temple  des  objets  que  je  conserve  précieuse- 
«  ment  ^....  Deux  jours  après,  Madame  Elisabeth  me  fit  demander  *  si 
«  je  possédais  quelques  effets  qui  eussent  appartenu  au  Roi  ;  je  lui  en 
«  fis  tenir  la  note  ;  elle  me  fit  dire  de  les  faire  sortir  du  Temple  et 
«  de  les  mettre  en  lieu  sûr  pour  les  conserver.  Ce  fut  ce  msme  mu- 
«  nicipal  (Toulan)  qui  se  chargea  de  les  porter  chez  moi  à  la  cam- 
«  pagne,  à  quatre  lieues  de  Paris  >.  » 

Voilà  pour  les  effets. 

Gléry  a  encore  écrit  : 

c(  A  sept  heures  (le  21  janvier),  le  Roi  sortit  de  son  cabinet,  m'appela, 
«  et,  me  tirant  de  l'embrasure  de  la  croisée,  il  me  dit  :  «  Vous  remet- 
«  trez  ce  cachet  à  mon  fils,  cet  anneau  à  la  Reine  ;....  ce  petit  paquet 
«  renferme  des  cheveux  de  toute  ma  Famille,  vous  le  lui  remettrez 
«  aussi....  Les  municipaux,  qui  s'étaient  approchés,  avaient  entendu 
«  Sa  Majesté  et  l'avaient  vue  me  remettre  les  différents  objets  que  je 
«  tenais  encore  dans  mes  mains.  Ils  me  dirent  de  les  leur  donner, 
«  mais  l'un  d'eux  proposa  de  m'en  laisser  dépositaire  jusqu'à  la  déci- 
«  sion  du  Conseil  ;  cet  avis  prévalut.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Le  21,  à  onze  heures,  un  municipal  entra  dans  la  chambre  où 
«  j'étais,  il  me  dit  de  le  suivre  au  Conseil....  Le  président  m'interro- 
«  gea  sur  ce  que  le  Roi  m'avait  remis  et  sur  les  paroles  qu'il  m'avait 
«  dites....  ensuite  il  se  fit  représenter  les  objets  dont  j'étais  déposi- 
«  taire  ;  on  examina  Tanneau  d'or  au  dedans  duquel  étaient  écrites, 
«  en  lettres,  M.  A.  A.  A.  19  aprile  1770,1e  cachet  de  montre  en  argent 
«  et  s'ouvrant  en  trois  parties....  Le  petit  paquet  qui  contenait  les 
«  cheveux  et  sur  lequel  était  écrit,  de  la  main  du  Roi  :  cheveux  de 
«  ma  femme,  de  ma  sœur  et  de  mes  enfants,  fut  aussi  ouvert.  Il 
«  renfermait  en  effet  quatre  petits  paquets.  Tous  ces  objets  me  furent 

*  Suite  inédite  du  Journal,  p.  179. 

)  Cléry  resta  au  Temple,  au  secret,  jusqu*au  commencement  de  mars.  On 
sait  par  le  Journal,  par  les  Mémoires  de  Hue,  par  ceux  de  la  duchesse  d*An- 
goulôme,  comment  les  prisonniers  parvenaient  à  échanger  quelques  commu- 
nications, avec  la  complicilé  notamment  de  plusieurs  municipaux,  moins 
inhumains,  Lepilre.  Toulan  et  autres.  —  On  ne  saurait  trop  recommander  la 
lecture  des  deux  volumes  publiés  par  la  Société  d'histoirb  contempohaihb  : 
Captivité  el  derniers  moments  de  Louis  XVI;  récits  originaux  et  documents 
officiels,  recueillis  et  publiés  par  le  marquis  de  Beaucourl. 

•*  Suite  inédite  du  Journal,  p.  181. 
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«  rendus,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné,  avec  injonction 
«  de  les  représenter  quand  ils  me  seraient  demandés  ^  » 

Gléry  put  remettre  son  dépôt  à  la  Reine,  et  celle-ci  parvint  à  faire 
passer  l'anneau  et  le  cachet  à  Monsieur  >.  Quant  aux  cheveux,  il  est 
de  tradition  dans  la  famille  de  Gléry,  et  une  note  anciennement  ins- 
crite sur  le  petit  paquet  l'atteste,  que  «  la  Reine  les  lui  remit  le  27  jan- 
vier 1793  >.  »  Il  est  bien  vraisemblable,  en  effet,  qu'il  reçut  mission 
de  mettre  en  sûreté  ces  souvenirs,  comme  il  avait  été  chargé,  le  23, 
de  faire  des  quelques  effets  d'habillement. 

Voilà  donc  les  derniers  linges  du  Roi  et  quelques  cheveux  de  la  fa- 
mille royale  en  la  possession  de  Gléry;  il  n'y  a  plus  qu'à  les  suivre, 
jusqu'à  nos  jours,  à  travers  deux  degrés  seulement  de  génération, 
l'un  éteint  en  1856,  l'autre  représenté  encore  aujourd'hui  par  un 
vieillard  aimable,  dont  la  mémoire  et  la  conversation  sont  une  mine 
intarissable  de  renseignements  et  d'anecdotes,  et  à  qui  j'adresse  un 
respectueux  merci. 

La  descendance  s'établit  donc  facilement.  A  Gléry  et  sa  femme, 
Miïe  Duverger,  musicienne  de  la  Ghambre  du  roi,  qu'il  avait  épousée 
en  1784,  ne  survécurent  que  leurs  deux  filles  ♦.  Toutes  deux  avaient 
rejoint  leur  père  à  l'étranger  :  l'aînée,  Bénédicte,  dès  1803,  la  cadette 
vers  1806. 

Gelle-ci  se  maria  peu  après  à  un  Polonais,  M.  Grem,  qui  s'appela 
désormais  Grem  de  Gléry  ;  elle  n'a  laissé  que  des  filles,  et  sa  postérité 
s'est  éteinte  assez  récemment  à  Paris.  Lorsque  se  partagèrent  entre 
les  deux  sœurs  les  souvenirs  de  la  famille  royale,  Mme  Grem  en  reçut 
une  quantité  équivalente  à  celle  de  son  aînée  ;  mais  ce  qui  était  échu 
à  cette  branche  s'est  trouvé  peu  à  peu  disséminé,  et  le  dernier  repré- 
sentant vendait,  il  y  a  peu  d'années,  à  Paris,  les  objets  qui  lui  étaient 

*  Journal,  et  Suite  du  Journal,  p.  173  et  i77. 

»  Suite  du  Journal,  p.  195. 

>  D*aprë8  cette  tradition,  et  je  la  recueille  de  la  bouche  d'une  octogénaire, 
la  Reine  fit  passer  à  Cléry,  le  27  janvier  1793,  les  cheveux  qu'elle  possédait, 
Tune  des  croix  de  Louis  XVI,  la  petite  croix  de  Saint-Louis  portée  par 
Louis  XVn  (elle  est  représentée  en  gravure  dans  l'édition  du  tourna/ de  1861), 
et  les  vêtements  que  l'infortuné  petit  enfant  laissa  pour  prendre  le  deuil  de 
son  père. 

^  Clér>'  est  mort  le  27  mai  18Û9,  à  Hetzing,  près  de  Schœnbrunn,  chez  la 
comtesse  de  Rombeck,  qui  lui  avait  donn^  asile.  M"*  Cléry  est  morte  à  Paris, 
au  mois  d'août  1811,  après  y  avoir  perdu  les  deux  jeunes  fils  restés  avec  elle, 
el  avoir  vécu  ses  dernières  années  avec  une  vieille  amie,  M**  Beaumont,  pau- 
vre et  solitaire  comme  elle.  Un  cinquième  enfant  était  né  du  mariage,  Charles: 
il  servit  dans  l'armée  autrichienne,  puis  en  Espagne  dans  l'armée  de  Ferdi- 
nand vu,  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  à  Zugar,  en  1811,  et  fusillé  au 
moment  même  où  sa  mère  mourait  à  Paris, 
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restés  i.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de  Bénédicte  Gléry,  de  ses  enfants 
et  des  reliques  qu'elle  leur  a  transmises. 

Miïe  Bénédicte  Gléry,  admise  en  1803  à  la  cour  de  Mittau,  fut  aus- 
sitôt placée,  avec  le  titre  de  femme  ordinaire,  auprès  de  la  Dauphine, 
et  suivit  celle-ci  dans  toutes  les  étapes  de  son  exiL 

Un  officier  général  alors  attaché  au  service  du  roi,  M.  le  comte  de 
la  Chapelle  ',  qui  avait  pu  l'apprécier,  ménagea,  son  mariage  avec 
son  aide  de  camp,  Edouard  Gaillard,  qu'elle  épousa  en  Angleterre  en 
1809. 

Edouard  Gaillard  était  originaire  des  environs  de  Rouen.  Sa  famille 
possédait  à  Quiévreville-la-Milon,  petite  paroisse  réunie  aujourd'hui  à 
la  commune  de  Saint-Jacques-sur-Darnétal,  des  biens  de  quelque  im- 
portance. C'étaient,  avec  une  maison  d'habitation  entourée  d'arbres 
séculaires,  une  ferme  et  quelques  terres.  Les  mêmes  biens  appar- 
tiennent encore  aujourd'hui  à  l'une  de  ses  filles. 

Edouard  était  le  second  de  ces  trois  frères  Gaillard  à  qui  leur  fidé- 
lité au  trône  et  leur  audacieux  dévouement  a  donné  quelque  célé- 
brité. Tous  trois  servirent  dans  les  armées  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie ;  tous  trois  prirent  part  au  fameux  débarquement  de  Bi ville, 
et  tous  trois  furent  impliqués  dans  le  procès  deCadoudal  :  l'aîné, 
Raoul,  mourut  des  blessures  qu'il  reçut  lors  de  son  arrestation;  le 
troisième,  Armand,  vit  sa  peine  capitale  commuée  en  celle  de  la 
prison,  obtint  sa  liberté  en  1814  et  reçut  alors  le  grade  de  colonel,  le 
poste  de  lieutenant  de  Roi  à  Brest  et  des  lettres  de  noblesse  ».  Enfin 
Edouard,  que  les  circonstances  firent  échapper  au  désastre*,  se  rendit 
à  Vienne  et  fut  placé  comme  aide  de  camp  auprès  du  comte  de  la 
Chapelle,  qui  le  prit  bientôt  en  affection.  C'est  le  moment  où  il  épousa 
M'ic  Gléry.  En  1814  il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  du  comte  de 
Blacas,  ministre  de  la  maison  du  Roi  ;  il  fut  nommé  colonel  en  1815, 
lieutenant  de  Roi  à  Boulogne-sur-Mer  (pendant  que  M.  de  la  Chapelle 


1  V.  R.  Chantelauze,  Les  Defmiers  chapitres  de  Mon  Louis  XVIL  Appendice, 
n*  6,  pages  54-56.  —  Voyez  aussi  Catalogue  de  Vexposition  de  Marie-Antoinette 
et  son  temps  (galerie  Sedelmeyer,  Paris,  1894,  in-8},  les  n*'  20  et  suiv.,  spécia- 
lement les  n-  38  à  42. 

'  Alexandre-François-Marie  Le  Filleul,  comte  de  La  Chapelle,  maréchal  de 
camp,  ancien  seigneur  de  la  Chapelle-Gautier,  déparlement  de  PEure. 

5  Nicolas-Armand  de  Gaillard,  né  à  Quiévreville-la-Milon,  en  1775,  mort  à 
Paris  en  1852,  colonel  d'étal-major,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légioa 
d'honneur.  —  V.  sur  le  rôle  des  frères  Gaillard  :  Procès  contre  Georges^  Piche- 
gint  et  autres  (Paris,  Patris,  1804,  8  vol.  in-8),  le  tome  1,  p.  47  et  suiv,, 
p.  266  et  suiv.;  tome  111,  p.  252  et  suiv.;  tome  VI,  p.  408  et  suiv.,  p.  459 
et  460. 

*  Il  devait  faire  partie,  avec  le  comte  d'Artois,  du  quatrième  débarquement 
des  conjurés,  débarquement  qui  n'eut  pas  lieu.  Edouard  et  Armand  Gaillard 
reposent  tous  les  deux  dans  le  cimetière  de  Quiévreville-la-Milon. 
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recevait  la  lieutenance  au  Havre),  et  reçut  ranoblissement  par  lettres 
du  13  avril  1816». 

Voici  ses  états  de  services  d'après  un  certificat  délivré  le  19  mai  1823 
par  le  ministère  de  la  guerre  : 

•  Vincent- Benjamin-Edouard  Gaillard,  né  le  22  janvier  1778,  à  Quevreville- 
■  la-Mi!on  : 

•  A  servi  dans  Tarmée  royale  de  Haute-Normandie   depuis   le  mois  d'oc- 

•  tobre  1796  jusqu'en  1801; 

«  A  été  employé  sous  les  ordres  du  général  Georges  Cadoudal  et  impliqué 

•  dans  son  procès,  180i; 

•  A  été  attaché  près  M.  le  comte   de  la  Chapelle  ou  M.  le  comte  de  Blacas, 

•  depuis  1805  jusqu'en  1815. 

«  Nommé  colonel  à  Gand,  par  ordonnance  du  8  juin  1815; 

•  Nomme  lieutenant  de  roi  à  Boulogne,  le  31  décembre  1815; 

•  Remplacé  le  23  décembre  1818. 

RÉCAPITULATION 

•  Du  !•'  octobre  1796  au  31  décembre  1801.      5  ans    3  mois    »  jours. 
n  Du  !•' janvier  1804  au  31  décembre  1804  .      I  —      •    —      »    — 
-  Du  1"  janvier  1805  au  23  décembre  1818.    13  —    11    —    22    — 

20  ans   2  mois  22  jours. 
«  Campagnes  de  1796  â  1804 6 

26  -      2    —    22    — 

Il  était  en  outre  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Lors  de  son  mariage,  Edouard  Gaillard  remplissait  son  service, 
ainsi  que  sa  femme,  en  Angleterre,  où  la  famille  royale  était  alors 
réfugiée.  C'est  là  que  naquit,  en  1810,  Taînèe  de  ses  filles,  celle  qui 
devait  devenir  M^c  Le  Besnior,  et  qui  vient  de  mourir.  Elle  eut  pour 
parrain  le  roi  Louis  XVIII  et  pour  marraine  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  ainsi  qu'il  résulte  de  son  acte  de  naissance  et  baptême  : 

•  Extrait  des  rpgisires  de  la  prande  aumônerie  de  France. 

-  Le  3*  jour  d'octobre  de  l'année  mil  huit  cent  dix  est  née  à  Aylesbury,  dans 

•  le  Buckinghamshire  en  Angleterre,  Louise-Thérèse-Françoise,  fille  de  Vin- 
«  cent-Benjamin-Édouard  GAiLLABD,etdeClémenline-Pauline-Jeanne-Benedicte 

•  Haxet  de  Cléry.  mariés  ensemble,  demeurant  audit  Aylesbury,  laquelle  a 

•  été  aussitôt  ondoyée,  et  le  quatrième  du  même  mois  les  cérémonies  du 
m  baptême  lui  ont  été  suppléées  par  J.-B.-Onésime  Giblot  du  Bréau,  chanoine, 
«  pénitencier  et  vicaire  général  de  Boulogne-sur-Mer.  Le  parrain  a  été  Sa  Ma- 
«  jesté  Louis  XVIII,  roy  de  France  et  d(;  Navarre,  représenté  par  Jcan-Anne- 
«  Eloy  Péronnet,  gentilhomme,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 

^  Ces  lettres,  cnrepistrées  par  arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Rouen  du  7  fé- 
vrier 1817,  lui  attribuent  les  armoiries  suivantes  :  P'or  à  un  chevron  de 
gueules,  charge  de  cinq  sautoirs  d'argent  et  accompagné  on  chef  de  deux 
chouettes  d'azur,  mombrées,  becquées  cl  allumées  de  gueules,  et  en  pointe 
d'une  épée  de  sable  mise  en  pal,  soutenue  d'une  étoile  d'azur. 
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«  Louis,  et  premier  valet  de  chambre  du  Roy.  La  marraine  a  été  Son  Altesse 
«  Royale  Madame  Marie-Thérésb  Charlotte  de  France,  duchesse  d'AiioouiJMS, 
«  représentée  par  Madame  Anne  Basire,  femme  de  chambre  de  Son  Altesse 
«  Royale  Madame  la  duchesse  d*Angouléme,  et  épouse  de  Monsieur  Jacques- 
«  Guillaume  Collignon,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  premier  mé. 
«  decin  de  Sa  Majesté  la  Reine.  Les  représentants  et  le  père  ont  signé  avec 
•  Monsieur  Jean-Baptiste-Onésime  Giblot  du  Bréau," prêtre  ci>dessus  nommé, 
«  qui  a  administré  le  baptême  sous  condition  les  jour  et  an  nommés. 

«  Signé  :  Perronkbt,  A.  Basirb,  Colugnon,  V.  B.  E.  Gaillard, 
«  Giblot  du  Bréau. 
•  Pour  copie  conforme  : 
«  Le  secrétaire  général  de  la  Grande  Aumônerie  de  France^  chanoine 
•  honoraire  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis^ 

*  Signé  :  L'abbé  Feutbibr.  » 

Mii«  Thérèse  Gléry  de  Gaillard  *  n'avait  que  dix-huit  ans,  lors- 
qu'en  1828,  comme  sa  mère,  elle  fut  attachée  au  service  de  la  duchesse 
d'Angoulême  comme  femme  ordinaire.  Voici  son  brevet. 

«  Aujourd'hui  trentième  jour  du  mois  de  septembre  mil  huit  cent  vingt- 
«  huit. 

«  Marie-Thérbse-Charlotte,  DAUPmNB  de  France,  étant  à  Paris,  Voulant 
«  nommer  les  Personnes  nécessaires  à  Son  service,  et  s'attacher  particulière- 
«  ment  celles  dont  le  zèle  et  TafTection  lui  sont  connus;  voulant  en  cette  occasion 
«  reconnaître  les  bons  et  fidèles  services  de  M^  Gaillard,  Louise-Thérèse^ 
«  Françoise,  et  lui  donner  une  marque  particulière  de  sa  bienveillance  ; 

•  Madame  la  Dauphine  Ta  retenue  et  retient  en  la  place  de  femme  ordinaire 
«  pour  par  elle  jouir  et  user  de  ladite  Place  aux  Honneurs,  Autorités,  Préro- 
«  gatives,  Prééminences,  Avantages  et  Appointemens  qui  seront  fixés  sur  les 
«  États  arrêtés  et  signés  par  Son  Altesse  Royale,  qui  lui  permet  en  consé- 
«  quence  de  se  qualifier  dudit  Titre,  dans  tous  actes  publics  et  particuliers, 
«  et  pour  assurance  de  Sa  Volonté,  Madame  la  Dauphinb  m'a  commandé  d'ex- 
«  pédier  à  ladite  />"•  Gaillard  le  présent  Brevet^  qu'Elle  a  signé  de  sa  main  et 
«  fait  contresigner  par  moi,  Secrétaire  des  Commandemens  et  Trésorier  de 
«  Son  Altesse  Royale  et  de  ses  Maison  et  Ffnances. 

«  Fait  et  donné  au  Château  des  Tuileries,  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

«  MARIE-THËRÉSE. 

«  Par  Madame  la  Dauphine, 

«  Le  Baron  Charlbt.  » 

(Scellé  d'un  sceau  en  cire  rouge  aux  doubles  écussons  accolés  du  Dauphin 
et  de  la  Dauphine  ;  parchemin.) 

En  1830  la  duchesse  d'Angoulême  licencia  sa  maison,  et  Mme  et 
Mii«  de  Gaillard  reçurent  leur  congé.  Mais  une  nouvelle  occasion  de 
se  dévouer  leur  fut  bientôt  offerte,  qu'elles  se  devaient  à  elles-mêmes 
de  saisir  :  elles  sollicitèrent  l'honneur  qui  semblait  leur  appartenir 

1  Après  son  anoblissement,  M.  Gaillard  joignit  généralement  la  particule  à 
son  nom;  ses  enfants,  prenant  le  nom  de  leur  mère,  s'appelèrent  Gléry  de 
Gaillard. 
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plus  qu'à  toute  autre,  de  servir  la  duchesse  de  Berry,  prisonnière  du 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  M™©  de  Gaillard  s'adressa  d'abord  à 
la  reine  Marie-Amélie.  Voici  la  correspondance  : 

•  Madame, 
«  La  position  déplorable  dans  laquelle  les  événements  de  Juillet  jetlèrent 
S.  A.  R.  Madame  la  Dauphine  ne  lui  permirent  pas  d'emmener  avec  elle  les 
personnes  de  son  service  personnel,  et  je  me  suis  vue  forcée,  ainsi  que  ma 
fille  atnée,  toutes  deux  appartenant  à  S.  A.  R.  comme  Femmes  Ordinaires, 
de  rester  éloignées  de  cette  auguste  princesse,  jusqu'à  ce  que  des  circons- 
tances plus  favorables  lui  permettent  de  nous  rappeler  près  d'elle. 

•  Retirées  à  la  campagne,  où  nous  faisons  l'éducation  de  quelques  jeunes 
personnes,  je  ne  me  serais  pas  permis  d'entretenir  Voire  Majesté  de  ma 
famille  et  de  mes  occupations,  mais  des  malheurs  nouveaux  étant  venus 
affliger  la  France,  je  crois  devoir,  comme  flUe  aînée  de  Cléry,  et  comme 
appartenant  à  Madame  la  Dauphine,  solliciter  la  faveur  d'être  inscrite,  ainsi 
que  ma  fille,  sur  la  liste  des  personnes  qui  sera  sans  doute  mise  sous  les 
yeux  de  Madame,  Duchesse  de  Berry,  pour  être  admise  près  d'elle. 
«  C'est  donc  à  Votre  Majesté  que  je  m'adresse,  pleine  de  confiance  en  sa 
bonté  et  en  sa  justice,  pour  obtenir  une  grâce  qui,  en  comblant  mes  vœux, 
devra  aussi  tranquilliser  les  sentiments  si  tendres  cl  si  alTectueux  qui  dis- 
tinguent particulièrement  Votre  Majesté.  Je  me  serais  bien  adressée,  comme 
tant  d'autres,  au  Ministre  de  l'Intérieur,  mais  je  n'ai  pu  croire  que  Votre 
Majesté  restât  étrangère  au  choix  qui  sera  fait,  et  je  fais  passer  à  la  Reine 
copie  d'une  lettre  qui  pourra  excuser  la  présomption  que  j'ai  de  m'adresser 
directement  &  Votre  Majesté. 

«  Je  suis.  Madame, 
«  Avec  le  plus  profond  respect, 
-  De  Votre  Majesté 
«  La  très  humble  et  très  obéissante  servante. 
•  Clért  Gaillard. 
«  Quévreville-la-Milon ,    par    Darnétal,    Seine-Inférieure,    ce    29    novem- 

-  brc  1832.  • 

La  reine  renvoya  la  suppliante  aux  ministres  : 

«  La  Reine  me  charge.  Madame,  d'avoir  l'honneur  de  vous  mander  qu'elle 

-  a  été  très  touchée  de  votre  lettre  et  des  sentiments  qu'elle  exprime,  mais 

•  que  c'est  aux  ministres  qu'il  faut  s'adresser  pour  ce  qui  concerne  S.  A.  R. 

•  M"»  la  Duchesse  de  Berry. 

«  Veuillez  croire,  Madame,  k  mes  sentiments  distingués. 

«  La  marquise  de  Dolomibu.  > 

M™e  de  Gaillard  écrivit  alors  au  ministre,  M.  Thiers  : 

«  Depuis  l'arrestation  de  Madame,  duchesse  de  Berry,  un  grand  nombre  de 
«  personnes  se  sont  offertes  pour  partager  sa  captivité,  d'autres  pour  la  servir 

•  tout  le  temps  que  le  gouvernement  jugera  convenable  de  la  retenir;  les 

•  journaux,  jusqu'à  présent,  n'ont  fait  mention  que  de  M**  Castéja,  comme 
«  ayant  été  admise  pour  lui  tenir  compagnie. 

•  Fille  ainée  du  fidèle  Cléry,  dernier  serviteur  de  Louis  Seize  à  la  Tour  du 
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«  Temple,  dont  Voire  Excellence  a  si  honorablement  parlé  dans  son  Histoire 
■  de  France,  moi  et  ma  fille  aînée,  Thérèze  Gaillard,  étant  attachées  au  ser- 

•  vice   de  Madame  la   Dauphine  comme  Femmes  Ordinaires,  et  les  circ.ons- 

•  tances  qui  nous  ont  éloignées  d'elle  nous  permettant  de  suivre  l'impulsion 

•  de    nos   sentimens,  je  viens  à  tous   ces  titres  solliciter  Votre  Excellence 

•  d'être  présentées  comme  candidats  à  S    A.  R.  Madame,  Duchesse  de  Berry, 
«  prenans  l'engagement,  si  elle  daigne  agréer  nos  services,  de  ne   la   point 

•  quitter  tout  le  temps  qu'ils  pourront  lui  être  agréables  et  de  nous  rendre 
-  près  d'elle  toutes  deux  ou  l'une  ou  l'autre,  si  elle  daigne  nous  choisir. 

«  S.  M.  la  Reine,  de  qui  j'avais  osé  solliciter  cette  faveur,  ayant  eu  la  bonté 
«  de  me  faire  écrire  de  m'adresser  à  Votre  Excellence,  j'ose  espérer,   Mon- 

•  sieur,  que  vous  voudrez  bien  prendre  ma  demande  en  considération  et  la 
«  mettre  sous  les  yeux  de  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry.  • 

Cette  lettre  re<;ut-elle  une  réponse?  Il  semble  que  non  ;  jt;  n*en 
trouve  pas  dans  le  dossier  de  famille.  Ainsi  il  n'a  pas  tenu  à  M^^  de 
Gaillard  qu'elle  ne  renouvelât  le  dévouement  de  son  père,  et  sa  dé- 
marche, ignorée  sans  doute,  m'a  paru  trop  honorable  pour  la  taire. 

Mlle  Thérèse  de  Gaillard  s'est  mariée  en  183^'i,  à  Darnétal,  près  de 
Rouen.  Son  mari,  M.  Théophile  Le  Besnier,  fils  d'un  conseiller  de 
préfecture  de  la  Seine-Infcrieure,  occupait  un  emploi  dans  les  bu- 
reaux de  l'administration  des  Eaux  et  Forêts.  Elle-même  ajoutait  au 
modeste  traitement  le  produit  de  quelques  leçons  de  musique  :  c'est 
elle  qui  donna  les  premières  leçons  h  l'éminent  compositeur  Charles 
Lenepveu  et  «  lui  mit  les  mains  sur  le  piano,  )>  comme  il  se  plaisait 
à  le  lui  dire. 

Demeurée  veuve  en  18^i6,  avec  huit  jeunes  enfants,  elle  vivait  dans 
une  condition  des  plus  humbles,  qui  fut  sans  doute  connue  des  princes 
exilés  :  la  pension  qu'elle  reçut  de  ceux-ci,  et  qui  lui  fut  continuée 
jusqu'à  sa  mort,  était  bien  fondée  sur  d'exceptionnels  services,  et  la 
discrétion  n'ol)lij^e  pas  à  la  celer. 

Mme  Le  Besnier  avait  deux  sœurs,  plus  jeunes  qu'elles  :  M"*»  Elisa- 
beth Cléry  de  Gaillard,  morte  en  ISlVi,  àgt''e  de  quatre-vingt-deux  ans, 
et  Mlle  Adèle  Cléry  de  Gaillard,  qui  lui  survit. 


Le  colonel  Edouard  de  Gaillard  était  mort  en  1844,  dans  son  ma- 
noir de  Quiévreville  ;  M"«e  de  Gaillard  y  décéda  à  son  tour  en  1856. 
Mil®**  de  Gaillard  recueillirent,  dans  la  succession  de  leur  mère,  toutes 
les  reliques  royales  que  celle-ci  tenait  de  Cléry,  son  père. 

A  ces  objets  s'ajoutèrent  de  noml)reux  souvenirs  de  leur  propre 
famille,  portraits,  croix,  brevets,  etc.  Le  tmit  partagé  entre  elles 
le  ï20  novembre  1850,  et  le  partage  fut  simplement  constaté  par  un 
acte  sous  seing  privé  K 

1  Cet  acte  doit  être  déposé  au  rang  des  minutes  de  M*  Carré,  notaire  à  Rouen. 
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Les  trois  sœurs  firent  d'abord  trois  lots  de  ce  qu'elles  considéraient 
comme  reliques  de  la  famille  royale,  puis  trois  autres  lots  comprenant 
des  objets,  bien  chers  aussi  à  leur  cœur,  les  reliques  particulières  à 
leur  famille  propre. 

Voici  le  texte  de  ce  lotissement  ;  il  constitue  un  inventaire  de  ce  qui 
subsistait,  à  la  date  de  1856,  des  souvenirs  de  la  famille  royale  aux 
mains  de  la  fille  aînée  de  Gléry. 

Nous  soussignés.  M"  Le  Besnier,  Thérèse,  née  de  Gaillard,  et  M.  Théophile 
Le  Besnier,  M"«  Elisabeth  de  Gaillard  et  M^^'  Adèle  de  Gaillard»  après  avoir  fait 
d'un  commun  accord  trois  lots  des  objets  ayant  appartenu  à  la  famille  royale, 
ainsi  qu'il  suit  : 

!•'  lot. 
i.  Serviette  de  communion. 

2.  Chemise  de  Louis  XVI. 

3.  Couteau  de  la  reine  et  serrurerie. 

4.  Serre-tête  du  Roi. 

5.  Une  coiffe  et  3  épingles  de  Madame  Elisabeth. 

6.  Un  habit  du  Dauphin. 

7.  Un  gilet  du  Dauphin, 

8.  Cheveux  divers. 

9.  Fac-similé  du  testament  du  Roi. 

10.  Robe  de  mariage  de  Madame. 

11.  Lettre  de  Louis  XVIII  à  Cléry. 
J2.  Lettre  du  duc  de  Brunswick. 

13.  Copie  des  autographes  appartenant  à  M**  Grem  ^ 

2*  lot. 

1.  Coiffe  de  la  nuit  du  20  au  21  janvier,  Louis  XVI,  1793. 

2.  Chemise  de  Louis  XVI  du  20  janvier. 

3.  Croix  du  Dauphin. 

4.  Tapisserie  de  la  Reine. 

5.  Fichu  et  3  épingles  de  Madame  Elisabeth. 

6.  Habit  du  Dauphin  avec  bouton. 

7.  Un  gilet  du  Dauphin. 

8.  Cheveux  gris. 

9.  Fac-similé  du  testament  du  Roi;  fac-similé  du  testament  de  la  Reine. 
10.  Drap  ensanglanté  du  duc  de  Berry. 


ï  Les  autographes  appartenant  à  Af"  (}rem  sont  les  lettres  de  remeroiemenl 
que  reçut  Gléry  de  divers  souverains  et  personnages  distingués  auxquels  il 
offrit  son  Journal  ea  1798;  la  plupart  de  ces  lettres  ont  été  imprimées,  avec 
reproduction  fac-similé  de  quelques-unes,  dans  l'édition  de  1861,  aux  pages 
29  à  35.  Elles  émanent  notamment  du  comte  d'Artois,  de  la  reine  de  Naples 
(sœur  de  Marie-Antoinette),  du  duc  d'Angoulême,  du  prince  de  Condé,  de 
Marie  d'Eak,  princesse  de  Conti,  du  roi  de  Prusse,  etc.  Je  ne  sais  ce  que 
sont  devenus  les  originaux,  ils  avaient  été  compris  dans  le  lot  de  M"*  Gren, 
la  branche  de  Gaillard  n'en  avait  reçu  que  des  copies. 

T.  LX.   1er  JUILLET  1896.  18 
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11.  Lettre  de  Charles  X,  ordonnance  du  Roi  pour  recevoir  Cléry  chevalier 
de  Saint-Louis  *. 

12.  Lettre  de  Mgr  de  la  Farre  ». 

13.  Autographes  de  M"*  Grem,  à  copier. 

3«  lot. 

1.  Fichu  de  la  nuit  du  20  au  21  janvier  1793»  Louis  XVI. 

2.  Culotte  du  Roi. 

3.  Couteau  du  Roi  s. 

4.  Bas  de  soie  de  la  Reine. 

5.  Serre-tête  eL  trois  épingles  de  Madame  Elisabeth. 

6.  Culotte  du  Dauphin. 

7.  Un  gilet  du  Dauphin. 

8.  Cheveux  divers. 

9.  Fac-similé  du  testament  du  Roi. 

10.  Bas  du  Dauphin. 

11.  Lettre  du  duc  d'Angoulême  au  duc  de  Bourbon»  procès-verbal  de  la  ré- 
ception de  Cléry  *. 

12.  Lettre  de  rÉiecteur. 

13.  Autographes  de  M"*  Grem,  à  copier. 

Les  avons  tirés  au  sort.  Le  premier  lot  est  échu  à  M"»  Thérèse  Le  Besnier, 
le  second  lot  k  M"*  Elisabeth  de  Gaillard,  et  le  troisième  lot  à  M"*  Adèle  de 
Gaillard.  Ensuite  nous  avons  également  fait  trois  lots  des  objets  de  famille, 
ainsi  qu'il  suit  : 

1"  lot. 

1.  Lettre  de  noblesse  de  notre  père,  E.  de  Gaillard  ^. 

2.  Croix  de  Saint-Louis  et  brevet. 

3.  Croix  du  lys. 

4.  Brassard  vendéen. 

5.  Livre-journal  de  Cléry  6. 

6.  Brevet  de  maman  7,  comme  femme  ordinaire  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême. 

7.  Cachet  de  notre  père,  Ed.  de  Gaillard. 

8.  Portrait  de  Louis  XVI. 

9.  —     de  Marie-Antoinette. 

10.  —      de  mon  père. 

11.  —      de  Madame. 

12.  —     de  Louis  XVIIL 


1  Lettre  et  Ordonnance  qui  sont  imprimées  aux  pages  15  et  16  de4'édit!on 
du  Journal, 

*  Celte  lettre  se  trouve  à  la  page  17  de  l'édition  Am  Journal.  Mgr  de  la  Farre, 
ancien  évoque  de  Nancy,  était  l'ami  de  Cléry  et  de  sa  famille. 

*  Couteau  à  gaine,  reproduit  par  Tune  des  gravures  de  l'édition  du  Journal. 

*  Procès- verbal  imprimé,  page  16.  (Ibidem,) 

*  Edouard  de  Gaillard,  gendre  de  Cléry. 

û  On  trouve  trois  copies  du  Journal  de  Cléry,  une  dans  chaque  lot.  Voyez 
ci-dessous. 
f  M-  de  Gaillard,  fille  de  Cléry. 
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i3.  Portrait  de  M.  elM-  de  la  Chapelle  >. 
ii.  Boite  d'écaillé. 

15.  Fond  à  paillette  algérien. 

16.  Dragonne  et  ceinturon. 

17.  Plateau  et  tasses. 
Deux  gravures  de  Selva. 
Draps  de  batiste. 

2-  lot. 

1.  Lettre  de  noblesse  de  M.  A.  de  Gaillard  *. 

2.  Une  croix  de  Saint-Louis. 

3.  Croix  de  la  Légion  d'honneur  et  breveL 

4.  Épée. 

5.  Manuscrit  brouillon. 

6.  Brevet  de  maman  comme  attachée  à  Madame  la  Dauphine. 

7.  Cachet  de  maman. 

8.  Portrait  de  Louis  XVI  (tabatière). 

9.  —      de  Cléry  en  miniature. 

10.  —  de  mon  oncle. 

11.  —  de  Henri  V. 

12.  —  de  grand'maman  peinte  à  Thuile  •. 

13.  —  de  Charles  Cléry  *. 

14.  Caisse  aux  objets  précieux. 

13.  Écharpe  (acier),  une  ceinture  de  Madame. 

16.  Habit  d'uniforme. 

17.  Christ. 

18.  Collection  de  portraits  de  la  famille  royale. 

19.  Serviettes  damassées  (guirlandes). 

3-  lot. 

1.  Procès-verbaux  des  lettres  de  noblesse. 

2.  Croix  de  Saint-Louis. 

3.  Bague  de  gant  et  brevet. 

4.  Épée  d'ordonnance. 

5.  Manuscrit  au  neL 

6.  Brevet  de  colonel  de  notre  père. 

7.  Ëpanlettes,  cachet  de  Cléry. 

8.  Portrait  de  Madame  Elisabeth. 

9.  —      du  Dauphin. 

10.  —  de  Cléry. 

11.  —  de  Georges  Cadoudal  et  Frotté. 

12.  —  de  Charles  X  (plâtre). 

13.  —  de  grand'mère,  en  miniature. 

1  On  a  vu  que  le  général  de  la  Chapelle,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  avait 
fait  épouser,  en  1806,  M"«  Bénédicte  Cléry  par  son  aide  de  camp,  Edouard 
Gaillard,  à  qui  il  portail  une  vive  affection  ;  M.  et  M"-  de  la  Chapelle  repor- 
tèrent ces  sentiments  sur  les  enfants  de  M.  de  Gaillard. 

s  Le  colonel  Armand  de  Gaillard. 

»  Femme  de  Cléry. 

*  Fils  de  Cléry,  fusillé  en  1811  par  les  Français. 
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.14.  fiolte  de  coquillages. 

15.  Fond  soie  et  or,  ceinture  à  Madame. 

16.  Couvre-pieds  rose. 

17.  Tasse  Louis  XVIIÎ. 

18.  Quatre  gravures  anglaises.  • 

19.  Serviettes  damassées. 

Lesquels  lots,  tirés  au  sort,  sont  échus,  le  premier  à  M"»  Elisabeth  de  Gaillard, 
le  second  à  M"«  Adèle  de  Gaillard,  et  le  troisième  à  M"*  Thérèse  Le  Besnier, 
lequel  partage  a  été  approuvé  par  nous  et  signé  triple. 
Rouen,  le  20  novembre  1856. 

{Suivent  les  signatures.) 
Th.  Lk  Bbsnibr,  née  de  Gaillard,  T.  Le  Besnier» 
E.  DE  Gaillard,  à«  de  Gaillard. 


Dans  la  première  division,  c'est  le  premier  lot  qui  échut  k  M««  Le 
Besnier  ;  dans  la  seconde,  ce  fut  le  troisième.  C'est  de  ce  premier  et 
de  ce  troisième  lot  que  proviennent  les  objets  qui  ont  été  vendus  aux 
enchères,  à  Rouen,  le  10  mars  1806  <.  Que  si  Ton  se  reporte  aux  ex- 
traits transcrits  ci-dessus  du  Journal  de  Gléry,  à  tout  ce  qui  vient 
d'être  exposé  de  la  vie  et  des  sentiments  de  sa  famille,  on  reconnaî- 
tra, ce  semble,  que  l'authenticité  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Les  objets  énumérés  par  le  catalogue  de  la  vente  se  reconnaissent 
facilement. 

Au  premier  lot  du  partage  appartiennent  ceux  que  ce  catalogue  a 
cotés  : 

Sous  le  no  1  :  c'est  la  chemise  portée  par  Louis  XVI  le  20  janvier  et 
laissée  le  21  (vendue  2,860  francs). 

Sous  le  n°  2  :  c'est  la  serviette  avec  laquelle  le  Roi  a  reçu  la  com- 
munion le  21  janvier  (1,950  fr.). 

Sous  le  no  3  :  c'est  le  serre-tête  de  la  nuit  du  20  au  21  ou  de  la  nuit 
précédente  (700  fr.). 

Sous  le  n»  4  :  c'est  l'ornement  de  serrure,  reproduit  par  la  gravure 
dans  l'édition  du  Journal  (520  fr.). 

Sous  le  n»  5  :  «  coiffe  en  toile  et  épingles  ayant  appartenu  à  Ma- 
dame Elisabeth,  »  c'est  le  n»  5  du  lot  (980  fr.). 

Sous  le  no  6  :  «  un  habit  en  drap  marron  et  un  gilet  en  piqué  blanc 
portés  par  le  Dauphin  »  (2,050  et  1,025  fr.).  Gléry,  demeuré  près  du 

i  HoTEL  DBS  Vertes  de  Rouen.  Réunion  d'objets  historiques  ayant  appartenu 
à  Louis XVI  et  à  la  Famille  Royale^  dont  la  vente  aura  lieu  par  ministère  de 
Commissaire-Priseur  à  V Hôtel  des  Ventes  de  Rouen,  rue  des  Carmes,  85.  le 
mardi  10  mars  i89G,  à  deux  heures.  Rouen,  anc.  imprimerie  Lapierre,  1896, 
in-8  de  5  p. 

Les  lots  échus  à  M""  Elisabeth  de  Gaillard  ont  passé,  après  sa  mort,  à 
M"'  Adèle  de  Gaillard,  sa  sœur. 
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Roi  séparé  de  sa  famille  dés  le  11  décembre,  était  resté  en  possession 
du  trousseau  du  jeune  Dauphin,  afin  d'avoir  plus  souvent  Toccasion 
de  lui  envoyer  le  nécessaire  et  par  suite  le  moyen  de  correspondre  *. 
Mais  il  s'agit  peut-être  de  vêtements  portés  par  Louis  XVII  dans  la 
dernière  période  de  sa  réclusion,  celle  où  il  avait  été  réuni  à  sa  sœur, 
celle  où  les  pouvoirs  semblaient  se  préparer  à  un  peu  plus  d'huma- 
nité, lorsque  le  pauvre  petit  enfant  succomba  au  rachitisme  déter- 
miné par  les  privations  et  les  supplices  de  tout  genre. 

Sous  le  n«>  7  :  couteau  «  épointé  »  de  la  Reine  (875  fr.).  C'est  le  cou- 
teau que  l'on  voit  en  l'une  des  gravures  de  l'édition  du  Journal. 

Sous  le  no  9  :  «  la  robe  de  mariage  de  la  duchesse  d'Angoulôme,  en 
batiste  de  chine,  brodée  à  paillettes  d'argent  ;  le  bas  est  garni  d'une 
bande  de  satin  blanc  en  scie,  les  dents  en  haut  »  (610  fr.).  Cette  robe 
est  la  simplicité  même  et  ne  répond  guère  aux  somptuosités  que  le 
vulgaire  s'attend  à  rencontrer  aux  noces  d'une  fille  de  France.  La 
robe  a  une  légende;  au  moins  M^e  Le  Besnier  racontait-elle  qu'on 
présenta  à  la  Dauphine  une  robe  d'une  splendeur  royale,  mais  que, 
considérant  un  tel  luxe  incompatible  avec  sa  condition  d'exilée,  la 
princesse  commanda  une  autre  robe,  qui  dut  être  faite  en  quelques 
heures  ;  c'est  celle  du  catalogue. 

Sous  le  n*  10  :  «  cheveux  du  Roi,  de  la  Reine,  du  Dauphin,  de  Ma- 
dame, de  Madame  Elisabeth, de  la  princessede  Laraballe,  remis  àCléry 
par  la  Reine  le  27  janvier  1793  »  (500,  910,  750,  400,  800,  200  fr.).  Les 
cheveux  que  Cléry  avait  reçus,  soit  du  Roi,  soit  de  la  Reine,  avaient  subi 
depuis  bien  des  subdivisions.  Sans  oublier  que  Marie- Antoinette  fit  pas- 
ser quelques  cheveux  du  Roi  à  Louis  XVIII  (et  peut-être  à  d'autres)  et 
qu'elle  n'en  devait  posséder  qu'une  faible  mèche,  les  filles  de  Cléry 
divisèrent  entre  elles  ces  reliques  ;  k  leur  tour,  en  1856,  M^ie»  de  Gail- 
lard voulurent  toutes  trois  posséder  des  cheveux  de  chacune  des  au- 
gustes victimes,  et  ce  désir  légitime  amena  un  tel  morcellement  que 
chaque  petit  paquet  ne  contenait  plus  que  quelques  cheveux,  trois  ou 
quatre  peut-être.  Ce  sont  ces  infiniment  petits  qui  étaient  portés  sous 
les  six  premiers  articles  du  n**  10  du  catalogue.  Les  articles  suivants 
désignent  des  cheveux  de  M^^  la  Dauphine,  de  1824  et  de  1830;  de 
Monsieur  le  comte  de  Chambord,  de  18^  et  1844  (301  et  345  fr.),  qui 
n'étaient  guère  plus  abondants.  J'ai  constaté  que  les  cheveux  de 
Marie-Antoinette  étaient  plus  blancs  que  blonds;  j'ai  remarqué  la 
finesse  de  ceux  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Sous  le  no  15  :  c'est  cette  lettre  autographe,  datée  de  Mittau,  11  juillet 

1  D'aprèBla  tradition  de  la  famille,  Cléry  aurait  pris  tous  les  vêtements  du 
Dauphin  et  les  aurait  fait  sortir  du  Temple  lorsque,  le  23  janvier,  la  Com- 
mune accorda  «  h  Antoinette,  pour  elle,  sa  sœur  et  ses  enfants,  des  vêtements 
de  deuil.  » 
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1798,  aussi  honorable  pour  celui  qui  récrivit  que  pour  celui  qui  la 
reçut,  par  laquelle  Louis  XVIII  annonce  à  Glôry  qu'il  le  fait  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  qui  est  reproduite  en, fac-similé  dans  Tédition  du 
Journal  {vendue  380  fr.).  En  ce  temps  où  les  correspondances  des 
princes  atteignaient  difficilement  leurs  destinataires,  les  lettres  im- 
portantes étaient  souvent  écrites  en  plusieurs  exemplaires  :  c'est  le 
cas  de  ,celle-ci.  Il  en  existe  un  double  également  de  la  main  de 
Louis  XVIII  1.  Les  deux  doubles  sont  aujourd'hui  réunis  dans  les 
mains  du  ûls  de  Mme  Le  Besnier. 

Au  troisième  lot  de  la  seconde  division  du  partage  de  1856  appar- 
tiennent les  numéros  suivants  du  catalogue  : 

Le  n<»  11  :  «  portrait  de  Gléry  par  H.  Danloux,  fait  à  Londres  en 
1798  ;  »  un  beau  portrait  que  l'on  peut  regretter  de  n'avoir  pas  vu 
entrer  dans  un  de  nos  musées  *  (1,400  fr.). 

Le  n<»  14  :  «  manuscrit  du  Journal  de  Gléry  »  (1,360  fr.)  ;  j'y  revien- 
drai. 

Le  no  17  :  un  déjeuner  de  Sèvres  avec  le  portrait  de  Louis  XVIII  » 
porte  aussi  le  no  17  au  troisième  lot  du  partage.  G'est  une  tasse  avec 
sa  soucoupe,  en  Sèvres,  rouge  et  or,  avec  portrait  du  Roi,  qui  l'aurait 
offerte  à  l'un  des  membres  de  la  famille  Gléry;  il  paraît  d'ailleurs 
qu'il  n'aurait  été  fait  que  cinq  (?)  exemplaires  de  cette  pièce,  tous  don- 
nés en  présent  par  Louis  XVIII  (320  fr.). 

Le  no  16  du  catalogue  n'apparaît  pas  dans  le  partage  des  trois 
sœurs  :  c'est  la  lettre  (avec  signature  autographe  seule)  par  laquelle 
le  maire  de  Paris,  Pétion,  annonce  au  Roi,  le  26  septembre  1792,  qu'un 
valet  de  chambre,  Gléry,  est  autorisé,  sur  sa  demande,  à  le  servir  au 
Temple.  Gette  lettre  est  reproduite  en  fac-similé  dans  l'édition  du 
Journal  (300  fr.). 

A  l'égard  du  n®  14  du  Gatalogue:  «  Manuscrit  du  Journal  de  Gléry,» 
une  question  se  posait  :  ce  journal  est-il  un  manuscrit  original  ? 

On  a  pu  voir  que  le  partage  comprend  trois  manuscrits,  ainsi  dési- 
gnés :  Livre-journal  de  Cléry^  manuscrit  brouillon,  manuscrit  au 
net. 

Gelui  du  catalogue  est  évidemment  celui  qui  servit  à  l'impression 
de  l'édition  donnée  par  Gléry  lui-môme,  à  Londres,  en  1798.  En  voici 
le  titre  :  Journal  \  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  Tour  du  Temple  \  pen- 
dant la  captivité  \  de  Louis  XYI,  Roi  de  France.  \  Par  M.  Clery,  \ 


*  V.  Journal^  p.  15,  la  lettre  du  comte  d'Arlois  à  Cléry,  datée  d'Edimbourg, 
13  novembre  1798,  signée  C.  P. 

^  Les  n"  12  et  13  du  catalogue,  comprenant  des  portraits  de  divers  mem- 
bres des  familles  Cléry  et  Gaillard,  ontété  retirés  de  la  vente  parles  héritiers. 
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valet  de  chambre  du  Roi.  \  Animas  meminisse  horret....  Virg.  |  Paris, 
1793.  I 

Il  se  compose  de  six  cahiers  iii-4,  formant  cent  quarante-quatre 
pages.  Sur  le  titre  on  lit,  en  allemand,  une  mention  qui  peut  se  tra- 
duire ainsi  :  «  Ce  duplicata  a  été  visité  ce  9  novembre  1797,  (Signé) 
Langsier.  »  Au  dernier  feuillet  se  trouve,  en  allemand,  un  visa  de  la 
chancellerie  autrichienne,  dont  voici  le  sens  :  «  V impression  de  ce 
manuscrit  ne  peut  être  permise  ni  à  Vienne,  ni  dans  les  États 
héréditaires,  ni  même  dans  les  endroits  dépendant  de  ces  États  où 
il  se  trouverait  des  imprimeurs.  Cependant  V auteur  est  libre  de  le 
faire  imprimer  hors  des  États  autrichiens.  Vienne,  ce  30  novem- 
bre 1797.  (Signé)  Oliva».  » 

Si  Ton  ouvre  l'édition  du  Journal  à  la  page  12  (Vie  de  Cléry),  on 
voit  que  M"«  Kugler,  dépositaire  à  Strasbourg  du  manuscrit  original 
que  Cléry  lui  avait  confié  avant  son  départ  pour  Vienne  en  1795,  lui 
en  fit  passer  une  copie  qu'elle  transcrivit  sur  de  minces  feuilles  de 
papier,  afin  de  faciliter  le  transport.  Puis  ces  feuilles  furent  copiées 
&  leur  tour  pour  Timpression.  Le  manuscrit  original  est  celui  que  le 
partage  désigne  par  ces  mots  :  «  Manuscrit  brouillon  »  (2e  lot)  ;  il 
n'en  reste  plus  que  quelques  cahiers.  Les  feuilles  de  Mï'«  Kugler 
sont  le  «  Livre-Journal  de  Cléry  «  du  premier  lot.  Enfin  le  «  Manus- 
crit au  net  »  du  troisième  lot  est  celui  qui  vient  d'être  vendu. 

La  famille  affirme  que  ce  dernier  est  tout  entier  de  la  main  de 
Cléry;  c'est  sa  tradition.  Qu'il  l'ait  copié  à  Vienne  en  vue  de  le  faire 
imprimer  lui-même,  la  chose  est  très  vraisemblable.  Mais  il  a  pu  se 
faire  aider.  A  mon  sens,  l'écriture  laisse  un  peu  d'incertitude.  Mais 
ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'un  certain  nombre  de  corrections  et 
d'additions  en  marge,  dont  l'écriture  se  distingue  du  reste  du  manus- 
crit, sont  de  la  main  même  de  Cléry.  La  comparaison  avec  des  lettres 
de  Cléry  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  écrites  au  temps  même  de  la 
rédaction  du  Manuscrit  au  net,  ne  laisse  pas  place  à  l'hésitation. 


Ces  rapprochements  entre  le  catalogue  de  la  vente  du  10  mars  1896 
et  le  partage  de  famille  ne  m'ont  pas  paru  inutiles.  A  mesure,  en 
effet,  qu'ils  s'éloignent  de  Cléry  et  de  ses  enfants,  ces  objets  ne  voient- 
ils  pas  s'amoindrir  les  marques  de  leur  authenticité  ?  Puissent  au 
moins  ces  notes  aider  à  la  leur  conserver  !  Des  extraits  du  procès- 
verbal  de  la  vente,  des  estampilles  de  la  Chambre  des  commissaires- 
priseurs  appliquées  sur  les  objets  susceptibles  de  les  recevoir,  sont 
des  précautions  qui  ont  été  offertes  aux  acheteurs  par  l'officier  minis- 

*  On  venait  de  signer,  au  mois  d'octobre,  le  traité  de  Campo-Formio. 
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tériel,  et  qui  prolongeront  peut-être  pour  un  temps  l'identité  de  ces 
reliques  jetées  à  l'encan. 

C'est  sur  cette  note  mélancolique  que  je  veux  clore  ces  pages.  Avec 
quelle  -tristesse,  en  effet,  ne  voit-on  pas  partir  pour  la  dispersion  ces 
souvenirs  des  royales  victimes  et  de  leur  dévoué  serviteur  ?  Les  té- 
moins de  la  vente  étaient  plus  silencieux  que  de  coutume  :  çn  eût  dit 
qu'un  sentiment,  inaccoutumé  à  l'Hôtel  des  Ventes,  pesait  sur  eux, 
fait  moins  de  curiosité  que  de  deuil.  Certes  nul  ne  l'éprouvait  plus 
douloureusement  que  les  arrière-petits-enfants  de  Cléry,  qui  subis- 
saient ce  dernier  sacrifice,  imposé  par  la  situation  modeste  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  et  la  présence  de  plusieurs  mineurs,  de  se  voir 
arracher  le  trésor  de  famille  que  trois  générations  s'étaient  plu  à 
conserver  avec  la  plus  tendre,  la  plus  respectueuse  et  la  plus  fidèle 
affection  ^ 

P.  Le  Verdier. 


1  La  plupart  des  acquéreurs  semblent  itvoir  été  des  mandataires.  Od  peut 
citer  pourtant  les  acheteurs  suivants  : 

Le  n*  2,  *  serviette  de  communion,  »  à  M.  le  comte  de  Reiset; 

Le  n<*  3,  «  serre-téte  du  roi,  »  à  M.  Creuzé  de  Lessert; 

.Le  n'  5,  -  coiffe  de  Madame  Elisabeth,  »  à  M"*  la  marquise  de  Neuville,  née 
de  Glan ville; 

Le  n**  7,  «  couteau  de  Marie-Antoinette,  »  à  M.  E.  Charlîer,  ancien  officier 
de  marine  ; 

Les  n*'  14,  15  et  17  (maùuscrit  du  Journal,  lettre  de  Louis  XVIII  à  Cléry 
et  déjeuner  en  Sèvres  au  portrait  de  Louis  XVllI),  à  M.  Le  Besnier,  Tun  des 
héritiers. 

Les  cheveux  portés  au  nMO  ont  été  disséminés;  ceux  de  Madame  Elisabeth 
ont  été  acquis  par  M.  de  Nalèche,  directeur  du  Journal  des  DébcUt. 

D'autres  numéros  auraient  été  acquis  pour  le  compte  du  duc  de  Parme. 

Enfin  la  chemise  de  Louis  XVI,  Thabit  et  le  gilet  du  dauphin,  les  cheveux 
de  celui-ci  seraient  passés  aux  mains  des  représentants  de  Naundorff,  ou 
plutôt  d'un  de  leurs  dérenseurs. 

M""  de  Gaillard,  qui  ont  eu  l'honneur  de  vivre  dans  l'intimité  de  la  du- 
chesse d'AngouIême,  affirment  que  celle-ci  n'a  jamais  douté  de  la  mort  de 
son  Trère  au  Temple  :  nouveau  témoignage  à  ajouter  &  tant  d'autres.  Elles 
n'ont  cessé,  depuis  des  années,  d'être  en  butte  aux  sollicitations  des  amis  des 
Naundorff,  qui  voulaient  acquérir  leurs  reliques  de  Louis  XVll.  Elles  les  ont 
toujours  éconduits  avec  les  formes  •  que  méritent  les  imposteurs.  » 
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La  publication  des  sources  historiques  a  fait,  en  1895,  de  grands 
progrès.  On  s'est  plaint  du  petit  nombre  comparatif  d'études  origi- 
nales. 

On  peut  signaler  le  dix-neuvième  volume  de  l'Histoire  universelle 
du  professeur  Weiss.  Les  derniers  volumes  de  cet  ouvrage  sont  con- 
sacrés à  la  Révolution  française  ;  ils  sont  tirés  d'un  riche  matériel,  le 
plus  souvent  déjà  imprimé,  et  le  dix- neuvième  traite  des  années 
1796  à  1799.  Nikel  publie  une  Histoire  de  la  civilisation  au  point  de 
vue  catholiques  Deussen  a  commencé  une  Histoire  de  la  philoso- 
phie *.  On  doit  à  Norrenberg  une  Histoire  générale  de  la  littérature  : 
cet  ouvrage  déjà  ancien,  auquel  ses  tendances  catholiques  avaient 
mérité  de  nombreux  suffrages,  vient  d'être  réédité  par  K.  Macke. 

Le  Lexique  ecclésiastique  de  Wetzer  et  Welte  »,  cette  encyclopédie 
de  la  théologie  catholique  et  des  sciences  auxiliaires,  atteint  le  neu- 
vième volume  de  sa  seconde  édition  (de  Naa.ma  à  Pignatelli). 

De  la  Biographie  allemande  universelle  *  ont  paru  les  livraisons 
186-195. 

La  réimpression  de  V Encyclopédie  de  Vantiquité  classique^  de 
Pauly  est  menée  rapidement.  Poehlmann,  im  de  nos  meilleurs  con- 
naisseurs de  l'antiquité,  a  réuni  douze  dissertations  sur  V Antiquité 


1  Nikl(J.)  :  Allgemeine  Kulturgeschichte,  Paderborn,  Schœningh,  1895,  gr. 
in-8  de  xvi-505  p. 

*  Devmeix{P.):  Allgemeine Geschichieder Philosophie  mil  besonderer BeriXck- 
iichtigung  der  Religionem,  1.  Band.  1  Abteilung  :  Allgemeine  Einleitung  und 
Philosophie  des  Veda  bis  auf  die  Upanishads.  Leipzig,  Brockhaus,  gr.  in-8  de 
xvi-336  p. 

*  Wetzer  und  Wblte*9  Kirchenlexikon,  Zweite  Auflage,  in  neuer  Bearbei* 
lung,  begonnen  von  Joseph  Cardinal  Hergenroether,  fortgesetzt  von  D'  Franz 
Kaulen.  Neunter  Band.  Freiburg,  Herder,  1895,  in-8. 

*  Allgemeine  deutsche  Biographie,  Herausgegeben  durcli  die  historische 
Kommission  bei  der  kgl.  Akademie  der  Wissenschaften.  Leipzig,  Duncker 
und  Humblot,  in-8. 

*  Paulys  Kealencyklopaedie  der  klassischen  Allertumswissenschaft.  Neue 
Bearbeitung  unter  Mitwirkung  zahlreicher  Facbgenossen  hftg.  von  G.  Wis- 
sowa.  Stuttgart,  Metzler,  1894,  gr.  in-8  de  xv-2,902  col. 
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et  le  Présent  *  :  il  s'attache  surtout  à  Timportance  économique  de 
l'Antiquité. 

Passons  à  Thistoire  du  moyen  âge.  VHistoire  bien  connue  des 
temps  des  empereurs  allemands  »,  de  Giesebrecht,  est  continuée 
depuis  sa  mort  par  un  de  ses  amis,  le  professeur  Simson  :  le  dernier 
volume  va  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  Barberousse.  Les  recherches 
de  Simson  enrichissent  en  plusieurs  points  nos  connaissances.  Le 
septième  volume  de  Dahn  »,  aujourd'hui  terminé,  riche  en  répétitions 
inutiles  et  dont  l'ensemble,  malgré  quelques  recherches  sérieuses, 
n'a  guère  de  valeur,  passe  en  revue,  dans  trois  parties,  les  rois  de 
race  mérovingienne,  la  fondation  et  la  constitution  de  l'empire  méro- 
vingien. Un  jeune  historien  catholique,  Franz  Kampers,  dans  ses  Pro- 
phéties et  légendes  impériales  au  moyen  âge*,  donne  sur  la  matière 
une  curieuse  étude.  Gûterbock  démontre  qu'en  1174,  après  la  bataille 
de  Legnano,  les  Lombards  n'ont  pas  été  parjures  en  ne  se  soumet- 
tant pas  à  la  sentence  de  Crémone;  son  travail  éclaire  la  politique  de 
Frédéric  I"  durant  ces  années  ».  Le  docteur  Overmann  a  soigneuse- 
ment traité  de  la  dispute  au  sujet  des  biens  de  Mathilde  de  Toscane 
(1077-1221)  «.  C'est  à  une  époque  plus  reculée  que  remonte  Boehmer 
avec  son  Willigis  de  Mayence^.  Dans  l'histoire  des  provinces,  signa- 
lons l'ouvrage  de  Baumann  sur  l'Allgau  s.  Catholique  comme  Bau- 
mann,  M.  Jansen  étudie  la  puissance  ducale  des  archevêques  de  Co- 
logne en  Westphalie  »  :  c'est  une  importante  contribution  à  l'histoire 
de  la  constitution  allemande. 


^  PoEHLHANN  (K):  Au6  AlteHum  und  Gegenwart,  GesammelteÂbhandlungen. 
Mûnchen,  Beck,  1895,  gr.  in-8  de  v-406  p. 

>  GiKSBDRBCHT  (W.)  :  Geschichts  dev  deulschen  Kaiserzeil.  6.  Band.  Die  letzlen 
Zeiten  Kaiser  Friedrichs  des  Rolkbarls.  Hrsg.  u.  fortgeselzl  von  B.  v.  Simson. 
Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1895,  gr.  in-8  de  xni-8i4  p. 

3  Dahn  (F.)  :  Die  Kônige  der  Germanen.  Dos  Wesen  des  aelteslen  Koeniglums 
der  gei^manischen  Slaemme  und  seine  Geschichte  bis  zur  Aufloesung  des  Karo- 
linger  Reiches.  Band  7,  drei  Abteilungen.  Leipzig,  Breitkopf  und  Haerlel, 
1894-1895,  gr.  in-8  de  clxx-309,  iv-273,  yi-581  p. 

^  Kampers  (F.)  :  Kaiserprophetieen  und  Kaisersagen  im  Millelalter,  Muenchen, 
Lueneburg,  1895,  gr.  in-8  de  262  p. 

*  Gûterbock  (F.)  :  Der  Friede  von  Montebello  und  die  Weiterentwicklung  des 
Lombardenbundes.  Berlin,  Mayer  und  Mueller,  1895,  gr.  in-8  de  v-122  p. 

«  Overmann  (A.)  :  Graefin  Mathilde  von  Tuscien,  Ihre  Besitxungen.  Ge- 
schichte ihres  Gules  von  1115  bis  1230  und  ihre  Regesten.  Innsbruck.  Wagner, 
1895,  gr.  in-8  de  x-277  p. 

7  BoEBMER  (H.)  :  Willigis  von  Mainz.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  deut- 
schen  Reiches  und  der  deutschen  Kirche  in  der  saechsischen  Kaiserzeil.  Leipzig, 
Duncker  und  Humblot,  1895,  gr.  in-8  de  ix-206  p. 

8  Baumann  (Fr.-L.)  :  Geschichte  des  Allgaeus.  3 Bande.  Kemplen,  Koesel,  1894. 
«  Jansen  (M.)  :  Die  Herzogsgewalt  der  Erzbischoefe  von  Koeln  in  Wesifalen 

seit  dem  ./.  1180  bis  zum  Ausgange  des  14i.  Jahrhunderls.  Muenchen,  Luene- 
burg,  1895,  gr.  in-8  de  139  p. 
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Henné  am  Rhyn  a  terminé  le  cinquième  volume  de  V Histoire  de  la 
civilisation  dans  les  croisais  i  :  la  richesse  du  fonds  ne  répond  pas 
à  celle  de  la  forme.  Spangenberg,  a  publié  la  seconde  partie  de  son 
Can  Grande  délia  Scala  (1321-1329),  œuvre  importante  pour  la  po- 
litique du  plus  grand  des  Scaliger  et  la  constitution  municipale  de 
Vérone. 

Avec  cet  ouvrage  nous  passons  à  l'histoire  économique  et  constitu- 
tionnelle, dont  rétude  fait  tous  les  ans  de  nouveaux  progrès  en  Alle- 
magne. Signalons  le  livre  de  Kuentzel  sur  les  poids  et  les  mesures  en 
Allemagne  au  moyen  âge  >.  Keutgen  cherche  à  concilier  les  opinions 
différentes  sur  Torigine  des  constitutions  municipales  en  Alle- 
magne 3  ;  il  étudie  successivement  Torigine  de  la  justice  municipale 
et  celle  de  la  commune. 

Nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  TÉglise  primitive  :  1%. Manuel 
d'histoire  ecclésiastique  ^  du  professeur  Knœpfler,  à  Munich  ♦;  Y  Ico- 
nographie chrétienne,  de  Detzel»,  dont  le  premier  volume  passe  en 
revue  les  types  iconographiques  de  Dieu  et  des  saints  ;  Fractiopanis, 
recherche  dogmatique  de  Wilpert  sur  la  plus  ancienne  exposition  du 
dogme  de  TEucharistie  »;  premier  volume  de  l'excellente  Histoire  de 
Vart  chrétien^  de  Kraus  ?  :  l'auteur  est  connu  comme  archéologue  et 
connaisseur;  V Histoire  de  la  littérature  shrétienne  dans  les  trois 
premiers  siècles  »,  de  Krûger,  œuvre  soignée  et  objective  ;  V Histoire 
des  bénéfices  ecclésiastiques  ^  de  Stutz  :  le  premier  volume  contient 
le  programme  de  l'ouvrage,  et  quand  le  travail  sera  terminé,  nous  y 

*  Henni  au  Rhyn  (0.)  :  KuUurgeschichte  der  Kreuzzuege.  5.  Band.  Leipzig, 
Friesenhahn,  1894,  gr.  in-8  de  302-20  p. 

s  Kuentzel  (G.)  :  Ueber  die  Verwaltung  des  Mass-  und  Gewichlswesens  in 
Deutschland  waehrend  des  MiUelalters.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1894, 
gr.  in-8  de  viii-102  p. 

3  Keutokn  (F.)  :  Untersuchungen  ueber  den  Ursprungder  dsulschen  Stadlver- 
fassung.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1895,  gr.  in-8  de  xi-236  p. 

*  Knoepflbr  (A.)  :  Lehrbuch  der  Kirckengeschichte.  Auf  Grund  der  akade- 
mischen  Vorlesungen  von  Bischof  D^  K.  J.  von  Hefele.  Freiburg,  Herder,  1895, 
gr.  in-8  de  xxiii-748  p. 

*  Detzbl  (H.)  :  ChrisUiche  Ikonographie,  Ein  Handbuch  zum  Verstaendnis 
der  christlichen  Kunst.  Band  I.  Freiburg,  Herder,  1894,  gr.  in-8  de  xvi-583  p. 

<  WiLPBRT  (J.)  :  Fractio  panis.  Die  aelteste  Darstellun'g  des  eucharistischen 
Opfers  in  der  «  Cappella  graeca,  »  enldeckl  und  erlaeulert.  Freiburg,  Herder, 
1895,  in-fol.  de  xii-140  p. 

"^  Krads  (Fr.-X.)  :  Geschichte  der  christlichen  Kunst.  Band  I.  Die  hellenistisch- 
rômische  Kunst  der  alten  Christen,  Die  byzantinische  KunsL  A  nfaenge  der  Kunst 
bei  den  Voelkern  des  Nordens.  Freiburg,  Herder,  1895,  in-4  de  vin-640  p. 

8  Kruboer(G.)  :  Geschichte  der  allchrisllichen  Lileratur  in  den  erslenSJahr- 
hunderten.  Freiburg,  Mohr,  1895,  gr.  in-8  de  xxii-255  p. 

^  Stutz  (H.)  :  Geschichte  des  hirchlichen  Benefizialwesens  vonseinen  Anfaen- 
gen  bis  auf  die  Zeit  Alexanders  III.  Band  I,  1.  Haelfte.  Berlin,  Muelier,  1895, 
gr.  in-8  de  371  p. 
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reviendrons  ;  V Anthropologie  de  saint  Irénée  *,  où  Klebba,  docteur  en 
théologie  catholique,  expose  la  doctrine  de  saint  Irénée  sur  l'état  pri- 
mitif de  rhomme,  le  péché  originel,  la  nature,  la  raison,  le  libre  arbi- 
tre de  rhomme  déchu,  la  justification;  un  travail  impartial  sur  Saint 
Pacôme  •  et  son  disciple  Théodule,  où  Gruetzmacher  démontre  que, 
si  Pacôme  a  emprunté  quelques  détails  extérieurs  à  la  religion  égyp- 
tienne et  au  monachisme  de  Sérapis,  lui-môme  et  ses  créations  8*ins- 
pirent  d'un  souffle  chrétien  et  de  l'esprit  d'Athanase  :  au  point  de  vue 
économique,  ce  travail  a  son  importance;  l'étude  approfondie  de 
Hoch  sur  Jean  Cassien  et  les  controverses  sur  la  grâce  au  ve  siècle  ^  ; 
celle  de  Schauerte,  très  diligente  mais  pas  toujours  approfondie,  sur 
saint  Wigbert  ♦  ;  celle  de  Markwald,  pour  servir  à  l'histoire  de  Lupus 
Servatus,  abbé  de  Ferrières  »  ;  Césaire  d* Arles  et  l'Église  gauloise  de 
son  temps  «,  d'Arnolds,  livre  riche  en  renseignements,  mais  que  gâte 
l'esprit  protestant;  Mahomet,  introduction  au  Coran '^^  de  Grimme, 
professeur  de  théologie  catholique  à  Wurzbourg,  dont  la  seconde  par- 
tie est  terminée  ;  l'ouvrage  du  docteur  Klausen  sur  le  Pontificat  d'Ho- 
norius  III  »,  auquel  malheureusement  l'abondance  des  sources  a  fait 
défaut  et  dont  l'introduction  laisse  à  désirer  :  dans  l'ensemble,  apo- 
logie du  Pape,  mais  apologie  qui,  à  ce  degré,  n'est  pas  justifiée.  Ter- 
minons par  un  petit  livre  avant-coureur  d'un  ouvrage  considérable. 
Le  religieux  franciscain  Lemmens  >  s'est  consacré  à  l'étude  des  anciens 
couvents  de  franciscains  du  diocèse  d'Hildesheim  :  il  a  vu  la  littéra- 
ture; il  a  pu,  chose  rare  pour  l'histoire  du  moyen  âge,  utiliser  d'inté- 
ressantes pièces  inédites.  Après  la  fondation  et  la  construction  de 
chaque  maison,  il  y  suit  la  vie  spirituelle  et  scientifique  de  l'ordre. 


>  Klebba  (E.)  :  Die  Anthropologie  des  M.  Irenaeus.  Muenster,  Schoeningh, 

1894,  gr.  in-8  de  vi-i91  p. 

«  GRDBTZMAcnER  '.  Pochomius  und  das  aeltesie  Klosterleben.  Ein  Beilrag  zur 
Moenchsgeschichle.  Freiburg,  Mohr,  1895,  gr.  in-8  de  n-141  p. 

8  Hoch  (A.)  :  Lehre  des  Johannes  Cassianus  von  Natur  und  Gnade.  Ein  Bei- 
lrag zur  Geschichte  des  Gnadenslreits  im  5.  Jahrhundert.  Freiburg,  Herder, 

1895,  gr.  in-8  de  viii-116  p. 

*  Schauerte  (F.)  :  Der  hl.  Wigbert,  erster  Abt  von  FrUzlar.  Paderborn,  Bo- 
nifacius-Druckerei,  1895,  gr.  in-8  de  83  p. 

*  Marckwald  (E.)  :  Beitraege  zu  Servatus LupuSj  Abt  von  Ferrières.  Strass- 
burg,  Heitz,  1894,  gr.  in-8. 

«  Arnolds  (C.-F.)  :  Caesarius  von  Arelate  und  die  gallische  Kirche  seiner  Zeit* 
Leipzig,  Hinrichs,  189i,  gr.  in-8  de  xn-608  p. 

'  Griuhb  (H.)  :  Mohammed.  2.  Theil  :  Einleitung  in  den  Koran.  System  der 
Koranischen  Théologie.  Muenster,  AschendorfT,  1895,  gr.  in-8  de  xii-186  p. 

8  Klausen  (J  )  :  Papsl  Honorius  III  {1216-1227).  Eine  Monographie.  Bonn, 
Hauptmann,  1895,  gr.  in-8  de  vni-413  p. 

^  LBBiaiEifs  (L.)  :  Aied&rsaechsische  Franziskanerkloester  im  Mittelalter.  Beî- 
trag  zur  Kirchen-  und  KuUurgeschichfe.  Hildesheim,  Lax,  1896,  gr.  in-8  de 
iv-78  p. 
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Il  termine  par  le  récit  de  la  destruction  des  monastères  par  les  parti- 
sans de  la  Réforme  protestante. 

Kirsch  i  étudie  l'administration  financière  du  collège  des  cardinaux 
au  xni«  et  au  xiv^  siècle  ;  ses  renseignements  sont  abondants  et  puisés 
aux  archives  :  revenus,  organes  de  Tadministration,  conduite  admi- 
nistrative. L'auteur  remonte  à  1389  ;  il  a  dû  laisser  son  collègue,  le  pror 
fesseur  Gottlob,  également  catholique,  remonter  plus  haut  dans  un 
travail  qui  doit  prochainement  paraître. 

A  l'histoire  de  Part  se  rattachent  les  ouvrages  illustrés  du  jésuite 
Beissel,  sur  saint  Bernward  d'Hildesheim  considéré  comme  artiste  > 
et  sur  Fra  Angelico  de  Fiesole  >. 

Dans  les  nouvelles  publications  nous  avons  signalé  la  prédominance 
des  publications  de  documents  inédits.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  plus  importantes  :  réédition  avec  une  introduction  savante  du  capitu- 
laire  de  villis  de  Charlemagne,  par  Gareis*;  lettres  tirées  du  codex 
Ottobonianus  2115  du  Vatican  par  Redlich,  pour  servir  à  la  réédition 
qu'il  a  entreprise  des  Regestes  impériaux  de  Boehmer,  de  1373  à  1313  : 
le  second  volume  a  paru  en  1894  ^  ;  réédition  par  Niirnberger  delà  Vito 
8.  Bonifatii  de  Willibald  «  :  cette  publication  démode  l'édition  de  la 
Vita  dans  13,  Bibliotheca  rerum  Germanicarum  de  Jaffé.  Le  tomeLIX 
des  publications  des  archives  royales  de  Prusse  donne,  sous  la  signa- 
ture de  P.  Priebatsch,  la  correspondance  politique  de  l'électeur  Aljsert- 
Achille^,  importante  pour  Thistoire  intérieure  de  la  marche  électorale 
de  Brandebourg  ;  le  tome  LX  continue  les  chartes  de  Hesse  «.  Le  tome  lY 
du  chartier  de  Westphalie  contient  les  chartes  de  Tévêché  de  Pader- 


1  Kirsch  (J.-P.)  :  Die  Fbianzverwaltung  des  Kardinalkollegiums  im  13,  und 
i4.  Jahrhundert.  Muenster,  Schoeningh,  1895,  gr.  in-8  de  vi-i38  p. 

»  Bkissel  (S.)  :  Der  hl.  Bernward  von  Hildesheim  aU  KuensUer  und  Foer- 
derer  derdeutschen  Kunsl.  Hildesheim,  Laœ,  1895,  in  4  de  viii-74  p. 

*  Beimsel  (S.)  :  Fra  Giovanni  Angelico  da  Fiesole,  Sein  Leben  und  seine 
iVerke.  Freiburg,  Herder,  1895,  in-4  de  x-96  p. 

*  Gareis  (K.)  :  Die  Landguelerordnung  Kaiser  Karls  d.  Gr,  Capilulare  «  de 
villis  »  vel  curlio  imperii,  Texlausgabe  mil  Einleilung  und  Anmerkungen. 
Berlin,  Guttenlag,  1895,  gr.  in-8  de  68  p. 

*  Redlich  (0.)  :  Fine  Wiener  Briefsammlung  zur  Geschichte  des  deuischen 
Reiches  und  der  Oesterreichischen  Laender  in  der  2.  Haelfle  des  43,  Jahrhun- 
derts.  Nach  den  Abschriften  von  A.  Slarzer.  2.  Band.  Wien,  Terapsky,  1894, 
gr.  in-8  de  lv-422  p. 

^  NuERKBBRGBR  (A.) .'  VHa  S.  BouifalU^  auctoreWillibaldo,  Xus  der  Muenche- 
ner  Handschrift  neu  hrsg.  und  mit  lextkritischem  Apparat  versehen.  Breslau, 
Mueller  und  SeifTert,  1895,  gr.  in-8  de  70  p. 

'  Priebatsch  (F.)  :  Politische  Korrespondenzen  des  Kurfuersten  Albrecht 
Achilles.  Leipzig,  Hirzel,  1894.  Lexicon.  ln-8  de  xu-830  p. 

t»  Rewbr  (H.)  :  Hessisches  Urkundenbuch.  2.  Abteilung  :  Urkundenbuch  zur 
Geschichte  der  Herren  von  ïlanau  und  der  ehemaligen  Provins  ilanau,  3.  Band 
1350-1375.  Leipzig,  Hirzel,  1894,  gr.  in-8  de  922  p. 
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born  de  1201  à  1300  *.  C'est  avec  une  rapidité  surprenante  que  Fester 
a  conduit  jusqu'en  1430  les  Regestes  des  margraves  de  Bade  et 
Hochberg  >,  qui  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  l'histoire  de  Tempire. 
L'importance  des  Regesia  episcoporum  Constantiensium  »  dépasse 
l'histoire  locale  et  se  rattache  notamment  à  l'histoire  de  la  cons- 
titution de  l'empire.  Importants  pour  l'histoire  de  Wurtemberg  sont 
le  tome  VI  du  Chartier  de  Wurtemberg  *  et  aussi  les  sources  pu- 
bliées par  Schaefer  »;  ce  livre,  outre  ce  qu'il  donne  à  l'histoire  locale, 
fournit  un  précieux  document  sur  l'histoire  des  finances  papales  au 
xiv«  siècle  :  ce  sont  des  indications  précises  sur  les  revenus  que  la 
curie  tirait  alors  d'un  petit  pays  allemand.  Le  chartier  de  Rap- 
poltstein  •,  publié  par  Albert,  donne,  dans  son  tome  III,  des  chartes 
de  1409  à  1442.  Parmi  les  publications  relatives  aux  villes  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  il  y  a  lieu  de  signaler  celles  qui  concernent  Bres- 
lau,  Magdebourg  "ï,  Brunswick  «  et  Dortmund  ».  Sur  la  Hanse,  l'an- 
cienne série,  sous  la  direction  de  Koppmann,  et  la  nouvelle,  sous 
celle  de  Schaefer,  continuent  d'être  publiées.  Une  importante  pu- 
blication commence  :  celle  du  droit  municipal  de  la  région  du 
Rhin  supérieur  i».  Lès  Actes  relatifs  à  la  constitution  et  à  Vadmi- 
nistration  de  Cologne^  publiés  par  Stein",  en  sont  le  complément. 

ï  Westfaelisches  Urkundenbuch,  Fortselzung  von  Erhards  Regesta  hisloriae 
We^tfaliae.  IV.  Band  :  Die  Urkunden  des  Bislums  Paderàom  vom  Jahre  1201- 
d300j  von  Wilmans  und  Finke.  Muensler,  1894,  gr.  in -8. 

2  Fester  (R.)  =  Regesten  der  Markgrafen  von  Baden  und  Hochberg.  Hrsg. 
von  der  badischen  hislor.  Kommission.  Lieferung  4-8.  Innsbruck,  Wagner, 
i895,  in-4. 

3  Cartellifri  (A.)  :  Regesia  episcoporum  Constantiensium.  Regesten  zur  Ge- 
schichle  der  Bischoefe  von  Konslam  517-1496.  Hrsg  von  der  badischen  hislor. 
Kommission.  II.  Band.  1.  Lieferung  (1293-1314).  Innsbruck,  Wagner,  1894, 
in-4  de  80  p. 

*  Wirlembergisches  Urkundenbuch.  Hrsg.  vom  kgl.  Staatsarchiv  in  Stuttgart. 
Band  VI.  Stuttgart,  Aue,  1894,  in-4  de  xxvi-580  p. 

^  VVu^Uenibei^gischeGeschichtsqueUen  hrsg.  von  Dietrich  Schaefer.  2.  Band. 
Wuerttembergisches  aus  dem  Codex  Laureshamensis,  den  Tradiliones  Ful- 
denses  und  aus  Weisscnburger  Quellen.  Wuerttembergisches  aus  roemischen 
Archiven.  Stuttgart,  Kohlhammer,  1895,  gp.  in-8  deiii-614  p. 

6  Albrecht  (R.)  :  RappoUsleinisches  Urkundenbuch  759-1500,  Quellen  zur 
Geschichte  der  ehemaligen  Herrs4!hart  Rappoltstein  im  Eisass.  III.  Band.  Col* 
mar,  Barlh,  1894,  gr.  in-4  de  viii-675  p 

7  HERThL  (G.)  :  Urkundenbuch  der  Stadl  Magdeburg.  2.  Band  (1403-1464). 
Halle,  Hendel,  1894,  gr.  in-8  de  viii  864  p. 

•  Uabnselmann  (L.)  :  Urkundenbuch  der  Stadt  Braunschweig.  2.  Band.  1. 
Abteilung  1031-1299.  Braunschweig,  Schwctschke,  1895,  gr.  in-4  de  225  p. 

»  RuEBEL  (K.)  :  Dortmunder  Urkvndenbuch.  Dortmund,  Koeppen,  1894,  gr. 
in-8  de  vi-813  (enthaelt  Urkunden  bis  zum  Jahre  1400). 

'0  Oberrheinische  Sladlrechte.  Hrsg.  von  der  badischen  historischen  Kommis- 
sion. 1.  Abteilung  :  Fraenkische  Rechle,  von  R.  Schrocder.  Heidelberg,  Winter, 
1895,  gr.  in-8  de  166  p. 

i>  Stein  (W.)  ;  Akten  zur  Geschichte  der  Verfassung  und    Verwaltung  der 
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Le  troisième  volume  du  chartier  de  la  ville  et  du  territoire  de  Zu- 
rich <,  d'Escher  et  Schweizer,  contient  trois  cent  soixante-cinq  chartes 
des  années  1255-1264.  Le  tome  V  des  Chroniques  de  Bâle  *  contient 
neuf  chroniques  d'un  prix  particulier  pour  le  xv«  siècle,  les  plus  an- 
ciennes délibérations  du  conseil  de  Bâle  (1357-1383),  et  des  fragments 
jusqu'en  1404.  Le  tome  XXIV  des  chroniques  des  villes  allemandes 
termine  la  série  des  chroniques  des  villes  du  Rhin  inférieur  et  de 
Westphalie  ».  Il  contient  des  extraits  des  livres  municipaux  de  Vœst 
et  la  chronique  de  Dinsburg  du  prêtre  Jean  de  Wassenberch  :  il  a  été 
édité  par  Ilgen.  En  outre  on  y  trouve  beaucoup  de  chroniques  de 
villes  et  de  pays  sans  importance. 

Au-dessus  de  toutes  ces  publications,  il  faut  placer  les  grands  ou- 
vrages bibliographiques,  et  en  première  ligne  la  Bibliotheca  historica 
medii  œvi  du  docteur  Potthast  ♦.  L'ouvrage  de  Heyd  *  a  le  mérite 
d'être  à  peu  près  complet.  G.  de  Wyss  a  donné  l'équivalent  pour  la 
bibliographie  de  l'histoire  de  Suisse  «. 

Winter  et  Wûnsche  ont  continué  leur  Histoire  de  la  littérature 
juive  depuis  la  clôture  du  canon  ?. 

Heinemann  poursuit  la  description  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbûttel  »  :  le  nouveau  volume  est  d'un  intérêt  parti- 
culier pour  l'ancienne  histoire  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  pour 
l'époque  de  la  Réforme  et  pour  la  paix  de  Westphalie.  Jung  pu- 
blie le  tome  IV  de  V Inventaire  des  archives  municipales  de  Franc- 


Stadt  Kœln  im  14.  und  i5.  Jahrhundert,  2.  Band.  Bonn,  Behrendt,  1895,  gr. 
in-8  de  xxn-799  p. 

^  EscHER  (J.)  und  ScHWEizBn  (P.)  :  Urkundenbuch  der  Stadl  und  Landichafi 
Zuerich.  III.  Band.  Zuerich,  Faesi  und  Béer,  1895,  in-4  de  412  p. 

*  Bernoulli  (A.)  :  Basler  Chroniken.  5.  Band.  Leipzig,  Hirzel,  1895,  gr.  in-8 
de  vi-606  p. 

'  Die  Chroniken  der  deulschen  Staedle  vom  /4.  bis  ins  iS.  Jahrhundert. 
Band  24.  Leipzig,  Hirzel,  1895,  gr.  in-8  de  glxxiv-283  p. 

*  Potthast  (A.)  :  Bibliotheca  historica  medii  œvi.  Wegweiser  durch  die 
Geschichtswerke  des  europ.  Millelalters  bis  1500.  Volslaendiges  Inhalts- 
verzeichnis  zu  «  Acta  Sanctorum,  Bouquet,  Migne,  Monumenta  Germ.  hist.  ; 
SAuratori,  Berum  brilannicarum  scriplores,  elc.  »  Anhang  :  Quellcnkunde  fur 
die  tieschichtedereuropaeischen  Staalen  waehrend  des  Mitteialters.  2.  Auflage. 
1.  und  2.  Halbband.  Berlin,  Weber,  1S95-1896,  gr.  in-8  de  vni-800  p. 

^  Hbyd(\V.)  :  Bibliographie  der  wuerttembergischen  Geschichte,  I.  Band. 
StuUgart,  Kohlhammer.  1895,  fyr.  in-8  de  xiv-3i6  p. 

«  Wyss  (G.  von)  ;  Geschichte  der  Historiographie  in  der  Schtveiz.  Zuerich, 
Faesi  und  Béer,  1895,  gr.  in-8  de  338  p. 

^  WiîiTBR  und  WuBNscHE  :  Die  juedische  Literatur  seit  Abschluss  der  Kanons, 
Band  11  :  Geschichte  der  rabbinischen  Literatur  waehrend  des  Miilelalters  und 
ihrer  Nachbluete  in  der  neueren  Zeit.  Trier,  Maycr,  1895,  gr.  in-8  de  x-794  p. 

*  Hei>esiann  (0.  von)  :  Die  Handschriflen  der  herzoglichen  Bibliolhek  zu 
WolfenbuelleL  5.  Band.  2.  Abteilung  :  Die  Auguslelschen  Handschriflen,  Wol- 
fenbueilel,  Zv^issler,  1895,  364  p. 
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fort  1  :  travail  remarquable  dopt  la  8cieac3  4Qi|  être  recoanaîssaute 
à  Tautpur. 

Dans  notre  prochain  courrier^  nous  signalerons  l^  littérature  histo- 
rique pour  les  temps  modernes  depuis  1500. 

D'  L.  PASTOn, 
Professeur  à  l'Université  d'innsbruck. 

'  JuNO  (R.)  :  Inveniar0  de$  Frankfurter  StMarchivs.  4.  Band.  Frankfur^ 
a.  M.,  Voelcker,  1894,  gr.  in-8  de  vii-2îl  p. 
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Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  réimpression,  revue  et  consi- 
dérablement augmentée,  de  l'inventaire  sommaire  général  des  archives 
d'Angleterre,  par  S.  R.  Scairgill-Bird  ^dont  la  première  édition  re- 
monte à  cinq  ans.  On  ne  saurait  trop  louer  Teffort  persévérant  de  l'au- 
teur et  de  ses  collègues,  qui,  sous  l'impulsion  énergique  du  garde  gé- 
néral, H.  Maxwell-Lyte,  se  sont  efforcés  de  classer  méthodiquement 
les  séries  si  complètes  de  cet  admirable  dépôt,  et  de  remédier 
à  l'éparpillement  exagéré  de  catalogues  partiels,  qui  déroutait 
le  nouveau  venu.  En  gros,  le  «  Record  Office  »  comprend  sept 
fonds  principaux  :  1»  Hautes  cours  de  justice;  2°  Juridictions  spé- 
ciales abolies;  3*  Duché  de  Lancastre;  4®  Palatinat  de  Durham; 
5©  Principauté  de  Galles  et  palatinat  de  Ghester;  6®  Palatinat  de 
Lancastre;  7o  Papiers  d'État  et  départements  ministériels.  Six 
volumes  d'inventaire  sommaire  ont  déjà  paru,  dans  le  format 
in-folio,  et  sont  complètement  distincts  des  «  calendars  v  ou  cata- 
logues détaillés  :  lo  un  index  des  anciennes  pétitions  à  la  Chan- 
cellerie et  à  l'Échiquier;  2®  une  liste  de  2,541  liasses  de  comptes 
appartenant  à  1'  a  Audit  office,  »  et  de  3,016  rôles  de  duplicata  prove- 
nant du  «  Pipe  office,  »  du  règne  de  Henri  VIII  à  nos  jours;  3"  une 
liste  de  papiers  d'État  domestiques,  d'Edouard  VI  à  Georges  III; 
4*  une  liste  des  rôles  des  diverses  cours  de  justice  ;  5o  une  liste  des 
comptes  des  baillis  et  receveurs,  avant  le  règne  de  Henri  VII; 
6»  une  liste  de  o  Court  rolls.  »  Un  détail  montrera  l'esprit  de  mé- 
thode qui  guide  les  archivistes  :  ils  sont  en  train  de  reconstituer 
une  série  de  lettres  missives,  sous  le  nom  d'  «  ancienne  correspon- 
dance »  (p.  330  du  volume  qui  nous  occupe) ,  et  qui  annulera  une 
ébauche  de  classement  que  Ton  a  grand'peine  à  retrouver  dans  trois 
ou  quatre  rapports  annuels  du  garde  général  s. 

*  A  guide  to  the  principal  classes  of  documents  presef^ed  in  the  Public  Record 
Office.  2*  édition.  London,  Eyre  and  Spotliswoode,  1896,  in-8  de  Lxxin-399  p. 

«  On  peut  joindre  à  cet  invenlaire  :  Jasies  (M.  R.),  A  descriptive  catalogue 
of  the  mss.  in  the  library  of  Eton  collège... ,,  of  Jésus  collège.,.,^  of  King'x  col- 
lège (Cambridge,  University  press.)»  3  vol.  in-8  de  i42,  130,  98  p.;  Birch  (W.), 
Catalogue  of  seals  in  the  departmenl  of  mss.  in  the  British  Muséum^  t.  IV. 
LondoD,  Frowde,  in-S  de  806  p. 

T.    LX.    1"  JUILLET   1896.  19 


Digitized  by 


Google 


290  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


I.  —  Publications  de  textes 

Deux  volumes  sont  à  signaler  dans  la  série  des  «  Galendars,  »  et 
deux  autres  dans  celle  des  publications  de  la  commission  des  manus- 
crits. Le  volume  publié  par  E.-G.  Atkinson  se  rapporte  à  l'Irlande  ^  : 
Hugle,  comte  de  Tyrone,  lutte  victorieusement  contre  les  Anglais  en 
1598,  et  un  des  conseillers  d'Elisabeth  peut  écrire  :  «  Cavaliers  et 
gens  de  pied  sont  si  affaiblis,  ils  ont  un  aspect  si  misérable  qu'ils 
ressemblent  plutôt  à  des  prisonniers  et  à  des  êtres  rongés  au  moral  et 
au  physique  par  quelque  terrible  maladie,  qu*à  des  soldats  réunis 
pour  servir  leur  pays.  »  Le  point  culminant  de  la  guerre  est  la  vic- 
toire d'Armagh  (août  1598),  dont  Tyrone  ne  sait  pas  tirer  parti.  Il 
faut  avoir  sous  la  main,  en  lisant  ce  volume,  le  tome  III  de  V  «  His- 
toire de  rirlande  sous  les  Tudors,  »  de  R.  Bagnell.  —  W.  H. 
Bliss  *  poursuit  l'inventaire  des  bulles  pontificales,  mais  il  n*a 
pas  encore  atteint  la  guerre  de  Cent  ans,  et  s'occupe  de  Clément  V, 
Jean  XXII  et  Benoît  XII.  —  Le  cinquième  appendice  du  quatorzième 
rapport  de  la  commission  historique  ^  est  d'un  intérêt  particulier  pour 
la  France,  car  il  comprend  la  suite  des  papiers  de  lord  Grenville.  Un 
premier  volume  allait  de  1700  à  1790;  celui-ci  va  de  1791  à  1794.  C'est 
un  trésor  d'informations  nouvelles  pour  les  historiens  de  la  Révolu- 
tion française.  Ces  informations,  invariablement  qualifiées  «  person- 
nelles »  et  «  confidentielles,  »  émanent,  pour  la  plupart,  du  comte  de 
\Vestm;)reland,  lieutenant  général  en  Irlande,  du  comte  Gower,  am- 
bassadeur à  Paris,  de  lord  Auckland  (la  Haye),  de  Joseph  Ewart,  de 
sir  Morten  Eden  (Berlin),  de  W.  Fawkener  (Saint-Pétersbourg),  du 
marquis  de  Buckingham,  frère  de  Grenville,  résidant  à  Stowe,  de 
lord  Mornington,  toujours  en  voyage  à  Naples,  à  Spa  et  ailleurs.  On 
relève,  en  outre  :  de  courtes  notes  et  instructions,  de  la  main  même 
de  George  III,  qui  méritent  l'attention,  surtout  pour  les  remarques 
fréquentes  sur  les  infortunes  de  la  famille  royale;  des  lettres  de 
W.  Pitt,  de  Mn»e  (ie  Staël,  de  Talleyrand,  etc.  Une  série  de  bulletins, 
rédigés  en  français  (dont  le  premier  date  du  2  septembre  1793),  est 
parvenue  à  Grenville  par  la  voie  de  Gênes  et  l'intermédiaire  de  Francis 
Drake,  qui  prétendait  les  tenir  du  secrétaire  même  du  Comité  de 


*  Calendar  of  siafe  papers  relating  to  Ireland  of  the  reign  of  Elhabelh, 
janvier  1598-mars  1599.  London,  Eyre  and  Spoltiswoode,  in-8. 

^  Calendar  of  eniries  in  the  papal  registers  relating  to  Oreal  Britain  and 
Ireland^  Papal  letlers,  t.  11,  1305-1342.  London,  Eyre  and  Spoltiswoode,  in-8. 

•  The  manuttcripts  ofj.  /?.  Fortescue,  esq.,  preseiDcdal  Dropmore.  London, 
Eyre  and  Spoltiswoode,  in-8  de  656  p. 
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salut  public.  —  Le  neuvième  appendice  du  quatorzième  l'apport  de  la 
commission  historique  «  ne  Comprend  pas  moins  de  cinq  collections 
diverses.  On  trouve  tout  d'abord  la  correspondance  de  Robert  Trevor, 
représentant  de  l'Angleterre  à  la  Haye,  de  1734  à  1746,  répartie  en 
soixante  liasses.  Jusqu'à  1740,  Tintérôt  en  est  assez  secondaire,  car  il 
y  est  surtout  parlé  des  afTaires  privées  du  prince  d'Orange  ;  relevons 
toutefois  trois  lettres  de  Théodore,  «  roi  »  de  Corse  (1737).  Une  impor- 
tante lettre  d'Horace  Walpole  (oc t.  1740)  décrit  les  ressources  de  la 
France,  et  dès  lors  la  lecture  des  dépêches  devient  attachante.  Il  ne 
faut  pas  oublier  une  série  de  tableaux  très  animés  des  débats  du  par- 
lement anglais,  que  Walpole  envoyait  régulièrement  à  son  ami  Tre- 
vor. —  La  collection  Lindsey  comprend  les  années  1667  à  1699  ;  il  y 
est  assez  peu  question  de  la  France,  mais  on  y  glane  des  détails  sur 
la  révolution  de  1688.  —  La  collection  Emly  n'intéresse  que  l'Irlande, 
car  elle  se  compose  des  lettres  d'E.  Sexten  Pery,  président  de  la 
Chambre  des  communes  de  ce  pays  de  1780  à  1789.  --  La  collection 
Hare  se  recommande  surtout  par  les  lettres  de  Francis  Hare,  chape- 
lain général  de  l'armée  anglaise  en  Flandre  sous  Marlborough.  —  Enfin, 
la  collection  Round  est  précieuse  pour  la  lumière  qu'elle  jette  sur  les 
négociations  de  paix  de  1707-1711,  sur  les  relations  de  Torcy  et  de 
Heinsius,  sur  l'état  des  affaires  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année  1711. 

Parmi  les  publications  de  sociétés,  il  convient  de  citer  les  lettres  du 
duc  d'Ormond,  qui  fut  activement  mêlé  aux  tentatives  de  restaura- 
tion jacobite,  au  début  du  xviiie  siècle  ».  Ces  lettres,  extraites  du 
manuscrit  33950  (additional)  du  Musée  britannique,  s'étendent  du 
4  novembre  1718  au  27  septembre  1710  :  vingt-trois  sont  adressées  à 
Jacques  Stuart,  cinquante- sept  au  cardinal  Alberoni.  Un  copieux 
supplément  (p.  193-297)  comprend  des  documents  extraits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Windsor  et  des  archives  de  Ditchley  (papiers  du 
général  Arthur  DillonJ.  Trois  beaux  portraits  illustrent  l'ouvrage  : 
ceux  du  duc  d'Ormond,  de  George  et  James  Keith.  — Ce  volume  a  été 
publié  par  la  Société  historique  d'Ecosse,  qui  en  est  à  son  vingtième 
en  neuf  ans.  On  relève  dans  la  liste  les  noms  familiers  de  S.  R.  Gar- 
diner  et  de  C.  H.  Firth,  qui  étudient  l'époque  de  Cromwell.  —  La 
«  Camden  Society  »  donne  des  documents  sur  les  églises  de  Londres 
aux  xiiie  et  XV"  siècles  ». 

Le  tome  VII  du  journal  si  captivant  de  Pepys  est  digne  des  précé- 

*  The  manugcripls  of  the  earl  of  Buckinghamshire,  the  earl  of  Lindsey,  ihe 
earl  of  Onslow,  lord  Emly  y  T.  //.  Hare,  esq.,  and  James  Round,  esq.,  M.  P. 
London,  Eyre  and  Spoltiswoode,  in-8  de  xvii-ô87  p. 

*  Lelters  of  James  Butler,  duke  of  Ormond.  Ediml)oiirg,  in-8  de  306  p. 

3  Visilatluns  of  churches  bclonging  to  Si  PauVs  cathedral  in  1297  and 
in  1i58,  pub.  par  W.  Sparrow  Simpson.  (Camden  Society,  in-8.) 
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dents  (1667-1668)  »  :  le  mécontentement  grandit  contre  Charles  II,  la 
campagne  de  Hollande  et  la  paix  de  Bréda  sont  sévèrement  critiquées 
par  les  contemporains.  Pour  que  le  texte  soit  complet,  il  ne  faut 
plus  qu'un  volume;  puis  un  dernier  tome  de  tables  et  d'appendices. 
Mais  la  tache  de  Téditeur  ne  serait  achevée  que  s'il  republiait  le 
voyage  que  Pepys  fit  à  Tanger,  en  1683,  comme  secrétaire  de  lord 
Dartmouth  *,  ainsi  que  sa  correspondance  inédite,  car  Pepys  est  resté 
vingt  années  encore  au  service  de  l'Amirauté,  après  la  clôture  de  son 
journal. 

Citons,  pour  terminer  ce  chapitre  :  Williams  (sir  John  Bickerton), 
Réminiscences  of  the  lime  of  the  coronaiion,  London,  Simpkins, 
in-8  de  28  p.  ;  —  Court  ofEngland  under  George  IV  (journal  et  cor- 
respondance de  la  reine  Caroline,  entre  autres  documents).  London, 
Macqueen,  2  vol.  in-8  de  626  p.  ;  —  Gee  (H.)  et  Hardy  (W.-J.),  Do- 
cuments  illustrative  of  english  church  history  compiled  from,  ori 
ginal  sources,  London,  Macmillan,  in-8  de  682  p.;  —  Rossetti 
(D.-G.),  Sis  famity  letters.  London,  Ellis,  2  vol.  in-8  de  920  p.  ;  — 
•  Unpublished  letters  of  lord  Dalhousie  (du  30  août  1853  au  16  fé- 
vrier 1856),  pub.  dans  VAthenœum  du  15  février  par  G.-W.  Forrest; 
—  Records  of  the  clan  and  name  of  Fergusson,  Ferguson  and  Fer- 
guSy  pub.  par  la  «  Clan  Ferguson  Society.  »  Edinburgh ,  Douglas, 
in-8  de  650  p. 

J.  Gairdner  a  réimprimé  les  «  Paston  letters  »  (1422-1500),  qui 
donnent  l'histoire  d'une  famille  du  Norfolk  pendant  1^  guerre  des 
Deux  Roses. 

II.  —  Histoire  d'Angleterre 

xiv«-xv«  siècles.  —  E.  Powell  »  décrit  le  soulèvement  des  partisans 
de  Wat  Tyler  dans  le  Sufîolk,  en  1381.  Cette  insurrection  a  été  étu- 
diée dans  une  thèse  d'École  des  chartes  par  le  regretté  André  Réville, 
et  elle  fait  l'objet  de  quelques  notes,  dans  le  dernier  volume  de 
Froissart  (édition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France).  —  J.-H.  Wylie  ♦ 
donne  le  troisième  volume  de  son  histoire  de  Henri  IV  (1407-1410).  On 
y  relève  d'intéressantes  pages  sur  le  schisme  et  sur  les  divisions  in- 
testines de  la  France;  cependant  le  royaume  d'Angleterre  est  en 
paix,  ou  à  peu  près  :  si  le  comte  de  Northumberland,  l'étemel  mé- 

^  The  diary  of  Samuel  Pepys,  pub.  par  H.-B.  Wheatley,  t  VII.  London, 
Bell,  in-8  de  422  p. 

*  Life,  joumals  and  correspondence  of  Samuel  Pepys.... y  including  a  narra- 
tive of  his  voyage  io  Tangier...,y  pub.  par  J.  Smith.  London,  1840.  2  vol.  in-8. 

3  The  rising  in  East  Anglia  in  138 î.  Cambridge,  University  press,  in-8 
de  172  p. 

*  History  of  England  undet^  Henry  the  Fourth.  London,  Longmans,  in-8. 
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content,  est  tué,  les  Écossais  prennent  Jedburgh  et  Fostcastle.  Le 
peuple  prend  goût  aux  pèlerinages  et  aux  mystères,  qui  donnent  lieu 
h  de  bonnes  descriptions. 

xvie-xviie  siècles.  —  A  signaler  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  M.  Busch  sur  le  début  des  Tudors  i ,  avec  une  savante  préface 
de  J.  Gairdner,  qui  connaît  si  bien  cette  époque.  M.  Hume  »  ra- 
conte avec  «humour»  les  vaines  fiançailles  de  la  reine  Elisabeth.  Un 
article  très  nourri  a  été  publié  sur  la  politique  coloniale  du  temps  », 
dans  le  tome  IX  des  Mélanges  de  la  Société  historique  d'Angleterre, 
qui  en  contient  sept  autres  dignes  d'attention  ♦.  Sur  la  politique  exté- 
rieure d'Elisabeth,  il  convient  de  lire  l'œuvre  posthume  de  J.  R. 
Seeley  »,  éditée  par  les  soins  du  professeur  d'Oxford,  G.-W.  Prothero. 
Elisabeth,  en  ne  se  mariant  pas,  peut  pratiquer  une  politique  natio- 
nale, en  contradiction  avec  la  politique  dynastique  de  ses  prédéces- 
seurs, qui  est  reprise  par  les  deux  premiers  Stuarts,  répudiée  par 
Cromwell,  'pour  ressusciter  avec  Charles  II  et  Jacques  II.  Guil- 
laume III  a  renouvelé  l'œuvre  d'Elisabeth  et  fait  de  son  royaume 
une  «  Venise  universelle,  qui  aurait  les  mers  pour  rues  »  (a  world- 
Venice  with  the  seas  for  streets).  Les  paradoxes  chers  à  Seeley  dépa- 
rent un  peu  cette  dissertation,  qui  n'en  reste  pas  moins  plus  véri- 
dique  que  la  prétendue  continuité  des  traditions  diplomatiques  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  la  conquête  normande,  soutenue  par 
M.  Burrows  «. 

xviii«  siècle.  —  Le  livre  de  A.  Hassall  ^  sur  la  politique  d'équi- 
Ubre,  de  1715  à  1789,  fait  naturellement  suite  aux  deux  précédents. 

Deux  ouvrages  nous  retracent  l'état  de  la  société  anglaise  au 
xvue  siècle.  L'un  est  dû  à  J.-R.  Green  «.  Dans  l'autre,  publié  sous  la 
direction  de  H.  D.  Traill  »,  M.  Hughes  écrit  sur  l'art  et  l'architecture; 

ï  England  under  the  Tudors,  t.  /,  1485-1509,  Irad.  de  l'allomand  par  Alice 
Todd.  London,  Innés,  in-8  de  450  p. 

*  The  courtships  of  queen  Elizabelh  :  a  history  of  the  varions  negoUations 
for  her  marriage.  London,  Unwin,  in-8  de  356  p. 

»  Beazlet  (G.-R.),  Exploration  under  Elizabelh^  1b58-1603. 

*  A.  Law,  The  english  «  nouveaiuc  riches.  •  in  the  f  4*''  cenlury  ;  M. -S.  Giu- 
8BPPI,  Alien  merchants  in  England  in  the  15^^  cenlury ;V/.  Cunningham,  The 
gild  merchant  of  Shrewsbury ;  G.  Oman,  The  Tudors  and  the  currency;  W.-A. 
Shaw,  The  monelary  movements  of  1600-1621  in  ffoUand  and  Germany;  \V. 
ConmnoHAM,  •  Walter  of  Henley  ;  »  Joumey  Ihrough  England  and  Scotland 
mode  by  Lupold  von  Wedel  in  the  years  1584-1585,  trad.  de  Tallemand. 

6  The  growlh  of  brilish  policy.  Cambridge,  University  press.,  in-8. 

•  The  history  of  the  foreign  policy  of  Great  Britain.  London,  Blackwood,  in-8. 
f  The  balance  ofpowers,  t.  VI,  1715-1789.  London,  Rivington,  in-8  de  440  p. 

•  History  of  the  english  people,  t.  IV,  1540-1593,  t.  V.  1603-1644,  t.  VI,  1642- 
1660.  London,  Macmillan,  3  vol.  in-8  de  380,  386  et  346  p. 

»  Social  England,  t.  IV  :  from  the  accession  of  James  l  to  the  dettth  of 
Anne.  London,  Cassell,  in-8. 
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le  professeur  Saintsbury,  sur  la  littérature  ;  M.  Glowes,  sur  la  ma- 
rine; miss  Bateson,  sur  la  vie  sociale;  le  docteur  Creighton,  sur  l'hy- 
giène publique  ;  A.  Smith  et  A.  Hassall,  sur  la  politique;  MM.  Hut- 
ton  et  Brown,  sur  l'histoire  religieuse,  etc.  En  dépit  des  disparates, 
inévitables  en  une  telle  compilation,  Toeuvre  est  à  louer. 

Colonies.  —  W.  F.  Lord  >  s'occupe  des  a  possessions  perdues  »  : 
Dunkerqué,  Calais,  Tanger,  Minorque,  Corse,  îles  Ioniennes,  etc.  Le 
sujet  est  nouveau,  et  traité  d'après  des  sources  authentiques.  —  Sur 
la  politique  africaine,  on  pourra  consulter  le  lieutenant-colonel 
A.  Haggard  «,  qui  a  noté  d'une  plume  alerte  ses  souvenirs  de  Soua- 
kim  et  de  Tel-el-Kebir,  ainsi  que  le  général  \V.  Molyneux  ',  qui  ra- 
conte la  même  campagne,  avec  celle  des  Zoulous  (1878-1882).  —  Sur 
rinde,  les  travaux  de  P.  N.  Bose  ♦,  de  J.  A.  Gray  *  et  de  C.  R.  Wilson  •. 
Ce  dernier,  qui  eût  pu  être  très  important,  est  malheureusement 
hâtif.  Une  introduction  de  deux  cent  dix-sept  pages  reproduit  àe 
trop  près  les  annales  de  Bruce  et  le  journal  de  W.  Hedges,  remanié 
par  sir  Henry  Yule,  qui  a  patiemment  réuni  les  matériaux  d'une 
histoire  du  Bengale  au  xvu«  siècle  ;  l'histoire  reste  à  écrire,  et  la 
tâche  eût  dû  tenter  C.  Wilson,  qui  a  préféré  donner  des  extraits 
assez  insignifiants  de  documents  allant  de  1704  à  1710.  Il  y  a  mieux 
à  faire,  les  archives  de -l'ancienne  compagnie  des  Indes  étant  fort 
riches,  comme  en  témoigne  un  rapport  de  sir  G.  Birchwood.  —  Sur 
l'Australie,  nous  Citerons  un  travail  documenté  sur  la  période  an- 
térieure à  Cook  7  et  une  histoire  générale  de  1'  «  Australasie,  »  par 
E.  Jenks  «.  Ce  volume  fait  partie  d'une  nouvelle  série  publiée  à  Cam- 
bridge, sous  la  direction  de  G.  Prothero,  et  qui  comprend  déjà 
quelques  importants  ouvrages  ». 

Biographie.   —  La  vie  du   cardinal  Manning,  par  E.-S.    Pur- 

i  The  lait  possetsions  of  England.  London,  Bentley,  în-8. 
8  Under  crescent  and  slar,  London,  Blackwood,  in-8. 

•  Campaigning  in  South  Africa  and  Egypt.  London,  Macmillan,  in-8  de  vin- 
288  p. 

•  A  hiitcn^  of  Ilindu  civilisation  during  biHlish  rule,  t.  III  :  JntellectwU  con- 
dition. London,  Paul,  in-8  de  296  p. 

•  At  the  oourt  of  the  Amir.  London,  Bentley,  in-8  de  523  p. 

^  The  early  annals  of  the  English  in  Bengal.  London,  Thackey,  in-8  de  i04  p. 

7  Discovery  of  A  ustralia  :  a  critical  documentanj  and  historical  investigation 
conceming  priorily  of  discovery  in  Ausiratia  by  Éuropeans  before  the  arrivai 
of  lieutenant  J.  Cook  in  i770.  Sydney,  Hayes,  in-8  de  342  p. 

8  The  hislory  of  the  Australasian  colonies.  Cambridge,  University  press, 
in-8  de  xvi-352  p, 

»  J.  Rose,  The  revolutionary  and  Napolconic  era,  4789-4845;  W.  Cuknin- 
OHAM,  Outlines  of  english  Industrial  hislory;  H.  Morse  Stepheks,  The  Europeans 
in  India;  E.  Channing,  The  United  States  of  America,  4765-1866;  J.-W.  Hbad- 
LAM,  The  foundation  of  the  German  Empire,  1815-1871  ;  0*Connor  Morws,  Ire- 
land  to  the  year  4868. 
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cell  ^  est  d'une  rare  originalité  :  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  elle  est  plutôt  malveillante,  et  on  y  a  relevé  des  omissions, 
par  exemple  sur  le  concile  du  Vatican  et  les  relations  de  l'archevêque 
de  Westminster  avec  NN.  SS.  Lavigerie,  Gibbons  et  Ireland. 

On  peut  signaler  d'intéressantes  contributions  sur  des  antiquaires  * 
et  des  littérateurs  ».  La  librairie  Macmillan  a  entrepris,  sous  le  titre 
d'  a  Ënglish  men  of  letters,  »  une  grande  collection,  qui  comprend 
aujourd'hui  les  noms  d'Addison,  Bacon,  Bentley,  Bunyan,  Burke, 
Burns,  Byron,  Garlyle,  Chaucer,  Goleridge,  Gowper,  de  Foe,  de  Quin- 
cey,  Dickens,  Dryden,  Fielding,  Gibbon,  Goldsmith,  Gray,Ha\vthome, 
Hume,  Johnson,  Keats,  Lamb  (Charles),  Landor,  Locke,  Macau- 
lay,  Milton,  Pope,  Scott,  Shelley,  Sheridan,  Sidney,  Southey,  Spenser, 
Sterne,  Swift,  Thackeray,  Wordsworth. 

L'Inde  est  très  étudiée.  En  première  ligne  vient  une  vie  privée  du 
fameux  Warren  Hastings,  par  Ch.  Lawson  ♦,  illustrée  de  soixante- 
dix-huit  planches  et  fac-similés;  c'est  la  réimpression  d'un  article  du 
«  Journal  of  Indian  art  and  industry,  »  considérablement  augmentée. 
Hastings  est  présenté  sous  un  jour  très  favorable.  A  côté  de  cette  bio- 
graphie, il  convient  de  citer  la  collection,  publiée  à  Oxford,  sous  les 
auspices  de  W.  Hunter,  et  qui  comprend  aujourd'hui  vingt-cinq  à 
trente  volumes  (1892-1895),  sous  le  titre  général  «  Rulers  of  India  »  : 
Akbar,  Aureng-Zeb,  Haidir-Ali  et  Tippoo-Sahib ,  Randjit-Singh , 
Albuquerque,  Clive,  etc. 

Les  hommes  de  mer  sont  également  favorisés.  L'amiral  Hawke 
est  étudié  par  M.  Burrows  »  ;  l'amiral  Sullivan,  1810-1890,  par  son 
fils  W.  Sullivan  •  ;  Franklin,  par  H.-D.  Traill  ? .  Le  voyage  arcti- 
que de  ce  dernier  a  été  décrit  supérieurement  par  A. -H.  Markhara; 

1  Life  of  cardinal  Manning,  archbiÈhop  of  Westminster.  London,  Macmillan, 
2  vol.  in-8  de  1566  p. 

*  The  laboryouse  journey  and  serche  of  John  Let/lande  for  England  anti- 
quities  geven  of  hym  as  a  newe  years  gifte  to  kinq  Henry  the  VIII  in  the 
XXX  VU  yeare  of  his  reygne,  wilh  declaracyons  enlarged  by  J.  Bale^  pub. 
par  W.-A.  CopiNOEB.  Manchester,  privalely  prinled,  in-8;  The  life  and  times 
of  Anthony  Wood,  antiquary  of  Oxford,  i632-i695y  describedby  himself^  pub. 
par  A.  Clabke.  Oxford,  Historical  Society,  4  vol.  in-8. 

3  Walkbr  (H.),  The  grealer  Victorian  poets.  London,  Sonnenschein,  in-8; 
The  Ulopia  of  sir  Thomas  More  in  latin  fro?n  the  édition  of  march  i5i8^  and 
in  english  frora  the  first  édition  of  Ralph  Robynson's  translation,  par  J.  Lup- 
TON  (Oxford,  Clarendon  press;  W.  Holden  Hutton,  Sir  Thomas  More^  in-8. 
London,  Methuen,  in-8. 

*  The  private  life  of  Warren  Hastings.  London,  Sonnenschein,  in-8. 

*  The  life  of  Edward  tord  Hawke,  admirai  of  the  fîeet,  vice-admiralof  Great 
Brilain  and  firsl  lord  of  the  Admiralty,  /76'6-i77i,  2»  édition.  London,  Allen, 
in-8  de  342  p 

«  Life  and  letlers  of  Ihe  laie  admirai  sir  B.-J.  Sullivan.  London,  Murray, 
in-8. 
'  The  life  of  sir  John  Franklin.  London,  Murrflry,  in-8  de  466  p. 


Digitized  by 


Google 


296  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ses  autres  voyages  sont  racontés  aujourd'hui  d'après  les  matériaux 
réunis  par  Sophie  Gracroft,  nièce  de  l'illustre  marin  (1800-1836).  Nel- 
son est  l'objet  de  deux  travaux  dus  à  J,-K.  Laughton,  secrétaire  de 
la  «  Navy  Records  Society.  »  Tout  d'abord  une  substantielle  mono- 
graphie, parue  dans  la  collection  Macmillan  «  English  men  of  ac- 
tion »<  ;  en  deux  cents  pages,  tout  est  dit  et  bien  dit;  il  faut  aussi 
louer  l'impartialité  de  l'auteur,  qui  avoue  les  faiblesses  de  son  héros. 
A  côté  de  ce  travail,  il  y  a  un  important  article  paru  dans  VEdin- 
hurgh  review  d'avril  »,  et  qui  est  également  de  J.-K.  Laughton.  Le 
même  a  enfin  publié,  pour  sa  Société  »,  le  journal  de  l'amiral  Barth. 
James.  Si  la  contribution  historique  n'est  pas  des  plus  importantes, 
comme  le  dit  trop  modestement  l'auteur,  les  aventures  de  ce  hardi 
marin  (de  1775  à  1798)  ont  l'attrait  d'un  roman. 

Nous  mentionnerons  des  contributions  sur  les  universités  d'Aber- 
deen  ♦  et  de  Glasgow  »,  ainsi  que  sur  le  défunt  parlement  d'Irlande  «. 

III.  —  Histoire  étrangère. 

France,  —  H.-M.  Baird  ^  étudie  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
après  avoir  consacré  deux  volumes  aux  guerres  de  religion  et  à 
Henri  de  Navarre.  Son  ouvrage  actuel  se  divise  ainsi  :  I.  Les  guerres 
huguenotes  et  la  réduction  de  La  Rochelle  (1610-1620)  ;  IL  Période  de 
paix  (1629-1660);  III.  L'édit  de  Nantes  menacé  (1660-1685);  IV.  Les 
suites  de  la  révocation  (1685-1703);  V.  Les  Camisards  (1702-1710); 
VI.  «Le  Désert»  et  le  rétablissement  du  protestantisme.  Le  travail  de 
J.  Lupton  8  traite  aussi  de  l'histoire  religieuse.  Mentionnons  ensuite 

>  Nelson.  London,  Macmillan,  in-12. 

'  The  collection  of  autograph  lelters  and  hUtorical  documents  formed  by 
Alfred  Morrison,  second  séries,  ihe  Hamillon  and  Nelsmi  papers  iJôG-ISiô. 
Privately  printed.  2  vol.  in-8  de  231  et  431  p.;  H.  Gamlin,  Emma  lady  Ha- 
millon. Liverpool  (1891),  in-4;  J.  Cord\'  Jeaffreson,  Lady  Hamillon  and  lord 
Nelson.  London  (1888),  2  vol.  in-8;  In.,  The  queen  of  Naples  and  lord  Nelson. 
London  (1889),  2  vol.  in-8  ;  W.  Bbatty,  Authentic  narrative  of  the  death  of 
lord  Nelson.  London,  Conslable,  in-8  de  96  p.  (2*  édition,  1895  ;  la  première 
remonte  &  1807). 

*  The  journal  of  rear-admiral  Bartholomew  James^  imprimé  pour  la  Navy 
Records  Society.  In-8  de  xviii-402  p. 

♦  BuLLOCH  (A.),  A  history  of  the  University  of  Aberdeen^  1495-1895,  Lon- 
don, Hedder,  in-8  de  228  p. 

*  DuNCAN  (A.),  Memorials  of  the  Faculty  of  physicians  and  surgeons  of  Glas- 
gow, 1599-1850,  London,  Maclehose,  in-8  de  324  p. 

•  GaBERT  (F.),  An  account  of  the  parliament  house  Dublin,  1661-1800.  Du- 
blin, Hodges,  in-4  de  160  p. 

7  The  huguenots  and  the  revocation  of  the  edict  of  Nantes.  London,  Paul, 
2  vol.  in-8  de  566  et  604  p. 

8  Archbishop  Wake  and  the  project  of  union  belween  the  gallican  and  angli- 
can churches^  1717-1720,  London,  Bell,  in-8.de  152  p. 
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des  études  sur  Richelieu  « ,  Voltaire  et  Rousseau  «,  M°»e  du  Barry  » 
et  Napoléon  ♦.  On  peut  rattacher  à  cette  dernière  les  publications  du 
docteur  Gibney  s  et  de  Helen  M.  Williams  «. 

Italie.  —  Les  paradoxes,  la  généralisation  facile  et  les  qualités 
aussi  brillantes  que  superficielles  de  J.-A.  Froude  apparaissent  dans 
son  ouvrage  posthume  7.  L'ouvrage  d'E.  Armstrong  »  est  au  con- 
traire solidement  documenté. 

Mentionnons  en  note,  pour  terminer,  quelques  travaux  sur  les 
États-Unis  ». 

Alfred  Spont. 


1  LoDOE  (R.),  Richelieu  (série  des  «  Foreign  Statesmen  »).  LoDdon,  Macmil- 
lan,  in-8  de  246  p. 

*  Macdonald  (PJ,  Sludies  in  Ihe  France  of  Voltaire  and  Rousseau.  London, 
Unwin,  in-8  de  270  p. 

*  Douglas  (R.).  The  life  and  limes  of  M"^  du  Barry.  London,  Smithers, 
iD-8  de  394  p. 

*  HiLus(W.),i4  melrical  hislory  ofihelife  and  times  of  Napoléon  Bonaparte. 
London.  Putnam,  in-8  de  552  p. 

*  Eighty  years  ago,  or  Ihe  recollections  of  an  old  army  doctor,  his  adven- 
tures  on  the  field  of  Quatre  Bras  and  during  the  occupation  of  Paris  in  i8i5. 
London,  Bellairs,  in-8  de  258  p. 

*  A  narrative  of  events  thaï  hâve  taken  place  in  France  from  the  landing  of 
Napoléon  Bonaparte  on  march  /•*  /S/ 5,  lill  the  restoration  of  Louis  XVI IL 
London,  Gibbings,  in-8  de  276  p. 

7  Lectures  on  Ihe  council  of  Trent,  delivered  in  Oxford,  1892-1893.  London, 
Longmans,  in-8  de  314  p. 

*  Lorenzo  de'  Medici  and  Florence  in  the  15^^  century.  London,  Putnam, 
in-8  de  466  p. 

»  TiFFANY  (C.-C),  A  hislory  of  the  prolestant  episcopal  church  in  the  United 
Slales  of  America,  New- York,  in-8;  Cbnes  (E.),  The  expéditions  of  Zebulon 
Afontgomery  Pike  to  the  headwaiers  of  the  Mississipi  river,  the  inferior  parts 
of  Louisiana,  Mexico  and  Texas,  1805-1878  (ibid  );  Lamon  (W.)>  Recollections 
of  Abraham  Lincoln,  1847-1865  (ibid);  Campaigns  in  Virginia,  1861-1862,  pub. 
par  T.-F.  Devioht.  Boston,  in-8. 
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Sommaire  :  I.  Une  nouvelle  collection  de  Vies  de  saints.  Son  caractère  et  son  plan.  Vies  en 
préparation.  —  Ck)njectures  sur  Pierre  l'Ermite.  Le  monastère  de  Belval  et  sa  cession  à 
Tabbaye  de  Molesme.  —  Histoire  de  Ui  littérature  française  au  XV Ih  siècle,  par  le 
R.  P.  Longhaye.  Son  intérêt  historique.  Portrait  de  Louis  XIV  d'après  ses  Mémoires.  — 
n.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Communications  de  MM.  J.  Gauthier,  GoUi^ 
gnon,  Lyons,  Perrot,  Oppert,  Clermont-Ganneau,  Léon  Dorez  (les  Falsiflcations  dans  la 
correspondance  d'Ange  Politien,  —  Jean  Pic  de  la  Mirandole),  Blancard,  E.  Le  Blant  (les 
Inscriptions  de  pierres  gravées),  d'Arbois  de  Jnbain ville.  Th.  do  Reinach,  Heuzey,  Dela- 
marre,  Héron  de  Villefosse,  A.  do  Barthélémy  (l'Origine  de  la  livre  parisis),  Violiet  (la 
Réaction  féodale  de  1314-1320),  Hamy,  de  Ruble  (l'Assassinat  du  duc  de  Guise),  de  Laigue, 
L.  Delisle,  HomoUe,  C.  Jullian,  Salomon  Reinach.  —  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Communication  de  M.  Imbart  de  la  Tour  (les  Idées  sociales  au  moyen  âge).  — 
Prix  et  concours.  —  Congrès  des  sociétés  savantes.  —  Congrès  de  la  Société  bibliographi- 
que. --  Périodiques  nouveaux.  —  Publications  récentes.  ~  Nécrologies  :  MM.  Barthélémy, 
Hauréau,  Hector  de  la  Ferfière,  Saint-John  de  Grèvecœur,  chanoine  Barges. 


I. 

Par  un  sentiment  de  discrétion,  correspondant  au  désir  qui  nous 
avait  été  exprimé  d'un  silence  provisoire,  nous  nous  étions  abstenus 
jusqu'à  présent  de  signaler  à  nos  lecteurs  une  entreprise  de  haute 
importance  pour  nos  études,  et  dont  la  préparation  est  actuellement 
assez  avancée.  Mais  nos  confrères  de  la  Revue  historique  ayant  porté 
ce  projet  à  là  connaissance  du  public,  il  est  de  notre  devoir  de  ne  plus 
nous  en  taire.  Il  s'agit  d'une  série  de  volumes  intitulés  :  Les  Saints, 
devant  paraître  a  la  librairie  LecolTre,  dans  le  format  in-18  jésus  et 
avec  rétendue  de  deux  cent  seize  pages,  c'est-à-dire  sur  le  modèle  de 
la  collection  d'exposés  critiques  consacrée  par  la  librairie  Hachette 
aux  grands  écrivains.  L'initiative  et  la  direction  de  cette  collection 
appartiennent  à  un  savant  et  à  un  écrivain  bien  connu  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  les  lettres  philosophiques  :  M.  Henri  Joly.  Le  plan 
et  l'esprit  sont  définis  en  ces  termes  dans  une  circulaire  adressée  aux 
collaborateurs  dès  à  présent  réunis  : 

a  Les  promoteurs  et  les  premiers  adhérents  de  l'œuvre  projetée 
sont  des  catholiques  :  ils  tiennent  donc  à  ce  que  cette  œuvre  demeure 
orthodoxe.  Mais  il  leur  a  paru  qu'il  était  temps  de  composer  des  vies 
de  saints  dans  un  esprit  plus  critique,  plus  littéraire,  plus  historitjue 
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et  surtout  plus  social  que  ce  qui  s'est  généralement  fait  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  pourquoi  les  choix  se  sont  portés  de  préférence  sur  les 
saints  qui,  non  contents  d'édifier  les  fidèlejs,  ont  agi  plus  visiblement 
sur  la  civilisation,  sur  les  mœurs,  sur  les  idées,  sur  la  philosophie, 
sur  la  littérature  même  et  sur  les  arts.  On  a  pensé  qu'ainsi,  sans  appa- 
reil de  démonstration  et  sans  polémique,  par  le  seul  groupement  des 
tableaux  ou  la  succession  des  récits,  on  ferait  sentir  l'inanité  des 
préjugés  qui  portent  tant  de  personnes  à  scinder  ce  que  l'humanité  a 
de  meilleur,  à  séparer  la  religion  du  développement  normal  de  notre 
nature,  à  tenir  l'action  utile  pour  incompatible  avec  la  culture  intime 
de  la  vie  spirituelle,  à  exagérer  enfin  les  différences,  trop  souvent 
réelles,  mais  au  fond  nullement  nécessaires,  qui  distinguent  le  grand 
homme  proprement  dit  et  le  saint. 

«  Du  moment  où  l'on  prétend  faire  rentrer  ce  dernier,  avec  tout 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  dans  l'histoire  des  sociétés  humaines,  il  faut 
qu'il  y  rentre  aussi  avec  toutes  les  conditions  que  l'histoire  exige. 
Assurément  les  légendes,  et  surtout  celles  des  temps  où  l'on  n'avait 
pas  le  soin  de  tout  écrire,  sont  quelquefois  d'un  grand  prix.  Il  en  est 
qui  résument  des  traditions  persistantes,  plus  faciles  à  critiquer  qu'à 
ébranler  ;  d'autres  ont  la  vertu  d'exprimer  de  la  façon  la  plus  persua- 
sive l'action  exercée  sur  l'âme  des  peuples  par  le  héros  qu'elles  met- 
tent en  scène  ou  qu'elles  chantent.  Il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
la  science  contemporaine  a  le  devoir  de  faire  un  départ  aussi  juste 
que  possible  entre  ce  qui  est  simplement  légendaire  et  ce  qui  est  vrai- 
ment authentique  dans  les  vies  de  ceux  qu'elle  étudie. 

«  Dans  une  lettre  des  plus  remarquables  sur  la  véritable  manière 
d'écrire  les  vies  des  saints  «,  Mgr  Dupanloup  ne  craignait  pas  de 
dire  qu'  «  il  y  a  bien  peu  de  vies  de  saints  écrites  comme  elles  de- 
vraient l'être.  »  —  Les  unes,  disait-il,  «  sont  composées  comme  des 
romans  ;  »  d'autres  sont  dues  à  «  de  violents  panégyristes  qui  ne  sa- 
vent que  louer  à  outrance,  manquent  de  dignité,  souvent  de  vérité...., 
qui  altèrent  déplorablement,  en  voulant  l'ordonner,  la  vraie  figure  du 
saint.  »  —  «  C'est  encore,  dit-il,  un  défaut  capital  et  trop  commun 
aux  hagiographes  de  nous  représenter  les  saints  si  dépouillés  de  tout 
ce  qui  est  .humain,  qu'on  se  demande  vraiment  si  c'est  bien  là  un 
homme,  un  fils  d'Adam,  de  chair  et  d'os  comme  nous.  »  Il  n'admet- 
tait cependant  pas  qu'on  les  abordât  uniquement  avec  «  la  passion 
archéologique,  »  en  prenant  leurs  vies  comme  de  simples  «  matières 
à  des  études  d'antiquaire  et  d'érudit.  »  Ce  que  finalement  il  réclamait, 
le  voici  : 


*  Elle  a  été  publiée  en  tête  de  V Histoire  de  iainte  Chantai,  par  Mgr  Bougaud, 
Paris,  Poussielgue,  11*  édil. 


Digitized  by 


Google 


300  REVUE    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES. 

«  Avant  tout  et  par-dessus  tout  Tamour  du  saint;  puis  une  étude 
approfondie  de  son  âme  et  de  sa  vie,  dans  les  sources,  dans  les  do- 
cuments contemporains  ;  puis  la  peinture  de  cette  âme,  de  ses  luttes, 
de  ce  que  furent  en  elle  la  nature  et  la  grâce  ;  tout  cela  tracé  avec 
simplicité,  vérité,  noblesse,  pénétration  profonde  et  vivants  détails, 
de  telle  sorte  que  le  saint  et  son  temps  soient  fidèlement  représentés, 
mais  que  le  saint  cependant  ne  disparaisse  jamais  sous  les  faits^coUa- 
téraux  de  l'histoire  et  reste  toujours,  dans  le  récit,  au  premier  plan  ; 
des  faits  vrais,. authentiques,  précis,  mais  groupés  avec  art  et  habile- 
ment disposés,  dans  un  ordre  savant  qui  prépare  et  éclaire  tout....;  » 
la  précaution  de  «  faire  parler  souvent  le  saint  lui-même,  sans  quoi 
tout  ce  qui  est  personnel  et  vivant  disparaît,  et  alors  tous  les  saints 
se  ressemblent....;  un  style  enfin  simple,  grave,  ému,  pénétrant.  » 

«  Que  de  pareilles  qualités  aient  été  assez  souvent  réunies  dans  des 
ouvrages  dignes  d'être  étudiés,  nous  sommes  bien  loin  de  le  mécon- 
naître.... Mais  toutes  ces  œuvres  sont  ou  en  de  gros  in-4  ou  en  deux 
volumes.  On  a  jugé  qu'il  serait  opportun  de  présenter  de  chacun  de 
nos  grands  saints  un  portrait  vivant,  renfermé  dans  un  cadre  plus 
restreint,  de  manière  à  attirer  l'attention  et  peut-être  à  réformer  les 
idées  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

«  Est-il  aisé  de  faire  tenir  en  deux  cent  seize  pages  une  élude  ainsi 
comprise  et  devant  donner  de  tels  résultats  ?  Non,  à  coup  sûr  1  Non, 
ce  ne  sera  pas  sans  mérite  que  chaque  auteur  nous  donnera  une  idée 
exacte,  nette  et  attachante  du  personnage  et  de  son  milieu,  de  sa  vie 
intime  et  de  sa  vie  extérieure,  de  son  œuvre  et  de  son  influence!.... 
Mais  s'il  s'était  agi  d'un  travail  «  facile,  »  à  la  portée  de  trop  d'écrivains, 
on  ne  se  serait  pas  permis  de  s'adresser,  comme  on  l'a  fait,  à  des 
hommes  éminents  et  à  de  jeunes  professeurs  de  grand  avenir.  Des  hom- 
mes de  lettres  bien  connus  ont  réussi  tout  récemment  à  nous  donner 
en  deux  cents  pages  soit  un  Descartes,  soit  un  Montesquieu,  soit  un 
Guizot,  soit  un  Fénelon,  soit  un  Lacordaire.  Nous  pensons  qu'une 
tâche  analogue  doit  être  entreprise  avec  confiance  et  menée  à  bonne 
fin  par  ceux  qui  ont  déjà  bien  voulu  ou  qui  voudront  bien  faire  au 
présent  projet  un  favorable  accueil.  » 

Dans  la  liste  des  collaborateurs  qui  ont  déjà  promis  leur  concours, 
nous  remarquons  quelques  noms  illustres,  nous  remarquons  aussi 
les  noms  de  plusieurs  de  nos  collaborateurs  et  des  collaborateurs  de 
la  France  chrétienne  dans  Vhistoire.  «  Les  vies  déjà  distribuées  sont 
les  suivantes  :  l'apôtre  saint  Paul,  saint  Athanase,  Clément  d'Alexan- 
drie, saint  Gyprien,  saint  Irénée,  saint  Basile,  saint  Jean  Ghrysos- 
tome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  Benoît,  saint  Augustin  d'Angleterre  (dit  le  moine  Au- 
gustin), saint  Golumba,  sainte  Clotilde,  sainte  Odile  (patronne  de 
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TAlsace),  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Henri,  saint  Grégoire  VII, 
saint  Anselme  de  Cantorbéry,  saint  Bernard,  saint  Louis,  saint  An- 
toine de  Padoue,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure,  Jeanne 
d'Arc,  saint  Ignace  de  Loyola,  sainte  Catherine  de  Sienne,  saint  An- 
tonin  de  Florence,  saint  Vincent  Ferrier,  saint  François  Régis,  sainte 
Thérèse,  saint  Fran(,*ois  de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul,  Louise  de 
Marillac  (M^^e  Legras),  le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  etc. 
—  Il  sera  publié,  de  plus,  un  volume  où  seront  traitées  quelques- 
unes  des  questions  générales  de  Thagiogi'aphie,  et  qui  aura  pour  titre  : 
Psychologie  des  Saints. 

Sans  atteindre  au  mérite  et  à  la  pure  gloire  des  saints,  il  est,  dans 
les  annales  de  TÉglise,  des  personnages  dont  la  renommée  est  en- 
tourée de  vifs  rayons,  et  dont  pourtant,  parfois,  la  physionomie  exacte 
et  la  carrière  authentique  sont  bien  difficiles  à  ressaisir  dans  Téloi- 
gnement  des  siècles  et  la  pénurie  des  documents.  Nous  avons,  Tan 
dernier,  à  propos  des  fêtes  de  Clermont,  rappelé  à  nos  lecteurs  les 
contestations  critiques  auxquelles  ont  donné  lieu  la  figure  et  l'œuvre 
de  Pierre  TErmite  *.  Nous  sommes  heureux  de  leur  signaler  aujour- 
d'hui un  tout  récent  et  très  intéressant  mémoire  du  R^  P.  François 
Balme,  des  Frères  prêcheurs,  intitulé  :  Conjectures  sur  Pierre  l'Er- 
mite '.  Ces  conjectures,  fort  habilement  déduites  par  le  docte  reli- 
gieux, s'appuient  sur  une  charte,  attribuée  à  la  fin  du  xi«  siècle  »,  où 
est  authentiquement  constatée  la  donation  par  Giraud  (ou  Gérard) 


*  Voyez  la  Revue  de  juillet  1895,  t.  LVIII,  p.  238  et  suiv.  —Cf.  rintéressante 
étude  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  :  Pierre  l'Ermite  et  la  première  croisade, 
dans  son  volume  intitulé  :  A  travers  Vhisloire  de  France.  Paris,  Téqui,  1896, 
in-12,  p.  59  et  suiv. 

'  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  l'intéressant  recueil  de  M.  Pabbé  A.-M.-P. 
Ingold  :  Miscellanea  alsatica.  Deuxième  série  (Golmar,  Henri  HulTel  ;  Paris, 
Alphonse  Picard,  1896,  in-12  de  172  p.).  Outre  le  travail  du  R.  P.  Balme,  qui 
porte  le  n**  II,  cette  série  contient  les  articles  suivants  :  I.  Schœpflin  et  Gerbert, 
lettres  inédites  de  Tauteur  de  VAlsatia  illuslrala.  III.  Le  Bréviaire  de  Stras- 
bourg. IV.  Une  inscription  funéraire  de  G.  de  Kaysersberg  à  Pont-à-Mousson. 
1358.  V.  Anecdota  murbacensia.  VI.  Comment  une  dame  colmarienne  de  la 
société  écrivait  le  français  au  siècle  dernier.  VII.  Extraits  de  Vltinéraire  du 
P.  Burger.  VIII.  Jean  Évangélistc  Zœpffel,  évêque  de  Liège.  IX.  Les  derniers 
d^AndlauAVittenheim.  X.  Le  tombeau  de  Mgr  Berdolet.  XI.  Sainte  Odile  était- 
clle  bénédictine  ou  chanoinesse  ?  XII.  Ingoldiana.  —  Le  titre  complet  du 
travail  du  R.  P.  Balme  est  celui-ci  :  Conjectures  sur  Piei^e  l'Ermite  et  sur 
les  origines  de  la  maison  de  SavoiCy  mais  nous  n'avons  encore  ici  que  la 
première  partie,  celle  qui  concerne  spécialement  Pierre. 

*  Ce  document,  extrait  du  Cartulairc  de  Molesme,  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Gallia  christiana  (t.  IV,  p.  730,  en  note).  Il  a  été  publié  de 
nouveau  par  M.  Léon  Viellard  dans  son  ouvrage  :  Documents  et  mémoires 
pour  Vhistoire  du  territoire  de  Belforl  (Besançon,  1881,  in-8),  et  reproduit 
dans  les  Archives  de  VOrient  latin  (t.  I,  p.  394).  M.  Viellard  en  avait  indiqué 
déjà  l'application  possible  à  Pierre  l'Ermite. 
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d'Alinge  à  Robert,  fondateur  et  abbé  de  Molesme,  d'un  monastère 
récemment  fondé  par  un  personnage  ainsi  qualifié  :  «  Venerabilis 
Petrus  heremita,  »  dans  un  lieu  nommé  Belval,  identifié  par  le 
P.  Balme  avec  Saint-Nicolas,  près  de  Rougemont-le-Ghâteau,  dans  le 
territoire  actuel  de  Belfort.  Commentant  le  texte  de  cette  charte  par 
de  très  ingénieux  rapprochements  de  faits  et  de  textes,  le  savant  do- 
minicain aboutit  à  la  conclusion  suivante  qui,  si  elle  est  admise  par 
la  critique,  jettera  une  nouvelle  et  vive  lumière  sur  les  débuts  du  cé- 
lèbre prédicateur  de  la  première  croisade  : 

«  Voici  donc,  dit-il,  en  résumé,  comment  nous  apparaît,  d'après  cet 
exposé,  la  série  des  événements.  —  Dans  la  seconde  moitié  du 
xie  siècle,  Pierre,  comme  tant  d'autres  chrétiens  de  son  temps,  épris 
de  Tamour  des  choses  divines,  songe  à  se  réfugier  dans  une  solitude 
ignorée  ;  et  ayant  tout  particulièrement  devant  les  yeux  l'exemple  de 
l'illustre  Simon  de  Grépy,  son  compatriote,  et  du  vénérable  Alard, 
ermite  en  Champagne,  entre  les  années  1080  et  1085  il  exécute  son 
dessein.  Il  n'ignore  pas  que  les  Vosges  sont  peuplées  de  fervents  soli- 
taires ;  il  dirige  ses  pas  de  ce  côté.  Après  une  station  à  Ghamouzey, 
où  naguère  s'est  retiré  le  vénérable  Seher,  à  Remiremont,  etc.,  pour- 
suivi du  désir  ardent  de  vivre  absolument  caché,  comme  ont  fait  tous 
les  fondateurs  de  ces  pieuses  retraites,  il  avance  vers  Saint-Maurice, 
gravit  le  ballon  de  Giromagny  et  rencontre  enfin  le  gracieux  vallon 
qui  convient  à  ses  projets.  Au  milieu  de  la  prairie  entourée  de  som- 
bres forêts,  il  plante  une  croix  et,  à  côté  du  ruisseau  qui  des  hauteurs 
se  précipite  dans  la  vallée,  il  élève  une  cabane  dô  feuillages.  De 
temps  H  autre,  il  franchit  la  montagne  à  l'est  et  va  demander  hum- 
blement l'aumône  corporelle  et  spirituelle  à  l'abbaye  de  Massevaux  ; 
ou  bien,  pour  le  même  motif,  il  descend  à  Rougemont,  qui  n'est 
qu'à  quelques  kilomètres  de  son  ermitage. 

«  Édifiés  de  son  genre  de  vie  et  ambitieux  de  l'imiter,  des  hommes 
du  voisinage  viennent  se  grouper  autour  de  lui,  ainsi  est-il  amené  à 
construire  pour  eux  un  petit  monastère.  Puis,  méditant  assidûment 
la  Passion  du  Sauveur,  l'attrait  lui  vient,  comme  il  était  venu  à  de 
pieux  solitaires  du  même  temps,  le  B.  Bernard  de  Tiron,  saint  Firmat 
et  d'autres,  de  visiter  les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  et  le  sang 
de  l'Homme-Dieu.  Il  ne  peut  résister  à  cet  attrait  puissant,  et  il  part 
vers  l'année  1092  ou  1093.  Qu'il  ait  pu  pénétrer  ou  non  dans  Jérusa- 
lem, ce  qu'il  a  vu  du  misérable  état  des  chrétiens  de  ces  pays,  sous 
le  joug  des  infidèles,  ce  qu'il  en  a  appris,  lui  donne  le  désir  véhé- 
ment de  leur  délivrance  et  de  celle  du  Saint-Sépulcre.  A  son  retour,  il 
s'arrêjte  à  Bari,  qui  est  avec  Brindisi  le  lieu  ordinaire  du  débarque- 
ment des  pèlerins  de  Terre-Sainte.  Depuis  quelques  années  on  y  a 
transporté  les  restes  vénérés  de  saint  Nicolas  de  Myre  :  Pierre  l'Er- 
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mite  y  conçoit  pour  le  saint  xine  dévotion  toute  particulière.  Il  est 
donc  probable  que,  sous  l'impression  de  ce  qu'il  en  a  raconté  à  son 
retour  dans  son  monastère  de  Belval,  on  ne  tarde  pas  à  mettre  le 
prieuré  sous  le  patronage  de  saint  Nicolas  >. 

«  Pierre  l'Ermite  a-t-il  pu,  à  son  passage  à  travers  Tltalie,  entrete- 
nir le  pape  Urbain  II  de  ses  ardents  désirs  ?  Les  lui  a-t-il  fait  parta- 
ger? Le  pontife  Ta-t-il  chargé  de  préparer  alors  par  ses  prédications 
l'entreprise  de  la  croisade  ?  Ce  sont  là  tout  autant  de  points  demeurés 
obscurs.  Ce  qui  est  au  moins  certain,  c'est  qu'après  le  concile  de 
Clermont,  de  la  fin  de  novembre  1095  au  commencement  de  mars  1096,  . 
«  il  se  forma,  dit  M.  Hagenmeyer  «,  autour  de  lui,  une  agglomération 
considérable,  prête  h  marcher  sur  un  signe  de  sa  main.  En  Lorraine 
seulement,  15,000  hommes  se  joignirent  à  lui.  Dans  son  ardeur  à  re- 
cruter des  adhérents,  il  ne  se  borna  pas  à  la  Lorraine  et  à  la  région 
du  Rhin  ;  il  semble  qu'il  ait  parcouru  aussi  le  centre  de  la  France  et 
même  qu'il  y  commença  sa  prédication.  » 

«  On  sait,  d'autre  part,  par  les  chroniques  de  Savoie,  que  le  comte 
Humbert  II,  dit  le  Renforcé,  fit  le  vœu  de  prendre  la  croix,  bien  qu'il 
ait  obtenu  ensuite  dispense  pour  en  différer  l'exécution.  Louis  III, 
fils  de  Thierry,  comte  de  Bar,  s'est  également  croisé  en  1096  ;  il  a  ac- 
compagné Godefroy  de  Bouillon,  il  commanda  môme,  en  1097,  une 
partie  des  croisés  au  siège  d'Antioche.  A  cette  occasion,  Gérard 
d'Alinge,  selon  toute  probabilité,  se  croisa  pareillement.  Il  est  donc 
tout  H  fait  vraisemblable  qu'une  fois  l'expédition  de  Palestine  réso- 
lue, le  vénérable  Pierre,  prévoyant  la  possibilité  pour  lui  de  ne  plus 
revenir,  jugea  nécessaire,  à  cette  heure  grave  et  solennelle,  de  placer 
sa  petite  famille  religieuse  sous  l'autorité  et  la  protection  d'un  grand 
ordre,  constitué  comme  l'était  celui  de  Molesme.  C'est  pourquoi,  d'ac- 
cord avec  le  seigneur  Gérard,  qui,  dès  l'année  lOîU,  connaissait  cet 
ordre  et  son  saint  fondateur,  il  tente,  au  commencement  de  1096,  la 
démarche  qu'atteste  le  document  du  cartulaire  de  saint  Robert  ;  et, 
cela  fait,  sans  arrière-pensée,  avec  des  milliers  de  pèlerins,  il  part 
pour  la  Terre-Sainte,  au  cri  célèbre  de  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
veuti  » 

Ce  remarquable  travail  du  R.  P.  Balme  est  un  nouvel  indice  de  la 
part  si  louable  et  si  utile  que  prennent  maintenant  au  progrès  des 
études  historiques  nos  grands  ordres  religieux.  Une  preuve  semblable 
nous  en  est  donnée,  dans  l'ordre  de  Thistoire  littéraire,  par  le  bel  ou- 
vrage du  R.  P.  G.  Longhaye,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Histoire  de 


ï  Le  fait  est  que  dans   le  Cartulaire  de  Molesme  le  second  acte  qui  con" 
cerne  le  prieuré  de  Belval  est  intitulé  ;  •  De  sanclo  Nicholao.  ■ 
'  Trad.  Furcy-Raynaud,  p.  141. 
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la  litté7*ature  française  au  XVII^  siècle.  Nous  en  avons  déjà  si- 
gnalé à  nos  lecteurs  les  qualités  et  le  rare  mérite.  Le  quatrième  et 
dernier  volume,  qui  vient  de  voir  le  jour  *,  est,  selon  nous,  encore  su- 
périeur aux  trois  précédents,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme. 
Les  chapitres  consacrés  à  M^e  de  Sévigné,  à  Mn»e  de  Maintenon,  à 
Louis  XIV,  au  terrible  duc  de  Saint-Simon,  sont  de  tout  point  excel- 
lents par  l'exactitude  des  analyses,  la  gravité,  Téquité,  la  noble 
liberté  des  jugements  et  l'agréable  fermeté  du  style,  où  Ton  remarque 
plus  d'aisance  que  n'en  avait  eu  jusqu'ici  la  prose,  parfois  un  peu 
rigide  dans  son  élégante  correction,  de  l'éminent  religieux.  Dans  ces 
chapitres,  l'intérêt  historique  est  en  mainte  page  presque  égal  à  l'in- 
térêt littéraire,  comme  on  pourra  juger  par  ce  fragment  de  portrait 
de  Louis  XIV,  trçicé  à  propos  de  ses  Mémoires.  Le  P.  Longhaye,  qui 
d'ailleurs  n'a  point  dissimulé  les  défauts  politiques  et  personnels  du 
grand  roi,  y  rend  témoignage  et  justice  à  ses  qualités  si  royales  et  si 
françaises. 

«  Louis  XIV  entend  que  le  pouvoir  royal  soit  absolu,  et  qui  en 
sera  surpris?  A  ses  yeux,  quelque  chose  est  pire  que  l'état  populaire, 
c'est  la  situation  d'un  roi  soumis,  comme  Charles  II  d'Angleterre,  à 
ses  propres  sujets.  Il  a,  quant  à  lui,  une  foi  pleine  et  robuste  dans 
son  autorité  sans  contrôle  ni  partage.  Il  se  sent  le  maître  et  prétend 
bien  le  rester,  mais  surtout  devant  ses  premiers  auxiliaires.  Admettre 
les  conseils  et  ne  se  laisser  gouverner  par  personne;  bénéficier  de  la 
prudence  de  ses  ministres,  mais  en  même  temps  les  surveiller,  les 
diriger,  les  façonner  même  par  la  sienne  propre  :  il  est  curieux  de 
voir  la  sagacité  royale  aux  prises  avec  ce  problème  délicat,  difficile, 
quasi  contradictoire  dans  ses  données,  et  pourtant  combien  pratique! 
Les  Mémoires  y  reviennent  à  plusieurs  fois,  et  ces  pages  ne  sont  pas 
seulement  bonnes  à  méditer  pour  les  chefs  d'empire  :  tout  homme 
qui  commande  en  peut  faire  son  profit. 

«  Mais,  nous  le  savons,  la  royauté  absolue  n'est  pas  nécessairement 
l'absolutisme,  et  Louis  XIV,  comme  Bossuet,  la  veut  soumise  h  la 
raison.  Voilà  qui  prévaut  même  contre  la  gloire,  cette  gloire  dont  il 
est  si  jaloux.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  la  raison  qui  montre  le  plus  sûr 
chemin  de  la  gloire,  et  non  l'opinion,  laquelle  tombe  vite,  alors  que 
le  sentiment  des  sages  force  tôt  ou  tard  le  consentement  universel  ? — 
Louis  XIV  aime  passionnément  sa  réputation;  il  y  tient  comme  à 
une  force  morale  de  premier  ordre  ;  maio  il  sait  que  «  ce  bien  si  noble 
et  si  précieux  est  aussi  le  plus  fnigile  du  monde  ;  »  il  n'ignore  pas  non 
plus  que  Dieu  «  se  plaît  quelquefois  à  rabattre  le  faste  des  hommes 
les  plus  élevés,  »  pour  obtenir  d'eux  «  un  continuel  aveu  de  leur  dé- 

»  Librairie  Victor  Retaux,  io-S. 
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pendance  ;  »  il  avoue  que,  si  toutes  les  révoltes  sont  criminelles,  un 
roi  doit  craindre  de  les  autoriser  par  ses  fautes  politiques  ou  m^rae 
privées,  «  et  que  le  seul  moyen  d'être  vraiment  indépendant  du  reste 
des  hommes  est  de  ne  rien  faire,  ni  en  public  ni  en  secret,  qu'ils 
puissent  légitimement  censurer  ».  » 

<c  A  tout  prendre,  ce  programme  royal  est  beau,  et  peut-être  ferait-il 
assez  bon  vivre  sous  un  maître  absolu  qui  s'y  tiendrait.  Louis  XIV 
est  blâmable  de  Tavoir  souvent  oublié,  mais  du  moins  s'est-il  honoré 
de  le  concevoir  et  de  le  faire  rédiger  sous  ses  yeux  en  si  nobles 
termes.  Lourde  charge  que  la  souveraineté  ainsi  comprise,  engage- 
ment à  une  continuité  vigoureuse  d'effort  et  de  .travail.  «  C'est  toute- 
fois par  là  que  l'on  règne,  pour  cela  qu'on  règne,  et  il  y  a  de  l'ingra- 
titude et  de  l'audace  à  l'égard  de  Dieu,  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie 
à  l'égard  des  hommes,  de  vouloir  l'un  sans  l'autre.  »  En  cela  du 
moins,  Louis  XIV  ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même,  il  a  été  le  con- 
traire d'un  roi  fainéant. 

«  S'il  partage  avec  ses  secrétaires  ou  ministres  la  propriété  litté- 
raire de  ses  Mémoires  et  de  ses  dépêches  officielles,  sa  correspondance 
privée  n'appartient  qu'à  lui  seul  ^  On  peut  prendre  là  quelque  idée 
de  ses  habitudes  de  parole,  car  il  est  bien  tel  dans  ses  lettres  que  ses 
contemporains  l'admiraient  dans  la  conversation  :  précis,  juste,  sim- 
ple, mesuré,  toujours  digne,  admirable  à  garder  les  convenances  du 
rang  suprême,  tout  en  se  pliant  aux  circonstances  et  aux  personnes. 
On  reconnaît  partout  le  style  du  maître,  mais  d'un  maître  honnête 
homme  et  bon.  Dans  sa  brièveté,  bien  moins  cassante  que  celle  d'un 
Napoléon,  moins  gaillarde  et  moins  militaire  que  celle  de  Henri  IV, 
ce  grand  style  sait  tout  dire  avec  la  nuance  propre  et  l'accent  voulu. 
La  fierté  même  et  l'irritation  y  gardent  un  calme  souverain  qui  acca- 
ble.  Imaginez,  par  exemple,  le  duc  de  Savoie  recevant,  en  1703,  ces 

^  Ici  Louis  XIV  devait  être  singulièrement  embairassé  du  souvenir  de  ses 
propres  désordres,  et  il  faut,  malgré  qu*on  en  ait,  rapprocher  de  ces  religieux 
conseils  un  curieux  morceau  écrit  à  propos  du  duché  de  Vaujours  créé  pour 
W*  de  la  Vallière.  Le  roi  coupable  veut  au  moins  qu'en  pareil  cas  la  passion 
ne  prenne  rien  sur  le  temps  des  affaires  et  que  toute  influence  ou  ingérence 
politique  soit  sévèrement  refusée  à  la  favorite.  Étrange  leçon  paternelle!  Au 
demeurant,  Louis  XIV  n'hésite  pas  à  se  condamner  pour  le  fond  des  choses, 
et  il  dit  à  son  fils  :  *  Après  avoir  tiré  plusieurs  instructions  des  manquements 
des  autres,  je  n'ai  pas  voulu  vous  priver  de  celles  que  vous  pouviez  tirer  des 
miens  propres.  • 

<  En  exacte  critique  il  faut,  ce  semble,  tenir  compte,  pour  une  notable 
partie  de  la  correspondance  môme  privée  de  Louis  XIV,  du  rôle  incontesta- 
ble des  -  secrétaires  de  la  main.  •  Cette  fonction  de  toute  confiance  fut 
remplie,  pendant  cinquante  ans,  avec  une  rare  distinction,  par  le  président 
Toussaint  Rose.  Cette  remarque  n'infirme  point  d'ailleurs  les  appréciations 
du  P.  Longhaye,  solidement  appuyées  par  les  témoignages  contemporains  sur 
la  parole,  même  improvisée,  du  grand  roi. 

T.    LX.    1er  JUILLET   1896.  20 
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quelques  lignes  :  «  Monsieur,  puisque  la  religion,  l'honneur,  l'intérêt, 
Talliance  et  votre  propre  signature  ne  sont  rien  entre  nous,  j'envoie 
mon  cousin  le  duc  de  Vendôme,  à  la  tête  de  mes  armées,  pour  vous 
expliquer  mes  intentions.  Il  ne  vous  donnera  que  vingt-quatre  heures 
pour  vous  déterminer.  »  C'est  la  France  qui  parle  ainsi,  la  France 
faite  homme,  telle  qu'on  la  concevait  alors,  et  plaise  à  Dieu  que, 
sous  tous  les  régimes,  elle  puisse  conserver  la  tradition  de  ce  lan- 
gage ! 

«  Mais  le  royal  écrivain  les  parle  tous  :  il  conseille  avec  une  fermeté 
grave  et  douce  ;  il  complimente  ou  encourage  avec  une  grâce  bien 
faite  pour  aviver  la  passion  de  le  servir;  il  avertit  et  grondé  avec  un 
tempérament  exquis  de  précision  dans  le  reproche,  d'indulgence  et 
d'estime  pour  le  coupable,  de  bon  espoir  en  son  amendement  futur. 
L'homme  qu'on  avertit  de  la  sorte  est  pris  et  dominé  de  toutes  parts  ; 
il  a  un  maître  à  qui  rien  n'échappe,  mais  capable  de  tout  pardonner 
au  bon  vouloir  obéissant.  Les  Mémoires  étaient  plutôt  la  théorie  de 
cette  royauté  de  jadis,  à  la  fois  sacrée  et  paternelle,  absolue  et  rai- 
sonnable. La  correspondance  la  montre  souvent  en  action;  elle  atteste 
que,  parmi  les  inconséquences  les  plus  déplorables,  ces  hautes  idées, 
cadraient  bien  avec  la  nature  de  Louis  XIV,  qu'elles  étaient  le  fond 
de  son  cœur.  N'est-ce  point  là,  d'ailleurs,  ce  qui  l'a  fait  écrivain  sans 
y  prétendre?  A  le  lire,  disait  Chateaubriand,  «  on  est  charmé  qu'un 
si  beau  buste  n'ait  point  une  tête  vide  et  que  l'Ame  réponde  à  la  no- 
blesse des  dehors.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  dans  notre  joie  de  constater  à 
divers  signes,  parmi  lesquels  nous  sommes  heureux  de  ranger  des 
ouvrages  tels  que  celui  du  P.  Longhaye,  que  l'autorité  longtemps 
contestée  à  priori,  par  l'injustice  des  prétentions  depuis  très  long- 
temps enracinées  dans  les  régions  de  la  science  et  de  la  littérature 
oiïicielles,  mais  aussi  non  sans  quolcjuc  faute  des  intéressés,  aux  tra- 
vaux dus  II  des  plumes  notoirement  et  délibérément  catholiques,  que 
cette  autorité,  disons-nous,  s'alïirnie  et  grandit  aux  yeux  de  tous,  et 
qu'elle  ap[)rend  de  plus  en  plus  à  bien  distinguer  et  h  bien  mettre  en 
usage  les  moyens  de  se  faire  reconnaître  et  respecter. 

II. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  dans  sa  séance  du 
6  mars,  a  reçu  communication  par  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du 
Doubs,  de  l'estampage  d'une  inscription  funéraire  du  second  siècle, 
découverte  à  Mandeure,  près  du  théâtre  antique  M.  Collignon  a  fait 
ensuite  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie  trois  fibules  de  bronze 
trouvées  en  Béotie,  et  dont  l'une,  qui  représente  deux  adorants  de 
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chaque  côté  d'une  tige  garnie  de  ses  rameaux  et  séparés  par  un  disque 
rayonnant,  est  particulièrement  intéressante,  parce  que  c*est  une 
adaptation  d'un  sujet  emprunté  à  la  p^lyptique  orientale,  et  que  c'est  un 
nouvel  exemple  de  la  pénétration  des  motifs  orientaux  dans  l'art 
grec  primitif  K 

Strabon  et  Dion  Gassius  nous  ont  laissé  le  souvenir  d'une  campagne 
menée  par  le  poète  Cornélius  Gallus,  le  favori  d'Auguste,  contre  la 
Thébaïde  révoltée.  Le  second  auteur  ajoutait  que  le  poète-général  s'é- 
tait laissé  aller  à  écrire  des  pièces  qui  entraînèrent  sa  disgrâce  et  sa 
mort.  Une  inscription  trilingue,  hiéroglyphique,  latine  et  grecque,  re- 
cueillie à  Philae  par  le  capitaine  Lyons,  et  dont  M.  Maspero  a  entre- 
tenu l'Académie  dans  la  même  séance,  nous  raconte  les  succès  de 
Cornélius  Gallus  ;  et  le  ton  sur  lequel  elle  est  écrite  justifie  ce  que 
l'historien  nous  raconte  de  la  vanité  du  poète.  M.  Perrot  a  ensuite 
exposé  les  résultats  des  fouilles  entreprises  à  Conca  par  M.  Graillot, 
ancien  membre  de  notre  École  de  Rome,  fouilles  qui  avaient  amené 
déjà  la  découverte  de  plusieurs  temples  du  vu»  au  ve  siècle,  quand 
un  ordre  du  gouvernement  italien  obligea  de  les  suspendre. 

A  la  séance  du  13  mars,  M.  Oppert  a  d'abord  attiré  l'attention  de 
ses  confrères  sur  une  inscription  de  Sin-sar-ikur,  découverte  par  le 
P.  Scheil.  D'après  ce  texte,  Sin-sar-ikur,  que  M.  Oppert  a  regardé 
comme  le  dernier  roi  de  Ninive,  était  le  fils  de  Sardanapale  (Assurba- 
napal).  Le  môme  savant  a  ensuite  présenté  la  restitution  d'une  inscrip- 
tion d'Artaxercès-Memnon  (40r>-3G0).  Les  deux  stèles  de  Nerab  (village 
aux  environs  d'Alep),  que  M.  GIcrmont-Ganneau  a  pu  acquérir  pour  la 
commission  du  Corpus  inscriplionum  semilicarum,  et  dont  il  a  en- 
tretenu l'Académie,  sont  l'une  et  l'autre  des  monuments  funéraires 
de  prêtres  de  Saliar  (la  lune),  qui  offrent  un  intérêt  tout  particulier 
pour  la  philologie  sémitique  à  cause  des  formes  archaïques  dont  ils 
sont  remplis  ;  ils  laissent  en  outre  espérer  que  Nerab  offrirait  un 
riche  champ  d'explorations  scientifiques  si  l'on  pouvait  y  entreprendre 
des  fouilles  méthodiques.  Les  falsifications  signalées  par  M.  Léon 
Dorez,  dans  la  correspondance  d'Ange  Politien,  publiée  en  1'j98  chez 
Aide  Manuce,  entraînent  la  conclusion  qu'il  faut  contrôler  les  détails 
contenus  dans  cette  correspondance,  et  en  général  dans  celle  des  hu- 
manistes italiens  de  cette  époque. 


*  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  lecture  faite  l'an  dernier  par  M.  Helbig  et 
où  il  exposait  précisément  sur  la  question  mycénienne  (\en  idées  en  désaccord 
avec  celles  des  derniers  hisloricn'i  de  Tari  grec.  Ce  mémoire,  dont  les  conclu- 
sions regardaient  la  civilisation  mycénienne  comme  fortement  influencée  par 
Tari  phénicien,  vient  de  paraître  dans  la2«  partie  du  tome  XXXV  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscr-i plions.  Le  tiré  à  part  (Paris,  C.  Klincksieck,  1896) 
forme  un  in-4  de  85  p.  avec  nombreuses  illustrations. 
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Le  dossier  communiqué  le  20  mars,  par  M.  Léopold  Delisle,  au 
nom  de  M.  Blancard,  a  pour  objet  de  prouver  par  l'analyse  de  lama- 
tii^re  dont  elles  sont  composées  que  les  stèles  à  idoles  de  Marseille 
nu  sont  pas  d'origine  phocéenne,  comme  l'ont  cru  quelques  savants.  Le 
raémoiœ  sur  sept  cent  vingt  inscriptions  de  pierres  gravées,  inédites  ou 
peu  connaes,  lu  par  M.  Edmond  Le  Blant,  à  cette  séance  et  dans  les 
quatre  suivantes,  montre  Timportance  qu'attachaient  les  anciens  aux 
gemmes  dont  ils  ornaient  les  anneaux  i  ;  ils  s'en  servaient  pour  valider 
et  authentiquer  les  testaments,  les  contrats,  les  pièces  pouvant  être 
produites  en  justice,  et  considéraient  comme  un  présage  funeste  de 
rêver  seulement  qu'on  les  avait  perdues  ;  M.  Le  Blant  donne  des 
détails  sur  les  inscriptions  qui  y  étaient  gravées  :  nom  du  possesseur, 
vœux  de  ionguevie,  invocations  aux  dieux,  légendes  amoureuses,  etc. 
Une  note  de  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  sur  le  récit,  par  Grégoire  de 
Tours,  de  l'expédition  victorieuse  des  Francs  contre  les  Lombards 
en  -'>90,  veut  voir  un  jeu  de  mots  dans  la  transformation  par  Tévêque 
historien,  du  nom  d'Autharis  (=  qui  a  une  armée  victorieuse)  en  Ap- 
tacharius  (=  quia  une  armée  prisonnière).  Un  fragment  de  papyrus 
gi'éco-ê^^yptien  découvert  et  copié  au  musée  de  Gizeh  par  M.  Jouguet, 
membre  de  l'École  française  d'Athènes,  complète  heureusement  un 
antre  fragment  du  musée  de  Berlin,  publié  par  M.  Wilcken;  la  com- 
Linaiaon  de  ces  deux  morceaux  a  permis  à  M.  Théodore  Reinach  de 
présenter  à  l'Académie  une  restitution  du  document  :  c'est  le  procès- 
verbal  d'une  audience  criminelle,  où  Claude  ferme  la  bouche  aux 
chefs  des  antisémites  d'Alexandrie,  Isidore  et  Lampo^,  qui,  condamnés 
à  mort,  avaient  lancé  une  accusation  contre  Hérode  Agrippa.  Ce  texte 
confirme  ce  que  Philon  le  Juif  nous  faisait  connaître  des  deux 
personnages. 

A  la  séance  du  27  mars,  M.  Heuzey  a  signalé  à  l'attention  de  l'Aca- 
démie la  découverte  faite  à  Tello,  par  M.  de  Sarzec,  de  plaquettes  de 
terre  portant  des  plans  gravés  et  accompagnées  de  légendes  ;  ces  do- 
cuments permettent  de  se  rendre  compte  non  seulement  de  la  division 
et  de  l'alimentation  des  champs,  mais  aussi  de  la  distribution  des 
habitations;  les  légendes  ont  pour  objet  d'indiquer  des  mesures,  la 
place  de  bâtiments  qui  ne  sont  pas  figurés,  etc.  ;  ces  plans  étaient  évi- 


1  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  le  mémoire  communiqué  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  l'an  dernier,  par  M.  Maximin  Deloche,  sur  le  Port  des 
anneaux  dans  Vanliqmté  romaiyxe  et  da^is  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  ; 
quelques  pages  y  étaient  consacrées  aux  anneaux  sigillaires  et  par  conséquent 
aux  înî!.«^ri|)lions  qu'ils  portaient.  Nos  lecteurs  seront  peut-être  satisfaits  d'ap- 
prenilrf  que  cette  étude,  insérée  au  tome  XXXV,  2*  partie,  des  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions,  vient  d'être  tirée  à  part.  (Paris,  C.  Klincksieck, 
|&%.  în-4  de  112  p.) 
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demment  les  pièces  justificatives  des  contrats  qu'on  a  trouvés  en  grand 
nombre  dans  le  môme  endroit.  Une  inscription  d'Amorgos,  que  com- 
mente ensuite  M.  Delamarre,  apporte  des  détails  nouveaux  pour 
l'histoire  de  la  confédération  des  Gyclades  sous  les  deux  premiers 
Ptolémées,  et  précise  en  même  temps  la  date  fort  contestée  du  règne 
de  Philoclès,  roi  de  Sidon.  M.  Oppert  a  ensuite  vivement  attaqué 
l'interprétation,  proposée  par  le  P.  Scheil  dans  une  récente  publication, 
de  l'inscription  de  Nabonid,  qui  se  trouve  à  Gonstantinople.  Selon  lui, 
il  n'y  serait  point  question  de  la  chute  de  Ninive,  et  le  roi  Iriba-tuklé, 
dont  il  est  question  dans  la  pièce,  serait  non  point  Cyaxare,  mais  le 
père  de  ce  prince,  Phraorte. 

Le  Icf  avril,  M.  Héron  de  Villefosse  a  présenté  divers  objets  an- 
tiques, récemment  acquis  par  le  musée  du  Louvre,  et  notamment  une 
belle  tiare  offerte  par  les  habitants  d'Olbia,  en  Grimée,  au  roi  Saïta- 
pharnès,  dont  les  relations  avec  la  cité  grecque  nous  étaient  con- 
nues déjà  par  une  inscription.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  fait  une 
communication  sur  la  religion  des  Francs  avant  leur  conversion; 
religion  essentiellement  semblable,  conclut-il,  au  paganisme  germa- 
nique. ^ 

Le  10  avril,  M.^A.  de  Barthélémy  a  exposé  les  conditions  qui  ont 
amené  la  création  de  la  livre  parisis  <  :  abbés  séculiers  de  Saint-Denis, 
les  comtes  de  Paris  frappaient  une  monnaie  avec  un  type  particulier  à 
Saint- Denis  et  à  Paris.  L'arrivée  au  trône  d'Hugues  Gapet,  dernier  abbé 
séculier  de  Saint-Denis,  amena  la  suppression  de  la  frappe  de  l'abbaye  ; 
et  sous  Louis  VIII  on  supprima  les  monnaies  propres  aux  ateliers  par- 
ticuliers, pour  ne  laisser  subsister  que  les  monnaies  tournois  et  pa- 
risis. La  frappe  des  parisis  continua  jusqu'à  Gharles  VIII;  depuis 
lors,  ce  ne  fut  plus  qu'une  monnaie  de  compte  que  Louis  XIV  abolit 
définitivement  en  1687.  M.  VioUet  a  fait  ensuite  une  communication 
sur  la  réaction  féodale  de  1314  à  1320  ;  son  opinion  est  que  cette  réac- 
tion couvait  depuis  près  d'un  siècle,  et  il  signale  des  ordonnances  de 
Philippe  le  Bel  bien  antérieures  à  1314,  qui  semblent  des  concessions 
faites  aux  exigences  de  l'aristocratie. 

.  Grâce  à  des  débris  d'empreintes  de  cachets  heureusement  rappro- 
chés, M.  Heuzey  a  reconstitué  le  nom  de  Lougalousoun-Gal,  prince 
de  Sirpourla,  à  l'époque  de  Sargon  l'Ancien  et  de  Naramsin  (3,800  ans 
ava^^t  l'ère  chrétienne).  Gette  découverte,  dont  il  a  entretenu  l'Aca- 
démie à  la  séance  du  17  avril,  fournit  un  précieux  jalon  pour  recons- 
tituer la  chronologie  et  l'histoire  primitive  de  laGhaldée,  en  débrouil- 

*  La  note  analogue  lue  Tan  dernier  par  notre  savant  collaborateur  sur  Vori- 
gine  de  la  monnaie  tournois^  a  été  insérée  au  tome  XXXV,  2*  partie,  des  Mémoires 
de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  et  tirée  à  part.  (Paris,  C.  Klinck- 
sieck,  1896.  in-4  de  14  p.) 
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lant  la  liste  des  princes  de  Sirpourla.  Elle  fournit  en  outre  la  preuve 
d'un  fait  encore  discuté  entre  les  savants  :  l'identité  du  Sargani  des 
cylindres  avec  Sargon  l'Ancien. 

Le  24  avril,  après  avoir  exposé  des  recherches  de  M.  Hamy  sur  les 
grands  monuments  funéraires  des  anciens  Berbères,  en  Tunisie, 
l'Académie  a  entendu  une  curieuse  communication  de  M.  de  Ruble 
8ur  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  dans  laquelle  il  énumère  les  charges 
qui  pèsent  sur  Tamiral  de  Goligny  et  sur  Théodore  de  Bèze,  tout  en 
déclarant  que  l'on  ne  peut  faire  fond  sur  le  témoignage  de  Poltrot  de 
Mrré  ni  prononcer  contre  l'amiral  une  condamnation  formelle. 

Selon  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  c'est  aux  Celtes  que  les  Germains  ont 
emprunté  le  nom  qu'ils  ont  donné  au  fer  [eisarn,  en  celtique  eisamo)  ; 
et  il  en  conclut  que  ce  sont  aussi  les  Celtes  qui  ont  dû  enseigner  aux 
Germains  la  fabrication  du  fer. 

I^es  découvertes  archéologiques  faites  à  Cadix  depuis  une  dizaine 
d'années  ont  été  résumées  dahs  un  mémoire  communiqué  à  l'Aca- 
démie le  8  mai,  par  notre  ancien  consul  dans  cette  ville,  M.  deLaigue; 
ce  sont  des  nécropoles  phéniciennes  qui  ont  été  fouillées  et  qui  ont 
rendu  à  la  science  quelques  objets  curieux.  M.  Léopold  Delisle  a  en- 
suite fait  connaître  un  nouveau  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Pé- 
trarque, resté  inconnu  à  M.  de  Nolhac  (22M  du  fonds  latin  à  la  Biblio- 
thèque nationale),  qui  renferme  des  notes  marginales  de  l'illustre 
écrivain,  et  à  la  dernière  page  une  liste  d'ouvrages  qui  formaient  sans 
doute  sa  bibliothèque  à  cette  époque  (vers  1335-1338).  Il  a  également 
âilJ:nalé  un  autre  manuscrit  contenant  les  sept  psaumes  de  la  pénitence 
allégories  en  français,  et  dont  l'auteur  est  Christine  de  Pisan.  — 
M.  Anatole  de  Barthélémy  s'est  attaché  à  détruire  la  légende  cou- 
rante relative  au  siège  de  Vitry  en  Perthois  par  Louis  VII  :  l'incendie 
d'une  église  renfermant  un  millier  de  personnes  et  la  détermination 
que  le  roi  aurait  prise  de  partir  en  croisade  pour  expier  son  crime 
aont  contestés  par  notre  savant  collaborateur. 

Le  15  mai,  M.  Léon  Dorez  a  fait  connaître  le  procès- verbal  officiel 
dps  audiences  tenues,  en  mars  1487,  par  les  commissaires  pontificaux 
chargés  d'examiner  les  fameuses  thèses  de  Jean  Pic  de  la  Mirandole,- 
quHl  a  heureusement  découvert.  Pic  n'a  eu  pour  défenseur  réel,  au 
cours  du  procès,  que  deux  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  notam- 
ment Jean  Cordier,  ancien  recteur.  D'autres  pièces,  découvertes,  par 
M.  Thuasne,  et  que  M.  Dorez  signale  également  h  l'Académie,  four- 
nissent un  récit  exact  et  précis  du  voyage  de  Pic  en  France,  de  son 
iuLiarcération  h  Vincennes,  et  de  son  élargissement  en  mars  1488. 
M.  Edmond  Le  Blant  a  présenté  ensuite  des  considérations  intéres- 
santes sur  l'expression  des  sentiments  d'affection  que  l'on  relève  dans 
les  inscriptions  antiques. 
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A  la  séance  du  22  mai,  M.  Horaolle  a  signalé  par  lettre  la  décou- 
verte, à  Delphes,  d'une  statue  représentant  un  vainqueur  pythique, 
et  à  côté  de  cette  statue,  d'une  plaque  au  nom  de  HiéronJer  de  Syracuse; 
d'où  il  conclut  que  la  statue  représente  aussi  ce  roi  ;  ces  conclusions 
ont  été  combattues  par  M.  Foucart.  M.  Camille  Jullian  a  retrouvé, 
dans  le  journal  du  baron  de  Gaila,  une  inscription  dont  l'authenticité 
avait  été  contestée,  parce  qu'elle  n'était  connue  que  par  l'autorité 
suspecte  de  Bernadon  ;  Tintérêt  de  cette  inscription  est  de  donner  un 
exemple  complet  de  l'ethnique  parisius  fort  rare  (Sendrits  civis  pari- 
sius).  Une  inscription  trouvée  à  Guelraa  par  M.  Lejeune,  et  commen- 
tée par  M.  Héron  de  Villefosse,  porte  les  noms  de  saint  Pierre  et  des 
saints  Félix  et  Vincent  {Hic  reliquiae  beati  Pelri  apostoli  et  sancto- 
rum  Felicis  et  Vincentii  martyrum),  que  M.  Héron  dé  Villefosse 
croit  être  au  nombre  des  habitants  d'Abitima  martyrisés  à  Garthage 
le  12  février  304.  Un  mémoire  sur  le  casque  mycénien  et  le  casque 
illyrien,  dont  la  lecture,  terminée  dans  la  môme  séance,  avait  été 
commencée  dans  celle  du  15  mai,  est  l'occasion  pour  M.  Salomon 
Reinach  d'émettre  l'opinion  que  la  civilisation  dite  mycénienne  s'est 
maintenue,  en  partie  du  moins,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  même 
après  qu'elle  eut  disparu  de  la  (îrèce  propre. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  la  seule  lecture 
qui  rentre  dans  le  cadre  de  nos  études  est  celle  que  M.  Imbart  de  la 
Tour  a  faite  aux  séances  du  9  et  du  16  mai  sur  l'évolution  des  idées 
sociales  au  moyen  âge,  du  xie  au  xiii©  siècle. . 

L'Académie  française  a  divisé  le  prix  Gobert  entre  MM.  G.  Ha- 
notaux  {Histoire  du  cardinal  de  Richelieu)  et  Ernest  Daudet  {la 
Police  et  les  chouans  sous  le  Consulat  et  l'Empire).  Sur  la  fondation 
Thérouanne,  deux  prix  de  1,500  francs  ont  été  attribués  à  MM.  Ca- 
mille Jullian  {Histoire  de  Bordeaux)  et  de  Lanzac  de  Laborie  (la 
Domination  f)*ançaise  en  Belgique)^  et  un  prix  de  1,000  francs  aux 
Mémoires  de  Gourville,  publiés  par  M.  Léon  Lecestre.  Sur  le  prix 
Monthyon,  plusieurs  récompenses  ont  été  accordées  à  des  ouvrages 
historiques  ou  intéressant  assez  nos  études  pour  être  signalés  ici  : 
1,500  francs  à  MM.  ïhamin  [Saint  Ambroise  et  la  morale  chrétienne 
au  /Ve  siècle),  Cahun  {Introduction  à  l'histoire  de  l'Asie),  et  l'abbé 
Vacandard  {Vie  de  saint  Bernard)',  1,000  francs  à  M.  Cruppi  {Un 
avocat  journaliste  au  XVIII^  siècle,  Linguet);  500  francs  à  M.  Nor- 
bert Lsdlié  {Choses  de  Russie).  M.  Dupuy  a  obtenu  1,000  francs  sur 
le  prix  Sobrier-Arnould  pour  son  École  normale  de  l'an  III,  et 
M.  Romain  Rolland,  1,000  francs  sur  le  prix  Kastner-Boursault  pour 
une  Histoire  de  l'opéra  en  Europe  avant  Lulli,  Le  prix  Guizot  a  été 
partagé  entre  M.  Gaston  Maugras  (1,500  francs)  pour  ses  études  sur 
le  duc  de  Lauzun,  la  cour  de  Louis  XV  et  la  cour  de  Marie-Antoinette  ; 
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le  comte  de  Ségur  (1,000  francs)  pour  sa  biographie  de  son  ancêtre 
le  Maréchal  de  Ségur,  et  M.  Lebreton  (500  francs)  pour  son  ouvrage 
sur  Rivarol,  M.  Rodocanachi  a  obtenu,  avec  sa  Renée  de  France, 
ôOO  francs  sur  la  fondation  Halphen;  M.  Belin,  1,000  francs  sur  le 
prix  Bordin,  pour  son  Histoire  de  V ancienne  Université  de  Pro- 
vence ;  1,500  francs  sur  le  prix  Marcellin  Guerin  ont  été  attribués  à 
rétude  de  M.  Joseph  Texte  sur  Jean-Jacques  Rousseau  et  les  ori- 
gines du  cosmopolitisme  littéraire^  et  500  francs  à  VHistoire  des 
Roumains  de  la  Dacie  Trajane  de  M.  Xénopol. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  récompensé  par  la 
médaille  de  la  Société  centrale  des  architectes  les  travaux  de  M.  Couve 
dans  les  fouilles  de  Delphes  et  de  Délos.  Elle  a  décerné  le  prix  Sain- 
tour  au  considérable  ouvrage  de  M.  Molinier  :  Histoire  des  arts  ap- 
pliqués à  l'industrie.  T,  L  Les  Ivoires.  La  bibliographie  coréenne  de 
M.  Maurice  Gourant  a  obtenu  le  prix  Stanislas  Julien.  Le  prix  Lafons- 
Mélicocq  a  été  partagé  entre  M.  F.  Lot  pour  son  excellente  édition 
de.  la  Chronique  d'Hariulf ,  et  M.  Pilloy  pour  ses  Études  sur  d'anciens 
lieuœ  de  sépultures  de  V Aisne.  Le  prix  Duchalais  a  été  attribué  à 
M.  de  la  Tour  pour  plusieurs  mémoires  sur  des  médailleurs  italiens 
de  la  Renaissance..  Le  prix  Fould  a  été  partagé  entre  MM.  Camille 
Enlart  [les  Monuments  religieux  de  Varchitecture  romane  et  de 
transition  dans  la  région  picarde  et  les  Origines  de  Varchitecture 
gothique  en  Italie),  3,000  francs;  de  Champeaux  et  Gauchery  (les 
Travaux  d'art  du  duc  de  Berry^,  1,000  francs  ;  le  duc  de  Rivoli  [les 
Missels  vénitiens),  1,000  francs. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  sur  la  fon- 
dation Audiffred  :  1,000  francs  à  M.  Jules  Roy  pour  son  ouvrage  sur 
Turenne,  sa  vie,  les  institutions  militaires  de  son  temps,  et  500  francs 
à  la  Campagne  de  Crimée  du  capitaine  Loizillon,  publiée  par  sa  sœur  ; 
l'ouvrage  de  M.  A.  Lichtenberger  {le  Socialisme  au  XVIII^  siècle)  a 
obtenu  une  mention  honorable  au  concours  le  Dissez  de  Penanrum. 

La  Société  des  sciences  de  Goîttingue  a  mis  au  concours,  pour  le 
prix  Wedekind  à  décerner  en  1901  (dernier  délai  pour  la  remise  des 
manuscrits  :  1er  août  1900)  :  histoire,  à  l'aide  des  documents  d'ar- 
chives, du  gouvernement  intérieur  de  l'électorat  de  Mayence  pendant 
l'épiscopat  d'Emmerich-Joseph  (1763-1774)  et  de  Friedrich-Karl-Joseph 
(1774-1802). 

L'Université  de  Strasbourg  décernera,  l'année  prochaine,  le  prix 
Lamey,  d'une  valeur  de  3,000  francs,  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
sur  les  rapports,  au  xiii^  siècle,  de  la  sculpture  allemande  avec  l'art 
français.  Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  est  le  l^r  jan- 
vier 1897. 

Parmi  les  communications  faites  au  congrès  dos  Sociétés  savantes, 
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tenu  à  Paris  du  7  au  10  avril,  nous  relevons  les  suivantes,  qui  inté- 
ressent plus  particulièrement  nos  études. 

A  la  séance  du  mardi  soir  7  avril,  M.  A.  Guesnon  a  signalé  un 
cartulaire  inconnu  de  saint  Vaast  d'Arras,  qui  remonte  à  la  fin  du 
xn«  siècle  :  il  offre  des  variantes  importantes  pour  le  texte  des  actes 
publiés  par  Van  Drivai  et  par  Louis  Ricouart,  et  contient  même  plu- 
sieurs chartes  inédites.  M.  Pierre  a  présenté  une  bulle  originale  de 
Grégoire  IX  (2  janvier  1223),  enjoignant  à  l'archevêque  de  Reims  et  à 
ses  suflfragants  d'excommunier  les  personnes  dont  avait  à  se  plaindre 
le  monastère  cistercien  de  Beaupré,  au  diocèse  de  Cambrai  (arrondis- 
sement Béthune,  canton  Laventie,  commune  Lestrem).  M.  J.  Le- 
moine  a  donné  une  intéressante  étude  sur  les  comptes  anglais  relatifs 
à  la  guerre  de  Cent  ans,  conservés  au  Record  office.  C'est  à  cette  même 
période  que  se  rapportent  les  comptes  des  archives  de  Mantes,  ana- 
lysés par  M.  (irave  (1381 -14ôO).  M.  Jules  Gauthier  a  communiqué  la 
notice  de  deux  manuscrits  du  Musée  britannique  :  Tun  contenant  un 
poème  dédié  par  Gonvennole  da  Prato,  le  maître  de  Pétrarque,  à  Ro- 
bert d'Anjou  (1309-1343),  orné  de  trente-cinq  miniatures,  dont  l'une 
est  le  portrait  du  roi  de  Naples;  le  second  manuscrit  est  une  apo- 
théose du  connétable  de  Bourbon,  écrite  au  lendemain  de  sa  mort 
par  Laurent  Pillade,  curé  de  Corcieux.  M.  l'abbé  A.  Angot  a  signalé 
im  nouveau  faussaire  du  xvii*  siècle,  Jean-Baptiste  de  Goué,  conseil- 
ler au  grand  conseil,  qui,  dans  un  intérêt  généalogique,  a  fait  fabri- 
quer une  série  de  documents  :  celui  dont  M.  l'abbé  Angot  s'applique 
particulièrement  à  démontrer  la  fausseté  est  une  pancarte  relative 
au  départ  pour  la  croisade,  en  1158,  d'une  troupe  de  croisés  sous  les 
ordres  de  Geofroi,  seigneur  de  Mayenne.  Ménage,  dans  son  Histoire 
de  Sablé  y  le  Recueil  des  historiens  de  France  y  la  Gallia  chrisliana, 
ont  accepté  l'authenticité  de  l'acte  >.  Un  curieux  document,  découvert 
aux  archives  départementales  de  l'Ariège  par  M.  Pasquier,  lui  a  fourni 
la  matière  d'un  intéressant  mémoire,  dont  M.  l'abbé  Sabarthès  a  donné 
lecture,  sur  les  privilèges  concédés  aux  États  du  pays  pendant  les 
xive  et  xve  siècles. 

Séance  du  8  avril  au  matin.  M.  Albert  Martin,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Nancy  et  auteur  d'une  thèse  remarquée  sur  les 
cavaliers  grecs,  a  étudié  les  transports  maritimes  pour  la  cavalerie 
dans  l'antiquité  grecque  ;  les  documents  sont  malheureusement  peu 
nombreux  et  il  a  dû  parfois  suppléer  aux  faits  par  des  hypothèses. 
Contrairement  à  l'opinion  des  récents  historiens  de  l'évêché  de  Poi- 
tiers, M.  Léon  Maître  a  défendu  les  traditions  de  l'église  de  Nantes 

ï  Le  travail  de  M.  Tabbé  A.  Angot  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  Les  Croisés 
de  Mayenne  en  1i58.  Étude  critique.  Laval,  Auguste  Goupil,  1896,  in-8  de  16  p. 
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relativement  à  Tépoque  où  a  vécu  saint  Martin  de  Vertou.  M.  Paul 
Marichal  a  raconté  la  formation  de  la  collection  de  Lorraine  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Une  importante  étude  de  M.  J.  Finot,  qui  forme 
le  complément  de  son  travail  sur  les  relations  commerciales  de  la 
Flandre  avec  la  France,  nous  fait  connaître  les  relations  du  même 
genre  qui  eurent  lieu  entre  la  Flandre  et  l'Espagne  pendant  le  moyen 
âge.  Il  trouve  l'origine  de  ces  relations  dans  les  expéditions  faites  en 
1147  et  1189  par  les  Flamands  pour  secourir  les  Portugais  et  les  Cas- 
tillans contre  les  Arabes,  et  aussi  dans  les  pèlerinages  qui  attiraient  à 
Saint-Jacques-de-Gompostelle  de  nombreux  dévots.  Dés  1202,  le  tarif 
du  péage  de  Bapaume  nous  montre  l'activité  du  commerce  entre  les 
deux  pays.  La  route  habituelle  par  terre,  celle  que  Ton  appela  plus 
tard  le  grand  chemin  d'Espagne  et  de  Saint-Jacques,  allait  de  Bruges 
à  Pampelune  en  passant  par  Tournai,  Douai,  Arras,  Bapaume,  Pé- 
ronne,  Roye,  Gompiègne,  Paris,  Orléans,  Tours,  Poitiers,  Limoges, 
Bordeaux  et  Bayonne  ;  de  Pampelune  la  voie  se  scindait  pour  aller 
d'une  part  à  Burgos  et  Lisbonne,  de  l'autre  à  Barcelone  et  à  Valence. 
Au  xiii«  siècle,  le  commerce  maritime  se  développe,  et  les  Espa- 
gnols établissent  des  comptoirs  sur  divers  points,  à  Bruges,  à  Ardem- 
bourg,  à  Dordrecht.  M.  Eugène  Thoison  a  raconté  l'émeute  qui  eut 
lieu  à  Montargis  en  1576,  quand  le  roi  voulut  y  introduire  de  force 
une  garnison.  Soixante  lettres  d'ambassadeurs  concernant  les  guerres 
des  Français  en  Italie  de  1536  à  1544,  recueillies  et  analysées  par 
M.  Molard,  apportent  un  contingent  d'utiles  renseignements  notam- 
ment sur  Bayard,  sur  la  capitulation  de  Fossaro  et  sur  la  bataille  de 
Gérisoles. 

8  avril  soir.  M.  l'abbé  Morel  a  retracé  l'histoire  de  la  petite  com- 
mune de  la  Neuville-Roy  (arr.  Glermont-en-Beauvaisis,  canton 
Saint-Just),  à  laquelle  une  charte  sub  forma  communiae  Silvane- 
ctensis  fut  accordée  en  1200  par  Philippe-Auguste.  Quelques  points  de 
la  charte  ont  fixé  l'attention  de  M.  l'abbé  Morel,  notamment  la  clause 
par  laquelle  l'ancien  prévôt  Etienne  abandonne  sa  prévôté,  à  charge 
d'une  rente  annuelle  de  quinze  livres  parisis  et  sous  condition  qu'il 
rentrera  dans  ses  droits  si  le  régime  communal  est  abandonné.  Ge 
fait  eut  lieu  en  1870,  quand  les  habitants,  ruinés  par  la  guerre,  en 
retard  de  quatre  ans  pour  le  paiement  de  la  rente  au  roi,  réduits  de 
300  feux  à  30,  demandèrent  à  Charles  V  la  suppression  de  leur  com- 
mune; et  le  roi  rétablit  l'ancienne  prévôté.  M.  l'abbé  Sabarthès  a 
donné  des  indications  précises  sur  la  leude  de  Mon tréal-de -l'Aude 
(ch.-l.  canton  de  l'arr.  de  GarcassonneJ,  sur  laquelle  il  présente  un 
texte  roman  de  1321.  M.  Depoin  a  signalé  deux  registres  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Pontoise,  conservés  aux  archives  de  Seine-et-Oise, 
et  qui  contiennent  de  nombreux  renseignements  administratifs  et 
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commerciaux  sur  cette  abbaye  pendant  les  xive  et  xve  siècles  :  comp- 
tes annuels,  conventions,  marchés,  inventaires,  etc.  M.  Veuclin 
a  présenté  sur  la  bataille  dlvry  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  con- 
servé aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  un  mé- 
moire rédigé  en  1827  par  M.  Thiébaut,  qui  se  trouve  au.  ministère 
de  la  guerre.  M.  Veuclin  a  également  communiqué  une  correspon- 
dance échangée  en  1789  entre  Robert  Thomas  Lindet,  curé  de  Sainte- 
Croix  et  député  aux  États  généraux,  et  son  frère  Robert,  avocat. 
M.  Léopold  Mar  a  fait  Thistoire  du  monastère  de  la  Visitation  de 
Chaillot  jusqu'à  la  Révolution.  Une  note  de  M.  le  chanoine  Pottier 
fait  connaître  l'état  de  la  maison  des  filles  de  Louis  XV  au  moment 
de  leur  entrée  à  Fontevrault.  Enfin  M.  l'abbé  Bono  a  communiqué 
six  livres  de  raison  du  xviiie  siècle. 

Dans  la  séance  du  jeudi  matin  9  avril,  M.  l'abbé  Breuils,  d'une 
étude  sur  les  UQms  de  baptême  employés  en  Gascogne  à  l'époque  ca- 
rolingienne, a  tiré  des  conclusions  historiques  d'une  certaine  impor- 
tance :  c'est  ainsi  que  tous  les  noms  apposés  au  bas  de  la  charte  de 
la  Réole  en  977  étant  conformes  à  l'usage  de  l'époque  et  donnant 
ainsi  à  cette  partie  de  la  charte  un  caractère  d'authenticité,  il  y  trouve 
une  preuve  de  l'authenticité  de  la  signature  de  GombalduSy  episco- 
pus  Vasconiaej  et  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'existence  d'un 
évèché  de  Gascogne  à  cette  époque.  Les  lettres  manuscrites  à  Mer- 
senne,  que  M.  Delislea  fait  entrer  en  1888  à  la  Bibliothèque  nationale, 
ont  permis  à  M.  Charles  Adam  de  retrouver  les  noms  des  correspon- 
dants dont  le  célèbre  capucin  transmettait  les  objections  à  Descartes. 
M.  Emile  Belloc  a  fait  revivre  la  figure  du  moine  clunisien  Jérôme, 
envoyé  au  xie  siècle  du  Périgord  en  Espagne  pour  seconder  le  clergé 
indigène  contre  les  musulmans,  et  qui  mourut  vers  1125  ou  1130  évo- 
que de  Salamanque.  M.  Joseph  Fournier  a  retracé  l'histoire  de  la  ma- 
rine militaire  de  Marseille  depuis  1302-1306,  années  dont  il  nous  reste 
des  inventaires  du  matériel  maritime  de  cette  ville,  jusqu'au  xvi»  siè- 
cle, pour  lequel  il  a  notamment  recueilli  de  curieuses  pièces  sur  le  gé- 
néral des  galères,  Léon  Strozzi.  Deux  documents  communiqués  par 
M.  le  comte  Couret  font  connaître  la  destruction  de  Jérusalem  par  les 
Perses  en  614. 

Le  même  jour,  à  la  séance  du  soir,  M.  H.  Carré  a  retracé  l'émigra- 
tion française  en  Amérique,  de  1789  à  1793,  d'après  les  papiers  de 
Du  Val  d'Épremesnil;  M.  René  Fage  a  fait  connaître  un  plan  de  gou- 
vernement du  collège  de  Tulle  en  1790.  M.  Dubois  a  présenté  une 
notice  sur  la  convocation  des  États  généraux  et  la  rédaction  des  ca- 
hiers dans  le  grand  bailliage  du  Cotentin.  M.  Etienne  Charavay  a  tiré 
de  l'oubli  le  général  Jean-Pascal-Raymond  Carlenc,  commandant  en 
chef  provisoire  de  l'armée  du  Rhin  en  1793.  M.  Borrel  a  montré  le 
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fonctionnement  du  gouvernement  révolutionnaire  à  Moutiers  ;  M.  J. 
Pillet  a  présenté  pour  Bayeux  une  étude  analogue.  Un  manuscrit 
autographe  de  J.  J.  Francia,  dit  le  Jacobin  de  Casai,  a  fourni  à 
M.  Molard  un  tableau  animé  de  la  vie  dans  ce  pays,  de  1790  à  1800. 
La  fausse  nouvelle  de  l'arrivée  de  4,000  brigands  a  causé,  le  29  juil- 
let 1789,  au  Blanc,  une  terreur  panique,  qui  a  trouvé  un  historien  dans 
M.  J.  Pierre. 

A  la  section  d'archéologie,  notons  le  mémoire  (7  avril  soir)  dans 
lequel  M.  J.-B.  Giraud,  conservateur  du  musée  de  Lyon,  a  esquissé 
l'histoire  des  forges  de  Rives  en  Dauphiné  depuis  le  xiii®  siècle; 
ceux  (le  M.  le  chanoine  Cerf  sur  l'histoii'e  du  costume  en  Cham|)agne 
d'après  la  sculpture  et  le  mobilier  de  Notre-Dame  de  Reims,  de 
MM.  Jules  Gauthier  et  l'abbé  Brune  sur  l'histoire  de  l'orfèvrerie  en 
Franche-Comté  de  1110  h  1789,  de  M.  Leymarie  sur  l'histoire  du  cos- 
tume dans  le  haut  Limousin  (8  avril  matin).  Le  même  jour,  à  la 
séance  du  soir,  M.  Eude  a  montré  l'influence  française  sur  le  style 
manuelin  en  Portugal,  et  donné  quelques  détails  sur  les  artistes  fran- 
çais qui  travaillèrent  au  xvi^  siècle  dans  ce  pays  :  maître  Nicolas, 
Jean  de  Rouen,  Jacques  Lonj^uin,  Philippe  Odoart,  Nicolas  Chatrans, 
Jérôme  et  Simon  de  Rouen  ;  M.  Jules  Gauthier  a  tenté  la  restitution 
de  l'église  des  Cordeliers  de  Salins,  commencée  en  1230  et  dont  il  ne 
reste  rien.  M.  Léon  Maître  a  fait  connaître  une  église  carolingienne 
à  date  certaine,  Saint-Philbert  de  Grandlieu.  Le  9  avril,  à  la  séance 
du  matin,  M.  l'abbé  Brune  a  lu  une  notice  sur  l'église  de  Chissey 
(Jura),  qui  date  de  la  seconde  moitié  du  xiii®  siècle  ;  des  découvertes 
de  bas-reliefs  antiques,  faites  à  Yzeures  (Indre-et-Loire),  ont  donné 
lieu  à  deux  communications  de  M.  l'abbé  Bossebœuf  et  du  R.  P.  De 
la  Croix.  A  la  séance  du  soir,  des  mémoires  de  MM.  l'abbé  Bonno, 
Contil,  Vauvillé,  Plancouard  ont  fait  connaître  des  monnaies  gauloises 
trouvées  dans  l'arrondissement  de  Provins,  dans  l'Eure,  à  Vemeuil, 
à  Magny  en  Vexin.  M.  de  Lahondès  a  étudié  l'architecture  religieuse 
de  l'Ariège. 

La  section  des  sciences  économiques  nous  offre  une  étude  de 
M.  Veuclin  (8  avril,  matin)  concernant  l'industrie  lyonnaise  en 
Russie  sous  Pierre  le  Grand  et  sous  Catherine  II  ;  un  mémoire  de 
M.  de  Saint-Genis  sur  l'histoire  de  la  propriété  rurale  en  Bourgogne 
(8  avril,  soir)  ;  des  recherches  de  M.  de  Beylie  sur  une  association  de 
frères  cordonniers  et  tailleurs,  astreints  au  célibat,  dont  le  siège  prin- 
cipal était  à  Paris,  mais  qui  établirent  à  Grenoble  une  succursale  et 
qui  subsistèrent  jusqu'à  la  Révolution  (9  avril,  matin)  ;  l'analyse, 
par  M.  Camille  Bloch,  des  mémoires  inédits  de  Ballainvilliers,  inten- 
dant de  Languedoc  en  1788  (môme  séance)  ;  l'histoire,  par  M.  Libois, 
de  l'instruction  primaire  du  Jura  pendant  la  Révolution  (10  avril, 
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matin);  l'histoire  du  collège  de  Mortain,  par  M.  Tabbé  La  veille 
(10  avril,  soir). 

M.  Henri  Froidevaux  a  fait,  à  la  section  de  géographie,  dans  la 
séance  du  8  avril  soir,  Thistorique  de  la  dernière  partie  du  voyage  de 
La  Condamine  dans  rÂmérique  du  Sud,  en  empruntant  a  des  docu- 
ments inédits  un  résumé  de  ses  observations  en  Guyane  ;  M.  de  Saint- 
Yves  a  étudié  de  curieux  registres  conservés  aux  archives  de  la 
chambre  de  commerce  de  Marseille,  mentionnant  de  1688  à  1770  et  de 
1780  a  1793,  les  naufrages  et  les  prises  de  navires  faites  sur  l'ennemi. 
Un  mémoire  de  M.  Lièvre,  lu  à  la  séance  du  10  avril  au  matin,  tend 
à  prouver  que  les  Taïfales  (T/ieep/ia^/ia  de  la.  Notitia  dignitatum) 
ne  sont  point  Tiffauges,  comme  on  Ta  cru,  mais  la  Tiffaile,  à  douze 
kilomètres  de  Céllé-VÈyecd^uli  [Se llense  castrum)  et  quinze  de  Poitiers. 
A»jla  même  séance,  M.  Roque-Ferrier  a  exposé  quelles  devaient  être 
les  limites  entre  les  territoires  des  Volces  arécomiques  et  deç  Volces 
tectosages. 

Une  large  part  avait  été  faite  à  Thistoire  dans  le  dernier  Congrès 
provincial  de  la  Société  bibliographique,  tenu  à  Montpellier  du 
11  au  13  février  1895.  Les  travaux  de  ce  congrès  viennent  d'être  réunis 
en  un  beau  volume  gr.  in-8de  xxviii-853  p.  (Montpellier,  imp.  Firmin 
et  Montane,  et  au  siège  de  la  Société  bibliographique).  Nous  donne- 
rons ici  une  mention  spéciale  aux  mémoires  de  M.  le  chanoine  Douais, 
concernant  les  Études  historiques  sur  V ancien  Languedoc  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  XIX^  siècle  (p.  177-205);  de  M.  Tabbé 
Torreilles,  sur  le  Mouvement  historique  en  Roussillon  pendant  le 
XIX*  siècle  (p.  206-228);  de  M.  le  chanoine  AUain,  sur  V  Utilité  et  la 
méthode  des  études  relatives  à  Vhistoire  de  V enseignement  prim^aire 
(p.  229-239);  de  M.  Charles  de  Ribbe,  sur  les  Fiançailles  et  les  maria- 
ges en  Provence  à  la  fin  du  moyen  âge  (p.  540-590).  Le  congrès  de 
cette  année,  qui  se  tient  à  Nancy  au  moment  même  où  ce  numéro 
s'imprime,  promet  de  n'être  pas  moins  brillant  au  point  de  vue  histo- 
rique. 

La  Rivista  stoi'ica  italiana  vient  de  subir  une  transformation 
assez  considérable.  Elle  supprime  de  son  programme  les  articles  ori- 
ginaux, pour  devenir  exclusivement  une  revue  de  bibliographie  his- 
torique et  d'informations.  M.  le  commandeur  Gostanzo  Rinaudo,  fon- 
dateur de  la  Rivista  y  en  conserve  la  direction,  et  il  a  groupé  autour 
de  lui  un  nombre  important  d'hommes  compétents.  Le  recueil  pa- 
raîtra par  fascicules  bimestriels.  Nous  donnerons  à  nos  lecteurs  une 
idée  du  nombre  de  renseignements  que  pourra  leur  fournir  la  revue 
sous  sa  forme  actuelle,  en  disant  que  le  premier  double  fascicule 
contient  les  comptes  rendus  de  soixante  et  un  ouvrages,  l'indication 
de  trois  cent  six  autres  et  le  dépouillement  de  cinquante  périodiques. 
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Assez  récemment  est  paru  en  Italie  le  premier  fascicule  d'une  Ras- 
segna  d'antichità  classica,  qui  se  publie  à  Palerme,  chez  M.  A.  Reber 
(ancienne  maison  Glausen),  sous  la  direction  de  M.  G.-M.  Columba. 
A  côté  d'articles  critiques  sur  les  publications  intéressant  l'antiquité 
classique,  le  recueil  contiendra  des  articles  originaux  où  seront  dis- 
cutés, dans  un  esprit  strictement  scientifique,  les  problèmes  de  This- 
toire  et  de  l'archéologie  gréco-romaine.  Le  premier  fascicule  contient, 
entre  autres  articles,  un  compte  rendu  fort  développé  de  l'édition  de 
Solin  par  M.  Th.  Mommsen  (Prix  :  12  fr.  par  an  pour  l'Italie,  13  fr. 
pour  l'étranger).  C'est  aussi  le  monde  grec  et  romain  que  prétend  étu- 
dier une  autre  revue  éclose  également  sur  le  sol  de  l'Italie,  et  qui  a 
pour  directeur  un  savant  estimé,  M,  Francesco  P.  Garofalo.  La  Ri- 
vista  bimestrale  di  antichità  greche  e  romane,  qui  ne  commencera 
sa  publication  que  le  l»»"  novembre  prochain,  a  son  siège  à  Naples 
(10  fr.  par  an). 

La  Revue  de  VOrienl  chrétien  a  inauguré,  avec  sa  seconde  année, 
un  supplément  trimestriel,  plus  particulièrement  consacré  aux  tra- 
vaux scientifiques.  L'histoire  y  occupe  naturellement  une  large  place 
(Paris,  Leroux,  in-8). 

Encore  plus  importante  à  notre  point  de  vue  est  la  Revue  d^his- 
toire  et  de  littérature  religieuses  (Paris,  Adam,  30,  rue  des  Écoles, 
10  fr.  par  an),  dont  le  premier  numéro  a  été  publié  pendant  que  s'im- 
primait notre  fascicule  d'avril.  Ce  recueil  bimestriel  entend  garder  un 
caractère  purement  historique  et  critique,  et  les  noms  des  collabora- 
teurs dont  elle  s'est  assuré  le  concours  sont  une  preuve  qu'elle  ne 
faillira  pas  à  son  rôle  :  citons,  au  hasard,  avec  M.  l'abbé  Duchesne, 
le  R.  P.  Baudrillart  et  MM.  Henri  Gochin,  Georges  Digard,  Paul 
Fabre,  Paul  Fournier,  Georges  Goyau,  E.  Jordan,  de  Nolhac. 

Il  a  également  paru,  dans  ces  derniers  temps,  plusieure  revues  gé- 
nérales, où  l'histoire  pourra  trouver  quelque  place.  Nous  croyons 
superflu  de  les  signaler  à  nos  lecteurs,  sauf  peut-être  la  Revue  géné- 
rale internationale  (Paris,  Ollendorff;  bimestrielle,  25  fr.  par  an), 
dont  le  premier  numéro,  paru  en  mars,  renferme  avec  des  documents 
de  V  époque  mongole  des  XI W  et  X/Ve  siècles  y  publiés  par  le  prince 
Roland  Bonaparte,  une  étude  de  M.  François  Escard  sur  les  Commu- 
nautés de  familles  en  France;  solution  ancienne  de  la  question  so- 
ciale (particulièrement  en  Auvergne).  La  Revue  est  imprimée  avec 
luxe  et  abondamment  illustrée. 

L'École  pratique  des  hautes  études  (section  des  sciences  historiques 
et  philologiques)  a  inauguré,  il  y  a  quelques  années,  la  publication 
d'un  Annuaire,  destiné  à  tenir  ses  membres  et  anciens  membres,  et 
le  public  en  général,  au  courant  de  ses  travaux  et  des  événements  ou 
documents  qui  la  concernent.  A  ces  renseignements  on  a  eu  l'heu- 
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reuse  idée  de  joindre,  selon  la  place  dont  on  disposait,  des  commu- 
nications inédites  sur  des  sujets  d^histoire  ou  de  littérature.  Ainsi 
l'Annuaire  de  1895  contenait  une  dissertation  de  M.  Gaston  Boissier 
sur  les  origines  et  le  caractère  de  la  sath*e  k  Rome  :  Satura  tota 
nostra  est.  L'Annuaire  de  1896,  qui  a  récemment  vu  le  jour  (Paris, 
Imp.  nationale,  in-8  de  130  p.),  contient  un  intéressant  mémoire  de 
M.  Gabriel  Monod  :  Du  rôle  de  Vopposition  des  races  et  des  natio- 
nalités dans  la  dissolution  de  V empire  carolingien. 

Le  tome  II  de  V Inventaire  sommaire  des  archives  de  VOrne, 
série  Jï,  qui  vient  de  paraître,  contient  une  remarquable  introduction 
de  M.  Louis  Duval,  tirée  à  part  à  cinquante  exemplaires  sous  ce  titre  : 
Les  Prieurés  et  couvents  d'hommes  du  département  de  VOme 
(Alenron,  imp.  E.  Renaut-de  Broise,  1896,  in-4  de  xcii  p.).  C'est  sur- 
tout sur  les  prieurés  de  Saint-Martin  du  Vieux-Bellême  et  sur  Saint- 
Vigor  de  Perrières,  deux  dépendances  de  Mafrmoutiers,  que  s'étend  le 
savant  archiviste.  Nous  espérons  qu'il  mettra  en  tête  du  torrie  III  de 
son  inventaire,  consacré  aux  couvents  de  femmes,  une  introduction 
analogue  ;  et  nous  ajoutons  qu'il  serait  souhaitable  qu'il  fît  profiter 
un  public  plus  nombreux  de  cette  dissertation  fort  bien  faite. 

Notre  éminent  collaborateur  M.  Godefroid  Kurth,  qui  poursuit, 
d'un  pas  ardent  et  égal,  ses  travaux  d'histoire  générale  et  ses  recher- 
ches d'érudition  pure,  vient  de  publier  le  premier  volume  d'une  im- 
portante étude  intitulée  :  La  Frontière  linguistique  en  Belgique  et 
dans  le  nord  de  la  France,  ouvraj^e  précédemment  couronné  par 
l'Académie  royale,  dont  l'auteur  est  aujourd'hui  membre  (Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie,  in-8  de  588  p.).  Cet  ouvrage  est  précédé 
d'une  introduction  intitulée  :  Nature^  utilité  et  méthode  des  études 
toponymiques. 

Nous  signalerons  encore,  du  même  savant,  l'intéressant  opuscule 
intitulé  :  Une  source  byzantine  d'Eginhard  (Bruxelles,  F.  Ilayez, 
in-8  de  11  p.  Extrait  des  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique), 
L'auteur  y  montre  que  le  premier  chapitre  de  la  Vie  de  Charleynagne 
n'est  pas  l'œuvre  propre  d'Éginhard,  mais  que  la  substance  en  a  été 
empruntée  par  cet  historien  au  chroniqueur  byzantin  Théophane.  Par 
là  s'expliquent  le  ton  particulier  de  ce  chapitre  et  les  inexactitudes 
que  l'on  y  remarque. 

M.  Charles  Farcinet  a  publié  une  nouvelle  étude  de  numismatique 
intitulée  :  Les  Monnaies  des  empereurs  gallo-romains  (Niort,  imp. 
Lemercier  et  Alliot  ;  Fontenay-le-Gomte,  a  la  Revue  du  Bas-Poitou, 
in-!2de  16  p.  Extrait  de  VOuest  artistique  et  littéraire). 

M.  Maurice  Prou  vient  d'achever  le  Catalogue  des  monnaies  caro- 
lingiennes de  la  Bibliothèque  nationale.  \J introduction  forme  à 
elle  seule    un  important  mémoire,  dont  il  existe  un  tirage  à  part 
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(Paris,  G.  Rollin  et  Feuardent,  1896,  gr.  iii-8  de  lxxxix  p.).  L'on  n'y 
trouvera  pas  seulement  exposées  les  raisons  critiques  du  classement 
chronologique  des  types  monétaires,  mais  une  histoire  de  la  monnaie 
à  l'époque  carolingienne  et  un  chapitre  sur  le  droit  de  monnaie.  L'on 
^le  pourra  guère  s'occuper  sérieusement  de  cette  époque  sans  recourir 
à  l'excellent  travail  de  M.  Prou. 

Parmi  les  récents  travaux  de  bibliographie  savante  dus  à  M.  Léo- 
pold  Delisle  nous  signalerons  spécialement  à  nos  lecteurs  sa  Notice 
sur  les  manuscrits  originaux  dWdémar  de  Chabannes  (Paris, 
Klincksieck,  1896,  in-4  de  118  p.  et  7  planches)  et  sa  Notice  sur  la  chro- 
nique d*un  dominicain  de  Parme  (Même  librairie,  1896,  in-4  de  33  p. 
et  1  planche).  Le  corps  de  cette  chronique  est  une  compilation  dépour- 
vue d'originalité.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  partie  complé- 
mentaire et  des  notes  marginales,  qui  présentent  un  réel  intérêt  pour 
les  annales  de  la  ville  de  Parme.  On  y  trouve  quelques  indications 
intéressantes  pour  la  biographie  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

C'est  un  précieux  document  que  le  testament  de  Raymond  Lull 
découvert  et  publié  par  don  Francisco  de  Bofarull  y  Sans,  et  l'on 
trouvera  de  curieux  détails  dans  l'étude  dont  il  l'accompagne  sur 
l'école  luUiste  fondée  à  Barcelone.  Le  testament  renferme  une  clause 
portant  qu'il  sera  donné  aux  Chartreux  de  Paris  un  exemplaire  des 
œuvres  complètes  du  fameux  philosophe.  On  savait  déjà  que  Ray- 
mond Lull,  de  sou  vivant  môme,  avait  offert  des  manuscrits  de  ses 
ouvrages  à  ce  couvent.  Le  fait,  signalé  par  M.  Léopold  Delisle  dans 
son  ouvrage  capital  sur  le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  ne  paraît  pas  avoir  été  remarqué  par  l'érudit  barcelonais. 
Ce  travail  intitulé  J?/  lestamento  de  Ramôn  Lull  y  la  escuela  lu- 
liana  en  Barcelona  (Barcelona,  tip.  de  Jaime  Jepics,  1896,  gr.  in-8 
de  45  p.,  avec  fac-similé)  a  paru  d'abord  dans  le  tome  V  des  Memo- 
rias  de  la  real  academia  de  bxienas  tétras  de  Barcelona,  recueil 
que  nous  signalons  à  nos  lecteurs  pour  les  travaux  souvent  impor- 
tants qu'il  renferme. 

Le  dernier  fascicule  des  Études  foréziennes  de  M.  l'abbé  Reure 
contient  des  Notes  sur  les  incursions  des  band3s  anglo-gasconnes 
en  Forez,  1386-1389  (Montbrison,  imp.  Éleuthère  Brassart,  1896, 
in-8  de  46  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Diana).  C'est  une  nouvelle 
pièce,  et  non  des  moins  intéressantes,  ajoutée  au  long  dossier  des 
malheurs  que  subit  notre  pays  pendant  la  guerre  de  Cent  ans. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  rapports  avec  la  biographie  de 
Jeanne  d'Arc,  mais  par  son  remarquable  intérêt  pour  l'histoire  des 
institutions  et  des  mœurs  du  xve  siècle,  que  le  travail  de  M.  Henri 
Daniel- Lacombe  :  VHôte  de  Jeanne  d'Arc  à  Poitiers,  Maître  Jean 
Rabateau,  président  au  Parlement  de  Paris  (Paris,  E.  Lechevalier; 
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Niort,  Clousot,  in-8  de  192  p.),  mérite  Tattention  des  amis  de  notre 
histoire; 

De  Fintéressante  étude  de  M.  Léon  Dorez  :  La  Bibliothèque  privée 
du  pape  Jules  II  (Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  32  p.  Extrait  de 
la  Revue  des  bibliothèques)  résulte,  selon  Tauteur,  une  vue  plus 
exacte  du  caractère  de  ce  pontife.  «  Je  crois,  dit  M.  Dorez,  que,  sans 
exagérer  Timportance  des  deux  catalogues  publiés  ci-dessous,  on 
peut  conclure  de  leur  teneur  que  Jules  II  aussi  fut,  comme  tous  les 
papes  de  rage  d*ordela  Renaissance  (sauf  Innocent  VIII  et  Adrien  VI), 
un  pape  humaniste.  La  légende  militaire  qui  s'est  formée  autour  de 
lui,  grâce  surtout  aux  insinuations  de  la  Réforme  naissante,  a  altéré, 
au  moins  sur  ce  point,  la  physionomie  complexe  de  ce  pontife,  éner- 
gique sans  aucun  doute,  mais  aussi  plus  lettré  qu'on  ne  l'a  souvent 
écrit.  » 

M.  Domenico  Orano  a  donné,  dans  VArchivio  délia  r.  sodetà  romana 
di  storia  patria,  t.  XVIII  et  XIX,  et  en  tirage  à  part  (Roma,  Forzani, 
1895,  in-8  de  148  p.),  un  document  utile  pour  l'histoire  de  Rome 
dans  le  second  quart  du  xvi«  siècle  :  Il  Diario  di  Marcello  Alberini 
(1521-1536),  Un  index  des  noms  propres  et  des  choses  notables  et 
un  glossaire  des  formes  dialectales  terminent  cette  publication. 

M.-  Charles  Joret  a  recherché  quel  est  cet  émigré  français  qui  sé- 
journa à  la  cour  de  Weimar  et  que  le  duc,  dans  sa  correspondance, 
et  Goethe,  dans  ses  Tag-  und  Jahres-Hefte,  appellent  «  le  comte  Du- 
manoir.  »  Il  a  recueilli  sur  ce  gentilhomme  normand,  dont  le  véri- 
table nom  était  Jean-Louis  le  Chanoine  du  Manoir,  des  renseignements 
assez  développés  qu'on  ne  lira  pas  sans  curiosité  :  Le  Comte  du 
Manoir  et  la  cour  de  Weimar  (Bayeux,  S.-A.  Duvant;  Paris, 
A.  Picard,  1896,  in-8  de  43  p.). 

Comme  l'indique  le  titre  A  propos  des  droits  de  placage,  la  Con- 
tribution à  l'étude  des  origines  de  nos  foires,  que  M.  Raymond  Ba- 
zin a  rédigée  à  l'aide  des  anciennes  coutumes  (Marmande,  imp. 
E.  Demeaux,  1896,  in-8  de  16  p.),  est  un  écrit  de  circonstance,  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  longuement  nous  étendre  ;  mais  nous  notons 
que  l'auteur  a  en  préparation  une  histoire  de  Castelnau-sur-Oupie, 
dont  il  est  maire. 

La  librairie  Charles  Douniol  (P,  Téqui,  successeur)  met  en  vente  un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Marins  Sepet  :  En  congé.  Promenades  et  sé- 
jours. Les  morceaux  dont  ce  volume  se  compose  sont  des  souvenire 
et  des  impressions  de  vacances,  se  rapportant  notamment  aux  côtes, 
si  pittoresques,  de  la  Bretagne,  et  d'un  caractère  à  la  fois  catholique 
et  humoristique.  La  fantaisie  y  tient  une  certaine  place,  mais  dans  la 
forme  plus  que  dans  le  fond.  L'auteur  s'est  attaché,  en  effet,  à  donner 
une  idée^  une  image  exacte  des  lieux,  des  sites,  des  populations.  Loin 
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de  négliger  les  monuments  et  souvenirs  historiques  et  archéologiques, 
il  y  a,  au  contraire,  tout  spécialement  insisté,  et  il  a  aussi  donné  at- 
tention et  place  dans  ses  récits  aux  observations  et  considérations 
religieuses,  morales,  sociales  et  littéraires.  Un  peu  de  poésie  dégagée 
de  beaucoup  de  réalité,  voilà  ce  qu'il  oiïre  à  ses  lecteurs  et  en  parti- 
culier aux  familles  chrétiennes.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la 
fftte  célébrée  h  Reims,  le  G  avril  dernier,  pour  l'inauguration  du  jubilé 
national,  en  commémoration  du  quatorzième  centenaire  du  baptême 
de  Clovis. 

Les  Chroniques  du  Bas-Poitou  (1893-1895)  de  M.  R.  de  Thiverçay 
(René  Vallette),  recueil  d'articles  publiés  par  l'auteur  dans  le  Publi- 
caleur  de  la  Vendée,  renferment  d'assez  nombreux  renseignements 
historiques  et  archéologiques  relatifs  à  la  région  du  Bas-Poitou 
(Paris,  E.  Lechevalier  ;  Fontenay,  bureaux  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou^  in-12  de  xii-173  p.). 

M.  l'abbé  A,-P.-M.  Ingold  a  exposé  au  public  savant,  dans  un  nou- 
vel opuscule,  son  voyage  intellectuel  :  A  la  recherche  des  manuscrits 
de  benys  le  Chartreux  (Montreuil-sur-Mer,  imprimerie  de  la  Char- 
treuse de  Notre-Dame  des  Prés,  1896,  in-8  de  12  p.,  avec  deux  fac- 
similés  dans  le  texte). 

Nous  croyons  devoir  signaler  à  nos  lecteurs  la  nouvelle  entreprise 
de  la  maison  Colin,  qui  fera  pendant  en  quelque  sorte  à  V Histoire 
générale  y  publiée  sous  la  direction  de  MM.  La  visse  et  Rambaud. 
C'est  M.  Petit  de  Julleville  qui  est  k  la  tête  de  V Histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française.  Dans  la  liste  des  collaborateurs,  nous 
relevons,  à  côté  du  nom  de  notre  ami  et  collaborateur  M.  Léon  Gau- 
tier, ceux  de  savants  distingués  qui  garantissent  l'esprit  scientifique 
dans  lequel  sera  rédigée  cette  histoire  :  MM.  Joseph  Bédier,  Arthur 
Ghuquet,  Léon  Glédat,  L.  Grouslé,  Charles  Dejob,  René  Doumic, 
Alfred  Jeanroy,  Charles-V.  Langlois  et  Ernest  Langlois,  Eugène  Lin- 
tilhac,  Charles  Marty-Laveaux,  Léopold  Sudre,  etc.  Sur  les  huit  vo- 
lumes que  formera  l'ouvrage,  deux  sont  consacrés  au  moyen  âge.  Par 
une  heureuse  mesure,  que  nous  avons  regretté  de  ne  pas  voir  appli- 
quée à  V Histoire  générale,  les  volumes  seront  illustrés,  ceux  qui  sont 
relatifs  au  moyen  âge,  de  planches  en  couleur,  les  autres,  de  planches 
en  noir.  Le  tome  le,  en  cours  de  publication,  contiendra  une  préface 
de  M.  Gaston  Paris,  et  les  chapitres  suivants  :  Origines  de  la  langue 
française,  par  M.  F.  Brunot  ;  Poésie  narrative  religieuse,  par  M.  Petit 
de  Julleville;  L'Épopée  nationale,  par  M.  Léon  Gautier;  L'Épopée  an- 
tique, par  M.  Léopold  Constans  ;  L'Épopée  comtoise,  par  M.  Léon 
Clédat;  Les  Chansons,  par  M.  E.  Jeanroy. 

La  mort  de  Cesare  Cantù  a  été  naturellement  l'objet  de  nombreux 
articles  nécrologiques.  La  famille  de  l'illustre  historien  vient  de  pu-* 
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blier  un  volume  considérable  :  In  moiHe  di  Cesare  Cantû  (Milano, 
tip.  Bernardoni  di  G.  Rebeachini,  11  marzo  1896,  gr.  in-8  de  275  p.), 
où  l'on  trouvera  réunis,  avec  les  discours  prononcés  sur  sa  tombe  et 
les  témoignages  de  respect  et  de  sympathie  envoyés  de  tous  les  côtés 
à  sa  famille,  l'indication  et  la  reproduction  partielle  des  articles  qui 
lui  ont  été  consacrés,  un  court  journal  de  ses  derniers  moments  par 
un  de  ses  amis,  et  une  bibliographie  fort  complète  dressée  par 
M.  Vismara  des  écrits  sortis  de  la  plume  du  vénérable  savant.  Cette 
bibliographie,  par  ordre  chronologique,  ne  contient  pas  moins  de 
cinq  cent  quatorze  articles  ;  encore  faut-il  noter  que  ni  les  traductions 
ni  les  nouvelles  éditions  des  ouvrages  de  Gantù  ne  forment  d'articles 
spéciaux;  un  index  alphabétique  des  titres  rendra  quelques  services. 
La  publication  est  ornée  de  deux  beaux  portraits  et  d'un  médaillon 
de  Cesare  Gantù. 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  qui  seront  l'objet  d'un 
compte  rendu  dans  nos  prochaines  livraisons  :  L'Homme  devant  les 
Alpes,  par  G.  Lenthéric  (Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  Biblische  Studien,  Die 
Selbstvertheidigung  des  heiligen  Paulus  im  Galaierbriefe,  von  J. 
Belser  (Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  in-8)  ;  Quellen  und  Forschungen 
jsur  Geschichle  und  Kunstgeschichle  des  Missale  Romanumim  MU- 
telalter,  lier  Italicum,  von  A.  Ebner  (Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
in-8);  kcta  Concilii  Conslanciensis.  Erster  Band,  herausgegeben  von 
H.  Finke  (Munster,  Regensberg,  in-8)  ;  Die  ^panische  Nation  und  das 
Konstanzer  Konzil,  von  B.  Fromme  (Munster,  Regensberg,  in-8)  ; 
L'État  pontifical  après  le  grand  schisme,  étude  de  géographie  poli- 
tique, par  J.  Guiraud  (Fontemoing,  in-8);  Vie  de  sainte  Bathilde^ 
reine  de  France,  par  le  docteur  Meurisset  (Lille  et  Paris,  Société  de 
Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  in-18);  Journal  du  siège  d'Or- 
léans, 1428-1429,  publié  par  Paul  Charpentier  et  Charles  Cuissard 
(Orléans,  Herluison,  in-8);  Joan  of  Arc,  by  F.  G.  Lowell  (Cambridge, 
Houghton,  Mifflin,  in-8,  cart.)  ;  Mémoires  de  Saint-Simon,  nouv.  édit., 
publiée  par  A.  de  Boislisle.  T.  XII  (Hachette,  in-8)  ;  La  Maison  de 
Savoie  et  la  Triple  alliance  (1713-1722)  (Pion  et  Nourrit,  in-8);  Les 
Portefeuilles  du  président  Bouhier  (4715-1746),  par  E.  de  Broglie 
(Hachette,  in-8);  Zouis  XV  et  le  renversement  des  alliances,  par  R. 
Waddington  (Firmin-Didot,  in-8)  ;  Journal  de  M™*  Cradock,  voyage 
en  France,  1783-1786,  trad.  par  M^o  O.-D.  Balleyguier  (Perrin, 
in-18);  La  Vie  véritable  du  citoyen  Jean  Rossignol  (1759-1802),  par 
V.  Barrucand  (Pion  et  Nourrit,  in-18)  ;  Souvenirs  d'un  historien  de 
Napoléon,  Mémorial  de  J.  de  Norvins,  publié  par  L.  de  Lanzac  de 
Laborie.T.  le',  1769-1793  (Pion  et  Nourrit,  in-8);  Mémoires  de  K™»  de 
Chastenay,  177 1-1815,  jyuhliés  par  A.  Roserot.  T.  I  (Pion  et  Nourrit, 
in-8);  Mémoires  de  Bandas,  T.  III  et  IV,  publiés  par  G.  Duruy  (Ha- 
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chette,  2  vol.  in-8);  Histoire  de  l'armée  de  Condé pendant  la  Révo- 
lution française^  i79i-i80i,  par  R.  Bittard  des  Portes  (Dentu,  in-8)  ; 
La  Légende  des  Girondins,  par  Edmond  Biré.  2eédit.  (Perrin,  in-12); 
La  Justice  révolutionnaire  à  Nantes  et  dans  la  Loire-Inférieure, 
par  A.  Lallié  (Nantes,  Cier,  in-8);  Bonaparte  et  Hoche  en  ±797,  par 
A.  Sorel(Plon  et  Nourrit,  in-8);  La  Déportation  ecclésiastique  sous  le 
Directoire,  Documents  inédits  recueillis  et  publiés  par  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  par  V.  Pierre  (A.  Picard,  in-8)  ;  Histoire 
religieuse  du  département  de  V Hérault  pendant  le  Consulat  et  les 
premières  années  de  l'Empire,  par  le  chanoine  F.  Saurel.  T.  IV. 
(Champion,  in-8);  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  mémoire  inédit 
sur  le  concile  national  de  1811,  publié  par  Tabbé  Rance-Bourrey 
(Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-4);  Une  Conspiration  en  Van  XI  et 
en  Van  XII,  par  H.  de  Penanster  (Pion  et  Nourrit,  in-18)  ;  Mémoires 
du  colonel  Combe  sur  les  campagnes  de  Russie  1812,  de  Saxe  1813, 
de  France  1814-4815  (Pion  et  Nourrit,  in-18)  ;  Souvenirs  militaires 
d'un  o^cier  français,  1848-1887,  par  le  colonel  Gh.  Duban  (Pion 
et  Nourrit,  in-18);  Mémoires  du  duc  de  Persigny,  par  H.  de  Laire, 
comte  d'Espaj^ny  (Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  V  Unité  italienne,  période 
de  1860-1861,  ^dir  G.  Giacometti  (Pion  et  Nourrit,  in-18)  ;  Tours  capi- 
tale, 1870-1871,  par  Mgr  G.  Chevalier  (Tours,  Marne,  gr.  in-8)  ;  V Évo- 
lution française  sous  la  troisième  république,  par  Pierre  de  Gouber- 
tin  (Pion  et  Nourrit,  in-8);  Histoire  généalogique  des  souverains 
de  la  France,  ses  gouvernements,  de  Hugues  Capet  à  Vannée  1896, 
par  A.  Franklin  (Delsigravë,  in-18)  ;  Essai  sur  les  présidiaux,  par  E. 
Laurain  (Larose,  in-8);  Les  Banques  d'émission,  par  G.  François 
(Giard  et  Brière,  in-18);  Histoire  du  Saint-Simonisme  1825-1864, 
par  S.  Gharlèty  (Hachette,  in-16)  ;  L'École  saint-simonienne,  par  G. 
WeiU(Alcan,  in-18);  Cartulaire  de  Véglise  collégiale  de  Saint- Pierre 
de  Lille,  par  E.  Hautcœur  (Picard,  2vol.  in-8);  Doc wm^n^s  liturgiques 
et  nécrologiques  de  Véglise  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille, 
publiés  par  E.  Hautcœur  (Picard,  in-8);  Histoire  de  la  ville  d'Alais 
de  1341  à  1461,  ^^r  A.  Efardon  (Nimes,  Ghastanier,  in-8j;  Zc  Château 
de  Bar  autrefois  et  aujourd'hui,  par  l'abbé  G.  Renard  (Bar-le-Duc, 
Gontant-Laguerre,  gr.  in-8);  Y  ille  de  Bordeaux.  Inventaire  swnmaire 
des  Archives  municipales.  Période  révolutionnaire  (1789-an  VIII), 
par  A.  Ducaunnès-Duval.  T.  I  (Bordeaux,  impr.  (îounouilhou);  Ueber 
die  leges  Edwardi  confessoris,  von  F.'Liebermann  (Halle  a.  S., 
Niemeyer,  in-8);  Le  Gouvernement  local  de  V Angleterre,  par  M.  Vau- 
thier  (Rousseau,  in-8)  ;  Los  Despachos  de  la  diplomacia  pontificia  en 
Espana,  por  R.  de  Hinojosa.  T.  I  (Madrid,  impr.  A.  Cargo  de  B.  A.  de 
la  Fuente,  in-8)  ;  Storia  di  Carlo  Emanuele  I,  duca  di  Savoia,  di  I. 
Raulich.  T.  I  (Milano,  Hœpli,  in-18)  ;  Notice  sur  les  manuscrits  ori- 
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ginaïuû  d'Adhémar  de  Chabannes,  par  L.  Delisle  (Klincksieck,  in-4)  ; 
L'Œuvre  de  Victor  Vasnetzoff,  par  le  baron  de  Baye  (Reims,  impr. 
de  TAcadémie,  in-8)  ;  Auguste  Castan,  sa  vie,  son  œuvre^  par  L.  Pin- 
gaud  (Besançon,  impU  Dodivers,  in-8)  ;  Bibliographie  générale  des 
inventaires  imprimés,  par  F.  de  Mély  et  E.  Bishop  (Leroux,  2  vol. 
in-8). 

M.  Barthélémy  Hauréau,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  éditeur  du  Journal  des  savants^  est  mort  dans  une 
vieillesse  avancée,  mais  jusqu'à  la  dernière  heure  laborieuse,  active 
et  féconde.  Son  nom,  aux  yeux  du  public  instruit,  demeure  surtout 
attaché  'à  l'achèvement  du  Gallia  christiana  et  à  l'Histoire  de  la 
philosophie  scolastique.  Il  est  inutile  d'insister  aujourd'hui  sur 
les  théories  erronées,  sur  le  nominalisme  et  Tagnosticisme  insou- 
tenables, qui  gâtent  ce  dernier  ouvrage,  remarquable  d'ailleurs  par  les 
analyses  et  indications  qu'il  contient,  souvent  d'après  les  sources  ma- 
nuscrites. M.  Hauréau  avait  une  connaissance  très  développée,  très 
précise  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  littérature  latine  du 
moyen  âge,  comme  en  ont  témoigné  nombre  de  mémoires  et  disserta- 
tions et  surtout  son  ouvrage  en  six  volumes  :  Notices  et  extraits  de 
quelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale.  C'était  un 
très  savant,  très  honnête  et  très  excellent  homme,  demeuré  fermement 
spiritualiste  et  déiste  parmi  ses  erreurs  doctrinales  ou  historiques, 
dues  sans  doute  en  bonne  partie  aux  milieux  où  s'étaient  écoulées 
les  premières  époques  de  sa  longue  vie,  mais  qui  s'étaient  sensible- 
ment atténuées  avec  les  progrès  de  l'âge  et  de  l'expérience,  et  dont  ses 
obsèques  religieuses  nous  permettent  de  conjecturer  un  suffisant  éva- 
nouissement devant  la  pure  lumière  qu'il  plaît  quelquefois  à  Dieu  de 
faire  luire  au  dernier  instant. 

C'était  aussi  un  bien  laborieux  et  bien  actif  vieillard^ que  notre  sa- 
vant collaborateur  M.  le  comte  Hector  de  la  Ferrière,  dont  les  études 
et  les  publications  sur  le  xvi®  siècle,  et  en  particulier  sur  la  figure 
peu  sympathique,  mais  d'une  originalité  complexe,  attirante  pour  un 
historien,  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  ont  singulièrement  con- 
tribué à  enrichir  et  à  éclaircir  nos  connaissances  sur  cette  époque 
tumultueuse,  brillante  et  ensanglantée.  M.  de  la  Ferrière  est  un 
exemple,  d'autant  plus  louable  qu'il  est  trop  rare,  des  services  que 
pourraient  rendre  à  la  science  et  aux  lettres,  en  occupant  leurs  loisirs 
honorablement  pour  leur  nom,  beaucoup  de  membres  bien  doués, 
mais  oisifs,  de  la  haute  société  française. 

C'est  le  mérite  que  s'était  acquis,  avec  une  modestie  qui  ne  laissait 
pas  assez  voir  la  solidité  perspicace  et  judicieuse  de  ses  facultés,  d'é- 
rudit,  un  homme  d'esprit  et  de  goût  et  un  homme  de  bien,  dont  la 
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mort  prématurée  sera  l'objet  des  vifs  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  :  M.  Robert  Saint-John  de  Crèvecœur.  Ses  deux  principales 
publications  :  Les  Mémoires  de  J.-N,  Bufort,  comte  de  Cheverny,  et 
surtout  le  Journal  d'Adrien  Duquesnoy,  édité  pour  la  Société  d'his- 
toire contemporaine,  dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs,  sont  d'im- 
portants services  rendus  à  l'histoire,  qui  nous  donnent  le  droit  d'ho- 
norer ici  son  nom . 

Nous  déposerons  enfin  un  pieux  hommage  sur  la  tombe  du  véné- 
rable chanoine  Barges,  ancien  professeur  à  la  Sorbonne,  l'un  des 
plus  dignes  représentants,  disons  mieux,  l'un  des  fondateurs  de 
l'école  catholique  d'exégèse  biblique  qui  honore  aujourd'hui,  dans 
notre  pays,  l'Église  et  la  science. 

Marius  Sepet.  —  Eugène  Ledos. 
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La  chronologie  du  règne  de  Postumus  est  fort  discutée,  et  les  dates 
proposésfe  par  les  savants  qui  ont  traite  cette  question  obscure,  depuis 
Tillemont  et  Bréquigny,  jusqu'à  Eckhel,  Mommsen  et  M.  Héron  de 
Villefosse,.  présentent  de  notables  différences.  M.  A.  Roger  essaie* 
d'en  éclaircir  quelques  points  essentiels.  Il  émet  cette  opjnion,  appuyée 
sur  des  arguments  assez  probants,  que  Postumus  est  mort  plus  de 
trois  mois  avant  Gallien,  c'est-à-dire  avant  le  10  décembre  267.  Cette 
hypothèse  admise,  son  règne  aurait  commencé  entre  le  11  décembre 
357  et  le  10  décembre  258» 

—  L'étude  tout  à  fait  remarquable  entreprise  par  M.  P.  Imbart  de 
la  Tour»  sur  les  paroisses  rurales  dans  l'ancienne  France,  du  iv»  au 
XI*  siècle,  contribuera  à  nous  donner  une  connaissance  plus  com- 
plète et  plus  exacte  des  origines  religieuses  de  notre  pays.  C'est  à  l'épis- 
oopat,  dont  l'organisation  complète  n'est  pas  antérieure  au  iv«  siècle, 
que  l'on  doit  la  fondation  des  premières  églises  rurales.  L'église 
urbaine  demeura  quelque  temps  le  seul  centre  religieux,  et,  si  l'on 
excepte  la  Narbonnaise,  où  quelques  vici  importants  possédèrent  des 
chapelles  dès  les  premières  années  du  iv"  siècle,  on  ne  peut  faire 
remonter  la  fondation  des  premières  églises  rurales  au  delà  du  dernier 
tiers  de  ce  siècle.  Au  siècle  suivant,  l'empire,  devenu  catholique,  combat 
le  paganisme,  et  les  églises  rurales  se  multiplient.  M.  Imbart  de  la 
Tour  suit  province  par  province  les  progrès  du  régime  paroissial,  un 
moment  entravés  par  les  invasions  des  Burgondes,  des  Wisigoths  et 
des  Francs.  Après  la  conversion  des  Francs  et  de.s  Burgondes,  l'œuvre 
est  reprise  et  le  nombre  des  églises  va  sans  cesse  en  grandissant  jus- 
qu'au xi«"  siècle.  La  création  des  églises,  qui  seule  rend  possible  la 
propagation  du  christianisme,  est  l'œuvre  capitale  de  l'épiscopat.  Dès 
que  l'évoque  a  converti  les  habitants  d'une  localité,  il  fonde  une  église 
et  envoie  un  de  ses  prêtres  en  prendre  la  direction.  Les  églises  rurales 
étaient  établies  sur  des  territoires  situés  soit  dans  les  vici  ou  dans 
les  castra,  soit  dans  les  villae.  L'aristocratie  sénatoriale  contribuait 

1  Reime  historique,  mai-juin  1896. 

«  fîevi^  historique^  mars-avril,  mai-juin  1896. 
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aussi  à  la  construction  des  églises^  et  il  semble  certain  que  la  popu- 
lation libre  des  vici  eut  également  sa  part  dans  cette  œuvre  pieuse. 
Le  monachisme  se  réserva  d'établir  des  paroisses  dans  les  loca  déserta, 
éloignés  de  toute  agglomération  urbaine  ou  rurale.  De  Tunité  sociale 
dérivait  Tunité  religieuse,  et  les  limites  du  viens  ou  de  la  villa  corres- 
pondaient le  plus  souvent  avec  celles  de  la  paroisse.  Pour  que  Texercice 
du  culte  fût  complet  dans  la  paroisse,  il  était  nécessaire  que  ce  centre 
religieux  vécût  de  sa  vie  propre.  Cette  transformation  fut  accomplie  à 
la  fin  du  vie  siècle,  lorsque  les  fonctions  du  diacre,  représentant  de 
révoque,  furent  dévolues  au  prêtre,  dont  les  attributions  tendront 
sans  cesse  à  s'étendre.  Par  une  conséquence  naturelle,  la  paroisse 
qui  avait  son  chef  eut  aussi  un  patrimoine  séparé  des  biens  de 
l'église  épiscopale.  Une  distinction  s'établit  au  vi»  siècle  entre  les 
presbyte^  :  les  uns  ont  sous  leur  juridiction  un  certain  nombre  de 
clercs,  de  basiliques,  d'oratoires,  on  les  qualifie  d'archiprêtres  ;  les 
autres,  établi^  dans  des  paroisses,  moins  importantes,  gardent  le  seul 
nom  de  prêtres.  M.  Imbart  de  la  Tour  montre  enfin  comment,  du 
viiie  au  x«  siècle,  le  régime  paroissial  s'étant  généralisé,  la  royauté, 
l'épiscopat,  le  monachisme,  le  séniorat,  travaillent  de  concert  à  la 
dislocation  de  la  grande  paroisse,  et  comment  chaque  église  se 
trouve  sous  la  dépendance  d'un  maître. 

—  M.  Henri  Sée,  dont  nous  avons  signalé  ici  l'étude  sur  les 
classes  serviles  en  Champagne,  entreprend  aujourd'hui  i  de  faire  con- 
naître les  classes  rurales  en  Bretagne  au  moyen  âge.  Avant  le 
xe  siècle,  chaque  j9^e&5  ouplou  est  commandée  par  un  machtiem,  à 
la  fois  chef  de  clan  et  grand  propriétaire  foncier,  et  les  biens  se  divi- 
sent comme  en  France  en  alleux  et  en  bénéfices.  L^plebs  correspond 
à  la  paroisse,  et  embrasse  généralement  plusieurs  domaines  distincts. 
M.  H.  Sée  définit  les  cadres  territoriaux  entre  lesquels  se  répartissent 
les  populations  rurales  :  le  ran,  le  tigrariy  les  rantrimes,  le  tref,  et 
indique  la  situation  de  l'esclave  et  du  serf,  ainsi  que  les  charges  qui 
pèsent  sur  eux.  Les  invasions  normandes  contribuent  à  la  substitu- 
tion du  régime  féodal  au  régime  patriarcal.  La  propriété  féodale 
semble  plus  morcelée  qu'ailleurs.  Néanmoins  elle  comprend  toujours 
l'ancien  mansus  indominicatus  et  les  tenures  occupées  par  les  pay- 
sans. La  condition  des  paysans  est  moins  dure  que  dans  le  reste  de 
la  France  :  l'on  voit  rarement  peser  sur  eux  toutes  les  charges  carac- 
téristiques du  servage  ;  ils  jouissent  d'une  certaine  liberté  person- 
nelle. Aussi  peut-on  dire  que,  dès  le  xie  siècle,  presque  tous  les  pay- 
sans bretons  sont  des  vilains,  alors  que,  dans  l'ancienne  France, 
c'est  seulement  au  xiu©  que  le  vilainage  a  partout  remplacé  le  ser- 

*  Annales  de  Bretagne. 
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vage.  Le  vilain  peut  être  regardé  comme  un  fermier  héréditaire  ;  la 
tenure  qu'il  cultive  e^t  son  véritable  patrimoine. 

—  Le  second  livre  des  Notes  de  M.  Gh.  Schmidt  «  sur  les  seigneurs, 
les  paysans  et  la  propriété  rurale  en  Alsace  au  moyen  &ge,  se  termine 
par  un  chapitre  consacré  à  l'administration  et  à  la  police  villageoises. 
Elles  sont  généralement  confiées  aux  jurés,  élus  par  les  paysans,  et  au 
heimburge,  Tagent  communal  par  excellence.  Le  troisième  livre,  con- 
sacré à  la  propriété  rurale,  traite  tout  d'abord  de  la  terre  non  cultivée. 
A  aucune  époque  on  ne  trouve  en  Alsace  des  terres  appartenant  à  de 
prétendues  associations  d'hommes  libres,  mais  toujours  des  proprié- 
tés privées.  Toutefois  le  seigneur  admet  ses  gens  dans  une  certaine 
mesure  à  la  cojouissance  des  bois,  des  pâturages  et  des  eaux. 
M.  Schmidt  étudie  successivement  les  marches  forestières,  les  forêts 
communales,  les  forêts  seigneuriales  et  les  forêts  du  fisc  ;  les  attri- 
butions des  forestiers  chargés  de  surveiller  l'exploitation  des  forêts 
et  surtout  de  prévenir  et  de  rechercher  les  délits  ;  l'usage  des  forêts, 
réglé  par  des  traditions  qui  déterminaient  la  part  de  bois  revenant  à 
chacun,  mais  ne  se  préoccupant  en  aucune  façon  de  la  conservation 
méthodique  des  forêts;  enfin  des  droits  de  glandée  et  de  chasse, 
particulièrement  importants  au  moyen  âge. 

—  Les  historiens  semblent  avoir  été  jusqu'ici  assez  disposés  à  révo- 
quer en  doute  l'expédition  de  Du  Guesclin  à  Jersey,  mentionnée  par 
la  seule  chronique  de  Cabaret  d'Orville.  Les  documents  découverts  à 
Cambridge  et  à  Londres  par  M.  Jean  Lemoine  «  démontrent  que  Du 
Guesclin  s'empara  réellement  de  Jersey  et  permettent  de  déterminer 
les  circonstances  et  le  résultat  de  cette  expédition.  Ce  fut  entre  le 
12  juillet  et  le  16  août  1373  que  Du  Guesclin  entreprit  cette  hardie 
tentative.  L'île  était  confiée  à  la  garde  de  Guillaume  d'Asthorp  ;  ipais 
les  trente  hommes  d'armes  et  les  trente  archers  qui  défendaient  le 
château  de  Montorgueil  ne  purent  empêcher  les  Français  de  s'en  em- 
parer. L'Ile  ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  de  Du  Guesclin  :  le 
2  septembre  suivant  elle  était  retombée  sous  la  domination  anglaise, 
et  Edouard  III  donnait  la  charge  de  gardien  à  Edmond  Rose.  Tou- 
jours en  butte  aux  incursions  françaises,  les  habitants  de  Jersey 
étaient  contraints,  le  2  avril  1374,  de  payer  rançon  à  Du  Guesclin,  qui 
s'engageait  à  ne  plus  les  inquiéter  à  l'avenir.  Cette  trêve  n'empêcha 
sans  doute  point  les  pillages  auxquels  Bretons  et  Normands  avaient 
coutume  de  se  livrer,  et  l'on  trouve  encore  en  1376  la  trace  de  l'inter- 
vention de  Du  Guesclin  dans  les  îles  anglo-normandes. 

—  Un  nouveau  chapitre  du  si  curieux  travail  de  M.  G.  Lefèvre- 

1  AnnàleB  de  VEit,  avril  1896. 
3  Revue  hUtorique,  mai-juin  1896. 
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Pontalis  i  sur  la  guerre  de  partisans  dans  la  Haute-Normandie,  de 
1424  à  1429,  nous  révèle  les  complots  ourdis  à  Rouen  contre  la  domi- 
nation anglaise.  Lorsque  les  Bourguignons  ont  fait  place  à  l'étranger, 
les  bourgeois  de  la  cité  oublient  leurs  vieilles  querelles  pour  se  sou- 
venir qu'ils  sont  Français.  Un  parti  s'est  formé  qui  rôve  de  rendre  la 
ville  à  son  roi  légitime.  Richard  Mittes,  négociant  enrichi  dans  le 
commerce  des  bois  et  jouissant  d'une  grande  influence,  en  est  T&me. 
M.  G.  Lefèvre-Pontalis  a  pu,  à  force  de  patience  et  de  recherches, 
reconstituer  la  physionomie  de  ce  personnage  et  faire  connaître  quelque 
peu  sa  famille.  Il  ne  nous  renseigne  pas  moins  exactement  sur  Jean 
Son  et  Alexandre  de  Berneval,  qui  partagent  les  espérances  de  Ri- 
chard Mlttes  et  le  secondent  dans  ses  projets.  L'un,  maître  maçon,  est 
conducteur  des  travaux  de  la  cathédrale  ;  l'autre  exerce  les  fonctions 
de  maître  des  œuvres  de  la  maçonnerie  du  Roi  pour  le  bailliage  de 
Rouen.  Entre  les  patriotes  rouennais  et  la  cour  de  Bourges  il  y  a  un 
mystérieux  échange  de  communications.  Richard  Mittes  n*a  rien  né- 
gligé pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans  :  aux  braves  il 
affirme  les  droits  du  Roi  de  France  ;  aux  timorés  il  annonce  que  le 
duo  de  Bourgogne  a  embrassé  la  cause  royale.  L'on  n'attend  plus 
pour  agir  qu'une  victoire.  La  défaite  de  Verneuil  ajourne  toutes  les 
espérances,  mais  les  rapports  entre  Rouen  et  Bourges  n'en  continuent 
pas  moins,  et  le  roi  ne  cesse  d'entretenir  le  zèle  de  ceux  qui  attendent 
de  lui  leur  délivrance. 

—  La  seconde  partie  de  VSistoire  du  parlement  de  Lorraine  et 
Barrois,  par  M.  J.  Krug-Basse  «,,  commence  à  la  création  de  cette 
cour  souveraine  que  Charles  IV  établit  à  Sierck,  en  1634,  pendant 
l'invasion  française.  Le  traité  de  Saint-Germain  ayant  mis  fin  aux 
hostilités  (29  mars  1641),  le  duc  s'empressa  de  la  constituer  définitive- 
ment, en  lui  donnant  des  attributions  plus  étendues  que  les  parle- 
ments n'en  possédaient  en  France.  Errante,  comme  l'était  Charles IV, 
la  cour  siège  successivement  à  Saint-Mihiel',  à  Vaudrevange,  à 
Longwy,  à  Luxembourg,  à  Trêves.  A  travers  toutes  ces  pérégrina- 
tions, malgré  l'occupation  française,  elle  n'interrompt  point  ses 
fonctions  judiciaires  et  juge  les  appel»  des  tribunaux  inférieurs  qui 
ont  continué  à  fonctionner.  Son  rôle  politique  n'est  pas  moins  impor- 
tant. C'est  elle  qui,  en  déclarant  nul  le  traité  de  Saint-Germain,  arra- 
ché par  la  violence,  amène  la  reprise  des  hostilités  avec  la  France 
dès  1645.  Lorsque  Charles  IV  tombe  aux  mains  de  l'Espagne  en  1654, 
c'est  elle  qui  nomme  régente  la  duchesse  Nicole,  sa  femme,  et  c'est 
encore  par  son  entremise  qu'en  1659  Charles  lY  est  rendu  à  la  liberté. 

»  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  janvier-février  1896, 
'  Annales  de  VEst,  avril  1896. 
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La  cour  comprend  alors  deux  chambres,  siégeant  Tune  à  Saint-Nico- 
las, Tautre  à  Saint-Mihiel,  ayant  chacune  un  ressort  distinct,  mais 
ne  formant  néanmoins  qu'une  seule  et  même  compagnie.  Avec  son 
aide,  le  duc  ramène  Tordre  dans  les  services  publias  désorganisés, 
mais  il  trouve  en  elle  un  adversaire  le  jour  où  il  institue  Louis  XIV 
héritier  de  ses  États.  M.  Krug-Basse  suit  à  Épinal,  à  Pont-à-Mousson^ 
à  Nancy,  les  vicissitudes  de  la  chambre  de  Saint-Nicolas,  dont  il  nous 
décrit  l'organisation  à  cette  époque.  En  1670,  Louis  XIV,  maître  de 
la  Lorraine,  priva  la  cour  de  ses  fonctions,  qu'il  attribua  au  parlement 
de  Metz. 

—  La  duchesse  de  Bourgogne,  dont  Tesprit  et  la  gaieté  charmèrent 
la  vieillesse  de  Louis  XIV,  apparaît  comme  Tune  des  figures  les  plus 
gracieuses  de  la  cour  de  Versailles.  M.  le  comte  d'Haussonville  a  en- 
trepris de  nous  retracer  l'histoire  du  mariage  de  cette  princesse  *.  Sa 
preinière  étude  embrasse  les  préliminaires  et  les  négociations  de  cette 
union,  qui  fut  Tun  des  épisodes  de  l'alliance  de  la  France  avec  la  Sa- 
voie, alliance  si  souvent  rompue  et  renouée  à  travers  les  siècles.  Il 
nous  montre  toute  la  finesse  et  toute  l'habileté  que  le  comte  de  Tessé 
sut  déployer  dans  cette  délicate  mission,  où  il  avait  à  combattre  les 
hésitations  et  les  lenteurs  calculées  du  duc,  toujours  disposé  à  «  faire 
affaire  avec  le  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  »  et  traitant  à  la 
fois  avec  l'Empereur  et  avec  le  roi  de  France  pour  le  mariage  de  sa 
fille.  L'esprit  souple  et  délié  de  Tessé,  la  modération  et  la  patience  de 
Louis  XIV  triomphèrent  enfin  :  la  Savoie  fut  affranchie  de  la  servi- 
tude où  elle  se  trouvait  depuis  le  traité  de  Cherasco,  et  Charles-Em- 
manuel abandonna  la  ligue  d'Augsbourg. 

—  La  publication  par  M.  A.  Join-Lambert  des  lettres  de  Marie  Phili- 
pon  à  Roland,  de  1777  à  1780,  a  suggéré  à  M.  Cl.  Perroud  s  une  inté- 
ressante étude  sur  leurs  premières  relations.  Ce  travail  consciencieux 
servira  d'utile  complément  à  l'introduction  de  M.  Join-Lambert. 

—  D'après  une  relation  inédite,  conservée  aux  archives  de  Moscou, 
la  translation  de  Voltaire  au  Panthéon,  en  1791,  n'aurait  été  qu'un 
simulacre,  et  dès  1778  le  corps  du  philosophe  aurait  été  brûlé  dans  la 
chaux  vive  à  l'abbaye  de  Sellières  par  ses  deux  neveux,  afin  de  le 
soustraire  à  des  profanations  possibles,  M.  H.  Mohin  combat  cette 
opinion  »,  reproduite  par  M.  G.  Lenôtre  dans  le  deuxième  fascicule  de 
son  ouvrage  ;  «  Les  quartiers  de  Paris  pendant  la  Révolution.  »  Il 
s'appuie  sur  le  ^témoignage  tout  à  fait  décisif  de  Favreau,  maire  de 
Romilly,  qui,  après  avoir  assisté  en  1778  à  la  mise  en  bière  de  Vol- 


1  Revue  des  Deux  Mondes,  16  avril  1896. 
'  Révolution  française,  14  mai  1896. 
•  Révolution  française,  14  mars  1896. 
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■taire,  fut  encore  témoin,  en  1791,  de  Texhumation  des  restes  du  cé- 
lèbre écrivain  et  de  leur  translation  de  Tabbaye  de  Sellières  à  Téglise 
de  Romilly  :  cérémonies  dont  il  donne  tous  les  détails  dans  une  lettre 
écrite  à  Tépoque  môme  de  Tévénement.    , 

—  La  chute  du  parti  girondin,  après  les  journées  du  31  mai  et  du 
2  juin  1793,  causa  une  émotion  considérable  dans  les  provinces  de 
rOuest,  où  il  comptait  de  nombreuses  sympathies.  M.  A.  Montier  re- 
trace 1,  à  Taide  de  documents  inédits,  le  récit  détaillé  du  mouvement 
fédéraliste  que  les  administrateurs  du  département  de  TEure  provo- 
quèrent en  cette  circonstance  et  qu'ils  auraient  voulu  combiner  avec 
l'insurrection  du  Calvados.  Les  districts,  après  quelques  hésitations, 
refusèrent  de  s'associer  à  l'insurrection  qui  se  préparait  à  Évreux.  Ne 
se  sentant  point  soutenus  par  la  masse  de  la  population,  qui  sans 
doute  craignait,  en  cas  d'insuccès,  de  terribles  représailles,  les  admi- 
nistrateurs du  département  abandonnèrent  la  partie  et  firent  leur 
soumission. 

—  En  cherchant  par  tous  les  moyens  à  déchristianiser  la  France, 
la  Convention  avait  espéré  atteindre  les  prêtres  réfractaires,  dont  la 
cause  se  confondait  le  plus  souvent  avec  celle  des  émigrés.  Cette  ten- 
tative ayant  eu  pour  résultat  de  grossir  le  nombre  des  ennemis  de  la 
Révolution,  Robespierre  s'opposa  à  la  persécution  religieuse  et  établit 
un  christianisme  de  sa  façon.  La  publication  des  actes  du  Comité  de 
salut  public  a  fourni  la  preuve  à  M.  F.-A.  Aulard  «  que,  dans  les 
dernières  semaines  de  l'année  1793,  tous  ses  membres,  d'accord  pour 
arrêter  le  mouvement  de  déchristianisation,  s'çippliquaient  à  rassurer 
les  consciences  catholiques. 

—  M.  Ch.-L.  Chassin,  qui  est  l'ennemi  des  légendes,  range  les 
massacres  des  royalistes  à  Quiberon  parmi  celles    qu'il  importe   le 

•plus  de  faire  disparaître  ».  Hoche  ayant  toujours  nié  l'existence  d'une 
capitulation  accordée,  môme  verbalement,  au  comte  de  Sombreuil,  le 
21  juillet  1795,  il  ne  peut  pas  y  avoir  eu  guet-apens.  Ce  fut  seulement 
une  «  aventure  »  et  une  «  catastrophe  méritée.  »  Sans  doute,  près  de 
sept  cents  Français  désarmés  y  trouvèrent  la  mort,  mais  ne  fallait-il 
point  qu'on  leur  appliquât  ce  que  M.  Chassin  appelle,  par  une  sur- 
prenante alliance  de  mots,  «  la  rigueur  des  justes  lois  en  faveur  des 
émigrés  !  »  La  seule  trahison  que  rappellent  ces  jours  tragiques  est 
celle  que  M.  Chassin  a  découverte.  Elle  est  l'œuvre  de  l'armée  roya- 
liste. Le  3  juillet  1795,  la  garnison  républicaine  du  Jort  Penthièvre, 
alors  fort  Sans-Culotte,  entourée  par  des  forces  supérieures,  capitu- 


*  Révolution  française,  14  février  et  14  mars  1896. 
'  Révolution  française^  14  février  1896. 
'  Révolution  française^  14  avril  1896. 
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lait.  Delise,  qui  la  commandait,  a  pris  soin  de  relater,  dans  un  mé- 
moire justificatif  de  sa  conduite,  tous  les  détails  de  la  défense  de  la 
presqu'île.  Ce  document,  retrouvé  aux  Archives  de  la  guerre,  nous 
apprend  que,  pendant  la  discussion  du  sixième  article  de  la  capitula- 
tion, et  malgré  la  suspension  d'armes  convenue,  les  républicains  se 
virent  soudain  entourés  et  durent  se  rendre  à  discrétion.  Au  reste, 
cette  transgression  blâmable  des  lois  de  la  guerre  ne  coûta  point  la 
vie  à  ceux  qui  en  furent  victimes. 

—  Le  coup  d'État  du  dix-huit  brumaire  doit  être  considéré  comme 
la  fin  de  la  Révolution.  La  France  abdique  sa  liberté  entre  les  mains 
de  Bonaparte,  consul  provisoire,premier  consul,  consul  à  vie,  empereur. 
La  restauration  des  Bourbons,  possible  en  1799,  est  dès  lors  ajournée  ; 
la  chute  de  l'Empire  peut  seule,  ramener  la  royauté.  L'on  con(;oit 
qu'un  événement  qui  anéantit  tant  d'ambitions  ardentes,  brisa  tant 
d'espérances  longtemps  contenues,  ait  été  jugé  diversement  et  sou- 
vent avec  passion.  La  Revue  de  Paris  nous  en  offre  deux  apprécia- 
tions un  peu  différentes.  L'une,  de  M.  Georges  Duruy  i,  extraite  de  sa 
préface  du  tome  IV  des  Mémoires  de  Barras,  juge,  pour  ainsi  dire 
incidemment,  le  coup  d'État  de  brumaire,  en  recherchant  le  rôle  qa'y 
joua  l'auteur  du  18  fructidor.  M.  Georges  Duruy  condamne  la  con- 
duite de  Bonaparte,  à  cause  «  de  la  vertu  corruptrice  »  de  l'exemple 
qu'il  a  donné  en  violant  la  loi,  mais  avoue  que  dans  «  l'ordre  maté- 
riel »  la  fin  du  régime  directorial  fut  un  bienfait.  Quant  à  la  compli- 
cité de  Barras,  elle  ne  fait  pas  de  doute.  Le  système  de  justification 
qu'il  tente  de  sa  conduite  sert  d'argument  à  M.  Duruy,  par  les  évi- 
dentes contradictions  qu'il  y  relève,  pour  démontrer  l'efficace  partici- 
pation du  directeui*  à  l'établissement  de  la  dictature.  Las  d'un  pou- 
voir qu'il  ne  se  sentait  pas  la  force  d'exercer,  Barras  était  prêt  à  le  ' 
quitter  contre  argent  comptant.  Gagné  à  la  cause  des  Bourbons  en 
brumaire,  il  renonce  à  ses  projets  de  restauration  monarchique  dès 
qu'il  voit  Bonaparte  décidé  à  s'ouvrir  par  la  violence'  le  chemin  du 
pouvoir,  soit  qu'il  estime  toute  résistance  impossible,  soit  qu'il  en- 
trevoie pour  lui  des  avantages  plus  considérables. 

M.  F.-A.  Aulard  >  étudie  le  lendemain  du  18  brumaire,  et  cherche  à 
établir  sur  des  textes  que  Bonaparte  ne  fonda  point  brusquement  sa 
dictature  militaire,  qu'entre  le  18  brumaire  et  la  mise  en  vigueur  de 
la  Constitution  de  l'an  VIII,  il  y  eut  pour  lui  une  période  de  tâtonne- 
ments et  d'incertitudes.  Il  désire  persuader  aux  républicains  qu'il  a 
travaillé  à  consolider  la  république;  il  ne  cherche  point  à  s'attribuer 
un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  ses  collègues,  et  les  trois  consuls  sont 

*  Revue  de  Paris,  15  mars  1896. 
«  Revue  de  Paris,  1"  avril  1896. 
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sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité.  Le  chant  du  «  Ça  ira  »  retentit;  les 
Français  se  croient  revenus  «  aux  beaux  jours  de  1789.  »  C'est  par 
une  évolution  que  Bonaparte  s'est  transformé  en  tyran.  Telle  est  la 
théorie  tout  à  fait  neuve  de  M.  Aulard,  qui  Té  taie  des  affirmations 
les  plus  contestables.  Que  Bonaparte  n'ait  point,  au  lendemain  de  sa 
victoire,  fait  rudement  sentir  à  ses  collègues  son  autorité,  qu'il  ait 
consenti  à  leur  laisser  les  apparences  du  pouvoir,  qu'il  ait  travaillé 
à  se  concilier  tous  les  Français,  plus  divisés  alors  qu'ils  ne  le  firent 
jamais,  en  un  mot  qu'il  ait  habilement  cherché  à  ménager  les  tran- 
sitions avant  d'écraser  la  France  sous  un  joug  de  fer,  c'est  ce  que  lui 
conseillait  la  prudence  et  ce  que  l'on^peut  admettre.  Mais  croire  que 
le  vainqueur  d'Italie  et  le  négociateur  de  Campo-Formio  ait  hésité  et 
comme  cherché  sa  voie,  c'est  se  laisser  prendre  à  des  chimères  que 
contredit  la  vie  entière  de  Napoléon.  Croire  enfin,  qu'avant  comme 
après  le  20  brumaire,  la  France  «  n'était  point  esclave  et  bâillonnée,  » 
c'est  oublier  l'histoire  même  de  la  Révolution.  C'est  le  régime  révolu- 
tionnaire qui  a  succombé  au  18  brumaire  et  non  pas  la  liberté,  à 
peine  entrevue  en  1789,  et  que  les  émeutes  et  les  coups  d'État  se  suc- 
cédant sans  cesse  avaient  tuée  depuis  longtemps. 

—  L'intérêt  particulier  que  Napoléon  portait  à  la  Comédie  fran- 
çaise est  bien  connu.  M.  Jules  Glaretie  nous  en  offre  »  une  nouvelle 
preuve.  L'Empereur  organisa  deux  troupes  d'acteurs  chargés  de  re- 
présenter les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  M''^  Rau court,  sociétaire  du  Théâtre-Français,  avait  reçu  la 
direction  de  ces  tournées.  Tous  les  détails  en  furent  réglés  par  un 
décret  impéi:ial  dont  M.  Jules  Claretie  nous  donne  le  texte.  C'est  ainsi 
que,  de  1806  à  1814,  les  Italiens  purent  applaudir  chez  eux  les  pièces 
de  Molière  et  de  Corneille,  représentées  sur  leurs  théâtres  par  des  ac- 
teurs français. 

—  Napoléon  avait  la  prétention  de  disposer  des  cœurs  comme  il  le 
faisait  des  provinces  et  des  couronnes.  On  sait  combien  Louis  Bona- 
parte, contraint  d'épouser  Hortense  de  Beauharnais,  se  vengea  cruel- 
lement sur  elle  de  la  violence  qu'il  avait  subie.  Il  ne  put  jamais  lui 
pardonner  d'avoir  mis  obstacle  à  son  bonheur  en  prenant  la  place 
d'une  amie  de  Caroline  qu'il  aimait  et  qui  devint  plus  tard  M"»®  La- 
valette.  M.  Edouard  Wertheimer  «  publie  des  lettres  de  Louis  à  ses 
sœurs  Élisa  et  Caroline  et  à  sa  femme,  conservées  aux  archives  du 
ministère  de  l'intérieur  à  Vienne,  relatives  au  projet  de  divorce 
de  l'ex-roi  de  Hollande  sous  la  Restauration.  Elles  sont  un  curieux 
témoignage  des  sentiments  de  Louis  Bonaparte  pour  Hortense,  et 

*  Révolution  française^  14  avril  1896. 

*  Revue  historiquCy  mai-juin  1896. 
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montrent  de  quelle  singulière  façon  il  envisageait  sa  propre  situation. 
Au  reste  il  se  résigna,  sur  les  instances  de  ses  frères  et  sœurs,  à  re- 
noncer à  son  dessein  et  à  ne  plus  réclamer  la  nullité  de  son  union, 

^  Poursuivant  son  étude  du  second  empire,  M.  Pierre  de  la  Gorce 
examine  les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'accomplirent,  en 
1856  et  en  1860,  les  annexions  successives  d'où  sortit  l"unité  de  Tltalie. 
Les  auteurs  de  cette  unité,  fiers  de  leur  œuvre,  ont  laissé  d'impor- 
tants mémoires  et  de  nombreuses  correspondances,  dont  la  publica- 
tion>  dans  ces  dernières  années^  a  facilité  la  tâche  de  Thistorien.  C'est 
à  Taide  de  ces  témoignages,  judicieusement  contrôlés,  que  M.  de  la 
Gorce  *  a  tracé  le  lumineux. récit  de  la  formation  du  royaume  italien. 
Il  suit  dans  tous  ses  replis  la  politique  de  Victor-Emmanuel  et  de 
Cavour,  et  en  découvre  les  ressorts  les  plus  cachés.  Il  nous  montre 
avec  quelle  habileté,  quelle  fermeté,  quelle  audace,  ils  marchèrent 
▼ers  le  but  qu'ils  avaient  assigné  à  leurs  efforts.  Aucune  occasion  ne 
leur  échappe,  aucun  moyen,  même  s'il  est  injuste  et  répugne  à  l'hon- 
neur, n'est  négligé.  Au  reste,  ils  sont  merveilleusement  secondés  : 
diplomates  et  hommes  de  guerre  les  comprennent  à  demi-mot.  La 
politique  d'annexion  se  transforme  avec  les  circonstances  :  en  1859, 
c'est  une  comédie  habilement  représentée  ;  en  1860,  eUe  tourne  au 
drame;  mais  elle  triomphe  toujours.  Les  sentiments  personnels  de 
Napoléon  III  sont  tracés  avec  la  même  sûreté  et  exposés  avep  le 
même  art.  L'aide  que  l'empereur  donne  au  Piémont  contre  l'Autriche 
l'engage  dans  la  politique  des  annexions  ;  mais  le  succès  accroît  les 
prétentions  de  ses  alliés,  et  bientôt,  sentant  son  impuissance  à  retar- 
der l'unification  Complète  de  l'Italie,  il  demandera  et  obtiendra  comme 
prix  de  ses  services  la  rectification  de  notre  frontière  des  Alpes. 

—  C'est  cette  question  de  l'annexion  à  la  France  de  Nice  et  de  la 
Savoie  qu'étudie  spécialement  M.  Giacometti  dans  un  article  «  extrait 
du  second  volume  qu'il  consacre  à  la  question  italienne  et  qui  vient 
de  paraître  (la  Question  iialiennej  1860  à  1870).  Il  fait  voir  comment 
la  cession  de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la  France  a  rendu  immédiatement 
possible  l'unité  italienne.  Si  le  Piémont,  en  effet,  ne  pouvait  réaliser 
à  son  profit  l'unité  de  la  péninsule  sans  l'alliance  effective  d'une 
grande  puissance,  prête  à  tirer  l'épée  pour  la  défendre,  la  France,  de 
son  côté,  ne  pouvait  participer  à  la  formation  sur  ses  frontières  d'un 
État  puissant,  dont  les  possessions  s'étendraient  jusqu'au  cœur  de 
notre  pays,  sans  exiger  pour  sa  propre  sécurité  la  cession  de  Nice  et 
de  la  Savoie,  sacrifice  à  la  fois  juste  et  nécessaire  de  la  part  de  l'Ita- 
lie. M.  Giacometti  s'afflige  de  voir  certains  Italiens  chercher  aujour-  ^ 

*  Correspondant^  10  et  25  mars  et  10  avril  1896. 
'  Revue  des  Deux  MondeSy  1"  mars  1896. 


Digitized  by 


Google 


336  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

d'hui  des  amis  en  pays  germanique  et  proclamer  bien  haut  que,  si 
Victor-p]mmanuel  a  reçu  des  services  de  Napoléon  III,  l'Italie  ne  doit 
aucune  reconnaissance  à  la  France,  qui  n'a  point  approuvé  la  politi- 
que de  TEmpereur.  Il  combat  ce  qu'il  croit  un  préjugé,  en  s'efforçant 
de  démontrer  que  la  France  presque  entière  applaudissait  à  la  politi- 
que des  nationalités  inaugurée  par  l'Empereur.  En  tout  cas,  quelques 
encouragements  que  Napoléon  III  ait  reçus  dans  le  pays,  ceux-là  seuls 
voyaient  juste  qui  jugeaient,  avec  M.  Thiers,  que  «  nous  faisions  de 
la  mauvaise  besogne,  »  et  l'on  a  vu  les  événements  justifier  leurs 
craintes  et  les  dépasser.  L'attitude  prise  par  l'Italie  au  lendemain  de 
Villafranca  découvrit  l'étendue  de  la  faute  commise  en  s'associant 
aux  desseins  ambitieux  de  la  maison  de  Savoie. 

—  Nous  signalerons  encore  :  les  recherches  historiques  de 
M.  Maurice  Perrod  »  sur  saint  Anatoile,  patron  de  la  ville  de  Sa- 
lins ;  —  une  description  très  détaillée  par  M.  H.  du  Ranquet  «  de 
l'église  de  Ghamalières  (près  Glermont-Ferrand),  ancienne  collégiale 
d'un  chapitre  de  chanoines  réguliers,  commencée  antérieurement  au 
xie  siècle;  —  une  courte  étude  de  M.  J.  Roman»  sur  la  valeur  histo- 
rique, au  point  de  vue  de  l'histoire  des  Alpes,  de  la  chronique  de  la 
Novalaise  (xie  siècle),  où  il  ne  voit  guère  qu'un  tissu  de  fables;  — 
la  description  par  M.  D.  de  Rochebrune  ♦  des  sculptures  qui  dé- 
corent la  façade  de  l'église  de  Foussais  et  qu'il  attribue  à  la  fin  du 
XI"  siècle  ;  —  l'histoire,  par  M.  J.  Prajoux  »,  du  prieuré  de  Beaulieu  en 
Roannais,  depuis  sa  fondation  au  commencement  du  xii*  siècle  jus- 
qu'en 1543,  époque  a  laquelle  l'abbesse  générale  de  Fontevrault  or- 
donna sa  suppression  ;  —  une  très  intéressante  notice  sur  la  maison 
que  Pétrarque  habita  à  Vaucluse,  identifiée  par  M.  Monclar  «  avec  une 
maison  actuellement  existante  ;  —  deux  nouveaux  articles  de  M.  l'abbé 
J.-M.  Suchet  ^  sur  l'histoire  des  chutellenies  de  Vuillafans,  de  1365 
à  14G5;  —  la  continuation  de  l'étude  de  M.  J.  Trévédy  «  sur  les  sei- 
gneuries de  Bretagne  hors  de  Bretagne,  où  Fauteur  suit  les  destinées 
de  la  vicomte  de  Limoges  aux  xiv«  et  xv"  siècles  et  celles  des  comtes  de 
Montfort  l'Amaury  jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne  en  1524;  —la  suite 
de  la  publication,  par  M.  le  vicomte  de  Chabot  »,  des  notes  de  d'Hozier  sur 
les  chevaliers  de  Saint-Michel  de  la  province  du  Poitou;  —  le  com- 

^  Annales  franc-co7n(oises,  j&nvier-U'vncr  1896. 

2  liuUelln  monumental^  189.j,  n*'  5  et  6.      » 

'  Rulletinde  la  Société  iVètudes  det;  Hautes- Alpes ^  1"  trimestre  1896. 

*  lievuedu  Bas-Poitou,  V*  livr.  1896. 

^  lieviic  du  Lyonnais,  janvier,  février  et  mars  1896. 

fi  Bulletin  monumental,  189.'),  n"*  5  et  6. 

7  Anjiales  franc-comtoises,  septembre-octobre  1895  et  mars-avril  1896. 

*  Bévue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  mars  et  avril  1896. 
y  Bévue  historique  de  IVuesl,  avril  1896. 


Digitized  by 


Google 


REVUE    DES   RECUEILS   PÉRIODIQUES.  337 

mencement  d'une  étude  historique  et  archéologique  de  M.  Pierre  Lau- 
zun  «  sur  le  château  de  Flarambel,  dit  de  Léberon,  intéressant  spé- 
cimen de  l'architecture  seigneuriale  au  xvi®  siècle,  que  posséda  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  la  famille  de  Gelas  ;  —  un  nouveau  frag- 
ment de  l'étude  de  M.  A.  Glaudin  «  sur  les  origines  de  l'imprimerie  à 
Bordeaux,  où  il  passe  en  revue  les  principales  impressions  de  Jean 
Guj^art  ;  —  une  intéressante  notice  de  M.  J.  de  Lahondès  »  sur  l'hôtel 
d'Assézat,  superbe  construction  qu'un  riche  marchand,  Pierre  d'As- 
sézat,  fit  construire  à  Toulouse  au  milieu  duxvie  siècle,  probablement 
par  Nicolas  Bachelier  ;  —  la  fin  de  l'étude  sur  le  Paris  protestant  du 
xvie  siècle,  dans  laquelle  M.  E.  Doumergue  ♦  parcourt  successivement 
les  environs  du  Grand-Ghâtelet,  de  la  Bastille,  de  la  place  de  Grève 
et  du  Louvre,  notant  au  passage  tous  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  du  protestantisme  ;  —  la  publication  par  MM.  Gh.  Rahlen- 
beck  et  H.  Hauser  »  de  nouveaux  documents  sur  la  captivité  et  la  dé- 
livrance de  François  de  Lanoue  (1583-1585),  prouvant  que  le  célèbre 
capitaine  ne  s'est  point  soustrait  aux  obligations  qu'il  avait  contrac- 
tées vis-à-vis  de  l'Espagne  quand  il  recouvra  la  liberté;  —  le  troisième 
chapitre  de  l'histoire  d'Amplepuis,  par  M.  P.  de  Varax  «,  où  l'auteur, 
en  suivant  l'ordre  chronologique,  donne  l'analyse  ou  la  transcription 
d'un  certain  nombre  d'actes  (1505-1788)  intéressants  au  point  de  vue 
des  coutumes,  tels  que  contrats  de  mariage,  testaments,  baux  à  ferme, 
livres  de  comptes  ;  —  un  nouvel  article  de  M.  le  baron  de  la  Bouil- 
lerie?  sur  l'imprimerie  fléchoise,  de  1575  à  1789,  comprenant  de  courtes 
biographies  des  Griveau,  des  de  la  Fosse,  de  Louis  Hovius  et  de 
Royer,  et  la  description  très  complète  des  ouvrages  sortis  de  leurs 
presses,  avec  quelques  reproductions  de  titres  en  fac-similé  ;  —  la 
biographie  par  M.  L.  Denis  «  de  dom  Jehan  Bondonnet,  moine  béné- 
dictin de  Saint-Vincent  du  Mans,  prieur  de  Sarcé  (1594-1664),  dont  il 
retrace  les  polémiques  avec  Antoine  Le  Gorvaisier,  conseiller  au  pré- 
sidial  du  Mans,  et  Jean  de  Launoy,  docteur  en  Sorbonne  ;  —  la  fin  des 
études  de  M.  J.  Pannier  »  sur  la  réforme  dans  le  Vermandois,  qui 
nous  retracent  l'histoire  de  l'église  de  Lehaucourt,  de  1599  à  1620,  et 


*  Revue  de  Gascogne,  janvier,  février  et  avril  1896. 
'  Revue  catholique  de  Bordeaux^  10  mai  1896. 

3  Bulletin  monumental,  1895,  n»*  5  et  6. 

*  Société  de  V histoire  du  protestantisme  français.  Bulletin  historique  et  litté- 
rairey  15  mars  1896. 

*  Ibid.,  15  mars  et  15  mai  1896. 

*  Revue  du  Lyonnais,  janvier,  février  et  mars  1896. 

^  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  2"  livr.  1896. 
8  Ibid.,  2r  livr.  1896. 

*  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Bulletin  historique  et  litté- 
raire,  15  avril  et  15  mai  1896. 
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nous  fournissent  des  renseignements  biographiques  sur  les  ministres 
qui  exercèrent  le  culte  dans  cette  localité,  David  Richer,  Jean  Du 
Val  et  Pierre  Brisebarre,  ainsi  que  la  statistique  des  baptêmes  et  des 
mariages  protestants  célébrés  à  cette  époque  dans  le  Vermandois  ;  — 
une  notice  de  M.  Maurice  Perrod  *  sur  l'histoire  de  Saint-Amour  en 
Franche-Comté  de  1636  à  1678;  prise  de  vive  force  parle  duc  de  Lon- 
gueville  en  mars  1637,  cette  ville  demeure  au  pouvoir  des  troupes 
françaises  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  se  voit  épargnée  pendant  la 
campagne  de  1668,  mais  est  reprise  par  le  vicomte  d'Apremont  le 
28  novembre,  et  devient  française  avec  toute  la  Comté  par  le  traité  de 
Nimègue  ;  —  un  trava.il  de  M.  Léon  Mayet  «  sur  la  publicité  à  Lyon  au 
siècle  dernier,  fait  en  grande  partie  à  l'aide  d'une  publication  hebdo- 
madaire, commencée  en  1749  et  qui  portait  le  titre  de  :  Affiches  de  Lyon, 
annonces  et  avis  divers  ; —  une  étude  de  M.  H.  Chotard  ^  sur  la  disette 
qui  éclata  en  Auvergne  en  1750  et  dont  l'intendant  Rossignol  s'efforça 
de  conjurer  les  dangers;  —  la  continuation  de  l'étude  de  M.  H.  Bague- 
nier-Désormeaux  ♦  sur  Bonchamp  et  la  guerre  de  Vendée,  où  l'auteur 
relève  les  fautes  commises  par  les  chefs  de  l'armée  royaliste  dans  les 
opérations  militaires  de  la  campagne  de  1793;  —  une  notice  de  M.  Al- 
fred Lallié  s  sur  l'établissement  de  la  guillotine  et  les  exécutions  qui 
eurent  lieu  à  Nantes  pendant  la  Terreur  et  sur  ceux  qui  exercèrent  à 
cstte  époque  les  fonctions  de  bourreaux  ;  -  une  notice  du  même  au- 
teur sur  la  commission  militaire  de  Noirmoutier  en  1794  «;— les  deux 
derniers  chapitres  de  l'histoire  de  la  Révolution  à  Ornans,  où  le  docteur 
J.  Meynier?,  après  avoir  rappelé  les  tristes  jours  du  Directoire  que  mar- 
quèrent la  persécution  religieuse  et  les  scandales  des  élections  de  ger- 
minal de  l'an  VI,  les  tentatives  de  résurrection  du  culte  constitution- 
nel et  la  défaveur  croissante  du  culte  décadaire,  nous  montre  la  réou- 
verture des  églises  et  l'avènement  d'une  ère  de  paix  intérieure  avec  le 
Consulat;  —  deux  nouveaux  chapitres  de  l'histoire  du  collège  de  Di- 
nan  dAis  lesquels  M.  Ch.  Bellier-Dumaine  8  retrace  la  période  de  la 
Révolution,  du  Directoire  et  du  Consulat,  en  s'aidant  surtout  des  docu- 
ments conservés  aux  archives  municipales;  —  une  dissertation  de 
M.  Robert  de  Gourson  »  sur  la  collection  Courtois,  où  il  conclut  à  l'au- 
thenticité des  titres  de  croisade  qu'elle  renferme.     Albert  Isnard. 

*  Annales  franc-comtoises,  septembre-octobre  1895. 
'  Revue  du  Lyonnais^  avril  1896. 

'  Revue  d'Auvergne^  novembre-décembre  1896. 

*  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  mars  et  avril  1896. 
^  Revue  historique  de  VOuest,  mars  1896. 

6  Revue  du  Bas-Poitou,  V  livr.  1896. 

'  Annales  franc-comtoises,  novembre-décembre  1895,  mars-avril  1896. 

8  Annales  de  Bretagne,  avril  1896. 

^  Revue  historique  de  l'Ouest,  avril  1896. 
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I^ee  Cité»  romaine»  de  la  Tu- 
nisie. Essai  sur  Vhisloire  de  la 
colonisation  romaine  dans  V  Afrique 
duNord^  par  J.  Toutain.  Paris,  Fon- 
temoing,  1895,  in-8  de  412  p.,  avec 
2  cartes  [Bibliothèque  des  écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
fascicule  72*). 

Secondé  par  sa  hauteur  de  vues, 
par  son  érudite  sagacité  et  par  l'ai- 
sance, enfin,  avec  laquelle  il  sait  tour 
à  tour  planer  au-dessus  des  questions 
et  en  pénétrer  les  plus  menus  détails, 
M.  Jules  Toutain  vient  d'écrire  un 
livre  d'archéologie  qui  est  en  même 
temps,  en  quelque  mesure,  un  livre 
d'  -  actualité.  •  11  déclare,  tout  le 
premier,  qu'en  étudiant  la  colonisa- 
lion  romaine  en  Tunisie,  il  n'a  pas 
voulu  se  détacher  de  nos  préoccupa- 
tions contemporaines;  ses  recherches 
lui  paraissent  répondre  —  et  il  ne  se 
trompe  point  —  à  un  •  intérêt  pra- 
tique et  national.  »  On  ne  peut  plus, 
en  eflet,  après  les  travaux  de  M.  Paul 
Bourde  sur  la  culture  de  l'olivier  en 
Tunisie,  soutenir  que  depuis  quinze 
siècles  le  sol  et  le  climat  de  cette  ré- 
gion auraient  notablement  changé  ; 
la  Tunisie  d'aujourd'hui  est  la  même 
que  celle  de  jadis.  Y  saisir  les  Ro- 
mains à  l'oeuvre  est  donc  doublement 
instructif,  pour  notre  gouverne  autant 
que  pour  notre  curiosité. 

C'est  entre  les  règnes  d'Auguste  et 
de  Dioclétien  que  M.  Jules  Toutain 
a  resserré  ses  observations.  La  domi- 


nation de  la  république  romaine  en 
Afrique  fut  stérile,  on  peut  même  dire 
funeste;  elle  fit  de  cette  province  un 
terroir  de  guerres  civiles,  et  lorsque 
Auguste  atteignit  le  pouvoir,  il  aper- 
çut, au  delà  de  la  Méditerranée, 
beaucoup  de  ruines  à  réparer.  Re- 
mettre la  Tunisie  dans  l'état  relative- 
ment prospère  où  l'avait  laissée  l'em- 
pire carthaginois  :  telle  fut  l'œuvre 
de  Rome  au  premier  siècle  de  notre 
ère.  Au  second  siècle,  ses  ambitions 
s'accrurent;  la  colonisation  romaine 
s'étendit  vers  le  sud,  dans  des  régions 
où  la  vie  urbaine  avait  toujours  été 
rare  et  fragile.  C'est  entre  Hadrien  et 
Gordien  que  l'Afrique  connut  le  plus 
complètement  les  jouissances  et  les 
bienfaits  de  la  pax  Roynana.  M.  Tou- 
tain soutient,  contre  l'avis  de  M.  Paul 
Monceaux,  que  certaines  tentatives 
insurrectionnelles  et  certaines  escar- 
mouches de  frontière,  brièvement 
racontées  par  les  historiens,  n'eurent 
aucune  répercussion  sur  la  vie  môme 
de  la  province,  et  qu'il  est  inexact  de 
conclure,  de  cette  série  de  menus 
faits,  à  la  perpétuité  d'un  esprit  de 
rébellion  parmi  les  Africains  sujets 
de  Rome. 

L'intervention  de  Rome  dans  l'exis- 
tence des  Africains  fut  d'ailleurs  très 
discrète  :  M.  Toutain  le  prouve  avec 
beaucoup  de  finesse  et  d'originalité. 
Rome  ne  prétendit  point  transformer 
l'Afrique  proconsulaire  en  une  colonie 
d'immigration.  Les  habitants  de  cette 
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province,  sous  TEmpire,  sont  les  des- 
cendants soit  des  anciens  Libyens  ou 
Berbères,  soit  des  colons  phéniciens; 
les  surnoms,  comme  Saturninus  ou 
Donatus,  attestent,  par  leur  diiTu- 
sion,  la  fidélité  de  ces  populations  k 
Tancien  dieu  phénicien  Baal,  identiflé 
avec  le  Saturne  latin,  et  réclamant 
de  ses  adorateurs  le  «  don  »  de  leur 
personne;  la  masse  populaire  est 
.  moins  empressée  que  la  haute  classe 
à  adopter  Tusage  romain  du  nom 
gentilice  ;  elle  parle  le  punique,  très 
usité  encore  au  temps  d*Apulée  et  de 
saint  Augustin  ;  et  les  associations  pri- 
vées appelées  curies,  fort  répandues 
en  Afrique,  y  sont  comme  une  insti- 
tution indigène,  sans  analogie  dans 
le  reste  de  TEmpire. 

Rome  évita,  dans  cette  province, 
les  créations  artificielles,  les  tours 
de  force  coûteux.  Elle  tint  compte 
de  la  nature  du  sol  comme  des 
habitudes  des  hommes.  Elle  ne  fonda 
aucun  port  nouveau  :  Thabraca,  Car- 
thage,  Hadrumète,  Tacape,  Lep- 
tis,  existaient  avant  la  conquête; 
ils  suffirent  aux  besoins  de  la  colo- 
nie ;  et  les  deux  dernières  villes, 
même,  servirent  d'entrepôts  et  de 
lieux  de  transit  pour  les  produits  des 
régions  lointaines.  A  l'intérieur,  la 
vie  urbaine  ne  se  développa  qu'en 
des  emplacements  appropriés,  le  plus 
souvent  aux  environs  d'un  fleuve  ou 
d'une  source,  quelquefois  tout  près 
d'une  carrière  dont  l'exploitation 
s'imposait,  ou  bien  encore  à  cartains 
points  stratégiques,  qui  d'ailleurs 
perdirent  leur  importance  lorsque  le 
quartier  général  de  la  légion  fut  ins- 
tallé à  Lambèse.  Dans  la  région  du 
désert,  c'est  seulement  au  milieu  des 
oasis  que  des  villes  s'élevèrent.  Sur 
les  plateaux  et  les  plaines  s'abaissant 
vers  la  Petite  Syrte,  l'aridité  des 
couches  supérieures  du  sol  excluait 


toute  autre  culture  que  celle  dç  l'oli- 
vier, et  cette  culture  entraînait  un 
certain  développement  de  la  grande 
propriété;  les  villes  y  furent  rares. 
Elles  firent  défaut,  aussi,  dans  la  ré- 
gion montagneuse  du  nord,  pays  de 
forêtsj  où  Rome  trouvait  son  bois  de 
chauITage.  En  revanche,  dans  les 
vallées  de  la  Medjerdah  et  de  l'Oued- 
Milianah,  où  partout  une  épaisse 
couche  d'humus,  naturellement  fer- 
tile, fréquemment  arrosée  par  les 
pluies,  est  propice  à  la  culture  des 
céréales  et  de  la  vigne,  les  cités  se 
multiplièrent. 

Par  eux-mêmes,  le  légat  de  Numi- 
die,  le  proconsul  d'Afrique,  l'empe- 
reur, ne  s'occupaient  guère  que  de 
faire  tracer  des  routes,  voies  de  pé- 
nétration stratégique  à  l'origine,  voies 
commerciales  dans  la  suite.  Les  villes 
s'embellissaient  elles-mêmes,aux  frais 
de  leurs  notables  ou  bien  de  leurs 
patrons  (ceux-ci,  à  la  belle  époque  de 
la  vie  municipale,  furent  des  indi- 
gènes) ;  elles  étaient  comme  des  unités 
municipales,  non  groupées  ni  fédérées 
entre  elles,  et  que  ne  gênait  aucune 
centralisation  supérieure.  Partout 
dans  ces  villes,  pourtant,  on  saisit 
l'influence  romaine  :  les  ponts  et  les 
rues,  les  arcs  de  triomphe  et  les  prin- 
cipaux édifices,  en  perpétuent  l'em- 
preinte; les  travaux  d'eau  sont  la  plu- 
part du  temps  construits  d'après  les 
prescriptions  de  Vitruve,  et  même 
dans  les  citernes  de  Bordj-Djedid, 
que  Tissol  croyait  puniques,  on  a  re- 
tiré du  béton  un  fragment  de  brique 
qui  prouve  la  date  romaine  de  ces 
vestiges  ;  enfin  les  beaux-arts  et  les 
arts  industriels  trahissent  une  origine 
gréco-romaine  ;  Tancienne  Carthage 
n'avait  jamais  eu  un  art  national. 
Mais  c'est  par  la  force  naturelle  de 
son  ascendant,  non  par  contrainte  ou 
par   droit   de  conquête,  que  Rome 
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mit  ainsi  sa  marque  sur  la  province 
d'Afrique. 

Au  point  de  vue  religieux  et  funé- 
raire, les  anciens  usages  coexistèrent 
à  côté  des  usages  romains,  et  parfois 
s'y  mêlèrent,  par  une  série  de  con- 
tacts et  d'échanges  curieux  à  obser- 
ver. On  trouve  deux  sortes  de  sanc- 
tuaires :  les  uns  rappellent  le  type 
gréco-romain  de  la  celta  décorée  de 
colonnes  ou  de  pilastres;  les  autres, 
comme  le  sanctuaire  de  Saturne  à  la 
Montagne  des  Deux-Cornes,  découvert 
par  M.  Toutain,  sont.dc  simples  enclos 
en  plein  air,  conformément  &  certains 
rites  asiatiques;  et  parfois  dans  ces 
enclos  s'élève  une  chapelle,  sorte  de 
combinaison  entre  le  type  asiatique 
et  le  type  romain.  Même  variété  dans 
les  monuments  funéraires.  Les  tombes 
semi-cylindriques,  les  mausolées  sur- 
montés de  pyramides,  sont  d'origine 
orientale;  les  mausolées  en  forme  de 
cella,  d'origine  romaine.  Tantôt  les 
coutumes  funéraires  dénotent  le  désir 
de  dissimuler  le  plus  habilement  pos- 
sible le  corps  du  mort^  afin  que,  dans 
son  repos  éternel,  au  milieu  du  riche 
mobilier  dont  est  pourvue  sa  tombe, 
il  ne  soit  jamais  dérangé;  c'est  une 
survivance  des  conceptions  égyptienne 
et  phénicienne  de  la  mort  :  de  là  los 
chambres  funéraires  profondément 
creusées.  Tantôt  ces  coutumes  déno- 
tent le  désir  de  maintenir  le  mort  en 
relations  fréquentes  avec  les  vivants; 
ainsi  l'exigeait  la  conception  romaine  : 
de  là.  les  conduits  qui  traversent  les 
dalles  de  certains  tombeaux  pour  y 
faire  parvenir  les  libations.  Enfin  la 
mythologie  indigène  se  fusionna  avec 
la  mythologie  romaine.  Baal  et  Tanit, 
les  deux  divinités  puniques,  n'avaient 
point,  à  l'origine,  de  physionomie  pré- 
cise ni  de  caractère  personnel  ;  c'é- 
taient comme  les  deux  formes,  mas- 
culine et  féminine,  d'une  divinité  pri- 


mitive, suprême  et  unique.  Tanit  fut 
identifiée  à  Juno  Cœlestis,  Baal  h  Sa- 
turne; sur  les  stèles  qui  jadis  ne  por- 
taient que  le  disque  et  le  croissant, 
les  images  de  Saturne,  d'Apollon,  de 
Diane,  apparurent;  le  symbolisme  fit 
place  à  l'anthropomorphisme.  Chacune 
des  fonctions  divines  qu'exerçait  ce 
couple  suprême  fut,  si  l'on  ose  dire, 
anthropomorphisée;  sous  les  noms 
de  Jupiter,  Pluton,  Liber,  Apollon,  on 
honora  des  fonctions  de  Baal.  Au 
fond,  l'essence  de  la  vieille  religion 
punique  demeura  immuable  ;  les  ido- 
les du  polythéisme  gréco-romain  pé- 
nétrèrent en  Afrique,  mais  non  point 
l'esprit  de  ce  polythéisme. 

Voilà  quelques-uns  des  aperçus  que 
nous  ménage  M.  Jules  Toutain  dans 
son  remarquable  ouvrage  ;  il  conclut 
que  l'œuvre  accomplie  par  Rome  en 
Tunisie  fut  surtout  une  œuvre  éco- 
nomique, administrative  et  politique, 
et  que  le  gouvernement  impérial  se 
désintéressa  absolument  du  progrès 
moral  des  individus,  de  l'évolution 
intellectuelle  et  sociale  des  peuples. 
On  peut  savoir  gré  aux  Romains  de 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  môme  y  chercher 
des  exemples  ;  mais  cette  parfaite  né- 
gligence à  l'égard  du  développement 
moral  de  leurs  administrés  ne  com- 
porterait-elle pas  de  sérieuses  réser- 
ves? 

Georges  Goyau. 


La   RosAle   et   le  Salnt-Slè§;e. 

Études  diplomatiques  (Les  Russes  au 
concile  de  Florence.  —  Mariage 
d^un  tsar  au  Vatican.  —  Les  papes 
Afédicis  et  Vasili  III.  —  Mystifica- 
tion et  projets  d'ambassade),  par  le 
P.  PiERLiNO,  s.  J.  Paris,  Pion,  1896, 
in-8  de  xxxi-463  p.  avec  un  portrait 
du  cardinal  Bessarion. 

«  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  dit 
le  P.  Pierling,  de  graves  et  complexes 


Digitized  by 


Google 


342 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


événements  ont  élargi  les  bases  et 
modifié  la  nature  des  rapports  sécu- 
laires entre  Rome  et  la  Russie.  Des 
questions,  qui  naguère  ne  s'agitaient 
que  sur  les  bords  de  la  Vistule,  de- 
vinrent une  des  plus  constantes  préoc- 
cupations des  hommes  d'État  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  grâce  à  l'appoint  de 
ces  éléments  nouveaux,  sous  la  pres- 
sion inéluctable  des  choses,  le  Vati- 
can dut  parfois  être  saisi  de  ces  dé- 
mêlés passionnants  où  la  foi  et  l'a- 
venir des  peuples  sont  en  jeu.  Mais, 
quelle  que  soit  la  transformation  sur- 
venue dans  l'objectif  et  les  limites  de 
la  politique  russe,  les  traditions  in- 
vétérées, les  procédés  antérieurs,  les 
simples  réminiscences,  n'ont  jamais 
cessé  d'exercer  leur  influence  sur  la 
marche  des  affaires  et  l'issue  des  tran- 
sactions diplomatiques.  Aussi  se  flat- 
terait-on en  vain  d'arracher  à  la  si- 
tuation actuelle  son  dernier  mot,  si 
l'on  s'obstinait  à  ne  pas  remonter 
plus  haut  dans  la  suite  des  âges  ;  le 
plus  souvent  c'est  le  passé  qui  expli- 
que les  énigmes  du  temps  présent.  • 
Telle  est  la  pensée  essentiellement 
juste  qui  a  déterminé  le  Révérend 
Père  d'abord  à  entreprendre,  puisa 
réunir  et  à  relier  entre  eux  ses  précé- 
dents travaux  sur  les  premiers  rap- 
ports des  papes  avec  les  tsars  de 
Moscou  et  les  rois  de  Pologne. 

Après  un  rapide  exposé  des  rela- 
tions précédentes ,  le  P.  Pierling 
aborde  les  agissements  du  pape  Eu- 
gène IV  avec  les  Pères  de  Bàle  relati- 
vement à  la  réunion  d'un  concile  pour 
la  réconciliation  de  l'Église  grecque 
avec  le  suprême  pontificat.  Il  s'agis- 
sait d'y  amener  les  Russes  et,  pour  ce 
faire,  d'avoir  à  Kiev,  ou  plutôt  à  Mos- 
cou, dont  l'importance  relative  gran- 
dissait depuis  les  conquêtes  des  Li- 
thuaniens, un  homme  dévoué  à  la 
cause  de  l'union.  L'empereur  byzan- 


tin et  le  patriarche,  qui  en  exerçaient 
encore  la  désignation,  choisirent  le 
moine  grec  Isidore,  qui  partait  en 
1437  pour  Moscou,  où  les  conditions 
politiques  ne  favorisaient  pas  l'entre- 
prise. C'était,  d'ailleurs,  pour  Isidore 
une  sphère  d'action  complèlement 
neuve.  L'élection  d'un  Grec  à  la  place 
d'un  candidat  moscovite  avait  froissé 
le  grand  Kniaz  Vasili,  qui  reçut  toute- 
fois convenablement  l'élu  de  Byzance  : 
mais  la  perspective  du  concile  l'effa- 
rouchait :  «  La  chef  de  l'Église  russe 
au  milieu  des  Latins,  discutant  avec 
eux  sur  des  matières  de  foi,  voire 
négociant  un  rapprochement,  il  y 
avait  là  de  quoi  déconcerter  le  bon 

prince  moscovite Isidore  insista 

avec  tant  de  vigueur  et  de  force  que 
Vasil^fut  obligé  de  lui  accorder  l'au- 
torisation d'aller  au  concile  ;  mais  en 
lui  disant  :  «  Puisque  tu  te  rends  k 
ce  huitième  concile  réprouvé  par  nos 
saintes  traditions,  au  moins  reviens- 
nous  avec  l'ancienne  foi  de  Vladimir. 
Garde-toi  d'y  changer  quoi  que  ce  soit, 
car  toute  innovation  nous  serait  dé- 
sagréable »  (p.  22).  Une  chronique 
ajoute  qu'Isidore  le  promit;  mais  le 
P.  Pierling  fait  observer  judicieuse- 
ment que  la  condition  était  illusoire, 
puisqu'il  s'agissait  précisément  de 
constater  qui  des  deux,  de  Byzance 
ou  de  Rome,  avait  conservé  intacte 
et  pure  la  foi  de  Vladimir. 

Le  métropolitain  de  Kiev  arrive  au 
concile.  «  Les  décisions  doctrinales 
de  Florence  ont  une  valeur  et  une 
portée  impérissables  :  c'est  le  pro- 
gramme de  concorde  religieuse  entre 
l'Orient  et  l'Occident  qui  s'imposera 
de  lui-même  à  tous  les  essais  de 
réunion....  En  remontant  jusqu'à  la 
synthèse  des  controverses  de  Florence, 
on  peut  dire  que  l'union  des  Églises 
s'est  faite  en  vertu  de  ce  principe  sou- 
verainement équitable  et  théorique- 
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menl  admis  des  deux  côtés  :  uni  lé 
dans  la  foi,  variélc  dans  les  rites  * 
(p.  32).  Cette  question  a,  de  nos 
jours,  une  telle  importance,  que  je 
n'hésite  pas  à  citer  ce  qu'ajoute  le 
P.  Pierling  :  «  Les  usages  liturgiques, 
désignés  dans  leur  ensemble  sous  le 
nom  de  rite,  se  sont  introduits  dans 
les  Églises  avec  l'assentiment  des  au- 
torités compétentes,  mais  sous  Tin- 
fluence  du  génie  populaire,  des  cou- 
tumes locales,  des  événements  histo- 
riques. Grâce  à  ces  origines,  ils  de- 
viennent un  élément  de  la  vie  natio- 
nale, surtout  lorsque  la  langue  du 
pays  pénètre  dans  les  livres  sacrés  et 
dans  les  services  religieux....  Les  rites 
sontdu  domaine  commun  :  ils  tombent 
sous  les  yeux  du  vulgaire  et  un  fana- 
tisme aveugle  les  confond  parfois  avec 

l'essence  même  de  la  religion Les 

Pères  de  Florence  ont  fait  preuve  d'une 
grande  largeur  de  vues  :  les  rites 
d'Occident  et  d'Orient  ont  été,  pour 
ainsi  dire,  mis  sur  le  môme  pied  et 
revêtus  d'une  nouvelle  sanction  offi- 
cielle. Le  Sain  t-Siège  approuvait  si  bien 
cette  ligne  de  conduite  qu'il  ne  s'en 
est  jamais  plus  départi.  Benoit  XIV  a 
rendu  un  brillant  hommage  aux  rites 
orientaux  dans  un  bref  a  jamais  cé- 
lèbre {AUalœ  sunty  1755),  et  Léon  XIII 
est  animé  des  mômes  sentiments 
(qui  étaient  aussi  ceux  de  Pie  IX). 
Aujourd'hui  comme  au  lendemain  du 
concile  de  Florence,  les  préjugés  sont 
encore  possibles  dans  le  vulgaire; 
mais  les  hommes  éclairés  sauront  k 
quoift'enteniret,  pour  décliner  l'unité, 
n'essaieront  pas  de  se  retrancher 
dans  les  rites  nationaux  »  (p.  33). 

Le  P.  Pierling  explique  ensuite 
la  solution  qui,  en  1439,  fut  donnée 
aux  deux  questions  dogmatiques,  à 
savoir  la  procession  du  Saint-Esprit 
et  la  primauté  non  seulement  d'hon- 
neur, mais  de  juridiction  divinement 


accordée  à  l'évoque  de  Rome,  recon- 
nue jadis  par  l'antique  Orient,  l'Orient 
des  Athanase,  des  Basile,  des  Ghrysos- 
tome,  contestée  par  l'Orient  des  Pho- 
tius,  des  Michel  Cérulaire,  qui  n'ad- 
mettait qu'un  simulacre  de  primauté 
d'honneur,  quitte  à  rendre  acéphale 
l'Église  fondée  avec  un  caractère 
saillant  d'unité  (p.  36). 

L'auteur  nous  apprend  qu'il  existe 
un  exemplaire  de  la  bulle  Lœlentur 
cœli  divisé  en  trois  colonnes,  dont 
chacune  contient  le  même  texte,  mais 
en  langue  dilTérente,  en  latin,  en 
grec  et  en  vieux  slavon.  Cette  pièce, 
particulièrement  intéressante  pour  les 
Slaves,  est  confiée  à  la  garde  de  la 
Laurenziana  de  Florence.  Comme  elle 
date  du  concile,  le  P.  Pierling  pré- 
sume que  la  traduction  slavon  ne  a  été 
faite  par  un  des  compagnons  d'Isidore, 
peut-être  par  Avrami.  Le  métropoli- 
tain de  Kiev,  en  efl'et,  n'était  pas  venu 
seul,  mais  avec  une  suite  de  Russes 
assez  nombreuse,  où  figure  Avrami, 
lequel  a  signé  l'acte  final,  mais  qui 
a  joué  un  rôle  louche.  Ce  qui  n'est  pas 
louche,  maisfranchementhostile,  c'est 
la  relation  d'un  autre  compagnon 
d'Isidore,  le  pope  Siméon,  qu'on  peut 
attril  uer  à  la  stupidité,  à  l'ignorance 
ou  à  la  mauvaise  foi.  On  en  trouvera 
aux  pages  43  et  50  des  extraits  remplis 
de  détails  grotesques.  Le  retour  en 
Russie  du  pope  est  semé  d'incidents 
bizarres,  qui  sont  souvent  le  produit 
d'une  imagination  grossière  et  désé- 
quilibrée. Les  autres  Russes  de  l'es- 
corte étaient  aussi  hostiles  à  l'union. 

Après  divers  incidents  à  Cracovie, 
h  Léopol,  h  Kiev,  à  Smolensk,  Isi- 
dore, devenu  légat  et  cardinal,  arrive 
enfin  à  Moscou,  où  l'attendait  un  mau- 
vais accueil.  L'aversion  contre  Rome 
était  entretenue  par  le  fait  que  tous 
les  voisins  et  ennemis  de  la  Moscovie 
étaient  latins. 
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«  Isidore  ne  parait  pas  avoir  tenu 
sufGsamment  compte  de  ces  antécé- 
dents et  de  cette  disposition  des  es- 
prits.  Plus  énergique  que  mesuré,  il 
a  trop  présumé  de  son  ascendant  sur 
Vasili,  dont  il  avait  brisé  les  résis- 
tances lors  du  départ  pour  Tltalie  et 
auquel  il  se  flattait  de  pouvoir  impo- 
ser le  concile  de  Florence.  Le  Byzan- 
tin de  la  Renaissance  ne  connaissait 
pas  à  fond  la  Russie  et  les  Russes....  » 
(p.  55).  L'acte  de  Florence  fut  bien 
promulgué  dans  la  cathédrale  ;  mais 
Vasili,  qui  n'y  avait  pas  consenti  au 
préalable,  traita  Isidore  de  loup  ra- 
vissant et  le  consigna  dans  un  cou- 
vent, d'où  il  le  laissa  s'échapper  pour 
s'en  débarrasser. 

En  1453,  nous  retrouvons  Isidore  à 
Constantinople,  au  milieu  même  du 
désastre  que  les  projets  d'union  vi- 
saient à  prévenir. 

Dans  la  suite  de  l'ouvrage,  qu'il  se- 
rait trop  long  même  d'analyser  ici, 
mais  qui  est  très  documentée,  racon- 
tée agréablement  et  pleine  d'aperçus 
qui  ne  peuvent  prêter  généralement 
à  aucune  critique,  les  rapports  reli- 
gieux vont  être  influencés  par  le 
mariage  d'Iwan  III  avec  une  préten- 
due héritière  de  l'Empire  grec  et  par 
un  autre  mariage  que  contracta  la 
fille  de  cette  princesse  avec  un  sou- 
verain de  la  Lithuanie.  L'aspiration 
byzantine  sommeille  ensuite  pendant 
plusieurs  siècles  pour  se  réveiller 
avec  éclat  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II,  qui  galvanisera  le  souvenir  de 
Vladimir  et  d'Iwan  III  et  donnera  le 
nom  prophétique  de  Constantin  à 
celui  de  ses  fils  qui  devait  éventuel- 
lement s'asseoir  sur  le  trône  des  Cé- 
sars de  Byzance. 

A.  d'avril. 


EuG    Congrès    des    rellf^on»    à 
Ghicaso  en   1998,  par   G.  Bo- 

net-Maury,  professeur  à  la  Faculté 
de  théologie  pro lestante  de  Paris. 
Paris,  Hachette,  1895,  in-12  de  ix- 
345  p.,  avec  14  portraits. 

Ce  livre  est  d'une  lecture  facile  ;  les 
matières  y  sont  disposées  avec  ordre; 
il  résume  bien  les  actes  de  l'assem- 
blée que  d'aucuns  appellent  déjà  •  le 
concile  œcuménique  de  tous  les  cultes 
pour  leur  réunion  en  une  religion 
universelle,  ouverte,  définitive  !  •  Le 
congrès  avait  duré  dix-sept  jours  :  le 
compte  rendu  officiel,  rédigé  par  le 
rév.  J.-H.  Barows,  remplit  deux  vo- 
lumes in-folio  de  huit  cents  pages 
chacun.  Le  résumé  du  professeur 
Bonel-Maury,  témoin  oculaire,  sera 
utile  à  tous,  et  d'abord  aux  personnes 
qui,  effrayées  de  la  perspective  d'un 
second  congrès  en  190O,  croient,  avec 
le  P.  Monsabré,  que  ces  réunions  en- 
gendrent la  promiscuité.  Il  instruira 
ceux  qui  n'en  veulent  pas,  le  Saint- 
Synode  de  l'Église  russe,  le  Comman- 
deur des  Croyants,  l'archevêque  de 
Ganlorbéry  et  l'élite  de  son  Église 
anglicane.  Le  refus  du  prélat  a  été 
formel  :  «  Le  christianisme,  a-t-il  dit, 
est  la  religion  unique.  »  Le  livre  que 
nous  annonçons,  ne  sera  pas  oon 
plus  inutile  aux  prolestants  libéraux 
et  aux  rabbins  qui  ont  foi  en  une  re- 
ligion de  l'avenir,  une,  définitive, 
avec  un  seul  troupeau,  un  seul  pas- 
teur, l'unité  obtenue  par  la  variété, 
après  qu'on  aura  opposé  aux  dogmes 
et  aux  liturgies  l'idée  morale ,  so- 
ciale, religieuse. 

Au  congrès  de  Chicago,  on  comptait 
cent  protestants  des  diverses  commu- 
nions, dix  juifs  et  seulement  dix-huit 
catholiques  romains.  11  y  avait  huit 
représentants  du  Bouddhisme,  trois  du 
Confucianisme,  deux  du  Brahma- 
nisme. L'attitude  de  ces  Orientaux  a 
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été  passive,  bienveillante  pour  la  Bi- 
ble; ils  y  ont  mêlé  des  critiques  con- 
tre le  zèle  des  missionnaires  chré- 
tiens. 

Avec  le  pasteur  HoUard,  nous 
croyons  fermement  que  le  Christ  seul 
peut  répondre  aux  besoins  de  Thu- 
manité,  qu'une  religion  sans  Credo 
ne  peut  être  qu'un  rêve  irréalisable 
comme  celui  d'une  langue  univer- 
selle :  c'est  le  volapuk  appliqué  à  la 
religion.  Il  faut  distinguer  sévèrement 
ce  qui  est  de  la  philosophie  et  ce  qui 
est  de  la  religion  :  Mgr  Reane,  recteur 
de  l'Université  de  Washington,  l'a 
fait  avec  une  grande  élévation  de 
pensée.  A.  d'Avril. 

Un  prédicateur  populaire 
dans  l*Italle  de  la  Renaln- 
sance.  Saint  Bernardin  de  Sienne, 
1380-1444,  par  Paul  Thurbau-Dan- 
GiN,  de  l'Académie  française.  Pa- 
ris, Pion,  Nourrit  et  G'%  1896,  in-12 
de  xv-332  p. 

C'est  tout  un  tableau  de  l'Italie  au 
commencement  du  xv^  siècle  que  cet 
attachant  volume.  Et  quel  tableau  ! 
tracé  par  les  contemporains  eux- 
mêmes,  par  ceux  qui  sont  le  mieux  à 
même  de  voir,  parce  que  leur  mis- 
sion est  précisément  d'observer  par 
les  prédicateurs  populaires.  Le  héros 
de  ce  livre  n'était  pourtant  pas  du 
peuple;  il  appartenait  à  la  vieille  no- 
blesse, étant  fils  du  gouverneur  de 
Massa;  mais  il  a  passé  toute  sa  vie 
an  milieu  du  peuple,  à  l'instruire  et 
à  le  convertir.  Bernardin  est  né  en 
1380,  l'année  même  de  la  mort  de 
sainte  Catherine,  «  comme  pour  ne 
pas  laisser  d'interruption  dans  cette 
suite  de  saints,  »  dit  son  éloquent  bio- 
graphe. Orphelin  fort  jeune,  pieu- 
sement élevé  par  ses  trois  tantes 
et  sa  cousine  Tobia,  il  sent  de 
bonne  heure  se  développer  dans  son 


âme  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain.  A  vingt  ans,  avec  une  di- 
zaine de  compagnons,  il  s'enferme  à 
l'hôpital  de  la  Scala,  que  décime  la 
peste  et  que  vide  la  peur,  soigne  les 
malades  abandonnés  et  ensevelit  les 
morts,  acceptant  sans  hésiter  les 
besognes  les  plus  répugnantes  et  les 
plus  dangereuses.  Deux  ans  après,  le 
8  septembre  1402,  il  distribue  son 
bien  aux  pauvres  et  va  recevoir 
l'humble  habit  de  saint  François  au 
couvent  deSan  Francesco,  qu'il  quitte 
bientôt  pour  celui  de  Colombaio.  Un 
sermon  improvisé,  qu'il  donne  au 
bourg  voisin  de  Sarziano,  révèle  sa 
vocation,  et  le  général  des  Frères 
Mineurs  lui  ordonne  de  se  consacrer 
&  la  prédication. 

Il  s'y  prépare  pendant  quinze  ans. 
Enfin,  en  1417,  il  commence  sa 
vie  d'apostolat.  Il  débute  par  Milan, 
où  régnent  les  Visconti,  puis  il 
evangélise  toute  la  Lombardie, 
Bergame,  C6me,  Mantoue,  Crémone, 
Plaisance,  Brescia.  Il  prêche  sur  les 
plaêes  publiques,  trop  petites  pour  ' 
contenir  la  foule  qu'attire  sa  parole, 
il  prêche  parfois  pendant  trois  ou 
quatre  heures  de  suite,  la  nuit  môme 
au  besoin  s'il  prévoit  que  les  tra- 
vaux des  champs  retiennent  ses  audi- 
teurs pendant  le  jour,  a  Sa  voix,  dit 
M.  Thureau-Dangin,  tout  en  ayant 
des  douceurs  singulières,  était  claire, 
nette,  sonore,  retentissante,  et  se  fai- 
sait entendre  à  de  grandes  distances  ; 
s'élevant  ou  s'abaissant,  elle  s'adap- 
tait, avec  une  rare  flexibilité,  à  tous 
les  mouvements  du  discours,  aux 
pensées  hautes  ou  humbles,  sévères 
ou  aimables,  enjouées  ou  tragiques.  * 
Saint  Bernardin  a  laissé  des  sermons 
rédigés  en  latin,  ou  plutôt  des  cane- 
vas de  sermons,  où,  suivant  la  mé- 
thode du  temps,  tout  était  sévère- 
ment compassé,  réparti  en  divisions 


Digitized  by 


Google 


346 


REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


et  subdivisions  à  l'infini,  conformé- 
ment aux  règles  de  la  scolaslique. 
Mais  ce  n'est  pas  d'après  ces  canevas 
informes  qu'il  faut  juger  son  élo- 
quence ;  c'est  plutôt  d'après  les  ser- 
mons recueillis  au  moment  même  et 
conservés  par  un  fidèle  auditeur, 
Benedetto.  C'est  là  seulement  qu'on 
peut  voir  combien  son  talent  est 
souple  et  varié,  tantôt  familier,  tan- 
tôt grave,  se  haussant  à  de  magnifi- 
ques envolées  ou  redescendant  plus 
simplement  sur  la  terre,  saisissant  et 
transformant  son  auditoire.  Tantôt 
il  tonne  con  tre  les  vices  du  jour,  con  tre 
les  mondanités,  le  luxe,  les  jeux,  et  à 
l'issue  du  sermon  on  apporte  sur  la 
place  et  on  jette  dans  un  immense 
brasier  les  faux  cheveux,  les  robes  fas- 
tueuses, les  jeux  de  cartes.  Tantôt  il 
proche  la  paix  —  et  Dieu  saitcombien 
elle  était  nécessaire  dans  toutes  ces 
petites  républiques  italiennes—  l'ou- 
bli des  dissensions,  le  pardon  des  in- 
jures; et  les  proscrits  rentrent  dans 
leurs  foyers,  et  leurs  adversaires,  tou- 
chés par  le  prédicateur,  leur  rendent 
leurs  biens  confisqués.  Et  ainsi  Ber- 
nardin poursuit  son  apostolat  popu- 
laire dans  toute  l'Italie,  non  seulement 
dans  le  nord,  mais  dans  le  centre,  à 
Bologne,  à  Pérouse,  à  Arezzo  et  sur- 
tout à  Sienne,  sa  patrie,  où  par  deux 
fois  il  décide  les  magistrats  à  rendre 
des  édits  contre  l'exagération  du  luxe. 
Les  épreuves  cependant  ne  man- 
quent pas  au  saint.  Ses  ennemis  l'ac- 
cusent d'hérésie,  parce  qu'il  a  prêché 
partout  la  dévotion  au  saint  Nom  de 
Jésus,  en  faisant  portcrdcvant  lui  des 
tablettes  sur  lesquelles  sont  peintes, 
entre  des  rayons  d'or,  les  trois  lettres 
I  H  S.  Heureusement  les  papes  Mar- 
tin V  et  Eugène  IV  le  vengent  de  ses 
calomniateurs,  et  lui  donnent,  avec 
leur  bénédiction,  la  mission  de  con- 
tinuer son  apostolat. 


En  même  temps  Bernardin,  non  con- 
tent de  réformer  les  fidèles,  réfoime 
aussi  les  moines  et  son  propre  ordre 
en  donnant  à  Vobservance  un  tel  dé- 
veloppement qu'elle  contre-balance  et 
dépasse  même  les  mineurs  conven- 
tuels. 

Enfin,  à soixante-quatreans,  il  meurt 
à  Aquila,  dans  le  royaume  de  Naples, 
au  moment  où  il  va  commencer  une 
nouvelle  mission.  Six  ans  après  il  est 
canonisé,  et  ses  ossements  soïit  dé- 
posés dans  un  reliquaire  envoyé  par 
Louis  XI.  «  J'ose  espérer,  dit  M.  Thu- 
reau-Dangin,  que  le  saint  moine  italien 
qui  a  laisse  son  corps  reposer  quelque 
temps  dans  une  châsse  française  ne 
verra  pas  de  mauvais  œil  q  ue,  dans  un 
livre  venu  aussi  de  France,  on  ait  tenté 
de  fairerevivre  sa  figure.»  Ce  dont  nous 
sommes  sûr,  c'est  que  ce  livre  sera 
bientôt  dans  toutes  les  mains,  dans 
celles  des  amis  des  lettres  comme  dans 
celles  des  amis  de  la  religion,  parce 
qu'au  parfum  de  piété  qui  en  émane 
il  joint  un  charme  littéraire  qui  séduit 
et  qui  attache.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  terminer  par  un  vœu  :  Ne  serait-il 
pas  possible  de  publier  une  traduction 
française  d'une  partie  au  moins  des 
sermons  de  saint  Bernardin^  de  ceux 
en  langue  vulgaire,  bien  entendu, dont 
les  citations  faites  par  M.  Thureau- 
Dangin  donnent  une  idée  si  char- 
mante? 

M.   DE  LA  ROCHETERIE. 


Eudes,  comte  de  Paris  et  roi 
de  Frnnce,  «»A!»-ll(Of*,  par 
EDOUARD  Favbe,  PaHs,  Bouillon, 
1893,  in-8  de  xxv-28-i  p.  (99- fascicule 
de  la  BibLdes  Hautes, Études,) 

Nous  aurions  voulu  parler  plus  tôt 
de  ce  livre;  il  occupe  une  place  très 
honorable  auprès  des  ouvrages  soli- 
des et  parfois  distingués  que  nous 
devons  à  l'École  des   Hautes  Études, 
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Son  auteur  a  une  connaissance  sé- 
rieuse (les  sources  narratives,  du 
reste  si  peu  nombreuses,  qui  intéres- 
sent son  sujet  :  le  poème  d'Âbbon, 
les  Annales  de  iSflm<- Kaas/, Flodoard  ; 
en  seconde  ligne,  le  Cartulaire  de 
Saint- Berlin,  Richer,  Dudon  de  Saint- 
Quentin;  enfin  Réginon  de  Prum,  les 
Annales  dites  de  Fulda,  la  Chroni- 
que anglo-saxonne  et  la  Vie  d'Alfred, 
par  Asser.  M.  Edouard  Favre  les  a 
brièvement  étudiées,  d'une  manière 
générale,  en  tête  de  l'ouvrage  (p.vi-x), 
se  réservant,  comme  il  convenait,  de 
signaler,  &  l'occasion  (p.  36,  n.  2; 
p.  47,  n.  2,  etc.),  si  elles  concordent 
(p.  35,  n.  2;  p.  89  et  214,  n.  2)  avec 
d'autres  témoignages  ou  si  elles  sont 
confirmées  par  des  monuments  ré- 
cemment découverts,  celui  de  Gok- 
stad  en  particulier  (p.  214,  n.  2;  cf. 
Ret3ue  hisloriquey  t.  XV  (1881),  p.  515). 
11  a  consacré  tout  l'appendice  IV  à 
examiner  ce  que  vaut  Richer  pour 
l'histoire  d'Eudes  et  il  pense  (p.  233) 
que  ce  chroniqueur  a  dû  «  avoir  sous 
la  main  quelques  notes  contemporai- 
nes, quelques  documents.  •  La  chose 
nous  paraît  infiniment  probable. 
M.  Edouard  Favre,  du  reste,  ne  mo- 
difie pas,  que  nous  sachions,  les  con- 
clusions jusqu'ici  admises  relative- 
ment aux  sources  de  cet  ordre.  La 
seconde  partie  de  son  œuvre  nous 
apprendra  sans  doute  davantage, 
quand  seront  publiés  les  diplômes 
d'Eudes  et  le  catalogue  critique  de 
ses  actes.  Dès  maintenant,  en  maints 
endroits,  M.  Edouard  Favre  s'y  ré- 
fère (p.  72,  n.  1;  p.  77,  78,  n.  2;  123, 
429,;i32;cf.  Pièces  justificatives ,  I-VII, 
p.  235-245). 

Tel  qu'il  est,  ce  volume  est  déjà 
fort  utile  :  les  travaux  antérieurs 
sont  rigoureusement  contrôlés  et,  s'il 
y  a  lieu,  rectifiés  :  Mourin,  les  comtes 
de  Paris,  \%n   (p.   118,   119);  Kalck- 


stein,  Robert  der  Tapfere,  1871  :  de7* 
Kampf  der  Robertiner  und  KaroUng., 
1877  (p.  27,  p.  33,  n.  10;  p.  48,  n.  2); 
Dummler  (p.  52,  n.  2;  64,  n.  3); 
Muhlbacher,  p.  71;  Taranne  (p.  35, 
n.  2);  sans  parler  de  Barthélémy,  les 
ChHgines  de  la  maison  de  France,  Re- 
vue des  questions  historiques,  t.  XIII, 
p.  108-144  (p.  229);  ni  de  Bourgeois, 
le  CapiluL  de  Kiersy,  1885  ;  et  Hugues 
Vabbé,  id.  (p.  99,  n. 2); etc.  M.  Edouard 
Favre,  dans  ses  discussions,  montre 
beaucoup  de  courtoisie;  dans  ses  opi- 
nions, beaucoup  de  sagesse;  il  a  su, 
comme  il  le  promettait,  en  excellents 
termes,  dans  son  introduction  (p.iv), 
se  tenir  «  en  garde  contre  cette  quasi- 
certitude  que  croit  acquérir  celui  qui 
travaille  dans  ces  époques  obscures,  • 
parce  qu'elle  «  n'est  bien  souvent 
qu'une  lassitude  de  chercher.  »  Nous 
avons  ainsi,  grâce  à  cette  sûre  mé- 
thode, une  biographie  d'Eudes  qui, 
autant  qu'il  est  possible  en  l'état  des 
documents,  nous  semble  bien  défini- 
tive. Elle  a  été  construite  sans  le  fra- 
gile échafaudage  de  ces  hypothèses 
subtiles  qu'affectionne  trop  souvent 
la  science  historique  allemande. 

M.  Edouard  Favre  a,  fort  justement, 
prétendu  à  nous  donner  sur  son  hé- 
ros des  idées  justes  plutôt  que  des 
idées  neuves.  Eudes,  nous  le  savions 
déjà,  a  voulu  protéger  le  royaume 
contre  les  Normands,  faire  régner 
dans  le  pays  une  paix  relative,  peut- 
être  aussi  élever  hors  de  pair  sa  mai- 
son. Dans  ces  trois  desseins,  s'il  n*a 
pas  complètement  échoué,  il  n'a 
réussi  qu'à  demi:  M.  Edouard  Favre 
l'avoue  (p.  194-195).  L'ancêtre  cou- 
ronné des  Capétiens  n'a  donc  pas  été 
beaucoup  plus  heureux  que  les  Caro- 
lingiens qui  le  précédèrent  ou  qui  le 
suivirent.  En  outre,  pendant  sa 
royauté  de  dix  années,  il  n'a  pas 
portQ  la  main   sur   les    institutions  ; 
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elles  demeurent  carolingiennes.  Sans 
doute,  il  est  aisé  de  noter  quelques 
divergences;  mais  elles  sont  légères. 
Ainsi  Eudes  est  couronné  un  jeudi 
et  non  pas  un  dimanche,  comme  le 
voulait  jusqu'alors  la  coutume  (p.  89, 
n.  4);  il  s'engage  vis-à-vis  du  peuple 
(p.  97),  par  une  promissio  qu'on  voit 
apparaître  pour  la  première  fois. 
Malgré  tout,  les  recherches  de  l'au- 
teur n'ont  pas  entamé,  il  le  recon- 
naît (p.  93),  ce  qu'écrivait  en  1883 
M.  Luchaire  :  «  La  monarchie  fut, 
sous  la  direction  d'Eudes,  exactement 
ce  qu'elle  était  quand  elle  appartenait 
aux  descendants  de  Charlemagne.  • 
Dans  son  appendice  sur  les  Nor- 
mands (p.  206-226),  M.  Edouard  Favre 
résume,  en  vingt  pages  agréables  et 
substantielles,  les  travaux  des  éru- 
dits  Scandinaves  :  J.  J.  A.  Worsaae, 
1859-1873;  C.  H.  R.  Steenstrup,  1876- 
1882;  Guslav  Storm,  1878;  Nicolay- 
sen,1882;  CF.  Keary,1891.  11  admet 
(p.  209)  que  les  «  hommes  du  Nord,  » 
qui  firent  de  si  terribles  descentes 
sur  les  côtes  franques,  étaient  bien 
des  Danois,  non  pas  des  Norvégiens. 
Malheureusement,  il  n'apporte,  à 
l'appui  de  cette  opinion  encore  con- 
testée, aucune  preuve  nouvelle.  Dans 
son  appendice  III,  il  estime,  comme 
M.  An.  de  Barthélémy,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  circonscription  territoriale 
appelé  duché  de  France;  il  fait  plus, 
et  passe  en  revue  tous  les  textes  qui 
permettent  de  voir  dans  le  dux 
Francorum  le  «  duc  des  Francs  »  re- 
vêtu d'une  dignité  générale,  nulle- 
ment investi  d'une  province  particu- 
lière.—  Enfin,  dans  son  appendice  I, 
il  prête,  sur  l'affirmation  formelle 
d'Aimoin  et  de  Richer,  qui  écrivaient 
k  la  fin  du  x*  vi  au  commencement  du 
XI*  siècle,  une  origine  germanique  à 
Eudes  et  aux  Capétiens;  il  repousse, 
sans   argument  décisif   nouveau,   la 


thèse  qui  leur  attribue  une  origine 
neustrienne  sur  la  foi  d'un  contem- 
porain d'Eudes,  Abbon,  lequel  quali- 
fie Eudes  de  c  Neustricus.  »  Pour 
M.  Edouard  Favre,  cette  épithète  doit 
s'entendre  des  alleux  et  des  bénéfices 
qu'Eudes  avait  dans  la  Neustria,  c'est- 
à-dire  entre  la  Loire  et  la  Seine,  où 
son  père  s'était  signalé  comme  le 
grand  défenseur  du  pays.  Le  débat, 
on  le  voit,  reste  toujours  ouvert, 
bien  que  M.  Edouard  Favre,  pour  le 
trancher,  eût  l'indépendance  que  lui 
donne  sa  nationalité. 

Au  moins,  son  livre  a-t-il  des  qua- 
lités bien  françaises  :  la  netteté  de  la 
composition,  la  logique  du  raisonne- 
ment, la  clarté,  la  concision,  la  pré- 
cision de  la  langue  ;  à  peine,  çà  et  là^ 
avons-nous  remarqué  quelques  négli- 
gences (p.  44,  n.  3;  p.  81,  lig.  26-27; 
p.  231,  lig.  1-2,  etc.). 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur  si 
ce  volume  ne  change  pas  vraiment  ce 
que  nous  pensions  du  roi  Eudes: 
nous  retenons  simplement  qu'il  est 
écrit  avec  un  esprit  critique  très 
ferme.  M.  Edouard  Favre  en  rapporte, 
fort  modestement,  le  mérite  aux 
deux  maîtres  qui  ont  inspiré  et  en- 
couragé l'œuvre  :  MM.  Giry  etMonod. 
G.  D.  F. 


E40fllclal,  représentant  du  peuple. 
Journal  d'un  conventionnel  en  Ven- 
dée (décembre  1794-juillet  179b), 
publié  par  C.  Leroux-Cesbron,  avec 
une  préface  de  H.  Bagubicibr-Dbsor- 
ME.\ux.  Pari^,  Ernest  Flammarion, 
1896,in-18devi-206  p.,avecunportr. 

11  s'agit  des  traités  de  la  Jaunaie, 
le  premier  avec  Charetle,  le  17  février 
1795,  le  second  avec  Stoffiet,  le  31  mars 
suivant.  Charette  y  mit  une  rondeur, 
une  promptitude  et  une  loyauté  aux- 
quelles les  représentants  de  la  Con- 
vention   rendirent  hommage,   et   la 
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Ville  de  Nantes  l'accueilli l  triomphale- 
ment lorsqu'il  y  fit  son  entrée,  mêlé 
aux  troupes  républicaines.  Stofflet, 
mécontent,  traîna  en  longueur,  ne  se 
décida  que  bien  des  semaines  après, 
et  Ton  n'eut  pas  en  lui  la  même  con- 
fiance qu'en  Charette.  On  sait  que  les 
deux  chefs  vendéens  étaient  en  riva- 
lité :  Charette  poussa  même  la  haine 
contre  Stofflet  jusqu'à  faire  marcher 
ses  troupes  contre  lui  :  un  hasard 
détourna  cete  funeste  rencontre.  Ce- 
pendant, de  part  et  d'autre,  du  côté 
des  républicains  comme  du  côté  des 
Vendéens,  on  ne  croyait  guère  à  la 
durée  de  ce  traité;  des  difficultés  su  rgis- 
saient  chaque  jour  entre  ces  ennemis 
d'hier,  restés  tous  deux  en  armes;  les 
6/^us  con  tin  uaien  l à  piller  J usq u'à  pro- 
voquer un  décret  de  la  Convention. 
La  situation  n'é tait-elle  pas  plus  forte 
que  les  volontés,  si  loyales  qu'on  les 
suppose?  On  allègue  des  articles  se- 
crets :  s'il  y  en  eut,  on  n'en  voit  pas 
trace  dans  le  Journal  de  Loflicial  : 
n'est-ce  qu'une  légende?  Il  faudrait 
entendre  l'autre  parti,  en  lui  deman- 
dant des  justifications.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  21  juin,  Charette  reprit  les 
armes  et  attaqua  le  camp  des  Essarts  : 
c'était  la  rupture  officielle  de  la  trêve. 
Lofficial  dénonce  l'incurie  et  mieux 
l'ivrognerie  des  généraux  Legros  et 
Lapierre.  Parallèlement  à  celte  prise 
d'armes,  les  émigrés  jouaient  à  Qui- 
beron  la  grande  partie  qui  a  fait  cou- 
ler tant  de  sang  français.  N'est-ce  pas 
là  la  véritable  explication  de  la  rup- 
ture? Les  représentants,  qui  avaient 
été  envoyés  pour  négocier  la  pacifica- 
tion, furent  rappelés  à  Paris  :  la  pa- 
role n'était  plus  qu'aux  armes  et  à  la 
guerre. 

C'est  une  pièce  très  précieuse  que 
ce  journal  de  Lofficial.  M.  Leroux- 
Cesbron  l'a  trouvé  dans  les  papiers  de 
son  arrière-grand-père.  11  éclaire  jour 


par  jour  les  événements,  les  allées  et 
venues,  les  espoirs  et  les  mécomptes 
qui  ont  précédé  et  suivi  les  négocia- 
tions de  la  Jaunaie.  Elles  étaient  jus- 
qu'ici assez  obscures  :  aujourd'hui,  on 
les  voit  se  préparer,  se  nouer,  aboutir, 
non  sans  de  piquants  détails.  Une  pré- 
face, soigneusement  établie,  commente 
avec  discrétion  le  document  qui  la 
suit.  Petit  livre,  mais  très  utile  et 
qu'il  faudra  consulter.  —  Il  eût  été 
facile  de  corriger  quelques  lapsus  ty- 
pographiques :  p.  126,  Reubell  au 
lieu  de  Raibell;  Lacombe  (du  Tarn) 
au  lieu  de  Lacombe,  du  Tarn,  comme 
s'il  s'agissait  de  deux  personnages; 
p.  141,  Guermeur  au  lieu  de  Guerneur  ; 
p.   155,  Treilhard  au   lieu  de  Teil- 

hard,  etc.,  etc. 

Victor  Pierre. 


Le  Directoire,  par  Ludovic  Sciout. 
Première  partie  :  Les  Thermido- 
riens. ConslitxUion  de  l'an  III.  18 
fructidor.  Paris,  Firmin-Didot,1895, 
2  vol.  in-12  de  xlviii-728  et  692  p. 

On  résume  volontiers  l'histoire  de 
la  Révolution,  entre  le  9  thermidor  et 
le  18  brumaire,  dans  celle  des  com- 
mencements de  Bonaparte,  et  l'on 
passe,  avec  une  indifférence  mêlée 
de  dédain,  devant  la  période  remplie 
par  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  pre- 
mier essai  légal  de  la  république  en 
France.  VHisloire  du  Directoire  exé- 
cutif (anonyme)  publiée  en  l'an  IX, 
les  trois  volumes  improvisés  par  Gra- 
nier  de  Cassagnac  ne  sont  que  des 
ébauches;  un  travail  composé  sur 
pièces  faisait  défaut  jusqu'à  présent. 
M.  Sciout  a  tenté  de  combler  cette 
lacune,  dans  un  ouvrage  qui  aura 
quatre  volumes,  et  qui  a  été  écrit 
principalement  d'après  les  dossiers 
administratifs  des  Archives  nationa- 
les. Les  deux  premiers  volumes  nous 
conduisent    jusqu'à     l'automne    de 
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1797,  c'est-à-dire  jusqu'au  coup  d'É- 
tat du  18  fructidor 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  déjà 
pu  se  rendre  compte  des  conscien- 
cieuses recherches  de  l'auteur,  d'après 
les  articles  publics  ici  de  1886  à  1894, 
et  qui  concernent  surtout  les  relations 
de  la  république  française  avec  les 
républiques  ses  vassales.  M.  Sciout 
n'est  évidemment  pas  un  ami  du  ré- 
gime directorial.  A  cet  égard  il  pense 
comme  tous  les  amis  de  la  justice  et 
de  la  paix  dans  le  gouvernement  des 
sociétés;  et  ses  «  haines  vigoureu- 
ses >»  se  traduisent  en  une  langue  qui 
emprunte,  peut-être  un  peu  trop  uni- 
formément, le  ton  du  réquisitoire. 
Pour  être  sévère,  son  enquête  n'en 
est  pas  moins  précieuse  et  féconde  en 
révélations  de  détails.  La  question 
financière,  si  compliquée,  est  élucidée 
avec  soin  ;  il  en  est  de  môme  de  la 
question  religieuse,  que  M.  Sciout 
était  bien  préparé  à  traiter  par  ses 
études  antérieures  sur  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  En  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  étrangères,  on  dési- 
rerait un  peu  moins  de  renvois  au 
livre  connu  de  Sybel,  et  un  peu  plus 
aux  correspondances  conservées  au 
quai  d'Orsay,  qui  paraissent  avoir 
été  négligées. 

Il  faut  regretter,  en  outre,  que  l'exé- 
cution matérielle  du  volume  n'ait 
pas  été  aussi  soignée  que  le  mérite 
un  ouvrage  de  celte  importance; 
qu'on  trouve  par  exemple  le  nom  de 
Souvarov  orthographié  deux  fois  dif- 
féremment dans  la  même  page  (I, 
145)  ou  d'autres  noms  défigurés 
(lîussen  pour  Preussen,  Daumere  pour 
Doumerc,  Polhier  pour  PoUier,  Aulx 
pourOulx,  Berginal  pour  Bernigaudj 
Maignan  pour  Maignien^  etc.);  mais 
ce  sont  là  des  taches  minuscules  que 
l'auteur  pourra  faire  disparaître  dans 
une  seconde  édition,  tandis  que  la 


somme  de  ses   recherches  nous  est 

déjà  acquise  et  fait  de  son  livre  le 

répertoire  le  plus  complet  qui  existe 

jusqu'à  présent  sur  la  France,  sur  ses 

misères  intérieures   comme  sur  ses 

succès    diplomatiques    et  militaires 

de  1795  à  1799. 

L.  P. 

MémoIreA  do  ^énéml  comto 
de  Salnt-Chamanik.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1896,  in-8  de  542  p. 

Entré  dans  l'armée  comme  soldat 
en  1801,  le  comte  de  Saint-Chamans 
a  vécu  près  de  trente  ans  dans  le 
service  le  plus  actif,  et  a  passé  par 
tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  lieu- 
tenant général.  Si  la  parenté  de  Jo- 
séphine, femme  du  Premier  Consul, 
lui  fit  obtenir  l'épaulette  d'officier  en 
1803,  et  le  fit  prendre  comme  aide 
de  camp  en  1804  par  le  maréchal 
Soult,  son  avancement  fut  depuis  vail- 
lamment et  laborieusement  conquis. 
Actif,  travailleur  et  intelligent,  il  eut 
bientôt  gagné  toute  la  confiance  de 
Soult,  auprès  duquel  il  resta  jusqu'en 
1811,  ayant  alors  pris  le  commande- 
ment d'un  régiment  de  dragons.  Ces 
années  furent  bien  mises  à  profit  pour 
lui  au  point  de  vue  du  développe- 
ment des  talents  militaires.  Elles  sont 
devenues  aussi  fort  intéressantes  pour 
le  lecteur,  initié  par  ses  Aîémoire^y 
mieux  qu'il  ne  le  serait  à  toute  autre 
source,  aux  grands  événements  dans 
lesquels  Soult  a  joué  un  rôle  si  im- 
portant. 

Sainl-Chamans  n'est  pas  seulement 
un  observateur  très  éclairé  :  il  est 
d'une  franchise  qui  ne  recule  devant 
aucune  explication,  et  qui  impose 
une  grande  confiance  dans  sa  véra- 
cité. Il  n'écrit,  assure-t-il,  que  pour 
sa  famille,  et  ne  paraît  jamais  se 
préoccuper  de  l'impression  qu'il  pour- 
rait produire   sur  d'autres   lecteurs. 
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C'est  par  ce  Irait  que  ses  Mémoires 
diffèrent  le  plus  des  autres  publica- 
tions analogues,  offertes  au  public  en 
si  grand  nombre  depuis  quelques  an- 
nées. Tout  ce  que  les  autres  officiers 
des  armées  de  l'Kmpire  ont  presque 
toujours  réservé  pour  leurs  confiden- 
ces les  plus  intimes,  Saint-Chamans 
n'hésite  pas  à  récrire  avec  une  sim- 
plicité aussi  étrangère  à  tout  esprit 
de  dénigrement  qu*à  tout  désir  de 
farder  la  vérité  11  a  autant  de  soin  de 
mettre  en  lumière  les  qualités  émi- 
nenles  de  Soult,  qu'il  songe  peu  à 
jeter  un  voile  sur  ses  fautes.  Profon- 
dément attaché  à  Tarmée  française  et 
enthousiaste  de  ses  gloires,  il  ne  sait 
pas  dissimuler  les  désordres  quMl  a 
vus  s'y  produire.  Il  donne  notamment 
sur  la  conduite  des  troupes  en  Es- 
pagne des  détails  qui  n'expliquent  que 
trop  le  caractère  d'acharnement  meur- 
trier qu'y  prit  une  guerre  néfaste. 
La  responsabilité  de  ces  e.xcès  doit 
retomber  tout  entière  sur  le  haut 
commandement,  car  rien  de  pareil 
ne  se  produisit  sous  l'autorité  des  gé- 
néraux qui  avaient  un  juste  senti- 
ment de  leur  devoir. 

Blessé  en  Russie,  dans  l'armée  de 
Gouvion  Sainl-Cyr,  blessé  de  nouveau 
sur  le  champ  de  bataille  de  Leipsick, 
chaque  fois  de  manière  à  être  pour 
longtemps  hors  de  combat,  Saint- 
Chamans,  tombé  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  ne  put  rentrer  en  France 
que  comme  prisonnier  sur  parole;  il 
n'y  revint  guère  que  pour  être  té- 
moin de  la  première  Restauration  II 
l'accueillit  avec  une  sympathie  de 
bonne  foi,  mais  sans  enthousiasme, 
disposé  à  la  juger  avec  sévérité  toutes 
les  fois  que  ses  mesures  froissaient 
les  intérêts  des  armées  impériales 
dont  il  avait  fait  partie,  mais  profon- 
dément indigné  des  manœuvres  perfi- 
des de  ses  adversaires.  Resté  à  l'écart 


pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  appelé 
en  1815  au  commandement  des  dra- 
gons delà  garde  royale  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  En  1821,  il  fut 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  ce  qui  rendit  plus  fréquents  ses 
rapports  avei!  les  membres  de  la  fa- 
mille royale.  Une  bonne  moitié  de  ses 
Mémoires  sont  consacrés  à  la  période 
de  la  Restauration  ;  l'auteur  s'y  montre 
comme  précédemmentd'une  franchise 
qui  exclut  aussi  bien  toute  pensée  hos- 
tile que  toute  tentative  d'apologie. 
Serviteur  loyal  et  fidèle  des  Bourbons, 
le  général  de  Saint-Chamans  était  en- 
core à  son  poste  en  1830,  et  ce  fut 
sous  ses  ordres  qu'eut  lieu  la  partie 
la  plus  active  de  la  lutte  des  trois  fa- 
tales journées,  dont  l'issue  mit  fin  à 
sa  carrière  militaire. 

Si  le  comte  de  Saint-Chamans  est 
intéressant  et  instructif  au  point  de 
vue  de  l'histoire,  il  laisse  de  son  ca- 
ractère une  impression  qui  est  loin 
d'être  sympathique.  11  n'hésite  jamais 
à  manifester  les  sentiments  de  l'a- 
mour-propre  personnel  le  plus  dé- 
plaisant. Il  ne  lui  coûte  point  d'é- 
crire :  "  J'avais  une  jolie  figure;  moi, 
je  la  trouvais  charmante,  et  je  n'en 
ai  jamais  rencontré  une  qui  me  plût 
autant.  -  A  la  page  suivante,  il  nous 
apprend  qu'il  él<iif.  le  meilleur  colonel 
de  l'armée  fran(;aise  :  témoignage  qui 
aurait  plus  de  poids  s'il  émanait  de 
tout  autre  que  de  lui-même.  Les 
hommes  dont  les  jeunes  années  s'é- 
taient passées  pendant  les  années 
désastreuses  de  la  Révolution,  à  qui 
par  suite  l'éducation  résultant  des 
rapports  sociaux  avait  complètement 
manqué,  sont  peut-être  les  seuls  chez 
qui  le  sentiment  de  la  complaisance 
en  soi-même  ait  jamais  atteint  ce 
degré  de  naïve  outrecuidance. 

L.  DB  N. 


Digitized  by 


Google 


352 


REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


fSouvonlrs-  «llplomatique»  do 
Russie  et  d* Allemagne  (1870- 
1872),  par  le  marquis  de  Gabriac, 
ancien  ambassadeur.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  G'%  1896,  in-8  de  338  p. 

Ceci  est  le  livre  d'un  honnôle 
homme  qui,  ayant  servi  son  pays 
avec  loyauté  et  courage  en  des  temps 
difficiles,  raconte,  pour  Tinstruction 
de  l'avenir,  les  événements  auxquels  il 
a  pris  part.  Ces  Souvenirs  nous  re- 
portent à  l'époque  la  plus  lamentable 
de  notre  histoire  contemporaine. 
Premier  secrétaire  d'ambassade  à 
Saint-Pétersbourg  à  l'époque  de  la 
chute  de  l'Empire,  M.  le  marquis  de 
Gabriac  est  demeuré  en  Russie,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre, 
comme  chargé  d'affaires  de  France  : 
puis,  après  la  fin  des  hostilités,  il  a, 
le  premier,  représenté  son  pays  auprès 
de  la  cour  de  Berlin.  Le  livre,  divisé 
naturellement  en  deux  parties,  est  le 
récit  de  cette  double  mission,  récit 
simple,  clair,  avec  des  notes  discrè- 
tement émues,  d'un  intérêt  qui  ne 
languit  pas,  et  inspiré  d'un  bout  à 
l'autre  par  le  plus  pur,  le  plus  sage 
patriotisme. 

1  L'exemple  de  Caton  épousant  la 
cause  des  vaincus  est  fort  rare  dans 
l'histoire  de  rhumanilé,qui  aura  tou- 
jours du  goût  pour  les  victorieux.  - 
En  celte  phrase  mélancolique,  M.  de 
Gabriac  nous  paraît  résumer  l'impres- 
sion de  son  séjour  à  Saint-Pclers- 
bourg  pendant  l'hiver  de  1870  à  1871. 
En  Russie,  on  avait  conservé  un  pé- 
nible souvenir  des  représentations  de 
la  France  dans  les  affaires  de  Polo- 
gne :  on  se  rappelait  encore  l'attentat 
de  Berezowski.  En  outre,  l'état  finan- 
cier était  précaire;  l'armement  était 
en  voie  de  transformation  ;  la  situa- 
tion intérieure  commandait  une  ex- 
trême réserve.  Enfin  «  l'Empereur 
voyait  dans  le  roi  de  Prusse  un  pa- 


rent auquel  il  était  respectueusement 
attaché,  le  chef  d'une  armée  victo- 
rieuse dont  il  connaissait  tous  les  ré- 
giments. ■  C'est  par  ces  motifs  que 
M.  de  Gabriac  explique  l'attitude  du 
gouvernement  russe,  enclin  à  prêcher 
la  modération  au  vainqueur,  mais 
nullement  disposé  à  provoquer  une 
intervention  collective  des  puissan- 
ces neutres.  En  revanche,  le  repré- 
sentant de  la  France  put  saisir  dans 
le  peuple  moscovite  de  précieuses 
marques  de  sympathie.  Un  comité 
de  secours,  établi  pour  venir  en  aide 
aux  blessés  français,  réunit  des  som- 
mes assez  considérables  et  fournies, 
en  grande  partie,  par  les  petites  sous- 
criptions des  pauvres.  «  Je  me  sou- 
viendrai toujours,  dit  M.  de  Gabriac, 
de  l'émotion  que  j'éprouvai  et  que 
j'éprouve  encore  au  souvenir  d'une 
pauvre  femme  qui  vint  nous  apporter 
un  bracelet,  son  seul  trésor,  et  qu'elle 
voulait  absolument  vendre  pour  venir 
en  aide  à  nos  blessés.  Des  dons  en 
nature  nous  furent  offerts  en  grand 
nombre.  Plusieurs  marchands  du 
Gastini-Dvor  nous  envoyèrent  des 
paquets  de  thé,  des  vêtements,  des 
couvertures.  Je  tiens  à  consigner  ici 
ces  souvenirs,  qui  sont  tout  à  la  fois 
un  grand  honneur  pour  la  France  et 
pour  la  Russie.  Si  la  politique  n'avait 
pu  les  -rapprocher  efficacement,  la 
solidarité  chrétienne  les  avait  réu- 
nies. •  Ces  sympathies  devinrent  plus 
vives  encore  quand,  les  hostilités  tou- 
chant à  leur  terme,  on  connut  l'énor- 
mité  des  exigences  prussiennes.  ■  On 
peut  bien,  disait  avec  une  spirituelle 
justesse  le  prince  Paul  Gagarine,  de- 
mander à  un  État  cinq  milliards  pour 
lui  conserver  deux  de  ses  provinces, 
mais  non  pas  pour  les  lui  enlever.  • 
Dans  cette  première  partie  du  livre, 
je  me  permets  de  noter  particulière- 
ment le  récit  du  voyage  de  M,  Thiers 
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à  Saint-Pétersbourg.  Je  signalerai 
surtout  le  chapitre  quatrième,  relatif 
à  la  dénonciation  du  traité  de  i856. 
Quand  on  sut  que  la  Russie  se  dispo- 
sait à  efTacer  de  sa  propre  autorité 
les  dernières  traces  de  la  guerre  de 
Crimée,  l'ambassadeur  turc,  Rusiem- 
Bey,  ferma  sa  porte  et  se  mit  au  lit 
pour  quarante-huit  heures,  sentant 
qu'il  ne  pouvait  ni  accepter  ni  com- 
battre la  prétention  d'une  si  puis- 
sante voisine.  L'Autriche  et  l'Angle- 
terre protestèrent  très  vivement. 
Quant  à  la  France,  que  pouvait-elle  ? 
Le  11  novembre,  M.  de  Gabriac  écri- 
vait à  M.  de  Chaudordy  :  «  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  le  ministre  d'Au- 
triche m'ont  paru  anéantis  de  la  nou- 
velle. Je  me  suis  borné  à  répondre 
que  ce  qui  arrivait  devait  montrer 
aux  autres  pays  et  à  l'Europe  les 
hasards  auxquels  ils  pouvaient  se 
trouver  exposés  quand  la  France 
était  momentanément  réduite  à  l'im- 
puissance. Je  n'ai  pas  ajouté  un  mot 
de  plus.  » 

Après  la  guerre,  M.  le  marquis  de 
Gabriac  fut  envoyé  à  Berlin.  Il  y  ar- 
riva le  4  juillet  1871.  Il  a  résumé  d'un 
mot  le  caractère  de  sa  mission.  •  J'é- 
tais, dit-il,  avec  une  résignation  dou- 
loureuse, le  gardien  d'une  consigne 
de  paix.  »  —  «  Un  diplomate  belli- 
queux, ajoute-t-il  quelques  lignes  plus 
loin  avec  une  rare  justesse,  ne  vaut 
pas  mieux  qu'un  soldat  qui  refuse  de 
se  battre.  »  Prévenir  les  conflits  ou 
les  atténuer,  ne  rien  gâter,  éviter  les 
récriminations  inutiles,  se  retrancher 
le  plus  souvent  dans  un  silence  digne 
et  attristé,  tel  devait  être  à  Berlin, 
en  ces  conjonctures  délicates,  le  rôle 
du  représentant  de  la  France.  On 
trouvera  ici  le  récit  de  plusieurs  inci- 
dents diplomatiques  non  encore  ou- 
bliés. Parmi  les  dépêches  de  M,  de 
Gabriac,  l'une  surtout  me  paraît  mé- 
T.    LX.   1er  JUILLET   1896. 


ri  ter  l'attention,  c'est  celle  où  il  ra- 
conte sa  première  entrevue  avec 
M.  de  Bismarck,  le  12  août  1871. 
Rarement  le  redoutable  chancelier 
de  l'empire  allemand  a  été  mieux  dé- 
peint, mieux  pris  sur  le  vif,  avec  son 
inflexible  dureté,  avec  sa  franchise 
brutale  mêlée  de  retours  de  bonhomie 
non  moins  troublante  que  la  ruse  elle- 
même.  Avec  l'année  1871  finit  la  mis- 
sion de  M.  de  Gabriac  :  c'est  alors,  en 
effet,  que  les  relations  diplomatiques 
étant  régulièrement  reprises,  M.  de 
Gontaut-Biron  fut  envoyé  h  Berlin 
avec  le  titre  d'ambassadeur.  Quoique 
écourlée  dans  sa  durée,  quoique  ré- 
duite par  la  rigueur  des  événements 
à  des  proportions  modestes,  cette 
mission  méritait  de  ne  point  passer 
inaperçue.  On  doit  savoir  gré  à.  M.  de 
Gabriac  d'avoir  recueilli  ses  «Souvenir», 
qui  éclairent  plusieurs  points  obscurs 
et  sont  un  des  documents  importants 
de  notre  histoire  contemporaine.  Son 
livre  laisse  une  impression  salutaire. 
C'est  au  premier  chef  l'œuvre  d'un 
homme  de  bien,  qui  fut  le  serviteur 
dévoué  de  son  pays  vaincu. 

PlERRB   DE  LA  GORCB. 


OEuvre»  de  «la  II  en  Havet  (1853- 
1893).  Tome  l"  :  Questions  mérovin' 
giennes.  Tome  II  :  Opuscules  di- 
vers. Paris,  Ernest  Leroux,  1896, 
2  vol.  in-8  de  xxi-4ô6  et  526  p., 
avec  1  carte  et  4  planches. 

Cette  réimpression  n'embrasse  pas 
les  œuvres  complètes  de  Julien  Havet, 
Pour  des  raisons  aisées  à  comprendre. 
Ton  en  a  exclu  le  grand  travail  sur  les 
Cours  royales  des  lies  normandes  (Pa- 
ris, Champion,  1878,  in-8)  et  l'édition 
des  Lettres  de  Gerbert  (Paris,  Picard, 
1889,  in-8).  Sauf  ces  deux  exceptions, 
nous  avons  ici  toute  l'œuvre  scientifi- 
que de  l'érainent  érudit.  Érudit,  Julien 
Havet  le  fut  dans  toute  la  force  du 
23 
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terme;  il  en  eut  les  qualités  maî- 
tresses :  la  patience  d*examen,  la  fi- 
nesse d^analyse,  la  sagacité,  la  délica* 
tesse  et  la  pénétration  de  la  critique, 
la  hardiesse  dMnduction,  balancée  par 
la  sévérité  du  contrôle,  et  aussi  cette 
parfaite  loyauté,  sans  laquelle  la 
science  n^est  qu'une  duperie. 

Ses  Questions  mérovingiennes  Tont 
mis  au  premier  rang  des  diploma- 
tistes;  et  l'on  peut  croire  que  si  la 
mort  ne  fût  pas  venue  sitôt  le  ravir 
à  la  science,  il  aurait  'démêlé  le  vrai 
et  le  faux  dans  tous  ces  actes  de  nos 
premiers  rois.  Son  dernier  travail  — 
inachevé,  hélasl^a  ainsi  mis  entre  nos 
mains  un  nouvel  instrument  de  cri- 
tique, dont  Jusqu'alors  on  ne  s*était 
pas  avisé.  La  découverte  par  son  frère, 
M.  Louis  Havet,  professeur  au  Collège 
de  France,  de  l'emploi  par  les  Latins 
d'une  prose  métrique,  la  démons- 
tration faite  par  ce  savant  de  l'jisage 
de  celte  prose  chez  Symmaque,  l'a 
mis  en  éveil;  il  a  constaté,  dans  les 
chartes  originales  des  Mérovingiens 
jusqu'au  vu*  siècle,  l'obéissance  à  ces 
mêmes  lois;  mais  le  sens  du  procédé 
se  perdant  chaque  jour  davantage, 
on  n'en  trouve  plus  trace  par  la  suite; 
dès  lors-,  une  charte,  prétendue  du 
VI'  siècle,  fabriquée  au  ix*  siècle,  par 
exemple,  se  dénoncera  elle-même  par 
l'inobservance  des  règles  de  la  prose 
métrique. 

Une  autre  découverte,  dans  laquelle 
s'est  manifestée  toute  la  sagacité  de 
Julien  Havet,  est  celle  de  la  tachygra- 
phie  italienne  du  x*  siècle.  Les  deux 
mémoires  qu'il  a  composés  sur  ce 
sujet  :  VÊcriture  secrète  de  GerbeiH  et 
la  Tachygraphie  italienne  du  X*  siècle^ 
se  trouvent  reproduits  au  second 
volume  de  ses  Œuvres.  Le  reste  du 
volume  est  occupé  par  les  disserta- 
tions suivantes  :  Du  sens  du  mot  ro* 
main  dans  les  lois  franques;  —  VAf- 


franchissement  per  kantradam;  —  Du 
partage  des  terres  entre  les  Romains 
et  les  barbares  chez  les  Burgond&t  et 
les  Visigoths;  —  Igorandçt  on  Icoranda 
•  frontière;  •  —  Les  Proverbes  d'i4m- 
tôle  en  hexamètres  latins^  —  Les  Cou- 
ronnements des  rois  Hugues  et  Robert; 

—  Note  sur  Raoul  Glaber;  —  Poème 
rythmique  d*Adelman  de  Liège  sur 
plusieurs  savants  du  XP  siècle  ; -^  Mi- 
racles de  sainte  Geneviève  à  Paris 
(XIP^XIV"  siècles);  —  L'Hérésie  et  le 
bras  séculier  au  mxn/en  âge  jusqu*au 
XI IP  siècle;-^  Construction  d'église 
dans  une  ville  neuve  (1230); —  Rap- 
port adressé  à  Vabbé  et  au  couvent  de 
Cluny  parGimeno,  ex-prieur  de  Notre- 
Dame  de  Najera  {Espagne)^  sur  sa 
gestion  ;  —  L'Obituaire  de  Saint- Jean- 
aux-Bois;  —  La  Fi^ntière  d'empire 
dans  VArgonne;  —  Compte  du  trésor 
du  Louvre  sous  Philippe  le  Bel;  — 
Maître  Fernand  de  Cordoue  et  V  Uni- 
versité de  Paris  au  XV*  siècle;  — 
Chronique  de  Bourges  [1467-1506), 
par  Jean  Balereau  ;  —  Mémoire 
adressé  à  la  dame  de  Beaujeu  sur  les 
moyens  d/unir  le  duché  de  Bretagne 
au  domaine  du  roi  de  France  (1485  ou 
1486)  ;  —  La  Date  du  bréviaire  imprimé 
à  Salins;  —  Ballade  pieuse  de  la mala- 
drerie  d'Eu;  —  Les  Églises  de  Paris; 

—  Handschriflliche  Nolizen  aus  dem 
Bamberger  Kloster  Michelsberg  ;  — 
Série  chronologique  des  gardiens  et 
seigneurs  des  îles  normandes;  —  Phi- 
lippe d'Aubigny;  —  •  Philippus  de 
Aubingni  *  et  son  origine;  '^Contrat 
jersiais  du  8  juin  1384;  —  Remissio 
pro  Richardo  Duneville;  —  Denarii 
turonenses  ou  denarii  turonensium; 

—  Notes  tironiennes  dans  les  diplômes 
mérovingiens  ;  —  Chartes  de  Metz  ac- 
compagnées de  notes  tironiennes.  À 
cela  s'ajoute  la  reproduction  intégrale 
ou  partielle  de  quelques  comptes  ren- 
dus plus  particulièrement  importants. . 
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Quant  au  premier  volume,  il  est  rem- 
pli tout  entier  par  les  Questions  mèro- 
vingtennê*.  filles  sont  trop  connues 
pour  qu'il  soit  utile  d'en  donner  la  liste 
aux  lecteurs  de  la  Revue.  On  voit  que 
tout  cela  forme  un  ensemble  assez 
varié  ;  on  voit  aussi  que  ces  deux  vo- 
lumes ne  s'adressent  pas  au  grand 
public;  mais  tous  les  esprits  sérieux, 
tous  les  travailleurs  les  liront  avec 
plaisir  et  avec  profit,  parce  qu'ils  y 
trouveront  de  solides  leçons  de  cri- 
tique. 

Ces  deux  volumes  compteront  cer> 
tainement  parmi  les  meilleurs  pro- 
duits de  l'érudition  française  au 
XIX*  siècle.  Nous  ne  terminerons  pas 
ce  compte  rendu  sans  signaler  à  nos 
lecteurs  les  pages  d'un  vif  intérêt 
dans  lesquelles  M.  Louis  Havet  montre 
comment  s'est  formée  1'  «  originalité 
de  savant  ■  de  son  frère.  Personne 
ne  pouvait  le  faire  mieux  que  lui  : 
étant  son  meilleur  et  son  plus  ancien 
ami,  il  Ta  connu  mieux  que  per- 
sonne, et  la  haute  érudition  dont  il 
est  doué  lui  donne  toute  qualité  pour 
bien  apprécier  celle  des  autres. 
E.-G.  Lbdos. 


Histoire    de    l'Ancienne    Uni- 
versité de  Provence»  ou  HU- 

toire  de  la  fameuse  Université  (TAix 
diaprés  les  manuscrits  et  les  docu- 
ments originaux,  par  F.  Belih,  rec- 
teur de  l'Académie  d'Alx.  Première 
période,  1409-1679.  Paris,  A.  Picard 
et  Gis,  1896,  gr.  in-8  de  xvi-7ô5  p. 

Un  des  grands  mérites  de  l'ouvrage 
de  M.  Belin,  c'est  d'avoir  été  fait  non 
avec  des  livres  seulement,  mais, 
comme  le  certiOe  le  titre  que  l'on 
vient  de  lire,  avec  des  documents  ori- 
ginaux. Ces  documents,  dont  la  plu- 
part n'avaient  pas  encore  été  utilisés 
et  qui  sont  conservés  dans  les  archi- 
ves de  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  dans 


les  archives  municipales  de  celte  ville, 
dans  les  archives  des  notaires  de  la 
môme  ville,  dans  la  bibliolhj^que  Mé> 
janes,  dans  la  riche  collection  si  bien 
placée  entre  les  mains  de  M.  Paul 
Arbaud,  un  des  plus  distingués  et 
plus  obligeants  bibliophiles  que  l'on, 
connaisse,  enGndans  les  archives  dé- 
partementales des  Bouches-du-Rhône, 
ont  permis  à  M.  Belin  de  retracer 
d'une  façon  aussi  exacte  que  nouvelle 
l'histoire  de  l'ancienne  Université  de 
Provence  depuis  sa  fondation  par 
Louis  II,  roi  de  Sicile  et  comte  de 
Provence,  jusqu'à  l'époque  où  parut 
l'édtt  de  Louis  XIV  relatif  aux  degrés 
de  licence  et  de  doctorat  en  droit. 
Le  très  consciencieux  et  très  impor- 
tant travail  du  recteur  de  l'Académie 
d'Aix  est  divisé  en  quatre  chapitres  : 
VUniversilé  des  comtes  de  Provence 
(1409-1510);  VUniversilé  d'Aix  trans- 
formée en  collège  ou  corporation  de 
docteurs  (1510-1603)  ;  les  Origines  de 
la  Faculté  des  arts;  l'Université  /"on* 
dée  à  Aix  jjar  Henri  IV  et  le  collège 
des  docteurs  (1603-1679).  fin  ces  quatre 
chapitres  abondent  les  détails  intéres- 
sants sur  les  sujets  suivants  :  carac- 
tères qui  distinguent  l'Université  nais- 
sante d'Aix  des  Universités  voisines 
de  Montpellier  et  d'Avignon;  vieux 
statuts  des  Facultés  de  droit  et  de 
théologie  ;  le  chancelier  de  l'Univer- 
sité ;  le  recteur  ;  le  bedeau  ;  le  céré- 
monial des  examens  de  bachelier,  de 
licencié,  de  docteur  en  droit  ;  les  dé- 
penses imposées  aux  nouveaux  doc- 
teurs (dtner,  bal  après  dfner,  distri- 
bution des  bonnets  et  des  gants); 
l'organisation  des  écoles  de  théologie 
de  la  Faculté  ;  les  examens  de  la  li- 
cence et  de  la  maîtrise  ou  doctorat  en 
théologie  ;  ta  remise  des  insignes  de 
maître  en  théologie  ;  la  création  de 
l'office  de  vice-recteur  ;  l'édit  du  roi 
René  de  1460  ;  l'Université  et  les  cha- 
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noines   de  Téglise  Sainl-Sauveur  en 
1482;    rassemblée    des  docteurs   de 
1510  et  U  réforme    du  rectorat;  le 
mode  d'élection  au  xvi*  siècle  des  trois 
officiers  de  TUniversité,  le  primicier 
(nom  que  prend  le  recteur  à  partir  de 
1531),  Vacleur  et  le  trésorier  et  leurs 
attributions  respectives;  la  création 
des  douze  anciens  ou  douze  prenants; 
le  droit  à  l'écud'or  dans  les  examens 
du  doctorat;  les  immunités  accordées 
dans  les  examens  aux  Gis  et  petits-fils 
des  docteurs  de  TUniversité  ;  Tinstilu- 
tion,  en  1557,  de  lectures  en  méde- 
cine par  Tagrégation  des  trois  doc- 
teurs-médecins venus  des  Universités 
d'Avignon  et  de  Naples  ;  les  anciens 
statuts  de  la  communauté  des  chirur- 
giens et  de  celle  des  apothicaires  ;  le 
fameux  docteur  italien  Gribaidus  Mo- 
pha,  auquel  la  ville  d*Aix  promet,  en 
1541,    pour  payer  les  frais  de   son 
voyage,  de  sa  conduite,  la  somme  de 
mille  florins  ;  les  deux  régences  en 
droit  et  les  deux  régences  en  méde- 
cine dont  la  communauté,  d*Aix  dote, 
en  1568,    l'Université  ;   l'agrandissc- 
ment,  au  xvi^  siècle,  des  b&timents 
de  l'Université  et  le  mobilier  scolaire 
fourni  par  la  ville  ;  l'école   épiscopale 
et  les  écoles  du  prieuré  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  avant  Tannée  1500  ;  la 
transformation  (1543)  des   écoles  de 
la  ville  en  véritable  collège  ;  les  droits 
des  consuls  au  sujet  du  programme 
des  études  et  du  choix  des  régents  ; 
les  gages  du  recteur  des 'écoles  à  par- 
tir de  1547  et  les  avantages  accessoi- 
res qui  lui  sont  assurés;  le  plan  d'é- 
tudes de  l'année  1576  (enseignement 
de  l'hébreu  et -du    grec,  obligation 
pour    les  écoliers   de  parler  latin)  ; 
l'imposition  de  vingt  soûls  par  feu 
établie,  en  1588,  par  les  États  de  Pro- 
vence pour  la  reconstruction  du  bâti- 
ment affecté  aux  écoles;  la  direction 
du  collège  d'Aix  confiée  aux  jésuites 


en  1593  ;  le  nombre  et  la  nature  des 
chaires  de  chacune  des  quatre  Facul- 
tés de  l'Université  fondée  à  Aix  en 
1603  par  Henri  IV;  le  bureau  d'admi- 
nistration chargé  des  afl'aires  de  l'Uni- 
versité  royale,  dit  Bureau  des  inten- 
dants ;  les  chaires  royales  dans  la  Fa- 
culté de  droit  et  Tintervention  de  Du 
Vair  et  de  Peiresc  ;  les  statuts  de 
1611  relatifs  à  la  réception  des  maî- 
tres aux  arts  et  le  cérémonial  de  cette 
réception  ;  les  dragées  qui  remplacent 
les  bonnets  dans  la  cérémonie  du 
doctorat;  la  suppression  (1620)  des 
distributions  de  gants  et  de  dragées 
et  aussi  des  festins  ;  le  collège  à  la 
procession  de  la  Fête-Dieu;  le  conflit 
de  préséance  entre  le  primicier  et 
l'archevèque-chancelier  ;  la  direction 
du  collège  royal  de  Bourbon  d'Aix 
confiée  aux  jésuites  (1621);  le  règle- 
ment de  1626  attaqué  par  les  consuls 
de  Forcalquier  et  de  Manosque,  par 
les  apothicaires  d'Arles,  par  les  chi- 
rurgiens de  Toulon,  et,  à  propos  de 
ce  règlement,  les  privilèges  du  pre- 
mier barbier  du  roi  ;  l'arrêt  du  par- 
lement de  1627  sur  l'exercice  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la 
pharmacie  en  Provence  ;  la  création, 
en  1638,  de  la  chaire  d'anatomie  ;  en 
1655,  de  la  chaire  de  botanique;  en 
1669,  de  la  chaire  de  chimie  ;  la  lutte 
entre  les  Universités  d'Aix  et  d'Avi- 
gnon ;  la  lutte  entre  le  collège  et  les 
professeurs  royaux;  l'habitude  de  por- 
ter l'épée  qu'ont,  au  xvn*  siècle,  les 
étudiants  en  droit  et  en  médecine  ;  la 
nouvelle  lutte  entre  les  Universités 
d'Aix  et  d'Avignon,  etc. 

On  trouvera  dans  les  notes,  qui  sont 
fort  nombreuses  et  où,  comme  dans 
le  texte,  règne  partout  une  érudition 
très  sûre  et  très  étendue,  de  curieuses 
indications  sur  les  Déjaunes  (écoliers 
nouveaux,  allusion  aux  becs  jaunes 
des  petits  oiseaux),  sur  le  droit  de 
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charivari  maintenu  dans  TUniversité 
d*Aix  jusqu'au  premier  tiers  du 
xvir  siècle,  sur  le  pouvoir  réel  du  flo- 
rin à  Aix  au  xv»  siècle,  sur  J.-B.  Han- 
senius,  élève  de  Juste  Lipse,  second 
recteur  de  la  Faculté  des  arts  créée  à 
Aix  en  1603,  sur  Philibert  Fezanis 
(sic),  de  Tordre  des  Carmes,  le  maître 
de  philosophie  de  Gassendi  au  collège 
Bourbon,  appelé  Fezayc  par  Bougerel, 
sur  les  célèbres  médecins  aixois  Jac- 
ques Fontaine  et  Antoine  Mérindol, 
sur  le  secret  professionnel  des  méde- 
cins dans  Tancien  temps,  sur  les  re- 
nommés professeurs,  au  xvi*  siècle, 
de  la  Faculté  des  lois,  sur  Jean  Coras, 
massacré  à  Toulouse  en  1572,  sur  le 
grand  jurisconsulte  Charles-Annibal 
Fabrot  (avec  relevé  d'une  erreur  de 
Gh.  Giraud),  Fauteur  relevant  plus 
loin  d'autres  erreurs  de  feu  l'acadé- 
micien Germain,  de  M.  Marcel  Four- 
nier,  etc.)*  sur  les  anciennes  mesures 
de  Provence,  sur  le  chirurgien-anato- 
miste  Jean  Payan,  sur  le  docteur 
Scholastique  Pitton,  historien  de  la 
ville  d'Aix,  sur  le  satirique  portrait 
des  Provençaux  dans  un  sonnet  du 
grand  prieur  de  France  et  gouverneur 
de  Provence  Henri  d'Angoulême,  etc. 
L'ouvrage  est  enrichi  de  trente- 
quatre  pièces  justiflcatives  :  la  pre- 
mière est  le  Procèêrverhal  d'un  exa- 
men de  licence  en  droit  civil  (des  23, 
24, 28  et  29  janvier  1419)  ;  la  dernière 
est  un  Tableau  des  gradués  de  VUni- 
versilé  d'Aix  depuis  Vannée  i 537  jus- 
qu'à Vannée  1680.  Parmi  les  plus  re- 
marquables des  trente-deux  autres 
pièces  nous  nous  contenterons  de  citer 
les  Lettres  de  Louis  III  pour  le  rétor 
blissement  de  V Université  d'Aix  {i6  no- 
vembre 1624)  ;  VÉdit  du  roi  René  sur 
le  même  sujet  (7  novembre  1460)  ;  le 
Catalogue  des  livres  composant,  en 
I494i,  la  bibliothèque  d'un  bénéficier 
de  V Église  Saint-Sauveur  d'A  ix,  licen- 


cié en  droit  canon,  ancien  recteur  du 
Studium  â^Atx;,  les  Statuts  de  la 
communauté  des  barbiers  et  chirur- 
giens de  la  ville  d^Aix  (26  janvier 
1459)  ;  les  Statuts  de  la  communauté 
des  apothicaires  d'Aix  (1*'  juin  1480)  ; 
Programme  des  écoles  d'A  ix  de  Van- 
née i576;  Discours  du  paranymphe 
des  maîtres  es  arts  de  Vannée  1642  ; 
Provision  de  la  régence  du  droict  ca~ 
non  en  V Université  d Aix  pour  M*  Ch.- 
Annibal  Fabrot,  advocat  en  la  cour 
(1633)  ;  Thèse  soutenue  devant  les  in- 
tendants du  collège  de  Bourbon  par 
un  candidat  à  une  chaire  de  médecine 
(1636)  ;  Transaction  entre  V  Université 
d Avignon  et  V Université  dAix(\%  oc- 
tobre 1669),  etc. 

Une  excellente  table  analytique  des 
matières  et  un  non  moins  excellent 
index  alphabétique  terminent  le  vo- 
lume élégamment  imprimé  sur  beau 
papier.  Quand  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  aura  été  publiée,  VHistoire 
dé  V  Université  de  Provence  égalera,  si 
elle  ne  dépasse  pas,  les  meilleures 
monographies  consacrées  de  notre 
temps  à  nos  autres  Universités  pro- 
vinciales. 

T.  DE  L. 


A  travers  l'ancien  Paris,  par  J. 

Laurbntie,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1896,  in-18 
de  115  p. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  un  livre  d'é- 
diûcation  qu'un  livre  d'érudition. 
Malgré  son  titre,  il  n'y  faut  chercher 
aucune  note  archéologique,  aucune 
description  de  nos  vieux  monuments 
ou  des  anciens  quartiers  de  la  cité. 
Ce  que  l'auteur  a  voulu  surtout  faire 
connaître,  c'est  la  manière  dont  s'exer- 
çait la  charité  avant  1789  et  comment 
étaient  organisées  les  écoles  primai- 
res de  la  capitale  à  cette  époque.  Les 
différents  chapitres  de  ce  livre  :  Les 
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Statuts  des  anciennes  petites  écoles  des 
paroisses  de  Paris  ;  l'Ancien  hôpital  de 
la  Trinité;  TAncien  grand  bureau  des 
pauvres;  le  Culte  de  saint  Martial  k 
Paris  ;  l'Exercice  de  la  charité  dans 
les  paroisses  de  Paris  au  milieu  du 
xvn"  siècle,  sont  composés  principa- 
lement à  l'aide  d'opuscules  ou  de  re- 
cueils concernant  les  différentes  œu- 
vres. M.Laurentie  nous  a  donné  ainsi 
la  quintessence  d'anciens  ouvrages 
devenus  rares,  et  a  pu  de  cette  ma- 
nière faire  un  travail  qui  ne  man- 
quera pas  d'intéresser  bon  non^bre 
de  lecteurs  et  de  leur  révéler  bien  des 
faits  ignorés  de  la  majeure  partie  des 
personnes  même  instruites. 

J.    VlARD. 


Annale»  Gandense».  Nouv.  édit. 
publiée  parFRANTz  Funck-Brbntaico, 
archiviste  paléographe.  Paris,  A. 
Picard  et  flis,  1896,  in-8  de  XLvni- 
132  p.  (Collection  de  textes  pour  ser- 
vir à  Vétude  et  à  l'enseignement  de 
Vhistoire,) 

Les  Annales  Gandenses,  qui  vont 
de  1296  à  1310,  sont  une  des  chroni- 
ques les  plus  importantes  de  cette 
époque/non  seulement  pour  l'histoire 
de  la  Flandre,  mais  aussi  pour  l'his- 
toire de  France.  C'est  en  effet  dans 
cette  période  que  Philippe  le  Bel  eut 
tant  de  fois  à  lutter  contre  les  com- 
munes dé  Gand,  de  Bruges,  d'Ypres, 
etc.  Aussi  mérit«-t-elle bien  défigurer 
parmi  les  autres  textes  déjà  publiés 
sous  les  auspices  de  la  Société  hiS' 
torique.  Le  manuscrit,  sans  doute 
original,  des  Annales  étant  perdu, 
M.  Funck-Brentano  s'est  servi,  pour 
en  publier  le  texte,  de  l'édition  qu'en 
donna  Hartmann,  bibliothécaire  de 
la  bibliothèque  de  Hambourg,  en 
1823.  Il  avait  eu  ce  manuscrit  entre 
les  mains  ;  aussi  son  édition,  quoique 
remplie  de  fautes  souvent  grossières, 


est-elle  maintenant  des  plus  précieu- 
ses. Une  copie  de  cette  chronique, 
faite  au  xvm"  siècle  par  une  main  re- 
lativement exercée,  sur  le  manuscrit 
original,  permit  à  l'éditeur  de  corri- 
ger un  bon  nombre  d'erreurs.  Enfin 
Jacques  Meyer,  pour  la  rédaction  de 
ses  Annales,  s'étant  servi  aussi  de 
cette  chronique  et  l'ayant  même  sou- 
vent copiée,  son  travail  fut  très  utile 
pour  l'établissement  du  texte  donné 
dans  cette  édition.  Si  nous  ajoutons 
à  cela  la  connaissance  particulière  que 
possède  M.  Funck-Brentano  de  l'his- 
toire pendant  cette  période,  nous  au- 
rons ainsi  une  garantie  que  cette  édi- 
tion est  bien  supérieure  aux  précé- 
denteâ  et  en  particulier  à  celle  des 
Monumenla  Germaniœ,  De  nombreu- 
ses notes  éclairent  et  complètent  le 
récit  du  chroniqueur.  Enfin  une 
bonne  table  des  matières  permet  de 
consulter  facilement  ce  volume,  édité 
avec  tout  le  soin  que  la  critique  mo- 
derne peut  exiger. 

Jules  Viard. 

HUtoIro  delà  Ruaale  (1801- 
1994),  par  Gaston  Créhanob.  Pa- 
ris, Félix  Alcan,  1895,  in-12  de 
338  p.      . 

C'est  l'histoire  d'un  siècle  que 
M.  Gréhange  a  voulu  résumer  dans 
ses  traits  généraux.  Son  livre  est  une 
œuvre  de  vulgarisation,  composée 
d'après  les  sources  françaises  et  alle- 
mandes. Les  matières  y  sont  dispo- 
sées en  neuf  chapitres,  qu'on  pour- 
rait intituler  ainsi  :  !•  Alexandre  I*', 
ses  réformes,  son  alliance  avec  Napo- 
léon ;  2*  Alexandre  !•'  vainqueur  de  la 
France  et  chef  de  la  coalition  euro- 
péenne ;  3®  Alexandre  I*'  et  la  Sainte- 
Alliance;  4"  Premières  années  de  Ni- 
colas !•';  5"*  Nicolas  !•',  son  gouver- 
nement ;  6*  Nicolas  !•'  et  les  puissan- 
ces occidentales;  ?•  Alexandre  II,  po- 
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iitiqua  intérieure;  8*  Alexandre  II, 
politique  extérieure; 9* Alexandre  UL 
Dans  ce  récit  rapide  et  varié,  Tauleur 
s*e8t  elTacé,  sans  trahir  d'autre  sen^ 
timent  personnel  que  celui  de  la 
sympathie  aujourd'hui  vivante  dans 
toutes  les  &mes  françaises  pour  le 
grand  empire  du  Nord.  En  oe  qui  con- 
cerne les  affaires  religieuses,  M.  Cvé* 
hange  a  tracé  un  tableau  complet  des 
persécutions  exercées  par  Nicolas  1** 
contre  les  dissidents;  il  a,  dans  cet 
exposé,  qualifié  durement  (p.  14â) 
Tattitudo  de  Grégoire  XVI,  lors  des 
affaires  de  Pologne  en  1833;  du 
moins  eût-il  dû  rappeler  ensuite  la 
fermeté  avec  laquelle  le  pape  sut 
parler  au  tzar  sur  le  même  sujet, 
lorsqu'il  le  vit  à  Rome  en  1845.  Ce  li< 
vre,  où  Tauteur  parait  avoir  mis  par* 
ticulièrement  à  pro^t  les  travaux  de 
M.  Alfred  Rambaud,  peut  servir  de 
manuel  à  ceux  qui  voudront  se  ren-* 
dre  compte  des  conquêtes  exlérleu* 
res  comme  des  progrès  politiques  et 
sociaux  de  la  Russie  depuis  cent  an- 
nées. 

L.  P, 


Catli«i»lne  II  et  la  Révolution 
fk*aiiçal»e,  par  Ch.  DE  Larivièhb, 
avec  préface  par  Alfred  Rambaud. 
Paris,  Le  Soudier,  I8d5,  in-12  de 
xxxut-396  p. 

M.  Gh.  de  Larlvière  se  propose  d'é« 
tudier  «  Catherine  le  Grand  »  d'après 
■a  correspondance  et  de  la  montrer 
successivement,  écrivain,  devant  sa 
table  de  travail;  «  intime,  »  entre 
sa  famille  et  ses  favoris;  philosophe, 
dans  ses  relations  avec  les  meneurs 
de  l'opinion  dans  l'Europe  occiden- 
tale; politique  enfin,  en  face  de  la 
Révolution  française.  C'est  cette  der- 
nière étude  qui  parait  la  première. 
L'auteur  y  relève  et  y  développe  dans 
les  idées  et  la  conduite  de  Catherine  II 


un  double  contraste.  L'impératrice 
qui,  au  commencement  de  son  règne, 
parlait  de  son  «  âme  républicaine,  » 
devient  sur  ses  derniers  jours  un  dé- 
fenseur convaincu  du  passé,  de  l'an- 
cien régime;  et  néanmoins,  après 
cette  évolution  de  sa  pensée,  elle  n'at- 
taque qu'en  paroles  l'esprit  révolu* 
tionnaire,  et  ne  donne  aux  royalistes 
émigrés  que  de  vains  encourage-* 
ments;  tout  en  poussant  l'Autriche 
et  la  Prusse  contre  la  France,  elle 
8'appllque  uniquement  à  la  ruine  de 
la  Pologne.  Dans  une  troisième  par* 
tie,  qui  n'est  qu'un  appendice,  M.  de 
Larivière  étudie  spécialement  les  re* 
lations  plus  ou  moins  directes  de 
l'autocrate  avec  Necker,  Mirabeau  et 
Sénac  de  Meilhan. 

Ce  livre  a  été  composé  d'après  de 
nombreuses  sources,  dont  les  prlncipa* 
les  sont  les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  de  France  et  le  Re- 
cueil de  la  Société  d'histoire  de  Rus« 
sie,  comprenant  déjà  près  de  cent  vo« 
lûmes.  Les  nombreux  travaux  impri* 
mes  durant  ces  dernières  années  dans 
les  deux  pays  ont  été  mis  également 
à  contribution.  On  en  trouvera  la  liste 
(où  manquent,  je  ne  sais  pourquoi, 
les  Mémoires  de  Catherine  II  édités 
par  Herzey)  à  la  fin  du  livre.  Il  est  ^ 
regretter  que  cette  liste,  purement 
alphabétique,  ne  soit  pas  établie  sui- 
vant la  valeur  documentaire  ou  Tim* 
portance,  relativement  au  sujet,  des 
ouvrages  qu'elle  contient  :  quant  aux 
vingt  chapitres  de  M.  de  Larivière, 
ils  sont  écrits  avec  agrément  et  inté- 
rêt :  même  après  les  deux  volumes 
récents  de  M.  Waliszewsky,  ils  four« 
niront  de  nouvelles  lumières  sur  la 
grande  souveraine  que^  suivant  Tex-* 
pression  de  Langeron,  relevée  par 
l'auteur,  «  la  morale  réprouve,  mais 
que  l'histoire  réclame. 

L.  P. 
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léCm  dernière»  poésie*  de  Mar- 
guerite de  IVttvarre,  publiées 
pour  la  première  fois,  par  Abel 
Lefranc,  secrétaire  du  Collège  de 
France.  Paris,  Collin,  1896,  in-8  de 

LXXYII-461   p. 

Par  un  de  ces  hasards,  rares  dans 
la  vie  des  bibliophiles,  M.  Abel  Le- 
franc  pense  avoir  fait,  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  une  précieuse  décou- 
verte, celle  d'un  manuscrit  contenant 
les  dernières  œuvres  de  la  reine  de 
Navarre,  la  sœur  de  François  I*',  l'aïeu- 
le de  Henri  IV.  Mais  ce  manuscrit 
était-il  si  complètement  inconnu? 
N'avait-il,  par  son  austère  monotonie, 
pu  effrayer  de  précédents  érudits  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Abel  Lefranc  éta- 
blit par  de  bonnes  preuves  l'authen- 
ticité des  vers  qu'il  publie  pour  la 
première  fois,  et,  dans  une  ample  no- 
tice sur  Marguerite  d'Angouléme, 
nous  donne  une  appréciation  de  son 
talent,  révélé  singulièrement  dans  des 
livres  de  genre  bien  divers  :  des  con- 
tes souvent  légers  et  des  aspirations 
tout  à  fait  mystiques.  —  Margue- 
rite d'Angouléme  vécut  à  une  époque 
de  transition,  la  Renaissance  d'un 
côté,  les  prédications  calvinistes  d'un 
autre,  avaient  apporté  de  grandes 
perturbations  dans  les  esprits,  et  il 
n'y  a  pas  trop  à  s'étonner  que  la  reine 
de  Navarre  ait  oscillé  dans  ce  cou- 
rant d'idées  nouvelles,  que  dans  son 
cœur  généreux  elle  ait  cherché  à  pro- 
téger des  écrivains  persécutés  et 
soupçonnés  d'hérésie,  qu'elle  se  soit 
même  tournée  du  côté  du  prêche.  11 
nous  semble  toutefois  que  M.  Lefranc 
a  trop  vivement  accusé  ces  tendances 
et  qu'en  parlant  de  la  mort  de  la 
reine,  il  y  avait  à  rappeler  ce  témoi- 
gnage contemporain  :  «  Elle  reconnut 
sa  faute  et  se  retira  du  précipice  où 
elle  estoit  quasi  tombée,  reprenant  sa 
première  piété  et  dévotion  catholi- 


que, avec  protestation  jusqu'à  sa 
mort  qu'elle  ne  s'en  estoit  jamais  sé- 
parée et  que  ce  qu'elle  avoil  faicl 
pour  eux  (les  réformés),  provenoit 
plutôt  de  compassion  que  d'aucune 
mauvaise  volonté  qu'elle  eust  à  l'an- 
cienne religion  de  ses  pères.  »  Elle 
rendit  l'àme  en  embrassant  la  croix 
qu'elle  avait  sur  son  lit  et  après  avoir 
reçu  l'extrême-onction,  que  lui  admi- 
nistra un  cordelier,  nommé  Gilles 
Gaillau  (Heptaméron,  éd.  Jouau s t,  no- 
tice de  Paul  Lacroix,  t.  L  p.  xxvii). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'état  de  cons- 
cience de  Marguerite  d'Angouléme, 
la  fin  de  sa  vie  fut  réellement  exem- 
plaire :  elle  se  consacrait  aux  bonnes 
œuvres,  aux  prières,  aux  méditations 
théologiques,  et  ses  dernières  poésies 
offrent  le  constant  reflet  de  tant  de 
graves  préoccupations.  Remarque  à 
faire  :  tandis  que  les  poètes  vo- 
luptueux de  l'Italie  étaient  tant  lus, 
admirés,  imités  chez  nous,  elle  s'é- 
leva jusqu'à  Dante  qu'alors  on  ne 
connaissait  guère.  Elle  le  cite  dans 
son  poème  Les  jnHsonSy  à  côté  de 
saint  Jean  l'Ëvangéliste  : 

Tout  le  discours  de  Dante  et  son  histoire, 
Impossible  est  que  n'en  ayez  mémoire. 

Nous  voilà  bien  loin  de  VHeptamé- 
ron.  Disons-le  du  reste,  on  a  fait  à  ce 
recueil  une  plus  méchante  réputation 
qu'il  ne  le  mérite:  beaucoup  des  nou- 
velles qu'il  renferme  sont  des  anec- 
dotes vraies  qu'avec  les  mœurs  de 
l'époque  on  devait  sans  scrupule 
raconter  à  la  cour  des  Valois;  si 
le  fond  de  quelques-unes  est  sca- 
breux, le  style  reste  relativement 
honnête  et  ne  fait  pas  souvenir  des 
détails  graveleux  où  se  complaisaient 
Boccace  et  ses  imitateurs. 

Mais  revenons  aux  dernières  œu- 
vres de  la  reine  de  Navarre.  Le  beau 
volume  publié  par  M.  Lefranc  se  com- 
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pose  ainsi  :  Dix  épîtres,  une  comédie 
sur  le  trépas  du  feu  roy  à  quatre  per- 
sonnages, une  comédie  jouée  à  Mont-de- 
Marsan  le  jour  de  *  caresme-prenant  • 
1547.  Ces  deux  morceaux  n'appartien- 
nent en  rien  au  genre  que  leur  litre 
semblerait  indiquer.  La  reine  de  Na- 
varre comprenait  le  titre  de  comédie, 
comme  Pavait  compris  Dante  lui- 
même,  comme  le  comprenait,  au 
xv«  siècle j  le  marquis  de  Santillana 
quand  il  intitulait  Comedielta  une 
œuvre  inspirée  par  un  malheureux 
combat  naval  où  le  roi  d'Aragon  avait 
été  fait  prisonnier.  A  ces  deux  pré- 
tendues comédies  succède  un  poème, 
Les  prisons  de  la  reine  de  Navarre, 
poème  d*une  inspiration  sévère,  émi- 
nemment religieuse,  où  la  langue,  en- 
core imparfaite,  ne  rend  pas  suffisam- 
ment bien  de  belles  et  hautes  pensées. 

Viennent  ensuite  des  chansons  spi- 
rituelles; elles  sont  d'une  facture 
aisée.  L'une  d'elles  .surtout  mérite 
d'être  particulièrement  remarquée, 
elle  pourrait  être  intitulée  le  Temps 
(p.  32i)  et  offre  comme  un  écho  de 
certaines  pièces  de  Charles  d'Or- 
léans. Quelques  morceaux  de  genre 
différent,  mais  toujours  d'un  ton 
très  religieux,  très  mystique  même, 
sont  suivis  d'une  œuvre  de  plus 
longue  haleine  où  règne  la  même 
inspiration  anagogique  :  Le  navire. 
Étrange  femme  que  cette  reine,  qui 
commença  par  écrire  des  contes  que 
l'on  place  dans  le  voisinage  de  ceux 
de  Boccace  et  finit  par  des  aspira- 
tions qui  rappellent  celles  de  sainte 
Thérèse.  Ce  livre  est  terminé  par  un 
appendice,  donnant  les  indications  sur 
les  airs,  les  timbres  de  ces  chansons 
pieuses,  un  glossaire  et  un  index  des 
noms  propres. 

C'est  sous  les  auspices  de  la  *  So- 
ciété d'histoire  littéraire  de  la  France 
qu'a  paru  ce  beau  volume.  Si  le  mérite 
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des  poésies  qu'il  contient  a  été  un 
peu  exagéré  par  M.  Lefranc,  il  a  ce 
grand  intérêt  de  nous  aider  à  mieux 
connaître  la  savante  reine  de  Na- 
varre. »  Th.  de  p. 


Un     précui-Aoui*    de     Racine, 

Tristan  L^Hermile  sieur  du  Sa- 
lier  iCOi'iSbô.  Sa  famille^  sa  vie, 
ses  œuvres ,  par  N.-M.  Bernardin, 
ancien  élève  de  l'École  normale 
supérieure,  docteur  es  lettres,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée 
Charlemagne.  Paris,  Alph.  Picard 
et  fils,  1895,  gr.  in-8  de  xi-632  p. 

M.  Bernardin  s'excuse  (Avant-pro- 
pos, p.  X)  d'avoir  publié  sur  un  poète 
très  oublié  un  livre  bien  gros.  Plaidant 
très  spirituellement  sa  propre  cause 
et  celle  de  son  héros,  il  dit  que  c'est 
parce  que  le  poète  lui  a  paru  injuste- 
mentoublié  qu'il  a  entrepris  d'écrire  ce 
livre,  et  que  ce  livre  n'est  si  gros  que 
parce  que  l'on  ne  savait  rien  ou  pres- 
que rien  du  poète,  pour  porter  la  lu- 
mière sur  une  vie  très  peu  connue,  fort 
agitée,  et  d'un  intérêt  général  en  som- 
me, puisque  Tristan,  gentilhomme  de 
vieille  race  attaché  aux  ducs  d'Or- 
léans et  de  Guise,  a  fréquenté  les 
hommes  mêlés  à  l'histoire  du  règne 
de  Louis  XIU  et  de  la  régence;  il  a 
dû,  comme  il  le  fait  justement  remar- 
quer, citer,  confronter,  éclairer  l'un 
par  l'autre  un  nombre  considérable 
de  textes  très  divers,  réfuter  des  er- 
reurs accréditées,  discuter  des  asser- 
tions contradictoires,  toutes  choses 
qui  ont  exigé  de  grands  développe- 
ments. D'autre  part,  ajoule-t-il,  pour 
expliquer  et  justifier  la  réputation 
dont  Tristan  a  joui  au  xvii'  siècle, 
pour  montrer  ce  que  lui  doit  Racine, 
il  était  nécessaire  de  replacer  dans 
leur  cadre  les  tragédies  du  précurseur 
de  l'auteur  de  Phèdre,  d'entrer  dans 
le  détail  de  ses  poèmes  aujourd'hui 
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peu  lus  et  dont  certains  même  sont 
devenus  assez  rares,  et  d*en  citer 
quelques  extraits  caractéristiques. 
Enfin  M.  Bernardin  a  jugé  intéres* 
sani  et  utile  de  recueillir,  dans  un 
Appendice^  avec  quelques  pièces  jus- 
tificatives, plusieurs  poésies  encore 
inédites  de  Tristan,  un  certain  nom- 
bre de  petits  poèmes  de  lui  retrouvés 
çà  et  là  dans  des  recueils  du  xvii* 
siècle  ou  en  tôte  des  œuvres  d'auteurs 
du  temps,  plus  quelques  odes  publiées 
séparément  par  Tristan  lui-même, 
mais  dont  on  ne  possède  plus  qu'un 
ou  deux  exemplaires. 

L'ouvrage  est  d'un  bout  à  l'autre  si 
agréablement  écrit,  il  contient  tant 
d'instructifs  renseignements,  tant  de 
curieuses  particularités,  que  per- 
sonne ne  lui  reprochera  d'avoir  près 
de  six  cent  cinquante  pages.  Qu'il 
s'agisse  de  la  famille  de  TrUtan,  de 
la  vie  de  Tristan,  des  ceuvres  de  Tris- 
tan, on  trouvera  partout  un  égal  in- 
térêt. Dans  la  première  partie,  l'au- 
teur s'occupe  du  château  de  Solier  au 
pays  de  la  Marche,  de  la  généalogie 
des  L'Hermite  du  Solier,  du  xiv*  au 
xvn*  siècle,  lesquels  n'ont  jamais  eu 
rien  de  commun  avec  l'illustre  Pierre 
l'Ermite,  prédicateur  de  la  première 
croisade,  ni  avec  le  famieux  grand 
prévôt  de  Louis  XI,  du  mariage  du 
père  du  poète  avec  Elisabeth  Miron, 
et,  à  ce  propos,  des  grandes  alliances 
de  la  famille  maternelle  de  Tristan. 
Dans  la  seconde  partie  nous  trouvons 
l'histoire  très  détaillée  et  très  atta- 
chante de  l'enfance  et  de  l'adolescence 
de  Tristan,  de  sa  jeunesse,  de  sa  vie 
depuis  son  retour  d'Angleterre  (1634) 
jusqu'à  sa  réception  à  l'Académie 
(1649),  de  ses  dernières  années  et  de 
sa  fin  chrétienne  (mardi  7  septembre 
1655).  La  troisième  partie  contient 
l'histoire  littéraire  de  Tristan  ainsi 
divisée    :    Les    œuvres    dramatiques 


(chap.  l*',  Marianne^  tragédie  ;  chap.  II, 
Panlhéej  tragédie  ;  chap.  111,  La  Folie 
du  sage,  tragi-comédie;  chap.  IV,  La 
Mort  de  Sénègue,  tragédie  ;  chap.  V, 
La  Mort  de  Crispe  ou  les  malheurs 
domestiques  du  grand  Constantin,  tra- 
gédie; chap.  VI,  Osman,  tragédie; 
chap.  VII,  La  Célimène  de  M.  de  Bo- 
ttx>u  accommodéeau  théâtre  sous  le  n^n 
d'AmarylliSt  pastorale;  chap.  VIII, 
Le  Parasite,  comédie);  Les  poésies  /y- 
riques  {Les  Amours,  La  Lyre,  VOffice 
de  la  Sainte- Vierge,  Vers  héroïques); 
Les  œuvres  en  prose  {Lettres  mêlées. 
Le  Page  disgracié  [autobiographie  de 
Tristan],  Plaidoyers  historiques,  etc.). 
Soit  dans  le  texte,  soit  dans  les 
notes,  qui  sont  très  abondantes  et 
parfois  très  piquantes,  on  trouve  par 
centaines  des  indications  profitables 
sur  la  Haute-Marche,  sur  les  bio- 
graphes de  Pierre  l'Ermite  (le  P.  d'Oul- 
treman ,  M.  Bagenmeyer).  sur  ses  por- 
traits plus  ou  moins  authentiques, 
sur  les  généalogistes  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  rattaché  la  famille  de 
Tristan  à  celle  du  pieux  camarade  de 
Godefroy  de  Bouillon  et  du  terrible 
prévôt  des  maréchaux  de  France, 
parmi  lesquels  brille  le  frère  du  poète, 
le  très  peu  scrupuleux  J.-B.  l'Hermite 
du  Solier,  sur  les  erreurs  d'Edouard 
Fournier,  du  vicomte  de  Magny,  des 
critiques  allemands  Kœrting,  Le  Hlrs- 
sem,  de  M.  H.  Chardon,  du  bibliophile 
Jacob,  de  l'abbé  Ponjet,  des  frères 
Parfaict,  de  Victor  Fournel,  d*Al- 
leaume,  l'éditeur  de  Théophile,  d'Eu* 
dore  Soulié,  de  Pougin,  l'auteur  du 
Dictionnaire  historique  et  pittoresque 
du  Théâtre,  de  G.  Bizos,  de  Bru  net, 
l'auteur  du  Manueldu  libraire,  sur  Am* 
broise  Tardieu,  sur  Charles  Miron, 
évêque  d'Angers,  puis  archevêque  da 
Lyon,  sur  Francis  Miron,  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris,  sur 
la  cour  du  Toi  Henri  IV,  sur  Théophilt 
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de  Viau,  sur  le  marquis  de  Verneuil, 
sur  les  Sainte-Marthe,  sur  le  marquis 
de  Villars,  sur  le  château  du  Grand- 
Pressigny,  sur  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Mayenne  et  d*AiguiHon,  sur  le  doc- 
teur Héroard,  sur  Louis  XUI,  sur  le 
connétable  de  Luynes  (que  Tauleur 
fait  enterrer  à  Longueville,  près  de 
Monheurt,  il  fallait  dire  Longuetille, 
sur  le  siège  de  Saint-Jean-d*Angély, 
sur  le  siège  de  Clairac  (M.  Bernar- 
din fait  à  tort  de  cette  ville  la  patrie 
du  poète  Théophile,  qui  naquit  à 
Boussères.  près  le  Port-Sainte-Marie); 
sur  César  de  Bellegarde,  baron  de 
Termes,  sur  le  siège  de  Montauban, 
sur  Gaston  d'Orléans,  sur  le  poète 
Saint-Amant,  sur  Tacadémicien  Fa- 
ret,  sur  la  marquise  de  Puisieux,  sur 
Chaudebonne,  sur  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, sur  rinfante  Isabelle-Glaire- 
Eugénie,  gouvernante  de  la  Flandre, 
sur  la  reine  d'Angleterre  Henriette- 
Marie,  «  la  plus  jolie  des  fliles  de 
Henri  IV,  •  sur  M.  et  M"^  de  Modène 
(Esprit  de  Raymond  et  Marguerite  de 
la  Baume  de  Suze),  sur  le  nègre  im- 
posteur Zaga  Christ,  sur  François  de 
B'eauvilliers,  comte  de  Sainl-Aignan, 
sur  l'acteur  Mondory,  le  docteur 
Charles  de  Lerme,  «  le  plus  grand 
charlatan  de  son  siècle,  •.  sur  Charles 
de  Schomberg,  duc  d'Halluyn,  sur  le 
musicien  Berthod,  frère  de  M"*  de 
Motteville,  sur  le  financier  Montau- 
ron,  sur  M**  du  Plessis-Guénegaud 
(Elisabeth  de  Choiseul-Praslin),  sur 
le  marquis  de  Pisani,  sur  Claude  de 
Bueil,  frère  de  la  comtesse  de  Moret, 
sur  Tabbô  de  La  Rivière  «  ce  mépri- 
sable conseiller  de  Monsieur,  *  sur  le 
poète  normand  Pierre  Patrix,  sur 
l'actrice  Madeleine  Béjart,  sur  la  du- 
chesse de  Chaulnes  (Glaire-Charlotte 
d'Ailly),  sur  le  peintre  Jacques  Stella, 
sur  le  comte  Cézy,  ambassadeur  de 
France  &  Coostantinople,  sur  le  duc 


de  Guise,  sur  Pierre  Séguier,  sur 
d'Assoucy  (qui  est  né  à  Paris,  et  non  à 
Sens,  en  dépit  de  l'auteur),  sur  Anne 
de  Saujon,  sur  la  reine  Christine  de 
Suède,  sur  Philippe  Quinault.  sur  Fr. 
de  Grenailles ,  sieur  de  Chaton* 
nières,  etc. 

V Appendice,  formé  dé  trente  cha- 
pitres qui  contiennent  plus  d'une  cen- 
taine de  pièces,  quelques-unes  inédi- 
tes, plusieurs  rarissimes,  complète  très 
richement  un  ouvrage  dont  on  peut 
dire  qu'il  est  indispensable  à  tous  ceux 
qui  voudront  étudier  l'histoire  litté- 
raire du  xvn*.  siècle.  T.  db  L. 


Un  Prélat  Janséniste.  F.  de 
Gaulet.  réformateur  des  chapitres 
de  Foix  et  de  PamierSy  par  G.  Dou- 
blet, professeur  de  rhétorique  au 
lycée  de  Foix.  Paris,  Alph.  Picard  ; 
Foix,  Gadrat  aîné,  1895,  in-8  de 
224  p.,  avec  portrait,  pièces  justifi- 
catives et  fac-similé. 

Henri  de  Sponde,  évoque  de  Pa- 
miers,  écrivant  au  pape  Urbain  VIII, 
se  comparait  au  martyr  saint  Ignace, 
livré  à  dix  gardiens  qu'il  appelait  dix 
léopards,  nocte  dieque  vinctus  cum 
decem  teopardis;  le  bien  qu'on  leur 
fait  les  rend  plus  méchants  encore, 
quUms  et  cum  benefecetHs  pejorés 
fiunt;  ei  moi,  ajoute  l'évéque,  plus 
malheureux  que  le  saint,  j'ai  douze 
léopards  :  il  parlait  des  douze  cha- 
noines de  sa  cathédrale. 

Le  successeur  de  Henri  de  Sponde, 
Fr.  de  Caulet,  l'un  des  premiers  dis- 
ciples de  M.  Olier  à  Vaugirard,  entre- 
prit de  dompter  ce  chapitre  réfrac- 
taire  :  ce  fut  l'afTaire  principale  de 
son  long  épiscopat  (1644-1680).  M.  Dou- 
blet a  raconté  l'intéressante  histoire 
de  cette  lutte,  qui  se  termina  par  la 
victoire  de  l'évoque  et  le  retour  des 
chanoines  à  une  vie  non  seulement 
régulière,  mais  édifiante. 


Digitized  by 


Google 


364 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


Le  diocèse  de  Pamiers  est  un  de 
ceux  où  la  réforme  ayait  causé  le  plus 
de  désastres  :  la  cathédrale  était  en 
ruines,  et  c'est  dans  le  temple  calvi- 
niste que  se  célébraient  les  offices 
depuis  le  jour  où  le  clergé  catholique 
avait  pu  rentrer  dans  la  ville  épisco- 
pale  ;  il  fallait  donc  relever  le  temple 
de  Dieu,  mais  ce  n'était  pas  là  le  seul 
mal  auquel  il  fallût  porter  remède  : 
la  prétendue  réforme  avait  causé  bien 
d'autres  ravages.  Dispersés  pendant 
la  tourmente,  les  chanoines  réguliers 
de  la  Congrégation  génovéfaine 
avaient  complètement  perdu  l'esprit 
de  leur  vocation  ;  M.  Doublet  nous 
apprend  que  la  vie  de  ces  religieux 
était  des  moins  régulières;  il  a  eu 
entre  les  mains  certains  documents 
qui  contiennent  les  détails  les  plus 
scabreux,  mais,  avec  un  tact  dont  il 
faut  le  féliciter,  il  glisse  rapidement 
sur  le  mal  et  nous  montre  bien  vite 
le  jeune  évoque  entreprenant  la  ré- 
forme. 

C'était  une  œuvre  difficile,  étant 
donnée  la  législation  qui  régissait 
alors  la  matière  bénéficiaire.  M.  l'abbé 
Sicard,  dont  la  compétence  est  uni- 
versellement reconnue,  vient  de  pu- 
blier un  opuscule  extrêmement  cu- 
rieux, où  sont  réunies,  avec  une  clarté 
et  une  brièveté  merveilleuses,  les  rè- 
gles auxquelles  était  soumise,  avant 
1789,  la  collation  des  bénéfices  :  une 
procédure  qui  semblait  faite  pour  fa- 
voriser les  pires  chicanes,  la  compli- 
cité intéressée  des  parlements,  les 
prétentions  des  grands  et  l'inlerven- 
tion  de  la  cour,  tout  tendait  à  para- 
lyser l'action  des  évoques,  dont  l'auto- 
rité finissait  par  n'être  plus  que  no- 
minale. 

Fr.  de  Caulet  dut  attendre  treize 
ans  avant  de  pouvoir  introduire  dans 
le  chapitre  deux  hommes  de  son 
choix,  bien  résolus  à  mener  la  vie  ré- 


gulière ;  encore  lui  fallut-il  batailler 
trois  ans  pour  les  faire  agréer  par  les 
anciens.  Il  s'écoula  encore  dix  ans 
pour  que  la  nomination  d'un  septième 
chanoine  fit  passer  la  majorité  du 
côté  de  l'évêque  et  lui  donnât  le  moyen 
de  mettre  fin  à  des  abus  contre  les- 
quels il  s'élevait  depuis  vingt-trois 
ans. 

La  maison  canoniale  n'existant 
plus,  Fr.  de  Caulet  abandonna  aux 
chanoines  une  grande  partie  de  sa 
propre  demeure,  où  tous,  et  l'évêque 
le  premier,  commencèrent  à  mener 
une  vie  pauvre  et  austère;  l'excédent 
des  revenus  permettait  de  terminer 
la  restauration  de  la  cathédrale;  les 
léopards  étaient  devenus  des  anges; 
le  chapitre  de  Foix  s'était  réformé  à 
son  tour,  et,  fidèle  à  l'exemple  venu 
d'en  haut,  le  diocèse  entier  s'était 
renouvelé. 

Malheureusement,  Fr.  de  Caulet, 
homme  pieux  et  austère,  s'était  laissé 
entraîner  du  câté  des  jansénistes; 
son  amitié  pour  Pavillon,  évoque  d'A- 
leth,  le  compromit  ;  son  attitude  dans 
les  afTaires  de  la  Régale  attira  sur  lui 
les  rigueurs  du  pouvoir  ;  il  mourut 
disgracié,  et  les  chanoines  qui  vou- 
laient défendre  son  œuvre  furent 
compris  dans  la  répression  :  arrêtés, 
ils  furent  dispersés  aux  quatre  coins 
de  la  France;  ils  moururent  loin  de 
Pamiers,  l'un  à  Senlis,  un  autre  au 
Blanc,  en  Berry,  d'autres  à  Cannât 
ou  au  château  d'Âigues-Mortes. 

Cette  monographie  est  composée 
au  moyen  de  documents  pour  la  plu- 
part inédits,  qui  ont  été  tirés  dès  ar- 
chives de  Foix  ou  de  collections  par- 
ticulières où  l'auteur  a  été  libérale 
ment  admis  à  puiser.  Historien  cons- 
ciencieux, M.  Doublet  a  fait  preuve 
d'un  réel  talent  d'exposition,  en  grou- 
pant avec  art  les  parties  un  peu  dis- 
parates de  son  sujet.  Le  style  est  sobre 
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et  élégant,  ce  qui  n'a  jamais  déparé 
une  œuvre  d'érudition.     P.  Pisani. 

L.a  vie  do  Mirabeau,  par  Alfred 
Stbrn,  édition  revue  par  Tauteuret 
précédée  d*une  préface  écrite  pour 
Fédition  française.  —  Tome  I.  A vanl 
la  Révolution^  traduit  par  MM.  Les- 
pès,  Pasquct  et  Pierre  Péret.  — 
Tome  II.  Pendant  la  Révolution^ 
traduit  par  M.  H.  Busson.  Paris, 
Em.  Bouillon.  1896,  2  vol.  in-8  de 
iv-398  et  398  p. 

Tout  biographe  de  Mirabeau  com- 
mence invariablement  par  un  hom- 
mage aux  recherches  de  MM.  Louis 
et  Charles  de  Loménie  ;  ainsi  ont  fait, 
en  France,  MM.  Edmond  Rousse  et 
Mézières  ;  ainsi  fait. aujourd'hui ,  écri- 
vant en  allemand  pour  des  Allemands, 
M.  Alfred  Stem .  MM.  de  Loménie  n'on  t 
pas  seulement  débrouillé  les  origines 
familiales  du  grand  orateur;  leur 
livre  est,  dans  sa  composition  même, 
comme  le  canon  sur  lequel  se  mo- 
dèlent toutes  les  biographies.  On  n'a- . 
borde  la  vie  de  Mirabeau  qu'après 
avoir  fait  connaissance  avec  ses  ancê- 
tres, avec  son  père,  avec  sa  mère, 
avec  ses  oncles  ;  on  n'accède  à  sa  car- 
rière politique  qu'après  avoir  passé 
en  revue  les  histoires  de  sa  femme,  de 
ses  maltresses,  de  ses  sœurs,  et  la  sé- 
rie de  ses  lettres  de  cachet  et  de  ses 
procès.  Tout  cela,  c'est  comme  le  ves- 
tibule de  rédifice  :  il  y  faut  forcément 
passer.  On  y  prend  du  personnage 
une  idée  assez  repoussante  ;  on  s'ex- 
plique et  le  mépris  qu'eurent  pour  lui, 
dès  les  premiers  temps,  ses  collègues 
de  la  Constituante,  et  les  résistances 
qu'ils  lui  opposèrent  plus  tard,  tout 
en  reconnaissant  sa  supériorité.  Sa 
moralité,  du  reste,  n'avait  pas  chan- 
gé :  tel  il  vendit  sa  plume  à  ses  dé- 
buts, tel,  homme  politique,  il  vendra 
sa  plume  et  son  crédit.  C'est  l'utilité 
de  ces   recherches   approfondies  de 


découvrir  le  limon  grossier  sur  le- 
quel ces  réputés  grands  hommes  ont 
bâti  leur  édifice  d'insolence  et  de 
gloire. 

Le  livre  de  M.  Alfred  Stem  méritait 
d'être  traduit,  A  l'exception  de  l'ou- 
vrage monumental  de  MM.  de  Lomé- 
nie, nous  n'avions  pas,  en  France, 
d'étude  détaillée  et  critique  compre- 
nant Mirabeau  tout  entier;  des  mo- 
nographies nous  éclairaient  sur  cer- 
taines parties  de  sa  vie,  mais  n'é- 
taient pas  reliées  entre  elles.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Stem.  Il  est  au  courant 
de  toutes  nos  publications  françaises; 
mais  il  les  vérifie,  il  les  contrôle  ;  il 
recourt  aux  archives  de  l'étranger  et 
à  celles  de  France  ;  les  archives  pri- 
vées, celles  même  de  M.  Ch.  de  Lo- 
ménie, s'ouvrent  à  lui,  et  son  récit  se 
déroule,  appuyé  de  tous  côtés,  avec 
une  méthode  et  une  sobriété  qu'on 
ne  rencontre  pas  d'ordinaire  dans  les 
ouvrages  écrits  en  allemand.  C'est 
une  grosse  bibliothèque  que  celle  des 
ouvrages  qu'a  fait  naître  la  vie  de  Mi- 
rabeau :  le  livre  de  M.  Stem  y  sup- 
pléera, tout  en  donnant  souvent  le 
goût  de  recourir  aux  autres  ou- 
vrages. 

Je  signalerai  pourtant  sinon  une 
lacune,  du  moins  quelque  chose  de 
presque  insuffisant  sur  les  questions 
ecclésiastiques.  M.  Stern  en  parle  en 
bons  termes,  mais  il  ne  laisse  pas  à 
Mirabeau  la  part  considérable  et  la 
responsabilité  qui  incombent  à  sa 
mémoire.  Pour  les  biens  du  clergé, 
il  a  pu  avec  raison  retrancher  à  Mi- 
rabeau le  discours  que  lui  prêtent  à 
tort  les  Archives  parlenienlaires,  dis- 
cours qu'il  avait  fait  préparer,  mais 
qu'il  n'a  pas  prononcé;  mais  com- 
ment passer  sous  silence  les  manœu- 
vres au  moyen  desquelles  il  emporta 
le  vole  ?  Car  l'Assemblée  résistait  à 
cette  loi  de  confiscation,  après  l'avoir 
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embrassée  d*abord  avec  ferveur. 
Dans  la  Conslilution  civile  du  clergé, 
le  rôle  de  Mirabeau  ne  fui  pas 
moins  prépondérant;  on  dit  :  c*èst 
Lamoureite  qui  écrivit  les  discours  de 
Mirabeau;  mais  celui-ci  en  est-il 
plus  innocent?  Le  décret  du  26  no- 
vembre 1790  n*a-t-il  pas  été  la  consé- 
quence dUin  violent  discours  de  Mi- 
rabeau? C'était,  dit-on^  pour  la  dépo- 
pulariser qu'il  poussait  l'Assemblée  à 
décréter  la  persécution;  pour  indigne 
que  soit  cette  conduite,  l'ambiguïté  et 
la  perûdie  de  Mirabeau  en  sont-elles 
moins  coupables  ? 

Tout  en  réservant  le  prix  de  l'ini- 
tiative et  de  l'originalité  à  ceux  qui 
les  premiers,  en  France,  ont  jeté  la 
sonde  dans  l'aventureuse  biogra- 
phie du  tribun  de  Provence,  nous 
devons  saluer  avec  sympathie  cette 
étude  nouvelle,  venue  d'Allemagne; 
l'œuvre  de  M.  Stern  ne  fait  pas  tort 
à  celles  de  nos  nationaux;  elle  en 
montre  au  contraire  la  solidité,  elle 
les  popularise  et,  en  les  contrôlant 
avec  soin,  elle  nous  encourage  à 
faire  des  travaux  de  science  sévère 
qu'on  soit  forcé  à  l'étranger  d'imiter 
comme  des  modèles,  de  citer  et  de 
suivre.  Victor  Pierre. 

Rlvapolt  sa  vie^  ses  idéeSySon  talent, 
d'après  des  documents  nouveaux, 
par  André  Le  Bhbtou,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Hachette,  18^,  in-8 
de  vu-388  p. 

Il  faudrait  être  Rivarol  pour  écrire 
dignement  sur  Rivarol.  Ce  parleur 
brillant,  cet  écrivain  de  relief  et  de 
trait  chez  qui  l'éclat  du  style  n'ôtait 
rien  à  la  justesse  des  jugements,  cet 
ami  des  travaux  rapides  et  des  tâches 
courtes,  ce  polémiste  sans  ménage- 
ments et  sans  amertume,  cet  indolent 
et  ce  désintéressé  qui  cherchait  plu- 
tôt des  satisfactions  pour  sa  vanité 


que  des  victoires  pour  sa  cause,  enfin 
cet  esprit  sautillant,  qui  courait 
comme  un  météore  sur  les  sommets 
sans  s'arréler  ou  peser  nulle  part, 
est-il  bien  nécessaire  de  le  raconter, 
de  le  détailler,  de  l'exposer  par  tran- 
ches en  un  gros  volume  et  comme 
sur  une  table  d'anatoniie?  Mais  c'est 
la  mode,  surtout  dans  une  thèse,  et 
le  livre  de  M.  Le  Breton  en  est  une  : 
résignons-nous  donc  à  cette  nécessité, 
tout  en  regrettant  le  temps  où  il  était 
permis  d'être  plus  court  sans  être 
moins  complet. 

Sous  cette  réserve,  on  ne  saurait 
trop  louer  Têtu  de  de  M.  Le  Breton. 
A  part  quelques  lapsus  qui,  vu  la 
nature  du  siiyet,  ne  méritent  pas 
d'être  relevés,  il  faut  y  noter  l'élé- 
gance de  la  composition,  la  rapidité, 
le  bonheur  et  le  relief  du  style,  sans 
oublier  l'abondance  des  recherches. 
M.  de  Lescure  avait  noyé  Rivarol 
dans  ses  entourages  ;  M.  Le  Breton  le 
,  met  partout  en  scène  et  au  premier 
rang.  M.  de  Lescure  avait  lu  négligem- 
ment les  papiers  de  famille  qui  lui 
avaient  été  confiés;  M.  Le  Breton 
nousen  fait  profiter  largement  et  en  a 
tiré  de  grandes  lumières.  Il  cite,  il 
cite  beaucoup  :  c'est  plaisir  d'admi- 
rer chee  son  héros  tant  de  hardiesse 
dans  ses  traits,  tant  de  précision  et  de 
droiture  dans  ses  jugements.  Cet 
homme  de  salon,  cet  amoureux  de 
conversation  et  de  société  avait  un 
fonds  merveilleux  de  connaissances 
variées  et  approfondies;  M.  Le  Breton 
nous  en  donne  la  justification.  Mais, 
quel  que  soit  l'intérêt  de  ce  chapitre 
de  milieu,  quand  on  aura  lu  le  pre- 
mier sur  rhomme,  le  dernier  sur  son 
talent,  on  saura  presque  tout  de  Ri- 
varol ;  le  reste  est  de  luxe,  et  de  lui, 
comme  il  faisait  de  tout,  il  n'y  a  à 
prendre  que  la  fleur. 

Victor  Pierre. 
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ÏÏj^m  Dernier*  mol»  de  Murât. 

Le  guêt-ap&ns  du  Pizzo^  par  le  mar- 
quis DE  Sambnay.  Paris,  Galmann- 
Lévy,  1896,  in-12  de  306  p. 

Le  but  de  Tauteur  a  élé  d'expliquer 
la  folle  tentative  de  Murât,  en  octobre 
1815,  débarquant  sur  les  côtes  de 
Naples,  tentative  aussi  téméraire  que 
mal  organisée,  où  le  beau-frère  de 
Napoléon,  priâtes  armes  à  la  main,  fut 
aussitôt  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire,  et  immédiatement  fu- 
sillé. JusquMci,  on  estimait  que  ce 
mouvement, si  tragiquement  terminé, 
avait  été  produit  par  la  seule  audace 
de  Murât,  se  jetant  de  lui-même,  en 
imprudent,  sans  armée,  sans  parti- 
sans, sans  préparation,  sans  intelli- 
gence, dans  la  gueule  du  loup.  M.  de 
Sassenay  s'est  fait  fort  d'établir  que 
Tex-roi  Joachim  avait  été  excité  k 
cette  entreprise,  et  que  des  agents 
provocateurs  Ten  traînèrent  dans  cette 
catastrophe  souhaitée,  voulue,  machi- 
née. —  Un  ministre  du  roi  des  Deux- 
Siciles,  Medici,  serait  Pauteur  de  ce 
guet-apens,  gr&ce  auquel  il  débarras- 
sait À  tout  jamais  son  mai  Ire  et  le 
royaume  de  tout  danger  de  la  part 
de  Tancien  roi  de  Naptes. 

La  question  est  intéressante,  le 
problème  assez  complexe,  l'accusa- 
tion grave;  les  preuves  ont  élé  re- 
cherchées avec  patience;  elles  sont 
exposées  av«c  sobriété  et  talent. 

Les  Mémoires  jusqu'ici  connus  sur 
cette  époque  et  ce  roi  n'ont  jamais 
parlé  d'un  guet-apens.  Des  documents 
nouveaux  ont  été  recueillis,  traduits 
par  M.  de  Sassenay,  et  c'est  sur  eux 
qu'il  s'appuie  pour  formuler  sa  thèse  : 
i*  les  rapports  officiels  du  générai 
napolitain  Nunziante,  qui  eut  mission 
de  présider  au  jugement  et  &  l'exécu- 
tion; 2*  les  lettres  du  baron  de  KoUer, 
intendant  général  de  l'armée  autri- 
chienne, qui  occupait  alors  le  royaume 


de  Naples  ^L'auteur  a  également  dé- 
pouillé les  correspondances  diploma- 
tiques qui  se  trouvent  dans  les  diffé- 
rents ministères  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Autriche  et  en  Italie. 

Dans  ces  dépôts  d'archives,  il  y  a 
des  lacunes  voulues  et  non  voulues  :  la 
preuve  matérielle  des  faits  ne  s'y  ren- 
contre pas;  mais  il  était  impossible 
qu'un  guet-apens  laissât  des  traces,  et 
son  auteur  a  dû  les  faire  disparaître. 
Ce  qui  est  avéré,  c'est  l'entière  satis- 
faction des  cours  européennes  à  la  nou- 
velle de  la  mortde  Murât,  et  l'acquies- 
cement empressé  de  leurs  agents  à  Na- 
ples, en  leurannonçantce  dénouement 
tragique.  J'avoue  que  c'est  précisé- 
ment devant  ce  fait  que  j'hésiterai  à 
croire  au  guet-apens,  car  il  faudrait 
conclure  à  la  participation  —  au 
moins  morale  —  de  tout  le  corps  di- 
plomatique accrédité  auprès  du  roi 
Ferdinand. 

Ce  qui  permet  à  M.  de  Sassenay 
d'être  aussi  affirmatif  et  de  conclure 
à  Tembôche  tendue  &  Murât,  ce  sont 
les  témoignages  en  ce  sens  fournis  par 
Nunziante  et  Koller,  auxquels  s'ajoute 
une  conversation  tenue  longtemps 
après  par  le  général  Filangieri.  Et 
puis  il  y  a  la  maxime  :  Fecil  cui  prch 
desly  qu'il  ne  faut  pas  cependant 
étendre  trop  largement. 

J'ajouterai  que,  depuis  la  publica- 
tion de  son  livre,  M.  de  Sassenay  a 
reçu  une  preuve  nouvelle,  que  lui 
communiquait  le  baron  de  Helfert  : 
dans  ses  Mémoires^  le  baron  de  Cres- 
ceri  croit  également  que  Medici  at- 
tira Murât  dans  un  piège.  M.  de  Sas- 
senay a  bien  voulu  me  faire  part  de 
cette  récente  affirmation  très  impor- 
tante, dans  une  lettre  que  j'ai  publiée 
dans  VUnivert  du  9  avril  1896.  Les 
amateurs  la  trouveront  là. 

Gbopprot  de  Grandmaibon. 
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L^Abbé  Grufçet,  curé  de  la 
Trinité  d*Anc[fer»$  sa  paroisse ^ 
son  diocèse^  son  temps,  1751-1840, 
par  le  chanoine  Portais.  Angers, 
Germain  et  Grassin  ;  Paris,  De- 
Ihorame  et  Briguet,  1896,  gr.  in-18 
de  viii-624  p.,  avec  un  portrait  en 
photogravure. 

L'abbé  Gruget  est  bien  connu.  Der- 
nier-né de  vingt-deux  frères  et  sœurs, 
curé  de  la  Trinité  d'Angers  avant, 
pendant  et  après  la  Révolution,  il 
n'émigra  pas;  il  mourut  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  en  1840.  Outre  ses  mé- 
rites généraux  de  pasteur,  il  eut  celui 
de  relater  dans  un  Journal  les  exé- 
cutions si  nombreuses  qui  eurent  lieu 
en  1793  et  1794,  soit  à  Angers  même, 
soit  à  la  Haye  des  Bons-Hommes, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Iff  Champ 
des  martyrs.  M.  Queruau-Lamerie  a 
récemment  édité  ce  recueil,  en  l'en- 
richissant de  notes. 

Peut-on  dire  néanmoins  que  Tabbé 
Gruget  ait  été  le  centre  de  la  vie  reli- 
gieuse à  Angers?  que  le  diocèse  fut 
son  diocèse,  et  baptiser  son  temps 
de  son  nom  ?  11  y  a  là  une  exagéra- 
tion incontestable  dans  le  litre  de  ce 
livre,  et  il  en  résulte  une  dispropor- 
tion flagrante  dans  le  récit.  -  Votre 
livre,  écrit  Mgr  Mathieu,  évêque  d'An- 
gers, à  son  érudit  chanoine,  y  a  gagné 
en  importance  :  M.  Gruget  n'y  a-t-il 
pas  un  peu  perdu?  »  L'auteur,  en  ef- 
fet, a  exposé  plutôt  la  vie  religieuse 
du  diocèse;  il  en  enveloppe  son  héros, 
il  l'y  oublie.  —  «  M.  Gruget  naît  à 
Beaupréau,  et  voilà,  écrit  encore 
Mgr  Mathieu,  tout  le  Beaupréau  an- 
cien qui  renaît  sous  votre  plume.  Il 
entre  au  séminaire  d'Angers  :  vous 
décrivez  le  vieil  Angers  :  il  est  nommé 
curé  de  la  Trinité;  vous  nous  appre- 
nez, etc.  •  S'il  y  a  là,  à  notre  avis, 
une  faute  de  composition  et  même  de 


mesure,  nous  n'en  remercierons  pas 
moins  l'auteur  de  son  abondante  éru- 
dition, et  nous  nous  laisserons  ins- 
truire par  lui  de  l'histoire  du  diocèse, 
tout  en  n'y  retrouvant  que  par  acci- 
dent celle  de  l'abbé  Gruget. 

Du  moment  que  le  dessein  de  M.  le 
chanoine  Portais  embrasse  le  diocèse, 
il  me  permettra,  sur  une  période  que 
j'ai  un  peu  étudiée,  de  lui  présenter 
une  ou  deux  observations.  Ainsi,  ce 
n'est  pas  •  sur  des  pontons  pourris, 
dans  les  rades  des  iles  de  Ré  et  d'Olé- 
ron,  où  la  plupart  meurent  miséra- 
blement, «que  furent  envoyés  les 
déportes  de  1797-1799,  mais  dans  les 
citadelles  mêmes  de  ces  iles,  et  la  mor- 
talité n'y  eut  rien  d'anormal;  l'auteur 
a  confondu  celle  déportation  avec 
celle  de  1794,  qui  s'cAcrça,  en  effet, 
sur  des  pontons  restés  célèbres,  en 
rade  de  l'ile  d'Aix.  — Était-il  inutile  de 
dire  que  l'abbé  Gruget  fut  inscrit,  lui 
aussi,  sur  un  arrêté  collectif  qui  com- 
prenait quatre-vingt-dix-neuf  noms, 
de  prêtres  angevins  (16  pluviôse  an  VI); 
que  Duboueix,  constitutionnel,  eut 
son  tour  de  proscription  en  frimaire 
an  VI,  sauf  à  en  être  relevé  quelques 
jours  plus  lard?  que  MM.  Meilloc, 
Courtin  furent  atteints  comme  tant 
d'autres?  H  y  aurait  donc,  pour  cette 
période  directoriale,  quelques  complé- 
ments à  apporter. 

On  lira  avec  intérêt  l'histoire  de 
l'apostolat  de  M.  l'abbé  Gruget  depuis 
la  Révolution.  Il  mourut  le  21  janvier 
1840,  après  soixante-cinq  ans  de  mi- 
nistère dans  la  même  paroisse;  ses 
obsèques  furent  épiscopales,  a  dit  un 
témoin.  Un  mausolée  lui  fut  élevé 
dans  son  église,  et  la  municipalité 
donna  son  nom  à  l'une  des  rues  du 
faubourg  de  la  Doutre. 

Victor  Pierre. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 


BESANÇON.   ^    IMP.   ET   STAR.   OB  PAUL  JACQUIN. 
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VIGISSITUD] 

D£   LÀ 

CONDITION  JURIDIQUE  DE  L'EGLISE 

AU  IIP  SIÈCLE 


J'ai  essayé  de  définir  dans  une  précédente  étude,  écrile  à 
propos  de  publications  récentes,  la  situation  légale  des  chré- 
tiens pendant  les  deux  premiers  siècles  *.  Cette  situation  se 
transforme  tout  à  fait  au  troisième  :  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  les  causes  et  de  suivre  les  diverses  phases  de 
cette  transformation.  Cela  nous  permettra  de  nous  demander  si 
l'habileté  avec  laquelle  l'Église  aurait  usé  des  lois  romaines  sur 
les  associations  ne  serait  pas  pour  quelque  chose  dans  les  rap- 
ports nouveaux  qui  s'établirent  entre  elle  et  les  pouvoirs  pu- 
blics. La  divergence  des  opinions  sur  ce  point  a  été  rappelée 
avec  autorité  dans  l'une  des  séances  du  troisième  Congrès  scien- 
tifique international  des  catholiques^  tenu  à  Bruxelles  en  1894  2. 
Cette  controverse  très  intéressante  ne  sera  pas  l'objet  principal 
des  pages  qui  vont  suivre  ;  mais  elle  y  sera  indiquée  chemin 
faisant,  et,  sans  prétendre  résoudre  toutes  les  difficultés,  j'es- 
saierai au  moins  d'exposer  impartialement  les  systèmes.  Cela 
donnera  peut-être  quelque  actualité  au  présent  travail. 

1. 

Au  troiisième  siècle,  la  société  chrétienne  est  définitivement 
sortie  des  ténèbres  où  pendant  longtemps  se  cachèrent  ses  pro- 

*  Voir  Revi^  des  questions  historiques,  janvier  1896. 
2  Séance  du  15  septembre  ;  Compte  rendUy  Sciences  historiques,  p.  488. 
T.  LX.   1er  OCTOBRE  1896.  24 
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grès.  Les  fidèles  sont  trop  nombreux  pour  demeurer  nulle  part 
inaperçus.  Leur  nombre  a  pour  conséquence  rétablissement  de 
services  de  diverse  nature,  et  toute  une  installation  matérielle  : 
les  grandes  communautés  du  temps  de  Septime  Sévère  ou  de 
Valérien  mèneront  nécessairement  une  existence  plus  compli- 
quée que  les  petits  groupes  de  croyants  formés  autour  des 
apôtres  ou  de  leurs  premiers  disciples.  A  cette  période  de  la 
vie  de  TÉglise  correspond  une  visible  évolution  dans  les  rap- 
ports de  l'État  romain  avec  elle. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  antonine,  la  situation  des  chré- 
tiens était  demeurée  telle  que  Tavait  faite  le  rescrit  de  Trajan, 
lui-même  interprétatif  d'un  droit  antérieur.  Ils  ont  été  poursui- 
vis, non  en  bloc,  mais  individuellement,  selon  qu'un  accusa- 
teur déférait  à  ses  risques  et  périls  l'un  d'entre  eux  aux  tribu- 
naux. Sauf  dans  des  occasions  tout  exceptionnelles,  les  ma- 
gistrats n'ont  pas  agi  d'office  contre  les  adorateurs  du  Christ. 
La  persécution,  toujours  suspendue  sur  leur  tète,  n'a  encore  eu 
rien  d'universel,  puisque  c'étaient  des  particuliers,  et  non  l'Élat, 
qui  la  mettaient  en  mouvement,  au  gré  de  passions  personnelles 
ou  locales.  Au  troisième  siècle,  les  choses  ont  changé.  C'est  le 
grand  développement,  c'est  la  constitution  de  l'Église,  qui 
inquiètent  les  dépositaires  du  pouvoir  civil.  Dans  ce  qui,  aupa- 
ravant, leur  semblait  seulement  une  désobéissance  aux  lois,  une 
désertion  punissable  de  la  religion  de  l'État,  ils  voient  mainte- 
nant un  danger  public.  Dès  lors  ils  prennent  en  main  les  pour- 
suites jusque-là  laissées  flottantes  et  abandonnées  aux  initiatives 
particulières.  La  persécution  par  édit  va  commencer.  Mais,  par 
cela  même  qu'elle  deviendra  universelle,  elle  sera  moins  du- 
rable. Guerre  déclarée,  elle  s'interrompra  quelquefois  par  des 
trêves.  En  proscrivant  formellement  TÉglise,  l'État,  d'une  cer- 
taine façon,  la  reconnaîtra  et  se  réservera  de  traiter  avec  elle. 
Les  deux  puissances  (car  on  peut  déjà  leur  donner  ce  nom)  vont 
vivre  sous  ce  régime  pendant  tout  le  troisième  siècle. 

Le  grand  nombre  des  fidèles  ne  révèle  pas  seul,  à  celte 
époque,  rimportance  du  peuple  chrétien.  Elle  se  marque  plus 
encore  peut-être  par  la  vie  intense,  le  mouvement  continuel  des 
croyants.  L'Orient  et  l'Occident  chrétiens  s'attirent  et  se  pé- 
nètrent. C'est  entre  eux  un  échange  ininterrompu  d'hommes  et 
d'idées.  Telle  inscription  de  fidèles  gallo-romahis  est  asiatique 
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par  le  symbolisme  et  le  style  <  ;  telle  pierre  sépulcrale  de  Phrygie 
raconte  les  impressions  d'un  évèque  de  ce  pays  qui  a  parcouru 
le  monde  chrétien  et  visité  Rome  2.  De  la  ville  éternelle  partent 
pour  les  chrétientés  les  plus  lointaines  les  lettres  et  les  au- 
mônes, et  vers  elle  affluent  de  toutes  les  Églises  les  voyageurs 
et  les  pèlerins  ^.  Qu'une  controverse  disciplinaire,  comme  celle 
qui  regardait  la  date  de  la  Pàque,  agile  les  consciences,  des 
conciles  se  rassemblent  à  la  fois  en  Italie,  en  Gaule,  en  Grèce, 
en  Afrique,  en  beaucoup  de  lieux  de  l'Asie  ^.  Ayant  maintenant 
pris  pied  dans  toutes  les  provinces,  encore  clairsemés  .dans 
quelques-unes,  mais  en  beaucoup  d'autres  solidement  installés, 
les  chrétiens  ne  cherchent  pas  à  dissimuler  leur  nombre. 
Quelques-uns  même,  si  l'on  en  juge  par  Tertullien,  semblent 
prendre  plaisir  à  l'exagérer,  en  montrant  les  .fidèles  répandus 
dans  les  cités,  dans  les  camps,  dans  le  palais,  au  sénat,  au  fo- 
rum, comme  un  flot  qui  couvrirait  déjà  les  points  culminants 
du  monde  romain.  A  en  croire  l'apologiste  africain,  leur  force 
serait  devenue  si  grande  que  la  patience  et  la  vertu  seules  les 
empêcheraient  de  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis  &.  Tout 
n'est  sans  doute  pas  faux  dans  cet  imprudent  langage.  Bien  que 
les  membres  de  l'Église  se  tiennent  'généralement  à  l'écart  des 
partis,  un  mot  échappé  à  l'un  des  lieutenants  de  Pescennius  Ni- 
ger montre  que  l'on  est  maintenant  attentif  aux  sentiments  que 
leur  inspirera  tel  ou  tel  événement  public  6.  Les  conquêtes 
faites  par  le  christianisme  dans  la  plus  haute  aristocratie  sont 
désormais  connues  de  tous  :  Septime  Sévère  a  pu  s'en  rendre 
compte,  en  un  jour  d'émeute  où  il  prit  généreusement  contre  le 
peuple  la  défense  de  chréliens  et  de  chrétiennes  d'ordre  séna- 
torial 7. 

L'accroissement  de  la  population  chrétienne  était  dû  dans  une 
certaine  mesure  aux  naissances.  Cependant,  en  Occident  au 

1  Edmond  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t  1,  n"  -i,  p.  8. 
»  Nuovo  Dullettino  di  archeologia  cristlana,  1895,  p.  17-41. 
»  Eusèbe,  Hist.  Eccl.y  IV,  23  ;  cf.  Bulleltino  di  archeologia  cristiaîia,  1864, 
p.  52  ;  1866,  p.  9,  40,  87. 

*  Eusèbe,  HisL  EccL,  V,  23,  24  ;  saint  Jérôme,  Chron.,  ad  ann.  196;  Libel- 
lus  synodicus  (dans  Mansi,  Conc,  t.  I,  p.  725).  Cf.  Héfêlé,  Hist.  des  conciles, 
trad.  Delarc,  t.  I,  p.  80-83. 

*  Tertullien,  Ad  nat.,  I,  1,  8;  Apolog.,  37. 
«  Tertullien,  Ad  Scapulam,  3. 

7  Ibid.,  4. 
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moins,  les  familles  ou  le  christianisme,  reçu  de  bonne  heure, 
s'était  transmis  par  l'hérédité,  ne  formaient  pas  la  majorité  des 
fidèles.  Longtemps  encore  les  enfants  de  parents  chrétiens  se 
feront  honneur  de  cette  filiation  i.  «  On  ne  nait  pas  chrétien, 
on  le  devient,  »  écrit  TertuUien  avec  quelque  exagération  sans 
doute,  mais  non  sans  un  certain  fond  de  vérité  -.  C'est  donc  à 
une  propagande  active,  infatigable,  toujours  en  éveil,  que  les 
grands  progrès  du  christianisme  étaient  dus.  Elle  s'exerçait  de 
toutes  les  manières,  et,  depuis  les  philosophes,  comme  Justin, 
ou  les  catéchistes  érudits,  comme  Origène,  jusqu'aux  artisans, 
aux  servantes,  dont  Celse  raille  amèrement  le  zèle  3,  partout 
elle  avait  des  agents.  Leurs  travaux  el  leurs  succès  ne  pouvaient 
échapper  à  l'attention  des  politiques.  Gardiens  de  la  religion 
officielle,  ceux-ci  voyaient  chaque  jour  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  s'en  détacher,  et,  à  peine  gagnées  à  la  nouvelle 
foi,  rivaliser  d'efforts  pour  lui  attirer  à  leur  tour  des  adhérents. 
11  était  difficile  qu'un  prince  même  aussi  porté  à  la  tolérance 
que  le  fut  Septime  Sévère  pendant  les  premières  années  de  son 
règne  assistât  sans  inquiétude  à  ces  conquêtes  publiques  du 
christianisme.  Elles  prouvaient  la  faiblesse  doctrinale  du  paga- 
nisme romain,  incapable  de  se  défendre  contre  une  religion 
vivante,  dont  l'influence  s'exerçait  à  la  fois  sur  la  raison  et  sur 
le  cœur.  Même  rajeunie  par  le  contact  des  cultes  orientaux  ou 
par  la  création  artificielle  de  séduisantes  légendes,  comme  celle 
d'Apollonius  de  Tyane,  la  religion  de  l'État  paraissait  chaque 
jour  plus  vulnérable.  On  pouvait  se  demander  si  l'heure  ne 
viendrait  pas  où  une  désertion  en  masse  renouvellerait  pour 
tout  l'Empire  le  spectacle  offert  par  une  région  de  la  Bithynie 
sous  le  règne  de  Trajan  *.  Ce  sont,  apparemment,  des  réflexions 
de  cette  nature  qui  décidèrent,  en  202,  Septime  Sévère,  jusque- 
là  plutôt  favorable  aux  fidèles,  à  mettre  obstacle  à  leur  propa- 
gande en  interdisant  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  passer 
du  paganisme  à  la  religion  chrétienne  &. 

»  On  la  marque  avec  soin  sur  les  tombes.  Voir  Bayet,  De  tilulis  Atlicae 
christianis,  p.  136,  et  Edmond  Le  Blant,  les  Actes  des  martyrs,  p.  237. 

>  TertuUien,  ApoL,  18.  Cf.  De  testimonio  animae,  1. 

'  Origène,  Contra  Celsum,  111,  44,  55. 

*  Pline,  Ep.y  X,  97. 

^  Judaeos  fîeri  sub  gravi  poena  vetuit,  item  etiam  de  christianis  sanxit. 
Spartien,  Severus,  17. 
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11  fil  la  même  défense  relativement  à  la  propagande  juive  ; 
mais  celle-ci  avait  cessé  d*ètre  redoutable.  L'époque  où  les  Juifs 
exerçaient  sur  le  monde  romain  une  véritable  séduction  ne  dé- 
passa guère  le  i®*"  siècle.  Leurs  intrigues  poliliques,  leurs  révoltes 
ouvertes,  la  destruction  par  Titus  de  leur  nationalité,  la  ruine 
du  temple,  rompirent  le  charme.  Les  Romains  blasés  ne  son- 
geaient plus,  au  m*  siècle,  à  embrasser  les  observances  judaï- 
ques, si  fort  à  la  mode  au  temps  d'Horace  ou  de  Juvénal.  Aussi, 
même  après  l'ordonnance  de  Sévère,  la  propagande  juive,  qui 
avait  perdu  son  ardeur  et  ses  succès,  fut-elle  mollement  répri- 
mée. Non  seulement  le  judaïsme  demeura  «  religion  licite  »  et 
se  vit  même,  de  la  part  de  Sévère  et  de  son  fils  Caracalla,  l'objet 
de  ménagements  particuliers  *,  mais  encore  on  parait  avoir 
fermé  l'œil  sur  les  rares  conversions  qu'il  opérait.  Aussi  ren- 
conlre-t-on,  à  cette  époque,  des  chrétiens  pusillanimes  qui  se 
font  juifs  pour  fuir  la  persécution  2.  Probablement  la  prohibition 
de  Sévère  visa  seulement  le  fait  matériel  de  la  circoncision  3, 
qu'Antonin  avait  déjà  interdit  aux  Juifs  de  pratiquer  sur  des 
étrangers  à  leur  race  4. 

L'édit  ou  rescrit  relatif  aux  chrétiens  fut  plus  strictement  exé- 
cuté. Antérieurement  à  sa  date,  et  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Septime  Sévère,  l'ancien  droit  avait  continué  d'être 
appliqué  aux  fidèles.  Sans  doute  on  les  voit  souvent  alors  tra- 
qués par  l'émeute,  assiégés  et  surpris  dans  leurs  réunions  les 
plus  secrètes  ^  ;  mais  c'était  le  fait  du  peuple,  non  des  magis- 
trats. Ceux-ci  ne  les  poursuivaient  pas  d'office:  ils  condamnaient 
seulement  les  chrétiens  traduits  devant  eux,  qui  confessaient 
leur  foi  6.  La  torture  était  employée,  non  pour  leur  arracher 
l'aveu  de  quelque  crime,  mais  dans  l'espoir  de  les  faire  abjurer  7. 
L'exil,  la  mort,  ou  même,  pour  les  femmes,  des  supplices  pires 
que  la  mort  punissaient  l'obstination  8.  Les  choses  se  passent 
encore  ainsi  en  Afrique  vers  197  ou  198,  date  probable  des  livres 

1  Digeste,  L,  11,  2,  3. 

»  Eusèbe,  HUL  Eccl.,  VI,  12. 

3  Paul,  Sentent.,  V,  xxni,  3,  4. 

*  Digeste,  XLVIII,  viii,  1. 

*  TertuUien,  Ad  nat.,  I,  7  ;  Apol*,  7. 

^  Perducimur  ad  polestates.  Ad  nat.,  I,  1.  ^  Christianus....  interrogalus, 
confilelur;  damnatus,  glorialur.  Apol.,  11. 

7  Apol.,  9, 11. 

8  Apol.,  12,  31,  50. 
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Aux  nations  et  de  V Apologétique,  dans  lesquels  Tertullien  nous 
donne  ces  détails.  C'est,  au  point  de  vue  juridique,  Tétat  de 
choses  réglé  par  le  rescril  de  Trajan.  Rien  n'indique  que  Sep- 
time  Sévère  l'ait  abrogé  par  l'ordonnance  de  202.  Celle-ci  re- 
garde non  plus  les  chrétiens  en  général,  dont  la  situation  légale 
est  depuis  longtemps  fixée,  mais  les  nouveaux  chrétiens,  les 
convertis.  L'établissement,  en  ce  qui  les  concerne,  d'un  délit 
spécial  implique  nécessairement  vis-à-vis  d'eux  un  changement 
de  procédure.  Pour  cette  catégorie  de  fidèles,  le  conquirendi 
non  sunt  de  Trajan  est  effacé.  Au  lieu  d'attendre  qu'un  accusa- 
teur les  traduise  devant  le  tribunal,  les  magistrats  reçoivent 
l'ordre  de  les  poursuivre  directement,  et  avec  eux,  sans  doute, 
les  complices  de  leur  conversion.  On  espère  arrêter  ainsi  la 
propagande  évangélique. 

C'était  donner  aux  gouverneurs  de  province  une  sorte  de 
pouvoir  discrétionnaire  et  les  rendre  maîtres  de  déchaîner  la 
persécution  à  leur  gré.  Aussi  les  voit-on,  au  iii*^  siècle,  interve- 
nir d'une  manière  beaucoup  plus  personnelle  que  ne  faisaient 
leurs  prédécesseurs.  Naguère  les  magistrats  se  contentaient  de 
juger  les  chrétiens;  quelques-uns  maintenant  leur  font  la  chasse. 
Les  écrits  du  temps  ont  conservé  le  souvenir  de  légats  ou  de 
proconsuls  qui  se  rendirent  célèbres  par  leur  cruauté,  et  d'au- 
tres qui,  usant  modérément  ou  n'usant  pas  du  pouvoir  de  re- 
cherche qui  leur  était  remis,  ont  laissé  au  contraire  un  renom 
de  douceur  i.  Alors  se  pose  une  question  à  laquelle  on  ne 
parait  pas  avoir  songé  pendant  la  période  précédente,  quand  il 
était  interdit  aux  magistrats  de  rechercher  et  de  poursuivre 
d'office  les  chrétiens  :  ceux-ci  ont-ils  le  droit  de  se  soustraire 
au  danger  par  la  fuite  ?  Les  esprits  téméraires,  et  aussi  certains 
hérétiques,  soutiennent  la  négative  2  :  les  gens  sensés  répon- 
dent affirmativement  3.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  beau- 
coup des  victimes  les  plus  illustres  de  la  persécution  qui  fut  la 
conséquence  nécessaire  de  l'acte  de  20:2  sont  de  nouveaux  chré- 
tiens, néophytes  ou  catéchumènes  :  tels  plusieurs  des  disciples 
d'Origène,  immolés  à  Alexandrie  *,  ou  les  célèbres  martyrs  de 

1  Tertullien,  Ad  Scapulam,  4. 

2  Tertullien,  De  fugâ  in  persecuiione,  3,  iO,  12,  14. 
s  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  IV,  4. 

♦  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VI,  1-4, 
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Carlhage,  Perpétue,  Félicité,  Revocatus  el  leurs  compagnons, 
qui  se  préparaient  au  baptême,  el  furent  arrêtés  avec  leur  ins- 
tructeur Saturus  i.  . 

Septime  Sévère  parait  surtout  avoir  été  occupé  d*empêcher  le 
nombre  des  chrétiens  de  s'accroître.  Au  moins,  ni  dans  son 
édit,  tel  que  le  résume  Spartien  î,  ni  dans  les  poursuites  aux- 
quelles cetédil  donna  lieu,  et  dont  un  document  aussi  authen- 
tique et  aussi  détaillé  que  les  Actes  de  sainte  Perpétue  nous  fait 
connaître  le  caractère,  ne  rencontre- t-on  rien  qui  permette  de 
croire  que  l'empereur  ait  cherché  à  atteindre  dans  l'Église  autre 
chose  que  des  individus.  Son  règne  marque  cependant  l'heure 
où  celle-ci  prend  matériellement  racine  dans  le  sol,  en  deve- 
nant propriétaire. 

II. 

Dès  les  premiers  instants  de  son  existence,  l'Église  avait  reçu 
de  la  générosité  ou  de  la  prévoyance  de  ses  enfants  les  res- 
sources nécessaires  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  du  clergé, 
que  le  travail  manuel  ne  suffisait  pas  toujours  à  nourrir  3,  à 
l'assistance  des  orphelins,  des  veuves  et  des  pauvres.  Mais  ces 
ressources  furent  d'abord  purement  mobilières.  Même  dans  la 
courte  période  de  communisme  traversée  par  la  chrétienté  pri- 
mitive de  Jérusalem,  on  ne  voit  pas  que  les  fidèles  aient  offert 
leurs  immeubles  à  l'Église  :  le  livre  des  Actes  raconte  au  con- 
traire qu'ils  les  mettaient  en  vente  pour  en  déposer  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres  *.  Cependant,  à  mesure  que  s'accrut  le  peuple 
chrétien,  on  sentit  la  nécessité  de  posséder  des  lieux  de  culte 
autres  que  des  salles  d'emprunt  ^,  et  surtout  celle  d'avoir  des 
cimetières  où  les  fidèles  défunts  pussent  attendre  la  résurrec- 
tion loin  de  tout  contact  des  tombes  païennes.  Pendant  long- 

»  Ruinart,  Acla  sincera  marlyrum,  p.  85;  Armilage  Robinson,  The  Passion 
o/"  Perpétua  (Cambridge,  1891). 

«  Spartien  ne  dit  pas  si  l'ordonnance  de  Septime  Sévère  fut  un  édit  ou  un 
rescrit.  Mais,  même  si  elle  prit  cette  dernière  forme,  il  est  certain  qu'elle  eut 
une  portée  générale,  comme,  un  siècle  plus  tôt,  le  rescrit  de  Trajan  à  Pline, 
qui  fit  jurisprudence  pour  tout  l'Empire. 

3  Saint  Paul,  /.  Cor.y  ix,  14;  //.  Cor.,  xi,  8,  9;  /.  Thess.,  ii,  7,9;  //.  Tfiess., 
lu,  8,  9. 

*  Ad.  aposL,  IV,  34,  35,  37;  v,  1,  2. 

6  Cf.  Acl.  apost.,  XX,  7,  8  ;  saint  Paql,  Rom.,  xvi,  5  ;  Reconnu,  pseqdo-cle- 
ment.,  X,  7i, 
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temps  ce  contact  avait  pu  être  évité,  grâce  surtout' à  la  généro- 
sité de  riches  fidèles,  qui  ouvraient  aux  défunts  de  leur  religion 
leurs  propres  tombes  de  famille.  Dans  Fantiquilé  romaine,  où 
celles-ci  recevaient  souvent  les  affranchis  ou  même  les  esclaves, 
et  formaient  parfois  le  centre  de  très  vastes  domaines  funé- 
raires i,une  telle  libéralité  n'avait  rien  d*insolite.  Mais  on^om- 
prend  que  le  nombre  croissant  des  chrétiens  ait  fini,  cependant, 
par  rendre  onéreuse  et  difficile  cette  hospitalité  de  la  tombe, 
comme  on  en  aperçoit  aussi  le  caractère  précaire,  toujours  à  la 
merci  des  hasards  de  succession,  qui  pouvaient  faire  passer  à 
un  héritier  païen  un  lieu  consacré  par  la  sépulture  de  saints  ou 
de  martyrs.  Aussi  l'Église  dut-elle  aspirer  à  posséder  des  cime- 
tières lui  appartenant  en  propre,  soustraits  à  toute  mutation  et 
administrés  par  elle  seule.  Gela  paraît  avoir  commencé  à  Rome 
sous  le  règne  de  Septime  Sévère.  A  la  suite,  probablement, 
d'une  donation  faite  par  une  noble  famille  chrétienne  2,  TÉglise 
de  celte  ville  devint  propriétaire  d'un  lieu  commun  de  sépulture, 
le  premier  qu'elle  ait  possédé,  car  un  écrit  du  temps  l'appelle 
avec  une  sorte  d'emphase  «  le  cimetière  3.  >  Vers  le  même  temps, 
un  «  adorateur  du  Verbe  »  donna  «  à  l'Église  sainte  »  de  Césarée 
de  Mauritanie  «  une  aire  pour  les  sépultures,  »  avec  c  une  cella 
(chapelle)  construite  à  ses  frais  »  pour  les  réunions  *.  Un  autre 
chrétien  de  la  même  ville  agrandit  ce  champ  des  tombeaux  en 
y  joignant  un  second  terrain  «  pour  tous  les  frères  5.  >  L'Église 
de  Carthage  parait  avoir  eu  aussi  à  cette  époque  des  terrains 
funéraires  6.  A  Rome,  le  pape  Zéphyrin  confia  l'administration 
€  du  cimetière  »  au  premier  diacre,  chargé  des  intérêts  maté- 
riels de  la  communauté  7. 

C'était  la  substitution  de  la  propriété  corporative  à  la  propriété 
individuelle  pour  la  possession  des  locaux  nécessaires  à  l'admi- 
nistration ecclésiastique.  Dans  les  villes  où  l'Église,  ayant  de 
nombreux  adhérents,  sentit  le  besoin  d'un  patrimoine  stable, 

1  Voir  dans  mon  Histoire  des  Persécutions,  l.  Il,  2«  édit.,  p.  465  el  suiv., 
rAppendice  A  :  Domaines  funéraires  des  particuliers  et  des  collèges. 

2  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  868  et  suiv. 
8  Philosophumenay  IX,  11. 

<  Corpus  inscr.  lat.,  t.  VIII,  9585.  Cf.  Bull,  di  arch.  ciHst.,  1864,  p.  28. 
6  Corpus  inscr.  lat,,  t.  Vlll,  9586.  Cf.  de  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  I,  p. 
106. 
«  Tertullien,  Ad  Scap.,  3. 
*  Philosophumena,  IX,  11. 
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une  évolution  de  ce  genre  dut  s'opérer.  La  chose,  cependant, 
n'allait  pas  sans  difficulté.  On  a  vu  que  les  chrétiens  vivaient 
sous  la  perpétuelle  menace  d'une  accusation  de  religion  illicite, 
et  que  les  conversions  au  christianisme,  du  temps  de  Septime 
Sévère,  entraînaient  même  des  poursuites  d'office  contre  les 
convertis.  Comment  la  collectivité  des  chrétiens  put-elle  avoir 
une  sorte  d'existence  légale  et  jouir  même  du  droit  de  pro- 
priété ? 

La  difficulté,  presque  insurmontable  en  apparence,  fut  peut- 
être,  dans  la  pratique,  assez  aisément  tournée.  La  législation 
sur  les  associations  funéraires  semble  en  avoir  fourni  les 
moyens.  Celles-ci  étaient  vues  favorablement  par  la  politique 
impériale.  Au  lieu  que  les  autres  corporations  avaient  besoin 
d'une  autorisation  spéciale  pour  exister,  les  sociétés  formées 
en  vue  de  garantir  à  leurs  membres  les  honneurs  funèbres 
purent  se  constituer  sans  Tinlervention  de  l'autorité  publique, 
à  Rome  dès  la  fin  du  premier  siècle  et  le  commencement  du 
second,  en  province  au  temps  de  Septime  Sévère,  et  en  vertu 
d'un  rescrit  de  cet  empereur.  Considérées  comme  des  «  collèges 
de  petites  gens,  »  collegia  tenuiorum,  des  t  collèges  salutaires,  » 
coUegia  salutariay  elles  eurent  leurs  terrains  sépulcraux,  leurs 
lieux  de  réunion^  leur  caisse,  leurs  dignitaires  et  administra- 
teurs. Comme  les  cotisations  des  pauvres,  des  affranchis  ou  des 
esclaves,  qui  les  composaient  en  grande  partie,  n'eussent  pas 
toujours  suffi  aux  frais  exigés  par  leur  destination  funéraire  et 
aux  repas  de  corps  qui  réunissaient  assez  fréquemment  les 
associés,  elles  recrutèrent  aussi  parmi  les  riches  des  bienfai- 
teurs (patroni),  dont  le  rôle  correspond  à  peu  près  à  celui  des 
membres  honoraires  dans  nos  modernes  sociétés  de  secours 
mutuels.  Ce  cadre,  variable  à  l'infini  et  reproduit  sur  toute  la 
surface  de  l'Empire  romain  à  des  milliers  d'exemplaires,  conve- 
nait parfaitement  à  la  situation  matérielle  et  à  l'organisation 
économique  des  Églises  chrétiennes. 

Comme  les  collèges  funéraires,  elles  mettent  au  premier  rang 
de  leurs  devoirs  celui  d'assurer  la  sépulture  de  leurs  membres, 
et  c'est  même  pour  accomplir  ce  devoir  qu'il  leur  est  indispen- 
sable d'acquérir  le  droit  de  propriété  collective.  Comme  les  col- 
lèges funéraires,  elles  sont  composées  en  majeure  partie  de 
petits  et  de  pauvres,  et  admettent  à  leurs  réunions  les  esclaves. 
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Comme  les  collèges,  elles  ont  des  bienfaiteurs/  des  patrons  dans 
les  riches  chrétiens  qui  répandent  sur  leurs  frères  le  superflu 
de  leur  fortune  :  les  inscriptions  relatant  le  don  à  une  Église 
d*un  cimetière  ou  d'une  chapelle  ressemblent  à  celles  oii  est 
mentionné  le  don  à  un  collège  d'un  terrain  funéraire  ou  d'un 
lieu  d'assemblée  i.  Comme  les  collèges  encore,  les  Églises  ont 
des  chefs  nommés  à  l'élection  ;  mais,  à  la  différence  des  collèges, 
ces  élections  sont  désintéressées,  et  l'argent  n'y  joue  aucun 
rôle  2.  Comme  les  collèges,  les  Églises  ont  des  réunions  à  cer- 
tains jours  anniversaires;  mais  un  calendrier  pieux  remplace 
pour  elles  Vordo  coenarum,  et,  au  lieu  de  célébrer  par  des  fes- 
tins les  natalitia  des  dieux  ou  de  leurs  bienfaiteurs,  elles  cé- 
lèbrent par  des  prières  et  par  l'oblation  du  saint  sacrifice  les 
natalitia  de  leurs  martyrs  3.  Comme  les  collèges,  elles  reçoivent, 
un  jour  de  chaque  mois,  la  cotisation  de  leurs  membres  {stips 
menstrua  die)  ;  mais,  à  la  différence  des  collèges,  où  cette  cotisa- 
tion est  exigée  sous  peine  de  déchéance  4,  dans  TÉglise  elle  est 
payée  par  ceux  qui  le  peuvent  ou  le  veulent  &.  Comme  les  col- 
lèges, les  Églises  ont  un  administrateur  du  temporel  6,  qui  dans 
les  collèges  s'appelle  l'acteur  ou  syndic  ?,  dans  la  société  chré- 
tienne est  le  premier  diacre  S;  elles  ont.  une  caisse  {arca)  où 
sont  versées  les  cotisations  et  les  aumônes  :  mais,  à  la  différence 

1  Comparez  les  deux  inscriptions  de  Césarée  de  Mauritanie  citées  plus  haut 
avec  Orelli,  2417,  4092,  4093,  412t. 

'  Pracsident  probati  quoque  seniores,  honorem  istum  non  pretio,  sed 
testimonio  adepti  ;  neque  enim  pretio  ulia  res  Dei  constat.  Etiam  si  quod 
arcae  genus  est,  non  de  honoraria  su  m  ma,  quasi  redcmptac  reli^çionis,  con- 
gregatur.  Tertuliien,  ApoL,  39.  —  La  summa  honoraria,  rappelée  quelque- 
fois dans  les  inscriptions,  était  la  somme  que  devaient  débourser  les  ma- 
gistrats des  villes  ou  les  dignitaires  des  collèges  pour  prix  de  leur  élection. 

s  Comparez  le  férial  du  collège  d*Esculape  et  d'Hygie,  du  collège  de  Sylvain, 
du  collège  de  Diane  et  d'Antinous  (Orelli,  2417;  Orelii-Henzen,  6085,  6086) 
avec  les  deposiliones  episcoporum  et  les  depositiones  marlyrum  du  calendrier 
philocalien.  Voir  aussi  Ep.  eccl.  Smytm.  de  marlyrio  Polycarpi,  18,  et  Ter- 
tuliien, De  corona,  3. 

*  Orelii-Henzen,  6086. 

^  Modicam  unusquisque  stipcm  menstrua  die,  vel  cum  velit,  et  si  modo 
velit  et  si  modo  possit,  apponit.  Tertuliien,  Apol.,  39. 

0  Ministrator  christianus.  Inscription  citée  d'après  Boldetti  par  M.  de  Rossi, 
Homa  solterranea,  t.  III.  p.  526. 

'  Gains,  au  Digeste,  III,  iv,  1,  S  1.  Ces  mots  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
inscriptions;  le  curalor  ou  procuralor  qui  y  est  quelquefois  nommé  en  est 
peut-être  l'équivalent. 

*  Philosophumena,  IX,  11  ;  saint  Cyprien,  Ep,  49,  ad  Cornelium  ;  saint  ^m- 
broise,  O^.j  H,  38;  Prudence,  Péri  Stephanôn,  II,  37-44. 
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des  collèges,  ce  qui  chez  elles  n'a  pas  servi  à  rinhumation  des 
pauvres  est  employé  en  œuvres  de  charité  au  lieu  d'être  dépensé 
à  des  banquets  et  à  des  fêtes  ^  11  n'est  pas  jusqu'à  la  sportule, 
redevance  en  argent  ou  en  nature  distribuée  aux  convives  selon 
la  dignité  de  chacun,  dans  les  repas  de  corps  des  associations 
païennes  2,  qui  ne  se  retrouve  avec  le  même  nom,  mais  avec 
une  destination  plus  noble,  dans  les  réunions  des  fidèles,  où 
elle  tient  lieu  de  traitement  aux  membres  du  clergé,  quelquefois 
aux  confesseurs  de  la  foi  3.  Bien  que  par  Tesprit  tout  diffère, 
par  la  constitution  extérieure  presque  tout  se  ressemble  dans 
les  communautés  païennes  et  chrétiennes  :  aussi  les  expressions 
dont  se  sert  TerluUien  pour  décrire  les  assemblées  des  fidèles  * 
se  trouvent-elles  être  celles-là  mêmes  qu'emploient  soit  le  séna- 
tus-consulte  sur  les  associations  funéraires  ^,  soit  à  propos  des 
collèges  les  jurisconsultes  Gaius  6  et  Ulpien  7. 

D'analogies  aussi  frappantes  on  a  cru  pouvoir,  sans  témérité, 
conclure  que,  pour  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  romaine,  les 
Églises,  partout  au  moins  où  elles  voulurent  avoir  un  patrimoine 
régulier,  adoptèrent  une  organisation  identique  à  celle  des 
collegia  tenuioi'um,  La  périodicité  mensuelle  des  cotisations,  si- 
gnalée par  Tertullien  avant  même  le  commencement  du 
m*  siècle,  ne  peut  guère  s'expliquer,  pour  les  chrétiens,  que  par 
rintenlion  de  se  conformer  dès  lors  à  la  réglementation  de  ces 
collèges,  qui  exigeait  la  mensualité  des  versements  :  car  dans 

*  Nam  inde  non  cpulis  nec  potaculis,  nec  ingratis  voratinis  dispensalur, 
sed  egenis  alendis  humandisquc,  et  pueris  ac  piiellis  re  ac  parentibus  desti- 
tutis,  jamque  domeslicis  senibus,  ilem  naufragis,  elc.  Tertullien,  ApoL,  39. 
Cf.  VVallzing,  les  Corporations  de  ^ancienne  Rome  et  la  charité^  dans  Compte 
rendu  du  3*  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  1895,  Sciences 
historiques. 

a  Orelli,  2417,  4075;  Atti  delta  r.  Accad.  dei  Lincei,  1888,  p.  279-281, 

3  Saint  Paul,  /.  Ttm.,  v,  17  ;  Tertullien,  De  jejunio,  17;  saint  Cyprien,  Ep. 

34,  64.  Cf.  de  Rossi,  Bull,  di  archeologia  crisliana,  1866,  p.  22. 

*■  Coimus.,,,  arcae  genus  est....  raodicam  unusquisque  stipem  menstrua  die 

apponit...  egenis  alendis  humandisque.  Tertullien,  Apol.,  39. 

*  Qui  stipem  menstruam  con  ferre  vol  un  t  in  funera  in  id  collegium  coeant 
neque  sub  specie  hujus  collegii  nisi  semel  in  mense  coeant  conferendi  causa 
unde  defuncti  sepeliantur.  Sénalus-consulte  reproduit  dans  Pinscriplion  du 
collège  funéraire  de  Diane  et  d'Antinous,  à  Lanuvium.  Orelli-Henzen,  6086. 

*  Quibus  autem  permissuin  est  corpus  habere  collegii,  societatis,  sive  cu- 
jusque  alterius  eorum  nomine,  proprium  est  ad  exemplum  reipublicae  habere 
arcam  communem.  Gaius,  au  Digeste,  HI,  iv,  1,  S  1- 

7  Permittitur  tenuioribus  stipem  menstruam  confcrre  dum  tamen  semel  in 
mense  coeant  conferendi  causa.  M&rcien,  au  Digeste,  XLVII,  jxn,  1, 
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les  Églises  les  réunions  rituelles,  ayant  lieu  chaque  dimanche, 
étaient  hebdomadaires  et  non  mensuelles  ^  Par  ce  moyen,  les 
Églises  semblent  avoir  acquis  la  capacité  juridique.  Une  épi- 
taphe  d'Héraclée,  dans  le  Pont,  contient,  à  l'adresse  des  viola- 
teurs éventuels  du  tombeau,  une  mienace  d'amende  à  payer 
«  aux  frères,  >  c'est-à-dire  à  la  communauté  chrétienne  du 
lieu  2  :  pour  qu'une  telle  menace  eût,  le  cas  échéant,  un  effet 
légal  3,  il  faut  que  cette  communauté  ait  été  considérée  comme 
légitimement  constituée  ^.  Des  indices  assez  nombreux  ont  fait 
penser  que  les  Églises  prirent,  dans  leurs  relations  juridiques 
avec  le  monde  profane,  ce  titre  de  société  des  frères,  fratres,  ec- 
clesia  fralrum,  qui  vient  d'être  cité  •''  :  désignation  bien  appro- 
priée aux  mœurs  charitables  des  chrétiens,  et  aussi  vague  que 
celle  de  beaucoup  de  collèges  funéraires  païens  6.  Peut-être 
aussi  des  groupes  de  fidèles  furent-ils  connus  sous  le  nom 
d'  €  adorateurs  du  Verbe,  »  cuUores  Verbi  ?,  analogue  aux  dé- 
nominations portées  par  les  nombreux  collèges  païens,  à  la  fois 
religieux  et  funéraires,  des  cuUores  Jovis,  HerculiSy  MerQurii^ 
Silvani,  etc.  s. 

Ainsi  chaque  détail  de  la  vie  extérieure  des  chrétiens, 
évoquant  soit  dans  les  choses,  soit  dans  les  mots,  un  détail  d'ap- 
parence semblable  emprunté  à  la  vie  des  corporations,  parait 
justifier  l'hypothèse  proposée  :  celle-ci  explique  de  la  manière 
la  plus  simple  comment  les  Églises  ont  pu  devenir  propriétaires 
d'immeubles  n'appartenant  plus  c  à  tel  ou  tel  chrétien,  mais  au 
corps  des  chrétiens  9.  » 

ï  Pline,  Ep.y  X,  97. 

*  De  Rossi,  Roma  soiten^anea,  t.  I,  p.  107. 

^  Daniel  Lacombe,  le  Droit  funéraire  romairiy  p.  191. 

*  On  remarquera  que  dans  la  célèbre  épitaphe  de  l'évoque  phrygien  Aber- 
cius,  contemporain  de  Marc  Aurèle,  c'esl-à-dire  d'une  époque  où  la  propriété 
ecclésiastique  n'était  pas  encore  établie,  la  mulctra  sepulcralis  imposée  aux 
violateurs  du  tombeau  est  attribuée  à  la  caisse  municipale  et  au  trésor  ro- 
main. 

*  De  Rossi,  Roma  soUerranea,  1. 1,  p.  107. 

*  Cf.  Gatti,  dans  BuU.  délia  comm.  arch.  corn,  di  Roma,  1890,  p.  145-147. 

7  Corpus  inscript,  lat.,  t.  VllI,  9586.  Cf.  Eusèbe,  Hist.  EccL,  vu,  13. 

8  Voir  Boissier,  les  CuUores  deorum,  dans  Revue  archéologique,  février  1872, 
p.  81. 

^  Lactance,  De  mort,  pers,^  48;  Eusèbe,  Hisl.  Eccl.^  X,  5.  —  Voir  de  Rossi, 
Roma  solterranea,  t.  1,  p.  101-108;  t.  II,  p.  vi-ix,  371;  t.  MI,  p.  473,  507-514; 
Bull,  di  arch.  crisL,  1864,  p.  27,  59-63,  94  ;  1865,  p.  89,  97,  98  ;  1866,  p.  11,  22; 
1870,  p.  36. 
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Si  bien  lié  que  paraisse  ce  système,  il  a.élé  critiqué  ^  On  lui 
a  reproché  de  ne  pas  se  fonder  sur  des  textes  formels.  Celui  où 
Tertullien  décrit  l'organisa  lion  des  communautés  chrétiennes  a 
paru  n'établir  que  des  rapprochements  fortuits,  mais,  au  fond, 
avoir  moins  pour  objet  de  montrer  en  quoi  elles  ressemblaient 
aux  collèges  que  d'indiquer  en  quoi  elles  en  différaient  2.  u  a 
semblé  aussi  que  l'autorité  romaine  n'aurait  pu,  sans  un  excès 
de  naïveté  ou  de  complaisance,  prendre  les  Églises  pour  des 
collèges  funéraires  :  ceux-ci,  très  multipliés  dans  chaque  ville, 
étaient  ordinairement  composés  chacun  d'un  petit  nombre  d'as- 
sociés 3,  tandis  que  l'Église  y  formait  toujours  un  corps  unique, 
comprenant  parfois  des  milliers  de  membres  ^  ;  d'ailleurs,  le 
caractère  religieux  des  communautés  chrétiennes  était  trop 
évident  5  pour  que,  même  aux  yeux  les  moins  prévenus,.la  con- 
fusion fût  possible.  11  y  aurait  donc  erreur  à  reconnaître  dans 
les  Églises  de  vrais  collèges  funéraires,  remplissant  toutes  les 
conditions  exigées  de  ceux-ci  par  les  lois,  et  rentrant  dans  cette 
catégorie  d'associations  aussi  complètement  et  aussi  exactement 
que  les  innombrables  sociétés  païennes  dont  les  inscriptions 
nous  ont  conservé  le  type.  Mais  à  côté  des  collèges  clairement 
définis,  qui  étaient  de  deux  sortes,  associations  professionnelles 
munies  d'une  autorisation  spéciale  de  l'empereur  et  du  sénat, 
collèges  funéraires  autorisés  en  bloc  par  la  loi,  existaient  de 
nombreuses  sociétés  de  fait,  n'appartenant  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
de  ces  deux  genres,  ne  jouissant  pas  par  conséquent  de  la  per- 
sonnalité civile,  cependant  tolérées  tant  qu'elles  ne  dégénéraient 

*  Voir  Duchesne,  les  Origines  chrétiennes  (leçons  d'histoire  ecclésiastique 
professées  à  l'École  supérieure  de  théologie  de  Paris,  1878-1881',  p.  386-396; 
*et  Compte  rendu  du  3*  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  j  1895, 
Sciences  historiques,  p.  488. 

»  Cf.  Waltzing,  les  Coi^porations  de  l'ancienne  Rome  et  la  charité,  dans  le 
Compte  rendu  cité,  p.  175. 

^  Nomt)reux  collèges  domestiques,  composés  des  membres  ou  des  serviteurs 
d'une  seule  famille  (De  Rossi,  I  collegii  funeralicii  famigUari  pi'ivati  e  le  loro 
denominazioniy  dans  Comm,  philol.  in  hon  T.  Afotnmsenii^  1877,  p.  704).  Dona- 
tion faite  au  collège  funéraire  d'Esculape  et  d'Hygie,  à  condition  qu'il  ne  dé- 
passera pas  soixante  membres  (Orelli,  2417). 

*  On  doit  faire  remarquer  que  •«  les  collèges  romains  qui  portaient  un 
nom  professionnel,  mais  qui  étaient  avant  tout  des  sociétés  amicales,  religieu- 
ses et  funéraires  »  (Waltzing,  l.  c,  p.  166),  se  composaient  souvent  de  plu- 
sieurs centaines  de  membres  ;  voir  Wilmanns,  Exempta  inscript.,  t.  II,  index, 
p.  637,  au  mot  centuriae  in  collegiis. 

b  Corpus  sumus  de  conscientia  religionis,  et  disciplinae  unitate,  et  spei  foe- 
dere,  dit  Tertullien,  ApoL,  39. 
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pas.  en  factions  illicites.  L'effort  des  apologistes  chrétiens,  et  de 
TertuUien  en  particulier,  fut  de  démontrer  que  leurs  coreligion- 
naires ne  formaient  pas  de  factions  illicites,  et  avaient  par  con- 
séquent droit  à  la  tolérance  *.  Cette  tolérance  fut  souvent 
accordée  non  seulement  aux  individus,  mais  même  aux  groupes 
chrétiens,  qui  en  profitèrent  pour  acquérir  des  biens,  posséder 
paisiblement  des  lieux  de  réunion  et  des  cimetières.  Us  n'eurent 
besoin,  pour  atteindre  ce  but,  de  rentrer  dans  aucun  des  types 
légalement  définis,  puisque,  à  côté  de  ceux-ci,  et  comme  en 
marge  de  la  loi,  de  nombreuses  sociétés  eurent  souvent  la  per- 
mission tacite  de  vivre  et  de  se  développer.  Telles  furent  les 
confréries  vouées  au  culte  des  dieux  orientaux,  telles  furent 
vraisemblablement  aussi  les  Églises  chrétiennes,  dans  les  heures 
d'apaisement  où  les  pouvoirs  publics  ne  cherchaient  pas  à  les 
dissoudre  et  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  les  persécuter. 

Le  lecteur  choisira  entre  les  deux  systèmes.  Si  le  premier  n'est 
pas  tout  à  fait  démontré,  le  second  laisse  prise  à  une  grave  ob- 
jection. C'est  entre  la  fin  du  if  siècle  et  le  milieu  du  m* 
que  parait  s'être  constituée  sans  opposition  la  propriété 
collective  des  Églises.  Une  de  ces  dates  est  fort  proche  du  mo- 
ment où  nous  voyons  pour  la  première  fois  TÉglise  de  Rome 
avoir  son  cimetière,  et  la  seconde  louche  à  l'heure  où  l'autorité 
impériale  commencera  à  s'inquiéter  des  immeubles  apparte- 
nant» au  corps  deschrétiens.  >  Si  pendant  ce  demi-siècle  l'Église 
avait  joui  d'une  tolérance  ininterrompue,  on  comprendrait  que 
l'État  romain  Teùt  laissée  acquérir  et  administrer  librement  des 

I  Inter  licltas  facliones  sectam  istam  depulari  oporlebat,  a  qua  nihil  taie 
commilUtur  quale  de  illicitis  factionibus  tinieri  solet....  Ëadem  jam  nunc  ego 
ipse  negotia  christianae  factionis,  ut  qui  mala  refulaverim,  bonaoslendam.... 
Gum  probi,  cum  boni  coeunt,  cum  pii,  cuin  casti  congregantur,  non  e$i  fac- 
lio  dicenda,  sed  curia....  Ât  e-  contrario  illis  nomen  factionis  accommodan- 
dum  est  qui  in  odium  bonorum  et  proborum  conspirant,  etc.  Apol.,  38,  39, 
40.  —  Une  des  phrases  citées  :  Non  est  faclio  dicenda,  sed  curia,  a  toujours 
été  traduite  :  «  Ce  n'est  pas  une  faction,  c'est  un  sénat.  »  Elle  a  peut-être  un 
autre  sens.  Dans  l'Afrique  proconsulaire,  on  trouve  peu  d'inscriptions  rela- 
tives aux  collèges  proprement  dits,  mais  les  textes  épigraphiques  faisant  allu- 
sion k  des  sociétés  qui  portent  le  nom  de  curie  (et  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  les  sénats  municipaux)  sont  nombreux.  Ces  curies  ressemblent  beau- 
coup aux  corporations  et  aux  coUegia  lenuiàrum  et  en  paraissent  une  forme 
particulière  à  l'Afrique  (Toutain,  les  Cités  romaines  de  la  Tunisie,  1896, 
p.  285).  Il  se  peut  donc  que  TertuUien  veuille  seulement  dire  ici  que  l'assem- 
blée des  chrétiens,  composée  d'honnêtes  gens,  est  «  non  une  faction,  mais  une 
curia  ou  assemblée  régulière.  » 
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biens.  Sous  le  règne  de  Seplime  Sévère,  qui  cependant  persécuta, 
il  se  peut  que  la  formation  encore  récente  du  patrimoine  ecclésias- 
tique ait  échappé  aux  regards  des  magistrats.  Mais  sous  les  rè- 
gnes suivants,  où  rÉglise,  souvent  tolérée,  est  quelquefois  aussi 
persécutée  violemment,  on  remarquera  qu'aucune  de  ces  alter- 
natives ne  modifie  sa  situation  en  tant  que  propriétaire.  Jus- 
qu'à 257,  ses  ennemis  les  plus  déclarés  la  laisseront  jouir  de 
ses  biens,  et  n'en  troubleront  pas  Tusage  ou  l'administration. 
Avant  le  milieu  du  siècle,  aucun  acte  de  séquestre  ou  de  confis- 
cation n'aura  lieu  à  son  détriment.  On  essaiera  de  faire  abjurer 
ses  fidèles,  on  les  condamnera  à  l'exil  ou  à  la  mort,  mais  on  ne 
louchera  pas  à  ses  propriétés.  Ce  respect  du  patrimoine  ecclésias- 
tique, dans  le  temps  même  de  la  plus  grande  intolérance  pour 
les  membres  de  l'Église,  semble  difficile  à  expliquer  en  dehors 
de  l'hypothèse  qui  distingue  entre  la  corporation  chrétienne, 
identifiée  avec  les  collèges  funéraires  au  point  de  jouir  comme 
eux  de  la  protection  légale,  et  les  individus  chrétiens  exposés  à 
une  persécution  intermittente  comme  réfractaires  à  la  religion 
de  l'État. 

111. 

Sous  le  règne  de  Caracalla,  la  persécution  commencée  par  Sévère 
continua,  au  moins  en  Afrique,  où  les  légats  de  Numidie,  de 
Mauritanie,  et  surtout  le  gouverneur  de  la  province  proconsu- 
laire traitèrent  cruellement  les  chrétiens,  c  On  nous  brûle  vifs 
pour  le  nom  du  vrai  Dieu,  écrit  TertuUien,  ce  qu'on  ne  fait  ni 
aux  véritables  ennemis  publics,  ni  aux  criminels  de  lèse-ma- 
jesté *.  »  Ce  dernier  mot  montre  bien  que  ce  n'est  pas  alors 
comme  coupables  de  lèse-majesté,  mais  pour  le  seul  crime  de 
religion,  que  sont  poursuivis  les  disciples  de  l'Évangile.  Cepen- 
dant l'apologiste,  à  ce  moment  même,  ne  se  plaint  ni  de 
la  violation  de  leurs  arcae  sépulcrales,  ni  de  la  destruction  ou 
de  la  confiscation  de  leurs  lieux  de  culte.  L'extension  par  Cara- 
calla à  tous  les  provinciaux  du  droit  de  cité  romaine  ne  parait 
pas  avoir  eu  d'influence  sur  la  situation  des  fidèles,  sauf  en  un 
point.  L'appel  à  l'empereur  contre  les  jugements  des  gouverneurs, 
que  l'on  a  vu,  au  premier  siècle,  interjeté  par  saint  Paul,  au  se- 
cond par  quelques  justiciables  de  Pline  en  Bithynie,  cessa  d'être 

^  TertuUien,  Ad  Scapulam,  4. 
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reçu.  Du  moment  où  tout  le  monde  était  citoyen,  ce  privilège 
du  citoyen  devait  disparaître.  Mais  il  semble  avoir  été  jusque-là 
si  rarement  exercé  par  les  chrétiens,  qu'on  ne  peut  dire  que 
leur  sortait  été  sensiblement  aggravé  par  sa  disparition. 

Au  rude  soldat  Seplime  Sévère  avait  succédé  un  maniaque 
avide  et  sanguinaire.  Caracalla  eut  à  son  tour*  pour  successeur 
un  fou,  qui  transporta  de  la  Syrie  à  Rome  les  pires  orgies  de 
rOrient.  Élagabale  était  trop  peu  Romain  pour  persécuter  l'Église 
au  nom  de  la  religion  nationale.  Tout  occupé  d'abaisser  celle-ci 
devant  leculteduBaald'Émèse,il  toléra  ouiloublia  les  chrétiens. 
Son  cousin  Alexandre  Sévère  purifia,  en  y  montant,  le  trône  souillé 
par  ce  honteux  souverain.  Mais  il  n'était  guère  plus  Romain  que 
lui.  Une  instinctive  sympathie  l'inclinait  vers  le  monothéisme 
juif  et  chrétien.  Les  chrétiens  étaient  nombreux  dans  son  palais. 
Sa  mère  Mammée  s'était  mise  pendant  quelque  temps  à  l'école 
d'Origène.  Lui-même  professait  en  religion  un  naïf  éclectisme, 
qui  lui  faisait  placer  dans  sonlaraire  l'image  du  Christ  à  côté  de 
celles  d'Abraham,  d'Orphée,  d'Apollonius  de  Tyane  et  des  meil- 
leurs Césars.  D'un  tel  prince  l'Église  n'avait  pas  à  craindre  de 
persécution.  Aussi  s'enhardit-elle  jusqu'à  plaider  devant  lui.  La 
corporation  des  cabaretiers  disputait  un  terrain,  autrefois  dépen- 
dant du  domaine  public,  aux  chrétiens  qui  y  voulaient  établir 
un  lieu  de  culte.  Alexandre  résolut  le  litige  par  un  rescrit. 
€  Mieux  vaut,  déclara-t-il,  que  Dieu  soit  adoré  d'une  manière 
quelconque  en  ce  lieu,  que  d'en  faire  don  aux  cabaretiers  ^.  » 
Celte  décision  était  grosse  de  conséquences.  Elle  consacrait  le 
droit  de  l'Église  non  seulement  à  posséder,  mais  à  ester  en  jus- 
tice, comme  toute  autre  corporation.  Elle  lui  concédait  même, 
de  préférence  à  une  corporation  rivale,  une  portion  détachée 
du  domaine  public.  Mais  surtout  elle  lui  accordait,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  droit  qui  semble  en  contradiction  avec  toute  la 
législation  antérieure:  celui  «  d'adorer  Dieu  à  sa  manière.  » 
Jamais  l'Église  ne  fut  plus  près  d'être  officiellement  reconnue 
non  seulement  comme  corporation  légitime  ou  comme  association 
de  fait,  mais  même  comme  société  religieuse.  Christianos  esse 
passiis  est,  dit  le  biographe  d'Alexandre  2.  On  eût  pu  croire 


^  Lampride,  Alex.,  49. 
*  Lampride,  Alex.^  22. 
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toute  la  politique  impériale  au  sujet  des  chrétiens  désavouée  par 
ce  prince,  et  Fère  des  persécutions  close  pour  jamais. 

Malheureusement  le  flls  de  Mammée,  eût-il  eu  d'avance  les 
sentiments  d'un  Constantin,  n'en  avait  pas  le  prestige  et  la  force. 
Son  règne  fut  ensanglanté  par  des  émeutes,  qu'il  fut  impuissant 
à  réprimer.  Son  préfet  du  prétoire,  Ulpien  (à  qui  Ton  attribue 
un  recueil  de  tous  les  édils  ou  rescrits  relatifs  aux  chrétiens  *) 
périt  dans  l'une  ;  dans  l'autre  fut  martyrisé  le  pape  Calliste  ^. 
Alexandre  lui-même  mourut  victime  d'une  révolte  de  soldats.  Il 
eut  pour  successeur  le  Thrace  Maximin,  que  la  haine  de  sa  mé-^ 
moire  fil  persécuteur.  Avec  la  finesse  propre  aux  Barbares,  ce- 
lui-ci proscrivit  de  préférence  les  chefs  et  les  docteurs  des 
Églises  3,  pensant  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  les  chrétiens 
serait  de  leur  ôter  les  dépositaires  de  l'autorité  hiérarchique  et 
les  agents  les  plus  actifs  de  la  propagande.  Les  poursuites  di- 
rigées contre  les  évêques  montrent  que  l'organisation  ecclésias- 
tique était  maintenant  bien  connue.  Il  se  peut,  comme  on  l'a 
conjecturé,  que  ceux-ci  eussent,  en  qualité  d'administrateurs 
d'associations  régulièrement  constituées,  leurs  noms. inscrits  sur 
les  registres  de  la  préfecture  urbaine  à  Rome,  des  gouverneurs 
dans  les  provinces  4.  En  vertu  des  ordres  de  Maximin,  le  pape 
Ponlien  et  l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'Église  romaine, 
Hippolyte,  furent  déportés  en  Sardaigne.  Ponlien,  ne  voulant 
point  laisser  l'Église  sans  chef,  donna  aussitôt  sa  démission,  et 
fut  remplacé  par  Anteros,  qui  mourut,  probablement  martyr, 
après  un  mois  d'épiscopat.  Pontien  lui  survécut  de  quelques 
mois,  et  périt  en  exil,  victime  de  mauvais  traitements  s.  Di- 
rigée surtout  contre  les  chefs  ou  les  personnages  influents  de 
l'Église,  la  persécution  atteignit  cependant,  en  divers  lieux,  les 
simples  fidèles.  Elle  fut  surtout  cruelle  en  Cappadoce,  où  de 
violents  tremblements  de  ler^^e  avaient  exaspéré  le  peuple  païen. 
Origène,  qui  était  alors  dans  cette  province,  dit  que  beaucoup 
d'églises  y  furent  détruites  par  le  feu  6  :  ce  détail  montre  les 

1  Lactance,  Div.  InsL,  V,  2. 

3  De  Bossi,  BulL  di  aixh.  crisLy  1866,  p.  03. 

3  Eusèbe,  Hisl.  EccL,  VI,  28;  Orose,  VII,  19. 

*  De  Rossi,  Roma  solterranea,  t.  II,  p.  v!-ix.  Cf.  Tertullien,  De  fuga,  13. 

^  Catalogue  libérien  et  nolices  de  Pontien  et  d*Antero&,  dans  Duchesne,  le 
Liber  Pontificale^  t.  I,  p.  4,  5,  145,  147. 

*  Ôrigène,  Comment,  séries  in  Matth.,  28. 

T.  LX.  !«'  OCTOBRE  1896.  25 
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communautés  chréliennes  en  possession  de  lieux  de  culte  dis- 
tincts des  maisons  particulières  et  connus  de  tous.  Us  avaient 
peut-être,  été  construits  à  la  faveur  de  la  paix  d'Alexandre 
Sévère. 

L*Église  recouvra  la  tranquillité  sous  les  Gordiens,  et  surtout 
sous  Philippe.  Ce  dernier  paraît  avoir  été  chrétien  :  on  connaît 
Thistoire  de  la  pénitence  que  lui  imposa  Tévéque  d'Antioche, 
Babylas  ^  Sa  femme  etlui-même  correspondaient  avec  Origène  2. 
Dans  sa  vie  publique  il  ne  donna  sans  doute  aucune  marque  de 
ses  croyances  intimes,  et,  célébrant  le  millénaire  de  Rome,  il  le 
fit  en  prince  païen  3.  Mais  vis-à-vis  de  TÉglise  sa  politique  fut 
enpreinte  d'une  bienveillance  visible.  11  autorisa  le  pape  Fabien 
à  rapporter  solennellement  de  Sardaigne  à  Rome,  entouré  sur 
le  navire  de  tout  son  clergé,  les  reliques  de  son  prédécesseur 
Pontien  *.  Un  contemporain,  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  parle 
«  du  très  doux  eippire  de  Philippe  &.  »  Origène,  écrivant  proba- 
blement sous  son  règne  le  livre  Contre  Celse,  dit  que  les  ma- 
gistrats ont  cessé  de  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  que  dans  un 
monde  qui  les  hait  ceux-ci  jouissent  d'une  merveilleuse  paix, 
que  la  Providence  dilate  chaque  jour  les  frontières  de  leur  religion, 
et  leur  a  enfin  donné  la  liberté  6. 

Si  inférieurs  qu'ils  fussent  par  la  valeur  intellectuelle  et 
(Alexandre  excepté)  par  les  qualités  morales  à  leurs  illustres  prédé- 
cesseurs du  second  siècle,  les  souverains  qui  se  sont  succédé 
au  commencement  du  troisième  ont  mieux  servi  la  cause  du 
progrès.  Par  eux  la  brèche  a  été  ouverte  et  chaque  jour  élargie 
dans  l'étroit  exclusivisme  de  l'esprit  romain.  Septime  Sévère 
étend  aux  provinces  la  liberté  d'association,  jusque-là  réservée 
k  Rome  seule  7.  Caracalla  fait  tomber  le  mur  qui  séparait  le  ci- 
toyen du  sujet  8.  Alexandre  Sévère  tente  de  donner  au  travail 
conscience  de  sa  force,  en  poussant  tous  les  métiers  à  s'orga- 

1  Eusèbe,  Hist.  Eccl.^  VI,  34;  Chron.  ad.  Olymp.  256;  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  S*  Babyla,  6. 

*  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VI,  36;  sainlJérôme,  De  viris  ilL,  54. 

8  Aurelius  Victor,  DeCaesaribus,^^;  Eutrope,  Brev,,  IX,  3;  Eusèbe,  Chron» 
ad  Olymp.  257  ;  Cohen,  Médailles  impériales,  t.  IV,  p.  146-147,  n»'  34  et  39. 

*  Liber  PonlificcUiSy  Pontianus;  éd.  Duchesne,  l.  I,  p.  145. 

*  Cité  par  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VI,  41,  9. 

«  Origène,  CorUra  Celsum,  III,  15;  VU,  26;  VIII,  15,  44. 
7  Digeste,  XLVII,  xxn,  1. 
«  Digeste,  I,  v,  17. 
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niser  en  corporations  industrielles  *.  Sous  son  règne,  sous  celui 
de  Philippe,  sous  celui  même  d'Élagabale,  la  religion  d'État  est 
mise  en  échec  par  la  tolérance,  puis  par  la  permission  expresse 
accordée  aux  chrétiens  «  d^adorer  Dieu  à  leur  manière.  »  Comme 
on  Ta  dit,  le  monde  antique  survécut  peu  aux  Antonins.  Après 
eux,  c'est  une  société  nouvelle  qui  se  forme  confusément,  sous 
les  règnes  de  princes  recrutés  par  le  hasard  en  Afrique,  en  A§ie, 
en  Arabie,  et  demeurés  Orientaux  ou  Barbares  sous  la  pourpre. 
Mais  l'esprit  romain  ne  se  laissera  pas  abattre  sans  résistance 
et  sans  retours.  Il  a  de  trop  séculaires  racines  pour  tomber  tout 
d'un  coup.  Il  revit  soudain,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  plus 
dominateur,  plus  traditionnel  et  plus  obstiné  que  jamais,  dans 
le  successeur  de  Philippe.  Trajan  Dèce  représente  la  revanche 
de  Rome  contre  l'Orient,  des  anciennes  mœurs  contre  l'esprit 
nouveau,  de  la  religion  d'État  contre  la  liberté  religieuse.  De 
cette  revanche  les  chrétiens  seront  les  premières  victimes,  et 
elle  se  résumera  bientôt  dans  un  immense  eflfort  pour  les  dé- 
truire. 

IV. 

Le  texte  de  l'édit  rendu  contre  eux  par  Dèce  n'a  pas  été  con- 
servé, mais  des  documents  nombreux. et  sûrs,  en  montrant 
comment  il  fut  exécuté,  laissent  deviner  sa  teneur.  C'est,  pour 
la  première  fois,  un  édit  de  proscription  universelle,  combiné  de 
telle  sorte  que  nul  chrétien  n'y  puisse  échapper.  Le  même  coup 
de  filet  les  enveloppera  tous  à  la  fois.  Non  seulement  le  prin- 
cipe est  posé,  mais  chaque  détail  de  la  procédure  est  réglé.  La 
part  d'initiative  laissée  jusque-là  aux  magistrats,  maitres  d'ap- 
pliquer plus  ou  moins  complètement  la  loi,  selon  les  exigences 
de  l'opinion  locale  ou  même  suivant  leur  tempérament  person- 
nel, n'existe  plus  :  seule  la  volonté  de  l'empereur  fait  mouvoir 
les  ressorts  et  imprime  partout  à  l'engin,  dans  la  même  heure, 
un  même  mouvement.  A  jour  fixe  2,  sur  tous  les  points  de  l'Em- 
pire, ceux  dont  la  religion  paraissait  douteuse  sont  mis  en  de- 
meure dé  déclarer  leur  foi.  Non  seulement  à  Rome,  à  Carthage, 
à  Alexandrie,  à  Éphèse,  dans  les  grandes  villes,  dans  les  capi- 
tales des  provinces  ou  les  chefs-lieux  des  districts,  mais  jusque 

t  Lampride,  Alex.,  22,  33. 

2  Saint  Cyprieo,  De  lapsU,  2,  3. 
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dans  les  bourgs  et  les  moindres  villages  ^  répreuve  a  lieu. 

Une  commission  locale,  composée  de  magistrats  et  de  nota- 
bles, y  préside  2.  Les  suspects  sont  tenus  de  se  présenter  au 
temple.  A  l'appel  de  son  nom  3,  chacun  doit  offrir  une  victime  *, 
ou  au  moins  brûler  de  Tencens  sur  l'autel  et  faire  une  libation  5. 
11  lui  faut  prononcer  ensuite  une  formule  blasphématoire,  dans 
laquelle  est  renié  le  Christ  6.  Puis  un  repas,  où  du  vin  consacré 
aux  idoles  est  servi  avec  la  chair  des  victimes  immolées,  réunit 
dans  une  sorte  de  communion  païenne  ceux  qui  ont  sacrifié  t. 
Un  certificat  de  ces  divers  actes  est  délivré  par  la  commission. 
La  pièce  se  compose  de  deux  parties.  La  première  est  une  re- 
quête adressée  aux  <  préposés  aux  sacrifices  »  de  la  ville  ou  du 
village  8  par  celui  qui  veut  faire  constater  sa  soumission.  Après 
l'indication  de  ses  noms,  âge,  lieu  de  naissance,  signes  d'iden- 
tité 9,  il  leur  déclare  qu*il  a  de  tout  temps  sacrifié  et  que  <  ré- 
cemment, en  leur  présence,  conformément  aux  prescriptions  de 
redit,  il  a  offert  l'encens,  fait  la  libation  et  goûté  aux  victimes,  > 
ce  qu'il  leur  demande  de  certifier  10.  La  commission,  ou  l'un  de 
ses  membres,  appose  au  bas  de  la  requête  son  visa,  avec  la  date  1  ^ 

Les  originaux  de  deux  de  ces  certificats,  provenant  de  loca- 
lités différentes,  ont  été  retrouvés  :  les  noms  varient,  mais  la 


*  Saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hisl.  Eccl.j  VI,  42,  1.  Les  papyrus 
publiés  par  Krebs  (1893)  et  Wessely  (1894)  sont  des  certificats  de  sacriflcc,  dé- 
livrés dans  deux  villages  égyptiens.  Voir  Nuovo  BulL  di  archeologia  cristiana, 
1895,  p.  68-73  et  pi.  Vlll. 

>  Saint  Cyprien,  Ep,  43. 

'  Saint  Denys  d*Alexandrie,  dans  Eusèbe,  HisL  Eccl.^  VI,  42,  11. 

*'  Saint  Cyprien,  De  lapsis,  8. 

*  Saint  Cyprien,  Ep.  52. 

^  Saint  Cyprien,  De  lapsU,  8.  —  Formules  analogues  exigées  des  apostats 
au  second  siècle  :  Pline,  Ep.,  X,  97  ;  Episl.  EccL  Smyrn.  de  mari,  Polycarpi,  9. 

7  Saint  Cyprien,  De  lapsit,  8,  9,  10,  15,  24,  25. 

B  Totç  M  Tûv  Ouffiûv  i^pT,^ivoiç  xw{ir,;....  Papyrus  du  village  d'Alexandre. 
Môme  formule  dans  celui  du  village  de  Philadelphie.  Nuovo  Bull,  di  arch, 
crisl.y  1895,  p.  69,  70. 

*  Dans  le  papyrus  d'Alexandre,  le  requérant  Aurelius  Diogenes,  fils  de  Sata- 
bus.àgéde  soixante-douze  ans,  est  indiqué  comme  ayant  une  cicatrice  au  sour- 
cil droit.  Ibid. 

ïo  Kal  dtl  8ÛWV  toîç  6koÎ;  SwT^Xsaa,  xal  vOv  èicl  irafpoOstv  ujicîv  xatà  ta  icpotfts- 

Papyrus  d'Alexandre.  Dans  celui  de  Philadelphie,  la  formule  est  mise  au  plu- 
riel, et  signée  d'un  scribe,  au  nom  des  requérants  illettrés 

"  Cette  dernière  partie  manque  dans  le  papyrus  de  Philadelphie.  Dans  ce- 
lui d'Alexandre,  elle  est  mutilée,  mais  reconnaissable,  et  d'une  écriture  diffé- 
rente de  la  requête.  Voir  Nuovo  Bull,  di  arch.  crist,,  1895,  pi.  VIII. 
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rédaction  est  identique,  ce  qui  permet  de  croire  qu'un  modèle 
unique  avait  été  prescrit  pour  tout  TEmpire.  Les  gens  plus  ou 
moins  suspects  de  christianisme,  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de 
sacrifier,  ne  manquaient  pas  de  se  munir  de  cette  pièce,  afin 
d'être  à  Tabri  de  toute  poursuite.  11  se  fit  même  à  cette  occasion 
un  trafic,  et  plus  d*un,  sans  avoir  obéi  à  la  loi,  se  procura  à  prix 
d'argent  un  certificat  mensonger  ^  Quant  aux  chrétiens  trop 
fermes  pour  recourir  à  ce  subterfuge,  où  ils  voyaient  une 
demi-apostasie,  il  leur  arrivait  quelquefois  de  passer  inaperçus 
et  d'être  oubliés  des  persécuteurs  :  autrement,  ils  n'avaient 
qu'une  alternative,  échapper  à  la  prison  par  la  fuite,  ou  se  lais- 
ser arrêter.  Souvent  la  détention  était  longue,  et  plusieurs 
moururent  dans  les  cachots  3.  Dèce,  qui  n'était  pas  naturelle- 
ment sanguinaire,  ne  cherchait  pas  à  faire  des  martyrs,  mais  à 
défaire  des  chrétiens.  Tous  les  moyens  paraissaient  bons,  de- 
puis les  tortures  les  plus  cruelles  jusqu'aux  plus  viles  séduc- 
tions. Pour  ceux  dont  l'abjuration  paraissait  surtout  désirable, 
le  procès,  conduit  avec  une  lenteur  calculée,  durait  parfois  plu- 
sieurs mois  i*.  C'est  seulement  quand  tous  les  efforts  tentés 
pour  vaincre  le  chrétien  avaient  échoué  que  la  sentence  était 
prononcée  :  la  déportation  ou  l'exil,  plus  souvent  la  mort.  Les 
biens  des  condamnés,  les  biens  mêmes  des  fugitifs  étaient  con- 
fisqués et  mis  en  vente  *.  Les  apostats  furent  innombrables, 
surtout  parmi  les  riches  et  les  grands  5.  Mais  nombreux  aussi, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  furent  les  martyrs. 

Jamais  encore  la  chrétienté  n'avait  subi  pareille  épreuve  ni 
couru  un  si  grand  péril.  La  persécution  fut  courte,  puisque, 
commencée  avec  l'année  250,  elle  était  à  petf  près  terminée  en 
mai  251,  avant  même  la  mort  de  Dèce.  Mais  elle  laissa  des 
blessures  profondes,  qui  se  cicatrisèrent  lentement.  Le  grand 
nombre  des  renégats,  celui  des  porteurs  de  certificats  ou  libel- 
latiques,  leurs  efforts  pour  rentrer  dans  l'Église,  les  pouvoirs 


1  Saint  Cyprien,  Ep.  31,  52,  68;  De  lapsiSy  27;  Ad  Forlunalum,  11. 

*  Lettre  de  saint  Corneille,  dans  Eusèbe,  Hisl.  Eccl.,  VI,  43;  Catalogue  li- 
bérien, dans  Duchesne,  le  Liber  PonlificaliSf  t.  I,  p.  4. 

«  Saint  Cyprien,  Ep.  8,  16,  33,  35,  53  ;  Eusèbe,  Sistt.  Eccl.y  VI,  39. 

^  Saint  Cyprien,  Ep.  13, 18,  69;  De  lapsù^^i  saint  Denys  d'Alexandrie,  dans 
Eusèbe,  Hi$t.  EccL,  Vil,  22, 11. 

B  Lettre  du  clergé  de  Rome,  dans  saint  Cyprien,  Ep.  2;  saint  Denys 
d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Jtist*  Eccl.y  VI,  41, 11. 
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usurpés,  au  détriment  des  évèques,  par  des  confesseurs  de  la 
foi,  le  conflit  qui  s'éleva  entre  les  partisans  de  la  sévérité  et 
ceux  de  l'indulgence,  le  schisme  novalien  qui  en  naquit,  les 
ambitions  personnelles  mêlées  aux  luttes  disciplinaires  ou  doc- 
trinales, entretiennent  l'agitation.  Puis  surviennent  les  courtes 
persécutions  de  Gallus  et  d'Émilien,  pendant  lesquelles  les  papes 
Corneille  et  Lucius  sont  successivement  exilés.  L'Église  respire 
pendant  les  premières  années  de  Valérien,  qui  se  montre  favo- 
rable aux  chrétiens  :  quelques  dissensions  passagères  entre 
l'épiscopat  africain  et  le  siège  de  Rome  ne  troublent  que  super- 
ficiellement les  esprits.  Mais  bientôt  Valérien  cède  à  des  in- 
fluences contraires  :  la  persécution  recommence,  en  prenant 
une  forme  nouvelle,  qui  va  montrer  sous  un  aspect  encore 
inconnu  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État. 

V. 

Dèce  avait  cru  pouvoir  d'un  seul  coup  supprimer  le  christia- 
nisme, en  forçant  tous  les  chrétiens  à  l'apostasie.  C'est  à  la  re- 
ligion seule  qu'il  s'était  attaqué.  Il  avait,  par  des  moyens 
cruels,  mis  au  service  de  fausses  croyances,  poursuivi  un  but 
incontestablement  élevé:  le  rétablissement  de  l'unité  religieuse 
par  le  retour  des  dissidents  au  culte  national.  L'obstination  du 
païen,  supérieure  chez  lui  à  la  perspicacité  du  politique,  l'avait 
empêché  d'apercevoir  l'état  de  ce  culte,  déjà  à  demi  détruit,  et 
ne  tenant  plus  debout  que  grâce  aux  superstitions  étrangères 
qui  l'entouraient  de  leurs  rameaux  parasites  et  lui  prêtaient  une 
apparence  de  vie.  Valérien  eut  des  visées  moins  hautes.  Ce  qui 
attira  son  attention,  éveilla  ses  défiances  et  peut-être  sa  cupi- 
dité, c'est  moins  la  religion  que  la  société  religieuse.  Disperser 
cette  société,  en  détruisant  sa  hiérarchie  et  en  abattant  tous 
ses  appuis;  interdire  ses  réunions;  mettre  la  main  sur  ses  ri- 
chesses vraies  ou  prétendues;  confisquer  ou  séquestrer  ses 
immeubles  :  telle  fut  la  lactique  de  la  nouvelle  persécution.  Va- 
lérien n'essaiera  pas  d'atteindre  tous  les  chrétiens,  comme  Dèce 
avait  eu  l'illusion  de  le  faire  :  mais  il  frappera  des  coups  plus 
sûrs,  tout  à  la  fois  à  la  tète,  sur  les  chefs,  et  à  la  base,  sur  le 
domaine  temporel  de  la  communauté  chrétienne. 

Pour  la  première  fois  celle-ci  est  traitée  comme  une  associa- 
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tien  iUicile.  Tel  est  l'objet  principal  de  Tédit  de  257.  On  n'a  pas 
son  texte,  mais  on  le  reconstitue  facilement  au  moyen  de  pièces 
authentiques,  telles  que  le  premier  interrogatoire  de  saint  Gy- 
prien  et  celui  de  saint  Denys  d'Alexandrie  ^  Il  ordonne  de  tra- 
duire devant  les  tribunaux,  non  les  chrétiens  indistinctement, 
mais  les  principaux  [membres  du  clergé,  c  Les  empereurs  ont 
daigné  m'écrire  au  sujet  non  seulement  des  évêques,  mais  aussi 
des  prêtres,  »  dit  à  Cyprien  le  proconsul  d'Afrique.  Ceux-ci  sont 
mis  en  demeure  de  sacrifier  aux  dieux.  Mais  la  nature  de  la 
peine  prononcée,  s'ils  désobéissent,  montre  que  la  question  re- 
ligieuse —  la  première  ou  plutôt  la  seule  au  temps  de  Dèce  — 
est  maintenant  passée  au  second  plan.  Cette  peine  est  l'exil  : 
Cyprien  sera  envoyé  à  Curube,  Denys  à  Kephro.  Toute  la  sévé- 
rité de  redit  est  réservée  aux  rebelles  qui  persistent  à  faire 
revivre  l'association  dissoute.  On  les  traite  en  brigands,  confor- 
mément aux  lois  rendues  contre  les  fauteurs  de  collèges  illi- 
cites 2^  c  Les  empereurs,  dit  encore  à  Cyprien  le  proconsul 
d'Afrique,  ont  défendu  de  tenir  des  réunions  et  d'entrer  dans 
les  cimetières.  Celui  qui  n'observera  pas  ce  précepte  salutaire 
encourra  la  peine  capitale.  »  La  même  déclaration  est  faite  à 
Denys  par  le  préfet  d'Egypte.  La  peine  capitale  a  deux  degrés, 
la  mort  et  les  travaux  forcés  3.  Beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques  sont,  en  Afrique,  condamnés  aux  travaux  forcés  des 
mines,  non  pour  refus  d'apostasie,  mais  pour  réunions  illicites  4. 
L'État  s'est  saisi  des  cimetières  chrétiens  et  des  lieux  de  culte, 
et  en  surveille  l'entrée  :  si  l'on  y  pénètre  encore,  c'est  à  la  dé- 
robée, par  des  passages  secrets  &,  au  risque  d'être  surpris  aux 
environs  de  la  calacombe  de  Calliste,  comme  l'acolyte  Tarci- 
sius  6,  ou  enterré  vivant  comme  des  fidèles  qui  priaient  en 
commun  dans  une  crypte  de  la  voie  Salaria,  aussitôt  bouchée 
avec  des  pierres  et  du  sable  par  les  soldats  t. 

*  Acla  proconsularia  s.  Cypriani,  dans  Ruinart,  Acta  sincerOf  p.  216;  saint 
Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  ïlisL  EccL^  VII,  il. 

«  Ulpien,  Marcien,  au  Digeste,  XL  VU,  xxir,  2  ;  XLVIII,  iv,  1,  3. 
3  Caliistrate,  au  Digeste,  XLVIII,  xix,  28. 

*  Saint  Cyprien,  Ep^  11,  78,  79.    " 

^  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  258,  259,  et  2*  partie,  p.  45-48. 

«  De  Rossi,  Roma  sotlerranea,  t.  Il,  p.  7-10,  89  ;  ïnscr.  christ,  urbis  Romae, 
t.  U,  p.  109,  n*  62. 

7  Acta  SS.,  octobre,  t.  X,  p.  483,  487  ;  Grégoire  de  Tours,  Degloria  marty- 
rum,  1,  38  ;  De  Rossi,  Inscr.  christ,  urbis  Romae,  t.  II,  p.  84,  n"  30  ;  87,  n"  31  ; 
100,  n»  17  ;  103,  n»  34  ;  121,  n-  9  ;  135,  n«  9. 
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On  peut  croire  que  Tédit  de  257  ne  produisit  pas  tout  l'effet 
attendu  par  son  auteur,  car  un  second  édit,  promulgué  Tannée 
suivante,  vint  le  compléter  en  l'aggravant.  La  peine  relative- 
ment douce  de  Texil  n'avait  probablement  pas  effrayé  les 
évoques  :  même  exilés,  ils  continuaient  leur  œuvre,  comme 
Cyprien,  qui  de  Curube  envoyait  encouragements  et  secours 
aux  forçats  chrétiens,  et  plus  encore  Denys,  profitant  de  son 
séjour  forcé  en  Libye  pour  y  prêcher  TÉvangile  i.  11  fallait  ré- 
duire au  silence  ces  voix  importunes.  D'autre  part,  les  mesures 
dirigées  contre  la  communauté  chrétienne  risquaient  d'être 
inefficaces,  tant  que  celle-ci  conserverait  de  puissants  prolec- 
teurs parmi  les  nobles,  les  chevaliers,  les  femmes  riches  ou  de 
haut  rang,  et  même  les  opulents  et  influents  serviteurs  du  pa- 
lais qu'on  appelait  les  Césariens.  On  pouvait  confisquer  les 
cimetières  possédés  à  titre  corporatif  par  TÉglise,  fermer  ses 
lieux  d'assemblée  :  les  amis  qu'elle  conservait  dans  l'aristocra- 
tie de  naissance  ou  de  fortune  demeuraient,  comme  autrefois, 
mai  très  de  lui  ouvrir  l'asile  de  leurs  domaines  funéraires;  de 
fait,  plusieurs  cimetières  furent  accessibles,  même  après  l'édil 
de  267,  parce  qu'ils  étaient  restés  de  droit  privé.  Valérien 
adressa  au  sénat  un  nouvel  édit,  accompagné  d'un  modèle  de 
lettre  destinée  à  être  expédiée  par  la  chancellerie  impériale  aux 
divers  gouverneurs  :  il  y  était  dit  que  tous  les  évéques,  prêtres 
ou  diacres,  qui  refuseraient  d'abjurer  seraient  sur-le-champ  mis 
à  mort;  que  tous  les  nobles  et  chevaliers  confessant  le  christia- 
nisme seraient  déchus  de  leur  dignité,  dépouillés  de  leurs  biens, 
et  décapités  ;  que  les  femmes  de  même  rang  perdraient  leur  pa- 
trimoine, et  seraient  envoyées  en  exil;  que  les  chrétiens  de  la 
maison  de  César  verraient  leur  fortune  confisquée,  et,  assimilés 
aux  derniers  des  esclaves,  seraient  condamnés  à  travailler  la 
terre  -. 

L'exécution  ne  se  fit  pas  attendre  :  dès  le  6  août  258,  le  pape 
Sixte  II,  surpris  avec  son  clergé  dans  une  chambre  du  cime- 
tière de  Prétextât,  fut  décapité  sur  le  lieu  même,  assis  dans  la 
chaire  épiscopale  ;  plusieurs  de  ses  diacres  périrent  avec  lui  s. 
En  Espagne,  fui  mis  à  mort  l'évêque  Fructueux,  avec  ses  deux 

ï  Saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  11. 

s  Saint  Cyprien,  Ep,  80. 

5  Jbid-  Cf.  de  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  87-97. 
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diacres;  à  Carthage,  Cyprien.  Les  paroles  du  propréteur  de  la 
Tarraconaise  à  Fructueux  montrent  Tintention  de  supprimer, 
d'amputer,  pour  ainsi  dire,  sèchement  et  sans  phrases, les  chefs 
de  la  société  chrétienne.  <  Tu  es  évèque  ?  —  Je  le  suis.  —  Tu 
Tas  été,  »  dit  le  gouverneur,  en  renvoyant  au  supplice  ^  Plus 
exactement  encore  les  termes  de  la  sentence  prononcée  contre 
Cyprien  traduisent  la  pensée  impériale.  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  cause  de  christianisme,  c'est-à-dire  pour  dissidence  reli- 
gieuse, c'est  surtout  comme  sacrilège,  conspirateur,  fauteur 
d'association  illicite,  qu'il  est  condamné.  Ces  trois  crimes,  au 
milieu  du  m*'  siècle,  se  confondaient  avec  celui  de  lèse-majesté, 
et  étaient  frappés  des  mêmes  peines  2.  Longtemps  auparavant 
l'accusation  de  sacrilège  et  de  lèse-majesté  avait  déjà  été,  au 
dire  de  Tertuliien,  encourue  par  les  chrétiens  3  :  mais  sous  ce 
nom  ce  qui  était  puni  alors,  c'était  le  refus  d'adorer  les  dieux  et 
d'ofirir  des  sacrifices  pour  le  salut  des  empereurs  ^,  c'est-à^ire, 
à  y  regarder  de  près,  le  délit  religieux.  Aucun  procès  de  mar- 
tyr, avant  le  milieu  du  m*  siècle,  ne  nous  montre  l'accusation 
portée  sur  un  terrain  différent.  Maintenant,  c'est  pour  des  faits 
d'un  autre  ordre,  clairement  définis,  que  ces  qualifications  lé- 
gales sont  appliquées  aux  chefs  des  chrétiens,  c  Tout  proche  de 
l'accusation  de  sacrilège  est  celle  de  lèse-majesté,  —  écrit  le 
jurisconsulte  Ulpien,  —  et  l'on  donne  le  nom  de  cette  dernière 
à  tout  ^attentat  contre  le  peuple  romain  et  contre  la  sécurité 
publique.  En  est  coupable  quiconque,  par  action,  ruse  ou  con- 
seil, a  rassemblé  des  gens  armés  dans  Rome,  les  a  unis  contre 
la  République,  a  occupé  des  lieux  publics  ou  des  temples,  ou  a 
organisé  des  assemblées  et  des  réunions,  et  poussé  les  hommes 
à  la  révolte  s.  »  Ces  paroles  se  retrouvent  en  substance  dans  le 
discours  du  proconsul  à  Cyprien.  «  Tu  as  longtemps  vécu  en 
sacrilège,  lui  dit  le  magistrat,  tu  as  réuni  autour  de  toi  beau- 
coup de  complices  de  ta  coupable  conspiration,  tu  t'es  fait  l'en- 
nemi des  dieux  de  Rome  et  de  ses  lois  saintes,  nos  pieux  et 
très  sacrés  empereurs  Valérien  et  Gallien,  et  Valérien,  très 

'  Acta  SS.  Fructuosi,  episcopi,  Augurii  el  Eulogii,  diaconorumf  3,  dans 
Ruinart,  p.  221. 
«  Ulpien,  au  Digeste,  XLVII,  xxu,  2;  XLVIIl,  iv,  1. 
3  Tertuliien,  Apol,,  10. 
^  Idid.;ct  15,  31,  35. 
^  Ulpien,  au  Digeste,  XLVIIl,  iv,  1. 
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noble  César  ^  n'ont  pu  te  ramener  à  la  pratique  de  leur  culte. 
C'est  pourquoi,  fauteur  de  grands  crimes,  porte-étendard  de  la 
rébellion,  tu  serviras  d'exemple  à  ceux  que  tu  as  associés  à  ta 
scélératesse.  »  Ces  considérants  appelaient  le  dispositif,  que  le 
proconsul  lut  sur  une  tablette  :  t  Nous  ordonnons  que  Thascius 
Cyprien  soit  mis  à  mort  par  le  glaive  2.  » 

La  persécution  de  Valérien  offre  ainsi,  à  certains  égards,  un 
caractère  nouveau,  et  témoigne  de  préoccupations  dont  les  do- 
cuments relatifs  aux  persécutions  précédentes  ne  portaient 
point  de  trace.  Un  autre  caractère  encore  s'y  découvre.  Pour  la 
première  fois,  la  question  d'argent  joue  un  rôle  dans  les  rigueurs 
exercées  contre  les  chrétiens.  Sous  Dèce,  on  confisquait  les 
biens  des  fidèles  condamnés  à  la  peine  capitale  ou  au  bamiisse- 
ment,  mais  la  confiscation,  même  quand  elle  aggravait  pour 
eux  le  droit  commun  3,  n'était  qu'un  accessoire,  et  ne  prenait 
pas  la  première  place  dans  les  calculs  des  persécuteurs.  11  en 
est  autrement  sous  Valérien.  Pour  aider  la  détresse,  alors  très 
grande,  du  trésor  public,  l'empereur  se  prépare  à  mettre  la  main 
sur  les  biens  des  chrétiens.  Même  avant  l'ouverture  officielle  de 
la  persécution,  on  le  voit  s'inquiéter  de  la  fortune  de  fidèles 
venus  de  Grèce  à  Rome,  et  signalés  à  l'attention  de  sa  police 
par  l'abondance  de  leurs  aumônes  4.  D'accessoire  la  confisca- 
tion passe  au  rang  de  peine  principale  dans  l'édit  de  258.  On  y 
lit  que  les  sénateurs,  nobles  ou  chevaliers  qui  professent  le 
christianisme  commenceront  par  être  dépouillés  de  leurs  biens, 
puis,  s'ils  persistent  à  être  chrétiens,  encourront  la  décapita- 
tion. De  même  pour  les  Césariens  :  non  seulement  ceux  qui 
confesseront  la  foi  dans  l'avenir,  mais,  par  un  effet  rétroactif, 
ceux  qui  l'ont  confessée  dans  l'une  des  persécutions  précédentes 
perdront  leur  fortune,  qui  sera  acquise  au  fisc.  Dans  sa  hâte 
d'acquérir  les  richesses  des  chrétiens,  l'empereur,  contrairement 
à  tous  les  précédents  comme  à  toute  logique,  confisque  d'abord. 


1  Valérien  s'était  associé  en  253  son  fils  Gallien,  avec  le  titre  d'Auguste,  et 
avait  en  255  fait  César  son  petit-llls  Valérien. 

*  Acta  proconsularia  S.  Cypriani,  2;  dans  Ruinart,  p.  218. 

'  La  relegalio  ou  bannissement  n'entraînait  pas  ordinairement  (excepté  pour 
les  chrétiens)  la  perte  totale  des  biens,  qui  était  la  conséquence  des  seules 
peines  capitales.  Voir  DigesUy  XLVIII,  xxii,  1,  4. 

^  Actes  des  martyrs  grecs,  publiés  par  de  Rossi,  Roma  $otterranea^  t.  III, 
p.  202,  205. 
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sauf  à  punir  ensuite.  On  comprend  qu'il  n'ait  pas  mis  moins 
d'empressement  à  s'approprier  le  patrimoine  collectif  de  FÉglise. 
Un  reste  de  respect  pour  la  religion  des  tombeaux,  si  puissante 
à  Rome,  l'empêche  d'adjuger  au  fisc  les  terrains  funéraires  des 
chrétiens  :  il  se  contente  de  les  mettre  sous  séquestre.  Mais  les 
autres  propriétés  communes,  comme  les  édifices  consacrés  aux 
réunions  du  culte,  sont  saisies,  quelques-unes  peut-être  vendues 
au  profit  du  trésor  *  Plus  encore  sans  doute  que  les  immeubles, 
les  richesses  mobilières  de  la  communauté  chrétienne  paraissent 
de  bonne  prise.  L'histoire  de  saint  Laurent  est  trop  caractéris- 
tique pour  avoir  été  de  tout  point  inventée.  Ce  premier  diacre, 
administrateur  du  temporel  de  l'Église  romaine,  est  mandé 
devant  le  préfet  après  le  martyre  de  saint  Sixte.  On  le  somme 
de  livrer  les  trésors  confiés  à  sa  garde.  Il  accepte,  et,  au  jour 
fixé,  présente  au  magistrat  une  troupe  de  pauvres  2,  recrutée 
parmi  les  quinze  cents  indigents  que  nourrissait  quotidienne- 
ment l'Église  de  Rome  3.  On  ne  pouvait  plus  clairement  dire  que 
les  cotisations  mensuelles  et  les  aumônes  versées  dans  la  caisse 
ecclésiastique  n'y  séjournaient  pas,  et  se  répandaient  tout  de 
suite  sur  les  misérables.  C'est  ce  qu'exprimait  plus  simplement 
saint  Cyprien,  écrivant  dans  le  même  temps  que  l'Église  ne 
faisait  pas  d'économies,  et  que  tout  ce  qu'elle  recevait  s'en  al- 
lait aux  orphelins  et  aux  veuves  4.  Valérien  s'était  trompé 
quand  il  avait  cru  que  les  biens  des  associations  chrétiennes 
lui  seraient  une  proie  fructueuse.  11  trouvait  des  immeubles 
inaliénables,,  comme  les  cimetières,  ou  d'une  vente  difficile, 
comme  les  oratoires  et  les  chapelles  :  les  réserves  mobilières 
sur  lesquelles  il  comptait  n'existaient  pas.  Mais  à  défaut  de  la 
fortune  de  l'Église,  qui  déjoua  les  espérances  du  persécuteur, 
celle  des  riches  chrétiens,  visée  spécialement  par  un  de  ses 
édits,  dédommagea  peut-être  son  avidité  &. 

>  On  verra  plus  loin  la  distinction  entre  les  cimetières  et  les  autres  «  lieux 
religieux  >  des  chrétiens,  faite  par  I*édit  de  restitution  de  Gallien  ;  Eusèbe, 
HUt.  EccL.  WliZ. 

•  Saint  Ambroise,  Off.j  I,  41  ;  11,  28;  Prudence,  PeriSteph.y  11. 

3  Saint  Corneille,  dans  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VI,  43,  11.  —  Cf.  de  Rossi,  De 
origine^  hisCoria,  indicibles  scrinii  et  bibliothecae  sedis  apostolicae,  p.  zu,  xxiv. 
^  Saint  Cyprieu,  De  opère  et  eleemosynis,  15. 

*  Huic  persecutloni  quotidie  instant  praefecti  in  Urbe,  ut  qui  sibi  oblati 
fuerint  in  eos  animadvertanlur,  et  bona  eorum  ûsco  vindicentur.  Saint  Cy- 
prien, Ep.  80. 
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VI. 

Le  règne  de  Valérien  se  termina  par  une  catastrophe,  dans 
laquelle  les  chrétiens  virent  un  châtiment  providentiel.  Fait  pri- 
sonnier par  les  Perses,  le  prince  persécuteur  mourut  captif, 
presque  esclave,  après  avoir  servi  de  jouet  à  ses  vainqueurs. 
Gallien  lui  succéda.  Celui-ci,  suivant  probablement  les  conseils 
de  rimpératrice  Salonine,  dont  la  sympathie  pour  les  chrétiens 
était  allée  peut-être  jusqu'à  embrasser  leur  foi,  mit  fin  à  la  per- 
sécution. Il  le  fit  d'une  manière  insolite.  Jusque-là,  plusieurs 
persécutions  avaient  cessé  de  fait,  sans  que  le  droit  ail  été 
changé.  On  laissait  vivre  les  chrétiens  et  tomber  en  désuétude 
les  lois  d'exception  rendues  contre  eux,  mais  le  christianisme 
demeurait  une  religion  illicite,  toujours  punissable  en  théorie. 
Gallien  semble  avoir  voulu  effacer  cette  tache  originelle.  Un  édit 
général  rendit  aux  évèques  et  à  leur  clergé  —  aux  magistrats 
du  Verbe,  selon  son  expression  *  —  la  liberté  de  leur  ministère. 
Puis  des  rescrits,  envoyés  à  plusieurs  éyèques,  réglèrent  les 
mesures  d'exécution.  On  a  conservé  l'un  de  ces  rescrits.  Il  est 
adressé  à  Denys  d'Alexandrie  et  à  ses  collègues  orientaux,  et 
les  remet- en  possession  des  «  lieux  religieux  »  saisis  par  le 
fisc  2.  D'autres  rescrits  lèvent  le  séquestre  établi  sur  les  cime- 
tières, et  permettent  aux  évèques  d'en  recouvrer  l'usage  3. 
L'importance  de  ces  actes  éclate  à  tous  les  yeux.  Les  chefs  des 
Églises  et  leurs  ministres,  supprimés  par  Valérien,  reçoivent  de 
son  flls  une  sorte  d'investiture  et  comme  un  titre  officiel.  Les 
diverses  catégories  de  propriétés  ecclésiastiques  que  Valérien  a 
séquestrées  ou  confisquées  sont  rendues  aux  représentants  de 
l'Église.  Celle-ci  reçoit,  non  plus  implicitement  et  en  vertu  d'une 
sentence  juridique,  comme  celle  d'Alexandre  Sévère,  mais  for- 
mellement, par  un  édit  et  divers  rescrits,  le  droit  d'être  et  de 
posséder.  Quelques  indices  laissent  penser  que  les  particuliers 
chrétiens,  dont  les  biens  avaient  été  adjugés  au  fisc,  furent  eux- 
mêmes  indemnisés  4.  On  croit  voir  déjà  se  dessiner  dans  ses 

»  ToTç  ToO  Adyou  itpoiatûai.  Eusèbe,  HUt,  EccL,  VU,  13. 

•  Jbid. 
»  Ibid, 

♦  Saint  Paulin  de  Noie,  Nat.,  XVi,  259,  2ô3,  270-272. 
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grandes  lignes  l'édit  de  pacification  que»  cinquante  ans  plus 
tard,  signera  Constantin. 

Malheureusement,  à  Gallien  la  force  manqua  pour  imposer 
sa  volonté  et  créer  à  son  œuvre  un  lendemain.  L'histoire  montre 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'empire,  en  Orient  aussi  bien 
qu'en  Occident,  l'édit  exécuté  et  les  chrétiens  rentrés  en  pos- 
session des  lieux  religieux.  Mais,  à  la  même  heure,  l'unité  de 
gouvernement  échappe  aux  faibles  mains  qui  la  détenaient. 
C'est  l'ère  des  t  trente  tyrans.  >  Gallien  n'est  plus  guère  souve- 
rain que  de  l'Italie  et  de  l'Afrique  :  à  l'Occident,  une  vaste 
confédération,  réunissant  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne,  se 
forme  sous  le  sceptre  de  vaillants  guerriers  :  les  provinces 
danubiennes  se  donnent  un  maître  ;  l'Egypte  devient  la  proie 
de  l'ambitieux  Macrien  ;  à  l'extrême  Orient,  la  florissante  royauté 
de  Palmyre  prospère  sous  Odenath  et  Zénobie.  Le  sort  des  chré- 
tiens est  ballotté  entre  tous  ces  princes,  bien  qu'un  seul  d'entre 
eux,  Macrien,  paraisse  les  avoir  persécutés.  Sous  son  éphémère 
successeur,  Émilien,  un  épisode  de  la  guerre  civile  qui  désola 
Alexandrie  montre  même  l'influence  qu'ils  avaient  acquise  et 
les  services  qu'ils  étaient  en  état  de  rendre  en  un  temps  où 
toute  autorité  semblait  détruite  <.  Mais  si  leur  situation  présente 
fut  rarement  aggravée  par  l'anarchie  où  était  tombé  l'Empire, 
l'autorité  des  réformes  de  Gallien  y  périt  presque  tout  entière. 
La  paix  religieuse,  qu'il  avait  cru  fonder,  continua  d'être  à  la 
merci  des  événements. 

VII. 

Sauf  une  persécution  courte  et  locale  sous  Claude  le  Go- 
thique 2,  les  fidèles  furent  en  repos  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Aurélien.  Celui-ci  parait  avoir  très  bien  connu  leur  organisa- 
tion. n^On  vous  croirait  assemblés  dans  une  église  de  chrétiens 
et  non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux,  »  écrit-il  avec  impa- 
tience aux  sénateurs  qui,  dans  un  extrême  danger  de  l'Italie, 
hésitaient  à  ouvrir  les  livres  sibyllins  3.  Il  est  même  familier 
avec  les  nuances  du  langage  théologique,  au  point  de  trancher 

1  Éusèbe,  Hisl.  EccL,  Vil,  32. 

3  Doutes  peu  fondés  de  Gôrres  sur  ia  réalité  historique  des  principaux  mar- 
tyrs de  cette  persécution  ;  Jahrb.  fur  protesL  Théologie,  1891,  n"  1. 
'  Vopiscus,  Aurelianus^  10. 
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par  une  règle  de  discipline  ecclésiastique  une  question  de  pro- 
priété. Les  fidèles  d*Antioche  disputaient,  en  272,  à  l'hérésiarque 
Paul  de  Samosate  un  immeuble  de  TÉglise.  «  Le  bien  litigieux, 
dit  Aurélien,  devra  appartenir  à  ceux  qui  sont  en  communion 
avec  les  é vaques  d'Italie  et  Tévêque  de  Rome  ^  »  En  l'adjugeant 
aux  orthodoxes,  il  reconnaît  une  fois  de  plus  l'existence  collec- 
tive et  le  droit  de  propriété  commune  des  catholiques.  C'est  la 
politique  d'Alexandre  Sévère,  avec  l'élément  nouveau  qu'y  a 
introduit  Gallien,  à  savoir  la  reconnaissance  des  évèques  comme 
chefs  légitimes  et  presque  comme  personnages  officiels. 

Quelle  cause  poussera,  deux  ans  plus  tard,  Aurélien  à  l'aban- 
donner? L'histoire  ne  le  dit  pas,  et  l'on  est  réduit  aux  conjec- 
tures. Il  se  peut  qu'Aurélien,  en  se  tournant  tout  à  coup  contre 
les  chrétiens,  ait  cédé  à  un  mouvement  de  fanatisme  religieux. 
C'est  une  religion  très  personnelle  que  la  sienne.  Par  politique, 
il  soutient  le  culte  officiel  de  Rome  ;  au  fond  de  son  cœur,  il 
croit  en  un  dieu  d'Orient.  Fils  d'une  prêtresse  de  Mithra,  il 
adore  le  Soleil,  reçoit  en  songe  ses  avertissements,  le  proclame 
«  le  plus  certain  des  dieux,  »  le  fait  t  seigneur  de  l'Empire  ro- 
main, >  lui  bâtit  à  Rome  un  temple  magnifique,  et  institue  en 
son  honneur  un  second  collège  de  grands  pontifes  2.  Le  Soleil 
qu'exalte  ainsi  Aurélien  est  moins  l'Apollon  gréco-romain  que 
le  Mithra  servi  par  sa  mère  dans  une  grotte  de  la  Pannonie,  ou 
le  Baal  qu'on  encense  à  Émèse  et  à  Palmyre,  ou  plutôt  il  est 
tout  cela,  divinité  composite  en  qui  se  résume  le  long  travail 
du  syncrétisme  païen,  et  donl  Julien,  au  iv«  siècle,  essaiera  de 
ressusciter  le  culte  pour  l'opposer  à  celui  du  Christ.  L'accent 
avec  lequel,  à  plusieurs  reprises,  Aurélien  parle  de  son  dieu 
montre  une  dévotion  vive,  ardente,  fanatique  :  on  ne  s'étonne 
pas  qu'elle  ait  pu  devenir  intolérante  et  se  faire  persécutrice. 
Quoi  qu*il  en  soit,  en  274,  un  éditfut  rendu  contre  les  chrétiens, 
c  édit  sanglant,  1  dit  Lactance  3,  qui  malheureusement  n'en 
donne  pas  le  résumé.  Une  persécution  suivit,  qui  fit  des  vic- 
times, et  eût  été  probablement  très  violente,  si  la  mort  d'Auré- 
lien,  survenue  quelques  mois  plus  tard,  ne  l'eût  arrêtée. 

i  Eusèbe,  Hist,  EccL,  VII,  30,  19. 

'  Vopiscus,  Aurelianus^  5,  14,  25,  31,  35  ;  Aurelius  Victor,  De  Caesaribus  ;  Zo- 
sirae,  I,  60;  Eckhel,  Doctr.  numm.,  t.  VII,  p.  483;  Marquardt,  Rom.  SiaaU- 
verw.,  t.  ni,  p.  82.  236;  Bull,  délia  comm.  arch.  com.,  1887,  p.  225. 

s  Lactance,  De  mort,  pers.,  6. 
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Depuis  rélévation  de  Tacile  au  trône  impérial  jusqu'à  réta- 
blissement de  la  tétrarchie  par  Dioclétien,  la  situation  des 
chrétiens  fui  relativement  paisible.  Cependant  des  martyrs  sont 
signalés,  soit  à  Rome,  soit  dans  les  provinces.  Il  est  intéressant 
de  rechercher  en  vertu  de  quelles  lois  ils  furent  condamnés. 
L'édit  d'Aurélien  n'avait  pas  été  formellement  abrogé  ;  mais  il 
était  tombé  presque  tout  de  suite  en  désuétude.  Il  avait  suffi, 
néanmoins,  pour  détruire  l'effet  de  la  reconnaissance  légale 
dont  l'Église  fut  l'objet  sous  Gallien,  et  pour  faire  revivre  l'an- 
cien droit  proscrivant  en  théorie  les  chrétiens.  Sur  ce  droit  pu- 
rent se  fonder  de  nouveau  les  rigueurs  particulières  et  locales 
dont  le  souvenir  a  été  conservé.  Mais  celles-ci  durèrent  peu,  et 
les  dernières  années  du  m"  siècle  virent  la  paix  religieuse  à 
peine  troublée. 

Même  en  Occident,  où  les  chrétiens  étaient  moins  nombreux 
et  avaient,  pour  ce  motif  peut-être,  souffert  plus  de  violences, 
l'Église  respira  librement.  En  Orient,  où  depuis  longtemps  la 
foi  était  enracinée  dans  toutes  les  provinces,  au  point  qu'en 
certaines  d'entre  elles  la  population  croyante  formait  déjà  la 
majorité,  toute  entrave  sembla  levée,  et  la  sécurité  assurée  pour 
toujours.  Quand  Dioclétien  eut  transporté  sa  cour  à  Nicomédie, 
les  fidèles  y  furent  nombreux,  et  plusieurs  parurent  très  avan- 
cés dans  la  faveur  du  souverain.  On  vil  beaucoup  de  chrétiens 
gérer  des  magistratures  municipales  ou  même  administrer  des 
provinces  i.  Le  clergé  eut,  comme  sous  Gallien,  rang  officiel  et 
fut  traité  avec  de  grands  égards  par  les  représentants  de  l'auto- 
rité publique  2.  La  paix  sembla  si  solidement  assise  que  déjà 
les  Églises  commencèrent  à  souffrir  les  maux  de  la  prospérité. 
Ici  les  mœurs  se  relâchaient  3  ;  ailleurs,  des  ambitieux  se  dis- 
putaient les  dignités  ecclésiastiques  4.  Mais  partout  la  sécurité 
matérielle  s'affirmait  par  des  signes  extérieurs  :  en  beaucoup 
de  villes,  de  spacieuses  basiliques  remplaçaient  les  églises  obs- 
cures ou  les  étroites  chapelles  des  premiers  temps  s.  A  Rome, 
cependant,  la  prévoyance  des  papes  continua  de  maintenir  les 

»  Eusèbe,  Hisl.  EccL,  VIU,  1,  6,  9,  11  ;  concile  dlUiberis,  canons  3,  4,  55; 
Patiio  S.  Philippi,  7,  10  (dans  Ruinart,  p.  447,  450). 
«  Eusèbe,  HUL  Eccl,,  VIII,  1. 

»  Concile  d'Illiberis,  canons  5, 6,  8, 9, 10, 13, 18, 19, 20, 21,  45, 53,  57, 59.  73,  79. 
*  Eusèbe,  HUt.  Eocl,  VIII,  1. 
WWd. 


Digitized  by 


Google 


400  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

lieux  de  culle  loin  du  centre  mondain  et  tumultueux  de  la  cité 
et  parait  avoir  employé  surtout  à  l'agrandissement  des  cata- 
combes la  liberté  laissée  à  leur  zèle  *.  Ils  semblent  avoir  vu  que 
cette  liberté  serait  courte  et  que  la  paix  demeurait  fragile. 

Le  ni*  siècle,  cependant,  ne  s'achevait  pas  sans  avoir  modifié 
favorablement  les  rapports  de  l'Église  avec  l'État  romain.  Pen- 
dant la  première  moitié  du  siècle,  l'Église  avait  réussi,  en  se  fai- 
sant accepter  soit  comme  collège  funéraire  légalement  autorisé, 
soit  au  moins  comme  association  de  fait,  à  constituer  le  patri- 
moine nécessaire  pour  le  culte,  la  sépulture  et  tous  les  besoins 
matériels  ou  spirituels  d'une  société  organisée.  Toute  fiction 
légale  avait  même  fini  par  devenir  inutile,  puisqu'une  décision 
impériale,  aux  environs  de  Fan  225,  avait  traité  l'Église  de  Rome 
comme  une  corporation  reconnue,  et  même  comme  une  religion 
licite,  en  lui  concédant  un  terrain  avec  permission  d'y  adorer 
Dieu.  11  fallut  le  cruel  édit  de  Dèce  pour  rendre  de  nouveau  illi- 
cite la  religion  chrétienne  ;  mais,  même  alors,  la  situation  de 
l'Église  comme  corporation  propriétaire  ne  fut  point  ébranlée. 
Cette  situation  était  encore  si  forte  au  milieu  du  siècle  que  Va- 
lérien  la  prit  pour  but  principal  d'une  persécution  nouvelle  et 
s'usa  en  vains  efforts  pour  dissoudre  l'association  chrétienne. 
L'échec  de  sa  tentative  amena  une  seconde  reconnaissance  de 
l'Église,  plus  formelle  encore  que  la  première,  par  Gallien.  De 
nouveau  cette  reconnaissance  fut  abrogée  par  l'édit  de  persécu- 
tion d'Aurélien.  L'Église  retomba  alors  dans  la  situation  juri- 
dique qui  avait  été  la  sienne  au  siècle  précédent,  jouissant  le 
plus  souvent  d'une  paix  précaire,  que  des  accusations  indivi- 
duelles ou  même  de  nouvelles  persécutions  générales  pouvaient 
interrompre  à  tout  moment.  Mais  au  moins  l'expérience  a  été 
faite  :  il  a  été  démontré  que  le  pouvoir  impérial  peut  s'entendre 
avec  l'Église,  et  que  le  droit  d'adorer  un  autre  Dieu  que  les  divi- 
nités officielles  peut  être  accordé  sans  péril  pour  l'État.  Par 
deux  fois  l'antique  législation  religieuse  de  Rome  a  été  mise  en 
échec.  Si  dures  que  soient  les  épreuves  encore  réservées  à  la 
société  chrétienne,  les  bases  de  la  pacification  définitive  sont 
dès  à  présent  jetées. 

Paul  Allard. 

i  De  Rossi,  Roma  soUetranea,  t.  I,  p.  203  ;  t.  III,  p.  45,  46,  49,  61-64,  71-73, 
422,  423,  425,  487,  488. 
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Commencé  par  la  guerre  des  Albigeois,  le  xiii*  siècle  devait 
finir  de  même  par  l'antagonisme  du  Nord  et  du  Midi.  Rivalité 
commerciale,  diversité  de  langues,  animosité  politique,  creu- 
saient un  abîme  entre  les  Normands  et  les  Aquitains.  Je  n'en 
citerai  qu'une  preuve.  Des  Normands,  établis  depuis  dix  ans  à 
Bordeaux  et  à  Bourg-sur-Dordogne,  furent  massacrés  dans  une 
émeute,  par  la  seule  raison  qu'ils  parlaient  français  ^  Actifs  et 
entreprenants,  les  Bayonnais  encombraient  les  marchés  du 
Nord,  Caen  par  exemple.  Sept  d'entre  eux,  constitués  en  Compa- 
gnie, obtiennent  en  1279  l'adjudication  des  sècheries  ducales  de 
la  pointe  Saint-Matthieu  en  Bretagne.  Les  sècheries  de  poisson, 
analogues  à  nos  sardineries,  donnaient  de  jolis  bénéfices  en  un 
temps  où  les  prescriptions  de  l'Église  imposaient  un  grand 
nombre  de  jours  maigres.  Le  monopole  de  ces  étran^^rs  lésait 
les  pécheurs  bretons,  qui  se  révoltèrent.  Mal  leur  en  prit.  Le 
28  août  1289,  le  Conquet  était  pillé  et  brûlé  par  une  troupe  de 
pirates  anglo-bayonnais  2;  les  armateurs  bayonnais  se  mainte- 
naient en  Bretagne,  Ernaut  Bidon  à  Saint-Brieuc,  Pierre  Dou- 
mas à  Quimper  3,  Pierre  Darsis  au  Mont  Saint-Michel  *.  Mais  la 
paix  n'existait  plus.  Alléchés  par  le  pillage  du  Conquet,  les  pi- 

1  •  Ob  hoc  solum  quia  lingua  gallica  loquebantur.  »  En  1292  {les  Olitn,  éd. 
Beugnol,  II,  6.) 
*  Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  I,  211. 
3  Où  nous  les  retrouvons  en  1296  (Archives  nat,,  J  240,  pièce  18). 
A  Duponl,  Histoire  du  Cotenlin,  II,  195. 

T.  LX.   1"  OCTOBRE  1896.  26 
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rates  irlandais  tombèrent  sur  nos  convois  de  Flandre  ou  de 
Gascogne. 

La  course  engendrait  la  grande  guerre.  Fatalement,  le  conflit 
s'élargissait;  aux  Bretons  se  substituaient  les  Normands,  et  aux 
Bayonnais  les  Anglais.  Le  lien,  que  le  temps  avait  rendu  lâche 
entre  la  Normandie  et  l'Angleterre,  allait  recevoir  une  définitive 
secousse  qu'Edouard  P*"  s'efforça  en  vain  d'atténuer.  Edouard 
manda  au  justicier  d'Irlande,  Guillaume  de  Vescy,  de  ne  plus 
molester  les  marchands  français  et  de  restituer  les  prises  *.  Au 
moment  même  où  il  annonçait  que  la  concorde  était  rétablie  2, 
son  optimisme  intéressé  recevait  un  démenti  éclatant. 

Pendant  le  carême  de  1292,  un  incident  futile,  une  rixe  entre 
matelots,  détermina  la  conflagration  générale.  On  n'en  connaît 
pas  très  bien  les  détails,  tant  la  rumeur  populaire  les  a  défor- 
més et  grossis.  Suivant  la  plainte  des  sujets  d'Edouard,  la  rixe 
éclata  entre  un  matelot  bayonnais  et  un  matelot  normand  à 
la  fontaine  de  «  Kymenois,  »  près  de  la  pointe  Saint-Matthieu  3: 
chacun  d'eux  veut  avoir  le  pas  sur  l'autre  et  puiser  de  Teau  le 
premier.  Un  des  combattants  tire  son  couteau  :  le  Normand 
tombe,  frappé  ou  accidentellement  blessé.  Haro!  vengeance! 
ses  compagnons  jettent  le  grappin  sur  la  nef  bayonnaise  de 
Pierre  de  Nounay,  coupent  le  mat,  exterminent  les  matelots.  A 
Koyan-sur-Gironde,  quatre  autres  bateaux  de  Bayonne  sont 
coulés,  les  matelots  tués  4. 

Ces  sanglantes  traces  nous  permettent  de  suivre  la  flotte  nor- 

i  15  mai  1291  {Table  chronologique,  VII,  278;  Fr.  Michel,  Hisloire  du  com- 
merce et  de  la  navigation  à  Bordeaux ,  I,  134). 

2  En  Ire  Gascons,  Flamands  ou  aulres  gens.  Avril  1292  (Dupont,  Hi$t,  du 
Cotenlin,  II,  180). 

*  Cette  dernière  mention  est  de  la  Chronique  de  Saint-Berlin  (apud  Map- 
tëne,  Novus  thésaurus  anecdotorum,  ill,  ô'  partie,  767).  —  Walsingham  place 
la  rixe  à  Bayonne  entre  un  Normand  et  un  Anglais  {Historia  anglicana,  1,  39). 
C'est  la  version,  incxa'îte  à  mon  avis,  que  les  historiens  ont  adoptée.  —  Knygh- 
ton  croit  que  la  dispute  eut  lieu  dans  un  port  de  Normandie.  Deux  matelots 
anglais  auraient  cherché  querelle  aux  mariniers  normands.  Et  c'est  Tun 
d'eux  qui  aurait  été  tué,  l'autre  poursuivi  par  vingt  Normands  (Historia  an- 
glicana,  col.  2495).  —  Cf.  aussi  Chronicon  Nie.  Trivet,  apud  Spicileg'um^  VIII, 
661.  —  Hemingford,  1,39.  —  Math,  de  Westminster,  419. 

^  «  Ce  sounl  les  grcvances  et  damages  queux  les  Normauns  ont  faits  à  vos 
gens  de....,  de  Baione,  d'Irland  et  d'aillours  de  la  marine  d'Engleterre,  et  les 
respons  queux  vos  dite  gens  vous  ount  faits  sur  les  choses  dount  vous  les 
avés  chargées".  »  (Original  au  Record  Office;  copié  par  Bréquigny,  Bibl.  nat., 
Moreau,  vol.  690,  f»  127;  publié  par  Champollion-Pigeac,  Lettres  de  rois, 
reines  y  etc.  (dans  les  Documents  inédits  ^  I,  392). 
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mande.  Elle  allait  à  Bordeaux  charger  des  vins.  Fidèle  à  la  po- 
litique de  conciliation  d'Edouard  1",  le  connétable  de  Bordeaux, 
Hier  d'Angoulème,  assemble  les  mailres  d'équipage  anglais, 
bayonnais,  irlandais,  normands  et  bretons,  et  leur  fait  jurer  de 
ne  plus  causer  €  à  autres  grevaunce  ne  damage,  »  sous  peine 
d'être  lynchés*  .  Par  petits  groupes  de  quatre  ou  cinq,  les  navires 
anglo-bayonnais  quittent  Bordeaux,  sans  se  soucier  des  nefs 
normandes,  qui  restent  en  bloc  à  terminer  leur  fret. 

Soudain  les  quatre-vingts  nefs  normandes  se  couvrent  de  châ- 
teaux à  Tavant,  à  Tarrière,  et  sortent  de  la  Gironde,  bannières 
de  guerre  au  vent.  Elles  cinglent  vers  La  Rochelle,  cueillant  au 
Perluis  d'Antioche  une  nef  bayonnaise  qui  arrivait  de  Flandres 
avec  une  cargaison  de  draps  2.  Les  marchands  sont  massacrés 
ainsi  que  vingt  autres  Bayonnais  à  la  Tour  de  <  Vylein  »,  vingt- 
deux  Irlandais  à  La  Jarrie  dans  la  baie  de  Bourgneuf.  Autres 
captures,  autres  meurtres.  Une  nef  de  Ross  3,  qui  venait  d'écou- 
ler à  Rouen  des  cuirs  et  des  laines  pour  une  valeur  de  cinq 
cents  livres,  est  amarinée  en  vue  de  Cherbourg,  l'équipage 
exterminé,  un  des  garçons  pendu  à  la  vergue.  Le  lugubre  tro- 
phée se  balançait  au  mât,  quand  la  flotte  normande  entra  dans 
le  havre  de  Caen.  En  avril,  deux  nefs  de  t  Wycheringe  ^  ,  et  de 
Drogheda  ^  ont  le  même  sort.  Deux  autres,  de  Winchelsea  et 
de  Hastings,  furent  coulées  en  vue  de  Dieppe,  et  les  Dieppois 
€  coupèrent  les  pées  à  la  mountance  de  xt  hommes,  qui  mari- 
ners,  qui  pellerins  ».  » 

On  peut  juger,  par  ces  menus  faits,  de  la  fureur  qui  animait 
les  Normands.  C'était  un  effroyable  réveil  de  la  férocité  Scandi- 
nave. Épouvantés  t  par  ce  qu'ils  savoientbien  que  Normans  les 
a  voient  maudis,  »  les  sujets  d'Edouard  1"^  qui  se  rendirent  à 
Bordeaux  au  temps  des  vendanges  ne  prirent  que  demi-fret,  re- 
doutant d'être  attaqués  au  retour  7. 

En  cette  occurrence,  l'attitude  de  Philippe  le  Bel  fut  assez 
équivoque  pour  donner  lieu  aux  interprétations  les  plus  diver- 

»  Frappé  «  tanques  le  trespas  fust  amendé.  » 
»  Valant  3,000  livres. 
'  Irlande. 

*  Sussex. 

•  Irlande. 

^  Champollion-Figeac,  Lettres  de  rois,  reines,  l,  392. 
'  Ibidem. 
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ses.  Walsingham  et  le  chroniqueur  de  Saint-Bertin  s'accordent  à 
affirmer  que  le  roi,  loin  de  calmer  les  passions  ardentes  des  ma- 
rins normands,  se  plut  à  les  exciter  ^  espérant  ainsi  élargir  la 
distance  qui  les  séparait  de  leurs  frères  d'outre-Manche.  Officiel- 
lement, Philippe  IV  parut  s'interposer  entre  eux,  en  faisant  ban- 
nir, à  Bordeaux  et  à  Bayonne,  défense  de  molester  les  Anglais  2. 

11  était  trop  tard.  Le^  représailles  avaient  commencé  contre  les 
sujets  français.  On  mutile  les  uns,  on  suspend  les  autres,  un 
bâton  dans  la  bouche  en  guise  de  bâillon.  Sur  les  places  publi- 
ques de  Bordeaux  et  de  Bourg,  on  massacre  les  marchands  nor- 
mands, on  écarlèle  un  des  cadavres,  dont  les  membres  sont 
jetés  à  l'eau.  Un  navire  de  pirates  surprend  les  collecteurs 
royaux  du  port  de  Fronsac,qui  sont  décapités,  au  mépris  du  roi 
de  France  et  de  son  frère  Chariot.  Aux  châteaux  de  Bouzel  et 
Quillier,  même  massacre  ;  les  envoyés  du  sénéchal  de  Toulouse 
sont  détenus  neuf  jours  à  fond  de  cale.  Six  vaisseaux  anglo- 
•bayonnais  insultent  la  ville  de  Libourne  3. 

La  réaction  contre  ces  atrocités  fut  aussi  atroce.  Aux  envoyés 
du  roi  de  France,  les  Bayonnais  répondaient  le  4  mai  1293  : 
€  Ces  Normands,  qui  ne  craignent  ni  Dieu,  ni  les  hommes,  ont 
passé  au  fil  de  Tépée  une  foule  de  nos  gens,  écorché  P.  de  Ri- 
bera,  un  de  nos  maîtres  de  navires,  assommé  ignominieusement 
l'équipage  à  coups  de  bâtons,  d'épées  et  de  pierres,  mis  aux  fers 
quantité  de  marins  ^.  » 

Les  Normands,  en  effet,  avaient  continué  leurs  armements. 
Au  printemps  de  1293,  à  peine  ont-ils  appris  la  présence  de  la 
flottille  bayonnaise  dans  la  Manche  et  de  la  flotte  anglaise  à 
Bordeaux,  qu'ils  s'ébranlent  avec  trois  cents  nefs  pour  intercep- 
ter le  retour  de  leurs  adversaires.  Très  savamment  ils  se  for- 
ment en  trois  escadres:  l'arrière-garde,  embossée devant l'ile de 
Batz,  garde  la  Manche  ;  le  centre  est  à  la  pointe  Sainl-Mathieu  ; 
l'avant-garde  à  Penmarc'h.  Soixante-dix  navires  britanniques, 

1  Walsingham,  Ypodigma  Neiulriae^  éd.  Camden,  479.  —  Chronicon  S. 
Berlini,  apud  Martène,  Novus  thésaurus  anecdotorum^  III,  part.  5,  767. 

>  Ordres  du  roi  datés  du  16  mars  1293.  Ses  envoyés  étaient  Jean  de  Tott^ 
nay,  Girard  de  Provins  et  Jacques  de  Bailleul  (Archives  nat.,  J  631,  pièce  8). 

3  Aux  environs  de  la  Saint-Nicolas.  Plainte  du  roi  de  France  contre  le  roi 
d'Angleterre  et  les  habitants  de  Bayonne  (1293).  Elle  conamence  par  la  phrase 
Olim  homines  de  Bayona,  dont  le  premier  mot  est  Torigine  du  nom  d'Olim 
donné  aux  premiers  registres  du  Parlement  {Les  Olim,  11,  15). 

*  Archives  nat.,  J  631,  p.  8,  orig.  en  latin. 
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qui  arrivent  par  groupes  de  cinq,  six  ou  dix,  sont  facilement 
cueillis,  les  nolis  enlevés,  les  matelots  exterminés  :  l'Angleterre 
éprouve  de  ce  chef  une  perte  de  20,000  livres  sterling  *.  A  Lan- 
nion,  neuf  nefs  bayonnaises  sont  brûlées  ;  vingt  autres  s'échap- 
pent de  Saint-Malo,  en  ne  laissant  que  deux  bâtiments  et  soixante- 
dix  hommes  aux  mains  des  vainqueurs.  Mais  quel  horrible  sort 
attendait  les  prisonniers  !  Les  Normands  <  les  uns  pendirent,  et 
les  autres  escorchèrent  et  les  pendirent  par  leurs  quirsde  mené, 
et  pendirent  mâtins  juste  les  Cristiens  en  despit  de  la  Cristenté.  > 
L'un  de  ces  infortunés  devait  être  le  capitaine  ci-dessus  nommé 
P.  de  Ribera. 

L'une  des  escadres  normandes  se  détacha  pour  ramener  les 
prises.  Les  deux  autres,  soit  deux  cents  nefs,  continuèrent  leur 
route  vers  Tonnay-Charente  et  Saint-Jean-d'Angély.  Elles  n'y 
prirent  que  demi-fret  pour  revenir  plus  lestement  contre  une 
escadre  anglaise  qui  leur  coupait  la  retraite. 

Cette  escadre  était  celle  des  Cinq-Ports.  Ému  des  plaintes  de 
ses  sujets,  Edouard  1"  s'était  fait  adresser,  en  janvier  1293,  par 
Élienne  de  Pencester,  connétable  de  Douvres,  le  relevé  du  ser- 
vice des  Cinq-Porls  :  Haslings  (et  Winchelsea-Pevenseyj,  Rom- 
ney,  Hythe,  Douvres  et  Sandwich  devaient,  à  toute  réquisition 
du  roi,  équiper  cinquante-sept  navires,  manœuvres  chacun  par 
vingt  et  un  matelots  et  frétés  pour  quinze  jours  2.  Aussitôt  armé 
et  renforcé  par  quelques  bâtiments  de  Southampton  3  et  par  des 
troupes  d'Irlandais  et  de  Rayonnais,  le  contingent  des  Cinq- 
Porls  quitta  Porlsmouth  le  lendemain  de  la  Saint-Georges,  le 
24  avril.  Le  capitaine  Robert  Tiptoft  4,  qui  disposait  de  soixante 
vaisseaux  bien  armés,  fouilla  l'estuaire  de  la  Seine  ^  et  défit  une 
escadre  marchande,  qui  perdit  six  bâtiments  s. 

Puis  il  attendit  à  la  pointe  Saint-Mathieu  le  gros  de  nos 


1  Aux  iles  Glenans,  le  Godier  de  Sandwich,  16  marins,  esl  enlevé  par  5  nefs 
normandes. 

*  Rapport  présenté  à  rÉchiquier  par  Etienne  de  Pencestre  en  janvier  1293 
(Bibt.  nat.,  collection  Moreau,  vol.  686,  f*>  119,  copie,  publié  parBémont,  Simon 
de  Manlforl,  137,  note  1). 

'  Mentionnés  par  Peter  de  Langtoft,  poète  contemporain  (Nicolas,  ffisfory 
of  the  brilUh  Navy,  I,  269). 

^  Holiruhed's  Chronicles  (Nicolas,  op,  cit.y  1,  269,  note  d). 

^  Rnyghton  dit  à  tort  le  Swyn,  c'est-à-dire  le  canal  de  l'Écluse  en  Flandres 
[HistoiHa  anglicanay  col.  2495). 

'  Holinshed's  Chronicle$  (Nicolas,  op,  cit,^  I,  270). 
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forces  navales.  Le  15  mai,  les  deux  cents  nefs  normandes  appa- 
rurent, un  baucent  de  cendal  flottant  à  chaque  mât.  Non  plus 
blanches  et  noires  comme  les  bauseants  des  Templiers,  mais 
rouges  comme  Toriflamme,  ces  grandes  flammes,  longues  de 
trente  aulnes  sur  une  largeur  de  deux,  étaient  le  signal  d'une 
guerre  à  mort,  c  Cèles  banères  signefient  mort  sans  remède  et 
mortelle  guerre  en  tous  les  lions  où  mariniers  sount.  »  Tout  ce 
qu'on  prenait  à  Tombre  de  ses  plis  était  de  bonne  prise  *.  I^ 
combat  commença.  U  fut  désastreux  pour  les  Normands,  qui 
perdirent  «  moult  grant  foison  »  de  navires  et  d'hommes  2  : 
quinze  mille  hommes,  s'il  fallait  prêter  foi  à  l'aveugle  enthou- 
siasme de  Walsingham  3. 

Enthousiasme  compréhensible,  car  le  peuple  d'outre-Manche 
considérait  la  bataille  comme  une  sorte  de  jugement  de  Dieu, 
un  duel  où  Anglais  et  Normands  vidèrent  leur  querelle.  Voici  la 
légende  rapportée  par  Knyghton  4  :  Un  cartel  fixait  d'avance  la 
rencontre  ;  au  milieu  de  la  Manche,  à  égale  distance  de  la  Nor- 
mandie et  de  l'Angleterre,  une  énorme  nef,  vide,  surmontée 
d'un  étendard,  marquait  le  champ  de  bataille.  Le  14  avril,  les 
deux  flottes  furent  au  rendez-vous  :  soixante  voiles  du  côté  des 
Anglais,  Irlandais  et  Allemands  ;  deux  cent  quarante  et  plus  du 
côté  des  Normands,  Flamands  et  Génois.  Un  Anglais  contre  quatre 
Français  !  L'épopée  naissait.  Elle  s'enrichit  d'une  description  de 
tempête  :  «  A  l'instar  des  passions  humaines,  l.es  éléments  étaient 
déchaînés.  Il  neigeait,  il  grêlait  ;  le  vent  soufflait  en  tempête. 
Le  combat  s'engagea  avec  une  extrême  violence.  Mais  Dieu  nous 
donna  la  victoire.  Des  milliers  d'hommes  périrent  par  l'épée  ; 
des  milliers  furent  ensevelis  dans  les  flots  avec  leurs  bâtiments. 
Notre  butin  s'éleva  à  deux  cent  quarante  navires  chargés  de 
richesses.  » 


1  ChampoUion-Figeac,  Lettres  de  rois,  reines,  etc.,  L  392. 

2  Grandes  Chroniques  de  France,  éd.  P.  Paris,  V,  103.  —  Lettre  de  Phi- 
lippe IV  à  Edouard  /•',  28  octobre  1293  (publiée  par  D.  Martène,  Thésaurus 
novus  anecdotorum,  I,  col.  1249).  —  D.  Morice,  Hist,  de  BrelagnSy  I,  213. 

3  Walsingham,  Historia  anglicana,  \,  39-i3. 

*  Knyghton,  Hist.  anglicana,  col.  2495.  —  Ai-je  besoin  de  faire  remarquer 
qu'en  1293  Edouard  n*avaitpas  encore  conclu  d'alliance  avec  les  princes  alle- 
mands et  que  les  marins  génois  n'arrivèrent  en  Normandie  que  l'année  sui- 
vante? Ajouterai-je  aussi  que  la  lettre  de  Philippe  le  Bel,  les  autres  textes 
contemporains  et  le  départ  de  la  flotte  anglaise  le  24  avril  fixent  le  comrbal  au 
^5  mai  et  non  au  14  avril,  dans  les  eaux  françaises  §t  non  en  pleine  mer? 
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Cette  victoire  fut  suivie  du  pillage  de  La  Rochelle  par  les 
Bayonnais  i.  Contre  leurs  insultes,  Regnaud  de  Pressigny,  aidé 
par  Tabbaye  de  Maillezais,  mit  son  château  de  Marans  en  état 
de  défense  (5  juillet)  2. 

La  gravité  des  événements,  en  nécessitant  une  intervention 
souveraine,  démasqua  la  politique  des  deux  rois.  Au  ton  impé- 
rieux dont  Philippe  IV  réclamait  satisfaction,  on  vit  qu'il  ne 
blâmait  point  la  conduite  des  Normands,  mais  seulement  leur 
désastre  (27  octobre)  3.  En  acquérant  Harfleur  du  duc  de  Guel- 
dres,  en  leur  assurant  un  port  de  refuge  *,  il  les  encourageait  à 
la  vengeailbe.  Devant  son  suzerain,  Edouard  s'abaissa,  espérant 
transiger,  promettant  de  comparaître  devant  ses  pairs,  livrant 
pour  quarante  jours  les  clefs  de  Bordeaux,  Rayonne,  Agen, 
gages  de  sa  soumission  (0  février  1294)  5.  Malheureux!  Lésé- 
questre  delà  Gascogne  devient  confiscation;  Edouard  est  déclaré 
contumace. 

II. 

Impatient  de  vengeance,  Edouard  organise  trois  escadres  :  à 
Touest,  Ormond  garde  le  canal  de  Saint-Georges  avec  les  vais- 
seaux d'Irlande  et  de  Bristol  ;  à  l'est,  les  cinquante-trois  voiles 
de  Yarmoutb,  capitaine  John  de  Botelourl,  et  les  barges  royales 
couvrent  la  Tamise.  A  Portsmoulh,  l'escadre  des  Cinq-Ports, 
capitaine  Typtoft,  et  les  deux  cents  transports  de  William 
de  Leyburn  embarquent  à  destination  de  la  Guyenne  un  corps 
de  500  hommes  d'armes  et  de  20,000  piétons,  que  commandent 
John  Saint-John,  Jean  II  duc  de  Breta^^ne  et  neveu  du  roi,  Wil- 
liam Latimer  (1®''  août  1294).  L'écrasement  de  la  flotte  normande 
permet  de  dégarnir  ainsi  les  côtes  de  la  Manche. 

Retenus  par  les  vents  à  Plymouth  et  à  Dartmouth,  les  Anglais 


1  Lettres  de  Philippe  IV  du  27  octobre  1293  (Martène,  Thésaurus  novus, 

I,  1249). 

«  Dom  Fonteneau,  vol.  lU,  409. 

*  En  même  temps,  Philippe  IV  faisait  «  guernir  les  frontières  de  Gascoi- 
gne  •  par  ses  gens  d'armes.  Ârch.   naf.,  J  654  n*"  16,  publié  par  Boutaric, 
Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France  sous  Philippe  le  Bel,  apud  No- 
lices  et  Extraits  des  manuscrits^  XX,  2'  p.,  123. 
.*  Août  1293  (Bibl.  nat.,  Chartes  de  Colbert,  30). 

»  Table  chronologique,  VII,  369,  375.  —  Spicilegium,  Vill,  661.  —  les  Olim, 

II,  9. 
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n'abordent  que  le  11  octobre  à  la  pointe  Saint-Mathieu  *.  L'ab- 
baye est  saccagée;  blés,  vins,  couëtes,  draps,  croix,  livres,  fer- 
rures emportés  ;  le  pays  ravagé  et  mis  à  feu  jusqu'à  Brest,  sur 
une  longueur  de  cinq  lieues  et  une  profondeur  d'une  lieue  dans 
les  terres.  A  Saint-Guénolé-du-Bois,  les  Anglais  butinent  du  blé, 
du  sel,  des  bois  d'oeuvre  pour  construction  navale,  ils  incendient 
deux  grandes  nefs  ;  mais  l'abbaye  repousse  leur  assaut.  Fort 
madrés,  les  habitants  de  Landerneau  ayant  enfoui  dans  des  silos 
leurs  biens  les  plus  précieux,  le  torrent  de  l'invasion  n'enlève 
que  les  objets  «  par  dessus  terre  2.  »  Le  16  octobre,  les  Anglais, 
touchant  à  Ré,  mettaient  à  mort  une  foule  d'insulaires  3.  Leur 
flotte  jetait  l'ancre  à  Bourg  en  Dordogne,  le  l®'  novembre;  elle 
prenait  Blaye  le  8  ^.  Défilant  devant  les  troupes  du  connétable 
Raoul  de  Nesle  qui  défendait  Bordeaux  &,  et  passant  outre,  elle 
débarquait  à  La  Réole  300  hommes  d'armes,  7,000  soudoyers 
commandés  par  Jean  II  de  Bretagne,  qu'appuyait  la  division  de 
Typtoft  6.  Le  reste  de  la  flotte  ralliait  Bayonne,  où  elle  provoquait 
ce  soulèvement  du  1"*  janvier  1295,  qui  chassa  les  officiers  fran- 
çais et  leurs  partisans,  Michel  du  Mans  dit  Michel  Gascoing,  Amé 
de  Soubist,  Jean  d'Aix  7.  Du  coup,  Edouard  disposait  d'une  nou- 
velle escadre,  des  vingt  navires  de  guerre  que  Bayonne  devait 
en  service  d'ost  s,  et  dont  Barrau  de  Sescarsfut  nommé  amiral  »• 
Quelles  forces  s'opposerontà  ces  progrès? En  1294, Philippe IV 
n'a  pas  un  navire  royal  :  des  matelots  démoralisés,  une  marine 
décimée,  —  Mais,  d'une  année  à  l'autre,  tout  va  changer;  nous 

ï  Walsingham,  HUtoiHa  anglicana,  I,  47.  —  Dom  Morice,  Histoire  de  Bre- 
tagne,  l,  215.  —  Nicolas,  History  of  Ihe  royal  Navy^  1,  271. 

3  Archives  nat.,  J  2iÛ,  p.  18,  analysée  par  M.  de  la  Borderie,  Le  commerce 
et  la  féodalité  en  Bretagne,  apud  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  V  (1859), 
357  :  c*esl  une  enquête  faite  par  le  vicomte  d'Avranches  en  Bretagne  en  1296. 

3  Fragments  d'une  Chronique  de  Maillezais,  publiée  par  Marcbegay,  apud 
Bibliothèque  de  VÈcole  des  Charles,  II,  162. 

*■  Knyghton,  Historia  angUcana,  col.  2498. 

^  Lat.  9069,  f*'  802,  884  v*  :  Journal  de  Robert  Mignon. 

<  Dom  Morice,  Hisl,  de  Bretagne,  I,  215. 

7  Glairambault,  vol.  825,  p.  48.  —  Ce  n'étaient'que  des  représailles  du  parti 
anglais.  Les  officiers  du  roi  de  France  avaient  abattu  la  maison  d^Arnald  de 
Maurie  dans  la  rue  du  Borgnau  (Moreau,  640,  f"  291). 

B  m  Juxta  modum  in  casu  tali  progenitorum  nostrorum  temporibususitatum, 
velitis  [c*est-à-dire  les  Bayonnais]  viginli  naves  guerrinas  bene  parare  ad 
proûciscendum  in  nos  tris  obsequiis  supra  mare.  •  Westminster,  20  mars  1337 
(Rymer,  II,  3-  p.,  163). 

*  Rotuli  Vasconiae,  ann.  23,  Edward  I,  membr.  22.  —  Copie  apud  Moreau, 
640,  f  223. 
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aurons  Tempire  de  la  mer  :  l'Angleterre  tremblera.  Aucun  his- 
torien, que  je  sache,  n*a  montré  clairement  cette  merveilleuse 
création  d'une  marine  d'Élat,  puissante  et  vivace,  que  nous 
dûmes  au  génie  de  Philippe  IV  i.  Tout  était  à  créer,  matériel, 
personnel,  tactique  ;  arsenaux,  navires,  amiraux,  capitaines  : 
une  année  après,  nous  possédions  tout  cela. 

De  longue  dale,  Philippe  IV  avait  songé  à  mander  le  Midi  à 
la  rescousse  du  Nord.  U  pensait  que  les  fines  galères  de  la  Médi- 
terranée pourraient  tenir  l'Océan,  et  que  les  Provençaux,  les  Lan- 
guedociens, aguerris  par  les  guerres  d'Aragon,  encadreraient 
bien  les  marins  de  la  Manche.  Le  l*""  décembre  1292,  les  Génois 
n'avaient  pas  été  peu  surpris  de  la  commande  de  vingt  grandes 
galères,  faite  par  les  envoyés  des  rois  de  France  et  de  Sicile  2. 
«  On  les  aurait  construites  en  Provence  à  moindres  frais,  >  re- 
marquait avec  étonnement  l'annaliste  de  Gènes  3.  Mais  la  dis- 
crétion a  son  prix  :  les  Français  y  tenaient,  puisqu'ils  firent  en- 
dosser le  marché  par  Charles  le  Boiteux.  Charles  fit  construire 
quatorze  galères  par  adjudication  ad  estalium,  et  six  à  crédit  ad 
credentiam.  Ses  chargés  d'affaires  Moricono  Moriconi  et  Fran- 
cesco  Baccosi,  de  la  société  lucquoise  des  Baccosi,  surveillaient 
et  soldaient  les  travaux.  Le  4  avril  1294,  Charles  le  Boiteux  leur 
donnait  ordre  de  consigner  immédiatement  l'escadre  entre  les 
mains  de  Guillaume  Boccuze,  délégué  de  Philippe  IV  4. 

Au  moment  de  la  Uvraison,  les  constructeurs  à  crédit,  Babilano 
D'Oria,  Corrado  Spinola,  Enrico  de  Mari,  ne  manquèrent  pas  de 
réclamer  une  indemnité,  qui  leur  fut  délivrée  sur  un  ordre  de 
Charles  II  &.  Du  reste,  Philippe  IV  remboursa  à  la  société  des 
Baccosi  tous  les  frais  qu'elle  avait  avancés  6.  Libre  de  toutes  en- 
traves, Guillaume  Boccuze  emmenait  les  vingt  galères  et  faisait 
son  entrée  à  Marseille  le  15  août  7. 

ï  Jourdain  et  Boutaric,  malgré  leurs  savantes  recherches,  ignorent  les 
alentours  du  sujet  et  ne  mettent  pas  en  relief  la  prodigieuse  activité  du  roi. 
Ils  n*ont  guère  fait  que  disséquer  le  Journal  de  Robert  Mignon  et  le  plan  de 
campagne  de  Zaccaria. 

2  Le  comte  d'Artois,  l'évèque  d'Orléans  et  Pierre  Flotte  pour  le  roi  de 
France;  Jean  Scot  et  Barthélémy  de  Capoue  pour  Charles  le  Boiteux. 

*  JacobiAuriae  Annales,  apud  Monumenta  Germaniae  hislorica,  XVIU,  344. 

*  Mandement  royal  daté  d'Aquilée,  4  avril  1294  (Archives  de  Naples,  Reg. 
Angioini,  63,  f  65). 

ft  Bari.  20  juin  1294  (Archives  de  Naples,  Reg.  Angioini,  68,  ^  236). 
«  Ibidem,  Reg.  Angiomi,  68,  f  63. 
7  Latin  9069,  f»  901. 
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Là  ne  se  bornèrent  point  les  bons  offices  de  Charles  le  Boiteux. 
En  1291,  on  s*en  souvient,  Philippe  IV  lui  avait  cédé  ses  vais- 
seaux et  son  arsenal  de  Narbonne.  Par  un  touchant  exemple  de 
solidarité,  le  dépôt,  simple  fidéicommis  peut-être,  fut  restitué 
fidèlement.  Après  avoir  rendu  ses  comptes  au  vice-amiral  de  Pro- 
vence 1,  le  recteur  de  l'arsenal  de  Narbonne,  Pietro  Binucci  ou 
Bernuis,  passa  au  service  de  la  France,  et  fut  dirigé  avec  son 
connétable  et  ses  ouvriers  sur  Bordeaux  2. 

A  Marseille,  plusieurs  galères  furent  construites  sous  la  direc- 
tion du  viguier  d'Aigues-Morles,  Guillaume  Boccuze  3,  Génois  et 
ancien  garde  des  vaisseaux  de  Philippe  le  Bel.  Restait,  et  ce 
n'était  pas  la  moindre  difficulté,  à  équiper  cette  escadre  gé- 
noise-marseillaise et  à  ramener  dans  le  ponant.  Trop  âgé  pour 
s'en  charger  lui-même,  Guillaume  Boccuze  confia  la  tâche  à  son 
flis  Guillaume  Pierre  de  Mar,  châtelain  d'Aigues-Mortes,  que  Phi- 
lippe IV  jugea  capable  de  commander  «  trente  de  ses  galées  de  Pro- 
vence, »  montées  chacune  de  160  hommes.  Moyennant  une  solde 
mensuelle  de  trois  cent  soixante  livres  et  la  fourniture  de  cent 
vingt  larges,  bassinets,  poignards  etépaulières,  soixante  armures 
de  plate,  douze  lances,  soixante  arbalètes,  douze  mille  carreaux 
de  Gènes  et  mille  pots  de  chaux  vive  par  bâtiment,  Guillaume  de 
Mar  s*engageait  à  équiper  et  à  entretenir  l'escadre  (août)  *. 

Avec  l'autorisation  royale  5,  le  châtelain  d'Aigues-Mortes  quitta 
immédiatement  son  poste  pour  enrôler  à  Gênes  des  équipages. 
Aux  noms  des  patrons  que  nous  allons  retrouver  dans  la  flotte 
française,  on  peut  juger  qu'il  réussit  :  Raffaele  Embriaci,  Goto 
Mallorio,  Ugolino  Castellani,  Niccolô  Tartaro,  Oberlo  Inghi,  Ugo 
Bonzi,  Rosso  Goba,  «  Nicholas  de  Sori,  Vaspal,  Ahon  Donte, 
Ponnence  Couran,  Mehlele  Pognant,  Jehan  de  Sinac,  Renout 
Souchier,  Girart  Lion,  Robin  Chybout,  >  semblent  lous  être  des 
Italiens.  Des  patrons  provençaux,  Pierre  Raphaël  et  Perue  de 
Marseille,  Fouque  Sereine,  Fouque  Bronart,  Remon  Feu- 
quier,  etc.,  complétaient  les  cadres  6.  On  voulut  recruter  aussi 

ï  Le  20  janvier  1294  (Archives  de  Naples,  Reg,  Angioini,Q%), 

«  Latin  9069,  f  895. 

3  ■  De  galeis  factis  apud  Massiliam  -  (Lat.  9069,  f»  901). 

*  Arch.  nat.,   J  385,  p.  12,  publié  dans  le  Musée  des  Archives  nationales. 
Paris,  1872,  in-4,  n«  295. 

*  Mandement  de  Philippe  IV  au  sénéchal  de  Beaucaire  (19  août  1294)  :  latin 
1017,  f"  42  V»,  —  Ménard,  Histoire  de  Nîmes,  I,  131. 

6  Compte  de  Girart  le  BariUier  (1295),  publié  parJal,^!  rc/i^o^nav,  II,  301-305. 
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des  matelots  à  Montpellier  ;  mais  on  se  heurta  à  l'opposition  du 
roi  de  Majorque  ou  de  son  lieutenant,  qui  déclara  n'être  point 
tenu  de  fournir  des  hommes  au  roi  de  France  (décembre)  ^ 

Les  trente  galères,  commandées  par  1q  capitaine  -  Guillaume 
de  Mar,  ne  quittèrent  Marseille  que  le  l^»"  avril  1298  3.  Deux  mois 
après,  elles  étaient  en  Normandie,  non  sans  avoir  abordé  à 
Jersey  et  commis  de  grands  ravages  dans  Tile  *. 

Elles  rejoignirent  à  Rouen  une  seconde  division  de  galères 
que  Philippe  IV  venait  de  faire  construire  par  des  Génois  ex- 
perts sur  «  le  tait  de  la  mer,  »  Enrico  Marchese,  Huguetto  et 
Albertino  Spinola,  Lanfranco  Tartaro,  Niccolô  «  du  Parraz,  » 
et  une  foule  de  charpentiers  ou  maîtres  de  hache  amenés  de 
Gènes  pendant  Thiver  de  1298-1294  5. 

En  mars  1294,  Enrico  Marchese  ^  installa  pour  la  première 
fois  un  arsenal  maritime  ou  Dorsenal  à  Rouen,  dans  le  quartier 
de  Richebourg,  en  la  paroisse  Saint-Martin-jouxte-le-Pont  de 
Rouen  7.  Les  travaux  devaient  se  poursuivre  durant  plusieurs 
années  sous  la  direction  de  Lanfranco  Tartaro  »,  puis  de  Pierre 
L'Huissier;  je  décrirai  plus  loin,  d'après  leurs  comptes,  ce 
qu'était  alors  un  arsenal  ou  un  clo%  des  galées,  pour  employer 
l'expression  adoptée  par  les  Normands.  De  cette  époque  date  la 
création  définitive  de  notre  marine  de  guerre. 

Si  chaque  ville  de  la  côte,  Ilarfleur,  Leure  et  Chef-de-Gaux  9, 
Rouen,  Caen  *o,  supporta  les  frais  de  construction  d'une  galère, 
s'il  y  eut  la  galère  normande,  le  galiut  normand  n,  si  tous  les 


1  Lat.  9192,  r»  54. 

*  «  Galée  de  la  Capitaine.  •  (Jal,  Archéol.  nav,,  U,  301.) 

3  Lat.  9069,  f901. 
'     *  Mandement  d'Edouard  P',  du  28  août  1295  (Dupont,  Hist.  du  Cotenlin,  II, 
193).  Le  mandement  ne  spécifie  pas  quelle  était  celte  flotte  française. 

^  M*  Clément  du  Sain,  le  visiteur  du  Temple  et  autres  envoyés  du  roi,  les 
avaient  amenés  (Archives  nat.,  J  654,  p.  16  :  publié  par  Boutaric,  Documentt 
inédils  relatifs  à  l'histoire  de  France  sous  Philippe  le  Bel,  apud  Notices  et 
Extraits  des  manuscails^  XX,  2*  p.,  123). 

^  Appelé  dans  les  comptes  Henri  le  Marquis  :  «  Compotus  Henrici  le  Mar- 
quis militis  pro  Dorsevai  [sic  pro  Dorsenal]  pro  galeis  apud  Rothomagum  • 
(Lat.  9069,  f  901). 

7  Ch.  de  Beaurepaire,  Recherches  sur  le  Clos  des  gâtées,  4. 

8  Lat.  9783,  f«  62. 

»  Lat.  9069,  f»  902. 

w  La   galère  Jenar  [Gennard]  de  Rouen,  le  galiot  Saint-Jame  de   Caen. 
Compte  de  Girard  le  Barillier,  1295  (Jal,  Archéol,  nav.,  II,  304). . 
**  fOidem' 
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bourgeois  coniribuèrent  à  Faide  des  galères  i,  aucun  Normand 
ne  prit  part  à  leur  équipement.  Des  maîtres  de  hache  génois  les 
construisirent;  des  calfats  provençaux,  expédiés  par  Guillaume 
Boccuze,  les  espalmèrent  2;  enfin,  elles  furent  montées  par 
1,600  marins  venus  d'Aigues-Mortes  sous  le  commandement  de 
Marc,  Jacques  et  Raymond  Sequer,  Jean  de  Chartres,  Philippe 
de  Boret,  Francesco  Bonabella,  Guillem  de  Quart  et  Père  de 
Boux  de  Nimes,  Bertrand  de  Garcia,  Jean  de  Moulins  en  Au- 
vergne, Père  Robert  de  Volobrigne,  Cappobpni  et  Pagano  de 
Florence,  Bonifacio  de  Sienne,  Theobaldino  de  Marmaha  et  Ber- 
nardo  di  Castellario  3.  Leurs  gages  étaient  payés  par  les  Siennois 
Pietro  Bicci  et  Musciatto  Guidi,  banquiers  du  roi  *. 

Par  un  étrange  retour  des  destinées  humaines,  le  courant  qui 
jusque-là  avait  porté  les  foules  vers  le  Midi,  vers  TOrient,  re- 
fluait vers  le  Nord;  Italiens  ou  Provençaux  voyaient  dans  la 
France  leur  terre  promise.  Tandis  que  les  banquiers  lombards 
et  florentins  &,  en  affermant  les  revenus  royaux,  supplantent  les 
Templiers,  des  officiers  napolitains  administrent  les  domaines 
de  Robert  d^Artois  :  témoin  Rinaldo  Crinetti  de  Barletta,  qui 
s'enfuit  après  neuf  années  de  service,  emportant  plusieurs  actes 
qu'il  juge  sans  doute  compromettants  «. 

De  ces  gens  d'affaires  établis  en  France,  Boccace  nous  a  laissé 
un  curieux  portrait  :  l'astucieux  Cepperello  ou  Ciappelleto  da 
Prato,  mandataire  de  Musciatto  Gui  dei  Francesi,  surprend  la 
bonne  foi  des  Dijonnais  et  l'affreux  coquin  se  fait  vénérer  comme 
un  saint,  saint  Chappellet  7.  Tel  maître,  tel  valet  :  Ciappelleto 

1  Robert  de  Trousseauville,  bourgeois  de  Rouen,  est  déclaré  non  exempt 
m  a  dono  a  villa  Rothomagensi  domino  régi  pro  auxilio  galearum.  »  1294  (Les 
Olim,  arrêts,  11,  374). 

2  Lat.  9069,  f»  899. 

3  Ibidem,  898-901. 

*  Lat.  9069,  f»  802.  —  Sur  Musciatto  Guidi,  surnommé  dei  Francesi,  cf.  rar- 
ticle  de  M.  Funck-Brentano,  Mémoire  sur  la  guerre  contre  VAngleterrey  apud 
Revue  historique  (1888). 

û  Les  Perruzzi,  les  Frescobaldi,  les  Hardi,  les  Acciauioli,  les  Cerchi,  les 
Scala,  les  Spina,  les  di  Giudice,  les  Dio-te-Salva,  les  Dio-te-Viva,  les  Mozi, 
les  Giacomi  (Lat.  9069,  f*  802  et  passim).  —  Giornale  storico  degli  archivi 
toscani.  Firenze,  18.57,  p.  258. 

^  En  1299.  Rinaldo  est  dit  :  «  Renaud  Cuignet.  de  Barlette  *  (Archives 
d'Arras.  Cf  la  thèse  de  M.  Maxime  de  Germiny  sur  les  Baillis  d'Artois^  soutenue 
à  l'École  des  chartes,  le  28  janvier  1896,  en  manuscrit). 

7  Boccace,  Décamérony  1"  journée,  1"  nouvelle.  —  Comptes  de  Cepperello 
pour  le  bailliage  de  Troyes  en  1295  [Giornale  storico  delta  lelleratura  italiana 
(1885).  p.  365). 
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avait  pour  commis  le  fameux  Noffo  Dei,  raccusaleur  des  Tem- 
pliers ou  plutôt  de  révèque  Guichard  de  Troyes  *. 

En  Bretagne,  nous  rencontrons  plusieurs  armateurs  italiens, 
Guido  Bonini  par  exemple.  Machiavel,  quelque  ancêtre  du  grand 
Florentin,  établi  àQuimper,  embrasse  dans  ses  opérations  com- 
merciales le  Nord  et  le  Midi  de  la  France,  la  Flandre  elle-même  2. 
Puisque  je  parle  de  Machiavel,  nommerai-je  un  de  ses  devanciers, 
Egidio  Colonna,  le  savant  conseiller  de  Philippe  le  Bel,  dont  l'ou- 
vrage De  regimine  Principum  eut  un  aussi  grand  relentissement 
au  moyen  âge  qu'au  xvi**  siècle  le  traité  du  Prince.  Longtemps, 
nous  le  verrons,  notre  tactique  navale  s'inspira  du  décalogue 
maritime  d'Egidio  Colonna,  qui  reflétait  Végèce  et  Léon  le  Phi- 
losophe, nous  rattachant  ainsi  à  l'antiquité  et  aux  traditions  by- 
zantines. Marins,  constructeurs,  patrons,  amiraux,  écrivains,  tous 
ces  Méridionaux  apportent,  dans  nos  institutions,  notre  langue, 
notre  stratégie  maritimes  du  ponant,  une  révolution  inouïe,  qui 
laissa  de  profondes  traces  et  dont  j'expliquerai  plus  tard  les 
effets. 

Sous  l'étendard  fleurdelisé,  on  comptait  six  nations,  trois 
coutumes  maritimes,  deux  grands  idiomes.  Les  Rôles  d^Oléron 
furent  coudoyés  par  les  coutumes  de  la  Méditerranée  et  de  la 
Baltique,  par  le  Consulat  de  la  mer  et  la  Coutume  de  Wisby. 
Aux  bords  de  la  Seine,  les  idiomes  du  Nord  et  du  Midi  se  ren- 
contrèrent, et  de  leur  harmonieux  accord  naquit  notre  langue 
du  Ponant,  rude  de  mots  Scandinaves,  moelleuse  d'inflexions 
italiennes.  Tel  Norwégien  qui  revenait  du  Groenland  ou  du  Vin- 
land  put  se  trouver  en  rapport  avec  les  frères  do  ces  Génois  qui 
avaient  construit  une  flotte  de  guerre  dans  le  golfe  Persique  ou 
qui,  depuis  quatre  ans,  s'étaient  perdus  sur  la  route  des  Indes. 
C'était  l'année  où  Marco-Polo  apportait  des  profondeurs  de  la 
Chine  les  messages  que  Khoubilaï-Kan  adressait  au  roi  de 
France  et  aux  princes  de  l'Occident  3. 

L'ensemble  des  bâtiments  à  rames  de  Rouen  et  Harfleur  au 


*  Voyez  ringénieuse  rectification  proposée  par  M.  Piton,  A  propos  des  accu- 
sateurs des  Templiers,  1895,  in-8,  p.  5. 

5  «  Banguel  Malclavel,  •  italien  (Archives  nat.,  J  240,  p.  18  :  A.  de  la  Bor- 
de rie,  le  Commerce  et  la  féodalité  en  Bretagne,  apud  Revue  de  Bretagne  et 
Vendée,  V  (1859),  357). 

3  Livre  de  Marco-Polo,  éd.  Pauthier,  p.  29. 
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début  de  1295  alleîgnail  cinquante  galères,  sept  galiols  *,  montés 
par  7  à  8,000  Italiens  ou  Provençaux.  Si  le  nombre  de  ces  croi- 
seurs annonçait,  de  la  part  du  roi,  Tintenlion  d'enrayer  les  pira- 
teries britanniques,  l'achat  d'une  foule  de  transports  laissait 
supposer  qu'il  ne  se  bornerait  pas  à  la  défensive.   ' 

Les  transports  venaient  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique. 
C'est  à  la  Ligue  lïanséatique,  encore  puissante,  que  Philippe  IV 
8*étail  adressé.  En  janvier  129S,  cinquante-cinq  nefs  hanséa- 
tiques  s'acheminaient  vers  la  France,  quand  Edouard  P*^  les  fit 
arrêter  à  Ravensey,  Scardeburg  et  Newcastle-sur-Tyne  2.  La 
violence  ne  servit  à  rien.  Le  16  février,  Philippe  IV  mandait  à 
ses  gardes  des  ports  et  à  ses  baillis  de  faire  bon  accueil  aux 
marchands  de  la  Hanse,  sous  la  réserve  qu'ils  n'importeraient 
pas  les  denrées  ennemies  et  qu'ils  loueraient  ou  vendraient  les 
nefs  dont  on  aurait  besoin  pour  la  guerre.  Quant  au  prix  de 
vente  ou  de  location,  il  serait  fixé  par  quatre  prud'hommes, 
deux  pour  chaque  partie  3.  A  cet  achat  les  officiers  royaux 
apportèrent  un  tel  zèle,  que  le  roi  dut  intervenir  le  6  mars 
pour  déclarer  ceci  :  t  Noire  intention  n'est  pas  de  retenir  la  to- 
talité des  nefs  et  vaisseaux  de  la  Hanse,  mais  d'en  laisser  assez 
aux  marchands  pour  retourner  chez  eux  *.  »  Néanmoins  les  nefs 
achetées  par  Philippe  furent  nombreuses;  soixante-six  mariniers 
les  gardèrent  au  port  â,  et  l'on  sait  qu'il  suffit  d'un  garde  par 
navire  désarmé  6.  Quelques  nefs  flamandes  figuraient  parmi  les 
vaisseaux  du  roi  7;  citons  aussi  le  Crincns  »,  le  Saint-Jehan,  la 
Superbe  de  Bayonne.  Tous  ces  bâtiments  furent  bordés  et  accas- 
lillés  en  guerre  »  :  une  partie  d'entre  eux,  je  crois,  furent  con- 
fiés aux  réfugiés  bayonnais,  capitaine  Michel  du  Mans,  dit  de 
Navarre. 


»  Compte  de  Girart  le  Barillier  (1295),  publié  par  Jal,  Archéol.  nav.,  H.  30i. 
«  Karl  Kunze,  Hanseakten  au$  Englatid,  i275  bis  1412.  Halle-a-S.,  1891,  in-8, 
n*"  15-16. 

*  Suerges  iraktaier  med  fràmmande  magler  jemle  andra  dit  horande  hand- 
Ungar,  ufgifne  af  S.  Rydberg.  Stockholm,  1877,  in-4,  I,  306-307. 

'  Codex  diplomalicus  Lubecensis.  Liibeck,  1843,  in-4,  I,  559,  doc.  619. 

*  «  Pour  Lxvi  mariniers  qui  ont  gardées  les  nésleroy.  ■1297  (Fr.  25992,  f«  41). 
^  Alors  comme  aujourd'hui.  En  1354,  Etienne  du  Mouslier  et  14  hommes 

gardent  14  nefs  royales  (Pièces  Orig.,  doss.  Moustîer,  p.  6). 

^  Compte  de  Jean  Arrode,  publié  par  Jal,  Archéol.  nav.,  II,  307.  Des  marins 
espagnols  restèrent  en  France  en  1295  et  1296  (Lat.  9069,  f«  916). 

«  Lat.  9069,  f«  897. 

»  Jal,  ArchéoL  nav.,  II,  324. 
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Aux  deux  escadres  de  galères  et  de  nefs  royales,  ajoutez  une 
division  de  dix  nefs  hispano-portugaises,  capitaine  Juan  Dès  et 
trésorier  Jean  de  THôpilal  <  ;  ajoutez  la  flotte  marchande  de  Nor- 
mandie, qui  fournit  encore  malgré  ses  désastres  deux  cent 
vingt-trois  bâtiments  armés  2,  et  vous  avez  l'effectif  formidable 
de  ]a  flotte  française  en  1295.  Rien  n'égale  Tingéniosité  avec 
laquelle  le  Siennois  Musciatto  Guidi  dei  Francesi  se  procura  des 
ressources  pour  la  marine  :  une  aide  sur  la  bourgeoisie  3  et  le 
clergé,  VObole  da  la  mer  sur  les  marchands,  la  taille  des  juifs, 
des  Lombards,  des  Italiens,  la  confiscation  des  biens  des  Bayon- 
nais  à  La  Rochelle,  la  levée  d'un  centième  dans  le  royaume, 
d'un  cinquantième  en  Champagne,  produisirent  la  somme, 
énorme  pour  Tépoque,  de  1,579,200  livres  *. 

De  tout  temps  la  mise  à  la  mer  de  350  vaisseaux  présente  les 
plus  grandes  difficultés,  lors  même  qu'un  personnel  d'élite  y 
préside.  Songez  qu'en  1295,  il  n'existait  aucun  officier  d'admi- 
nistration navale.  Personne  n'était  préparé  à  cette  lourde  tâche; 
et  tout  se  passa  à  souhait.  Plusieurs  agents  se  répartirent  les 
opérations  si  diverses  de  Tarmemenf.  Au  maitre  des  garnisons 
des  châteaux  royaux  ^,  Girart  le  Barillier,  revint  la  fourniture 
des  boissons  (vins,  cervoise,  cidre),  dont  le  compte  donne  la  no- 
menclature de  la  flotte  française,  port  par  port  6.  L'approvision- 
nement en  biscuit,  farines,  viande  et  hadoc  ou  aigrefin  fut  dévolu 
à  Jean  de  Compiègne  et  Simon  Larchier  7.  Simon  Petitot  acheta 
les  fromages  8;  Jean  d'Aix  les  épices  (huile  d'olive,  huile  de  ba- 
leine, oignons,  amandes,  sel),  la  cire  et  la  poix  9.  Chargé  de 
rhabillemenl  de  la  flotte,  Gauthier  de  Bruxelles  fournit  les  ban- 


»  Jal,  Archéol.  nav.,    II,  324. 

2  Ibidem.  —  Dieppe  venait  en  tôle  avec  46  nefs,  Leure,  Chef-de-Caux  et  Har- 
fleur  avec  45  nefs  (y  compris  les  navires  étrangers),  Saint-Malo  avec  23,  Caen 
avec  16,  Étrelat  14,  Cherbourg  9,  etc. 

3  En  1290,  1299,  1315.  etc.  (Latin  9069,  f*  502,  504,  elc). 

*  Archives  nal,,  J  654,  n«  16,  publié  par  Boutaric,  Documents  inédits  rela- 
tifs à  Vhistoire  de  France  sous  Philippe  le  Bely  dans  les  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  XX,  2'  p.,  123-129.  —  Cf.  Funck-Brentano,  Mémoires  sur  la  guerre 
contre  C Angleterre  (1295),  apud  He\)ue  historique  (1888). 

6  De  Saint-Germain,  Paris  et  Vincennes,  1287  (L.  Delisle,  Mémoires  sur  les 
opérations  financières  des  Templiers,  144). 

«  Archives  nat.,  K  36,  n»43,  publié  par  Jal,  Archéol.  nav.^  H,  301. 

7  Lat.  9069,  f»  885  v. 

8  Lat.  9069,  f  888  v. 

0  Archives  nat.,  K  36,  n*  43. 
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nières,  les  étendards,  les  panonceaux  U  Enfin,  le  trésorier  Jean 
Arrode  et  le  capitaine  Michel  de  Navarre  amenèrent  de  Bruges 
les  armes  et  les  munitions,  lances,  haches,  épées  ou  couteaux, 
pots  de  terre  pleins  de  chaux  pour  aveugler  Tennemi  2,  en  un  mot 
de  quoi  équiper  20  à  25,000  hommes  :  comme  les  4,800  hommes 
de  l'escadre  provençale  et  les  gentilshommes  possédaient  déjà 
leurs  armures,  il  faut  évaluer  à  une  trentaine  ou  une  quaran- 
taine de  mille  hommes  3  les  troupes  de  la  mer,  cantonnées  à 
Boulogne,  Calais,  Abbeville,  en  Normandie  et  Poitou  *. 

Deux  grands  seigneurs,  Jean  d*Harcourt  et  Mathieu  de  Mont- 
morency, avaient  été  préposés,  dès  le  moi  de  mai,  «  au  gouver- 
nement de  l'armée  et  du  navire  devant  dit,  et  à  faire  faire  le^ 
garnisons  d'armes,  de  gens  d'armes,  de  toutes  choses  convena- 
bles à  guerre,  de  vitailles,  de  porleures,  de  passages  et  de  toutes 
autres  choses  quelque  elles  soient  s.  »  Nommés  conjointement 
conduiseurs  de  la  flotte,  les  deux  chefs  gardaient  Tun  vis-à-vis 
de  l'autre  toute  liberté  d'action.  Chacun  d'eux  eut  son  escadre  : 
sa  nef  [Jean  d'IIarcourt  en  eut  même  trois]  et  galère  de  com- 
mandement, avec  pavillon  et  fanal  à  l'arrière,  ses  trompettes, 
son  secrétaire-chapelain  6,  En  sous-ordre,  se  trouvaient  les  capi- 

»  Latin  9783,  f«  71  v»  et  75  v. 

*  Voici  le  relevé  complel  de  leurs  achats  :  1,219  verges  d'if  prêtes  pour  feire 
des  arbalètes,  672  bàlons  creux  et  arbres  pour  arbalètes,  1.885  arbalètes, 
40  espringales  (ou  balistes  qui  lançaient  de  gros  traits)  ;  1,263  baudriers, 
666,258  carreaux  à  un,  deux  pieds,  à  tour,  à  cspringale,  1,126  carquois, 
2,853  bassinets,  4,511  cottes  gambesées,  751  paires  de  gantelets,  373  gorgëres, 
13.485  lances,  1,989  haches,  2,067  plates  de  fer,  14,599  épées  ou  couteaux, 
618  lanternes  et  chandeliers  à  mettre  dans  ces  lanternes,  105  ancres  de  fer, 
5,280  avirons,  100,550  pots  de  chaux  (Publié  par  Jal,  Archéol.  nav.,  II,  321-326). 

3  700  navires,  80,000  hommes,  suivant  un  contemporain',  Jean  de  Thiirode 
(Mon,  Germ.  HisL,  scriplores,  XXV,  583). 

^  À  Boulogne  et  Calais  avec  le  comte  d'Artois;  à.  Abbeville  avec  le  comte 
d'Aumale;  en  Normandie  avec  Jean  d'Harcourt  et  Jean  de  Rouvray  ;  à  La 
Rochelle  avec  Fouques  du  Melle  et  Hugues  de  Thouars  (Boutaric,  DocumenU 
inédits..,,  Philippe  le  Bel,  apud  Aol.  et  Extr.  des  Mss,,  XX.  2*  p.,  126). 

*  Paris,  saint  Nicolas  en  mai  1295  (Boutaric,  Documents  inédits...,  Philippe 
le  Bel,  apud  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XX,  2'  p.,  119).  —  M.  G.  Du- 
pont, croyant  qu'il  s'agit  de  la  Saint-Nicolas  du  6  décembre,  place  l'expédition 
en  1296  Du  reste,  il  place  en  1295  les  événements  de  1294  et  en  1294  ceux  de 
1293  {Histoire  duColcntinet  de  ses  iies.  II,  187). 

*  «  Pour  la  nef  et  pour  la  galie  Mgr  de  Montmorency,  —  pour  les  trompeeurs 
et  les  trompes,  —  pour  ouslillemens  à  la  nef  Mgr  de  Montmorency, —  pour  le 
cousl  du  pavcillon  à  la  nef  Mgr  de  Montmorency  »  (Jal,-  Archéol,  nav..  Il, 
326).  —  «  Au  galiot  Mgr  [deHarcourl]  •  (Franc.,  nouv.  acq.,  2628,  p.  7,  orig.). 
—  •  Pro  cera.  Pro  garnisionibus  trium  navium  pro  domino  Johanne  de  Ha- 
ricuria.  Pro  garnisione  navis  domini  Guillelmi  de  Haricuria.  Pro  garnisione 
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laines  de  galères  Enrico  Marchese  et  Guillaume  Pere  de  Mar  i, 
le  capitaine  de  nefs  Guillaume  de  Harcourt. 

Malgré  la  dualité  du  commandement,  une  pensée  unique  diri- 
geait l'expédition  :  cette  pensée  était  celle  du  Roi.  Où  qu'ils 
fussent,  à  Dieppe,  à  Rouen,  à  Harfleur,  pour  presser  les  arme- 
ments, les  deux  conduiseurs  venaient  à  la  cour  faire  leurs 
rapports.  C'est  ainsi  que  Jean  d'Harcourt  vint  successivement 
à  Pontoise,  à  Saint-Germain-en-Laye,  au  château  de  Vincennes  2. 
Si  Philippe  le  Bel  jugeait  prudent  de  ne  rien  confier  à  l'écriture 
ni  aux  chevaucheurs,  il  y  avait,  comme  on  le  verra,  un  plan 
de  campagne  secret. 

Armée  la  première,  l'escadre  de  Montmorency,  très  forte,  se 
porte  vers  la  Flandre.  Elle  embarque  un  grand  nombre  de  Fla- 
mands 3  ;  puis,  revenant  brusquement  en  arrière,  elle  parait  le  \ 
l"*"  août  devant  Douvres,  et  meta  terre  15,000  hommes.  La  ville 
est  surprise,  incendiée,  les  moines  du  prieuré  égorgés  :  le  feu 
ne  s'arrêta  qu'aux  remparts  du  château.  Mais  là  se  trouvait  le 
gardien  des  Cinq-Ports  :  sa  résistance  donne  aux  milices  de  la 
côte  le  temps  de  charger  les  assaillants  ;  refoulés  vers  les  vais- 
seaux, les  Français  laissent  800  hommes  sur  le  terrain.  Trente 
pillards,  coupés  de  leurs  compagnons,  se  retranchent  dans  les 
cloîtres  de  l'abbaye  :  la  nuit  venue,  après  une  résistance  déses- 
pérée qui  a  mis  hors  de  combat  quatorze  Anglais,  ils  se  jettent 
dans  deux  barques;  mais  deux  vaisseaux  ennemis  les  poursui- 
vent à  travers  les  ténèbres  et  les  capturent  4. 


navis  domini  de  Montemorenciaco  -(Archives  nat.,  K36,  n*43  6t«).  —  ■  Com- 
potus  domini  de  Haricuria  ...  factus  percapellanum  suum  »  (Lai.  9069,  f*  926). 
—  «De  domino  Montis  Morenciaci  perejus  capellanum,2531.  lO.s.  »  (L.  Delisle, 
Mém.  sur  tes  opérations  financières  des  Templiers). 

ï  La  ■  galie  Monseigneur  Henri  [le  Marquis]  »  ei  •  ta  Capiiane  *  de  Guil- 
laume Pere  {2q\,  Archéot.  nav..  Il,  326).—  Compte  de  Henri  le  Marquis  pour  le 
fait  de  la  mer  ««  cum  dominis  Haricurie  et  Montismorenciaci  »  (Lat.  9783, 
t^  77). 

3  Compte  des  dépenses  de  la  flotte  de  Jean  de  Harcourt  en  1295  (Nouv. 
acq.  franc.  2628,  pièce  7,  orig.). 

*  Johannis  de  Thilrode  Chronicon  (1295),  apud  Monumenta  Ger^maniae  his- 
toricGy  XXV,  583  :  il  fixe  Taltaque  de  Douvres  au  2  août,  mais  il  a  tort  de 
dire  que  Jean  d^Harcourt  accompagnait  Montmorency.  Cf.  le  «  Compotus 
domini  Montis  Morenciaci  de  expensis  suis  pro  duabus  viis  Flandriae  •  (Lat. 
9069,  f«  929). 

*  Knyghton,  col.  2503.  —  Walsingham,  Historia  anglicana,  I,  52.  —  Chro^ 
niques  de  France,  V,  113.  —  A.  Du  Chesne,  Hist.  delà  maison  de  Montmorency, 
130.- 

T.    LX.   1®'  OCTOBRE  1896.  27 
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Montmorency,  après  son  échec,  se  relira  à  Calais  ^  en  laissant 
aux  aguets,  dans  les  parages  de  Boulogne,  deux  galères  et  deux 
galiots  2.  Les  Flamands  qui  raccompagnaient  vinrent  à  Fécamp, 
où  Philippe  IV,  inquiet  de  la  campagne,  s'était  porté.  Us  reçu- 
rent un  accueil  charmant  3  autant  qu'intéressé  ;  leur  pays  cons- 
tituait, pour  nos  marins,  une  excellente  base  d'opérations. 

Le  24  août,  Jean  d'Harcourt  faisait  route  vers  la  Flandre  avec 
66  nefs  du  contingent  naval  de  Rouen,  Leure,  Graville,  Chef-de- 
Caux,  Dieppe  :  comme  troupes.de  débarquement,  il  disposait  de 
70  chevaliers  normands,  400  écuyers,  105  dizainiers  et  1,050 
hommes  *.  11  jeta  l'ancre  dans  le  Zwyn ,  qu'il  appelait  t  la 
Sovne,  »  à  l'Écluse  et  à  Sainte-Anne-ter-Muyden,  qu'il  appelait 
«  La  Mothe.  >  Sa  croisière  sur  les  côtes  de  Flandre  entravait  le 
commerce  anglais.  Mais  était-ce  là  toute  sa  mission? On  peut  en 
douter  quand  on  le  voit  à  chaque  instant  dépêcher  des  messagers 
vers  Montmorency,  qui,  lui  aussi,  se  tient  aux  écoutes....  Rien 
d'insolite  de  l'autre  côté  du  détroit  !  Montmorency  se  décide  à 
rejoindre  Harcourt  et  dépose  à  Montendre  ses  troupes  fla- 
mandes 0.  Le  9  octobre  6,  on  dérape  :  des  lettres  de  rappel  sont 
venues.  Philippe  le  Bel  craignait  que  «  l'intelligence  qu'il  avait 
avec  l'Angleterre  ne  manquât  t.  >  Crainte  trop  justifiée. 

Un  hasard  avait  révélé  à  Edouard,  avec  le  plan  de  campagne 
de  Philippe  IV,  le  danger  qui  menaçait  son  royaume.  On  inter- 
cepta une  lettre  où  un  chevalier  du  Glamorgan,  Thomas  de  Tur- 
beville,  indiquait  à  Charles  de  Valois  le  point  faible  du  littoral. 
La  torture  lui  arracha  l'aveu  qu'il  avait  promis  de  livrer  un 
port,  et  que  la  flotte  française  guettait  son  signaL  Condamné  à 
mort  pour  haute  trahison,  il  fut  traîné  jusqu'à  la  potence  dans, 
un  cuir  de  bœuf  fraîchement  écorché  :  «  là  est-il  pendu  de  une 

«  Dovere  firent  sodoinement 

Un  assaut  e  de  leur  gent 

Plus  de  V  sent  y  perdirent.  » 
{Trahison  et  supplice  de  Thomas  de  Turbeinlle,  publié  par  M.  Fr.  Michel  dans 
le  Roman  d'Eusiache  le  Moine.) 

*  Compte  de  Geoffroy  Gorjus,  maître  d'hôtel,  pour  l'armement  des  vaisseaux 
et  des  galères  à  Calais  (Lat.  9069,  f*  896.  —  Archives  nat.,  K  36,  n«  43  bis). 

•  Lat.  9069,  f*  902. 

3  Johannis  de  Thilrode  Chronicon  (1295),  apud  Mon.  Germ.  hist.,  XXV,  583. 

*  Nouv.  acq.  franc.  2628,  pièce  7. 
»  Lat.  9069,  f  802  et  929. 

•  Nouv.  acq.  franc.  2628,  pièce  7. 

7  A.  Du  Chesne,  Hisl.  de  la  maison  de  Montmorency  y  preuves,  130. 
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chêne  de  fer  et  pendra  taunt  que  ren  de  ly  durer  pura  ^  » 
A  leur  retour  de  Flandre,  Montmorency  et  Harcourt  perdirent 
une  de  leurs  galères  à  Hy  the.  Détachée  avec  quatre  autres  pour 
examiner  la  côte  anglaise,  elle  aborda  au  rivage  :  deux  cent 
quarante  marins,  attirés  dans  les  terres  par  la  fuite  de  Tennemi, 
tombèrent  dans  une  embuscade,  où  ils  furent  massacrés.  Leur 
galère  fut  saisie  par  sir  John  Colombers  2,  le  reste  de  la  flotte 
rentra  piteusement  à  Leure,  Honfleur,  Harfleur. 

Jean  d'Harcourt  part  aussitôt  pour  Paris,  «  parler  au  Roi.  » 
Comme  escorte,  il  a  quatorze  maîtres  de  nefs  3;  autant  de  té- 
moins à  décharge  !  La  rumeur  populaire,  et  Philippe  IV  n'était 
pas  loin  delà  partager,  accusait  les  deux  chefs  de  n'avoir  pas 
voulu,  malgré  leurs  forces,  occuper  FAnglelerre  *.  Tous  les  deux 
furent  destitués  ;  mais,  si  Mathieu  de  Montmorency  reçut  du  roi 
le  château  d'Argentan  &,  Jean  d'Harcourt  se  vit  condamner  pour 
une  vieille  affaire  exhumée  par  le  parlement  :  une  agression 
contre  le  sire  de  Tancarville  6.  Fut-il  seul  coupable  d'indolence? 
Je  ne  le  crois  pas.  Si  des  conflits  avec  les  Rayonnais,  les  Irlan- 
dais, puis  les  Anglais,  avaient  par  une  gradation  insensible 
désaffecté  de  l'Angleterre  les  marins  normands,  trop  délions  de 
parenté,  trop  d'intérêts  rattachaient  la  noblesse  normande  à  la 
féodalité  britannique  pour  qu'on  pût  en  attendre  une  action 
vigoureuse.  Deux  ans  plus  tard,  Edouard  ne  craindra  pas  d'en 
appeler  aux  barons  du  Cotenlin,  à  Jean  d'IIarcourt  tout  le  pre- 
mier, contre  Philippe  le  Bel  7.  Le  roi  de  France  dédaigna  désor- 
mais d'employer  des  vassaux  qui  discutaient  ses  ordres  et  con- 
trôlaient ses  actes.  Les  frais  énormes  de  l'expédition,  —  la  solde 
seule  des  marins  atteignait  158,000  livres  s,  —  contrastaient 
avec  les  maigres  résultats  qu'on  en  retirait  :  quelques  bateaux. 


1  Veri  sur  la  trahison  et  le  supplice  de  Thomas  de  Turbeville,  édités  par 
Fr.  Michel  dans  le  Roman  d'Euslachc  le  Moine,  i.,^  Peter  Langtofs  chronicle, 
édit.  Hearoe,  U,  267. 

«  RDvghton,  col.  2503.  —  Walsingham,  Historia  anglicana,  I,  52. 

*  Nouv.  acq.  franc.  2628,  pièce  7. 

*  Chroniques  de  France,  V,  113. 

*  A.  Du  Chesne,  ffist,  de  la  maison  de  Montmorency,  preuves,  130.    . 

«  Toussaint  1296  (Les  Olim,  II,  404.  —  Histoire  de  la  maison  d' Harcourt, 
I,  343). 

'  Dupont,  Hist.  du  Cotentiny  II,  197. 

8  Lat.  9069,  f»  802  :  à  35  sols  par  mois  et  par  homme  et  pour  quatre  mois 
de  campagne^  cette  solde  correspond  à  un  effectif  de  22,500  marins. 
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du  blé,  des  maquereaux  pris  à  Tennemi  K  Seuls,  les  Méridio- 
naux avaient  coulé  de  nombreux  bâtiments  anglais  2.  Pour  la 
première  fois,  nous  faisions  la  triste  expérience  d'un  phéno- 
mène maintes  fois  éprouvé  depuis  :  courses  fructueuses,  guerre 
navale  stérile. 

Stérile,  sinon  désastreuse.  S'il  faut  ajouter  foi  à  un  chroni- 
queur anglais,  et  rien  ne  nous  autorise  à  révoquer  en  doute 
son  témoignage,  une  de  nos  escadres  fut  anéantie  près  des 
côtes  d*Écosse.  Trois  grandes  nefs  royales,  deux  galères,  d'au- 
tres navires  avaient  quitté  la  France,  le  baucent  de  guerre  flam- 
boyant à  chaque  mât  3.  Les  évèques  de  Saint-André  et  de  Dun- 
keld,  venus  sous  un  déguisement  de  marchands  de  laine  à  la 
cour  de  Philippe  le  Bel,  avaient  assuré  qu'une  démonstration 
navale  sur  les  côtes  d'Ecosse  amènerait  un  soulèvement  du 
peuple  contre  l'Angleterre  :  en  prévision  de  quoi,  on  avait  chargé 
les  vaisseaux  de  soldats,  d'armes,  de  chevaux  et  de  munitions. 
Dans  la  nuit  du  l*'  novembre  1295,  la  flotte  française  voulut  sur- 
prendre les  habitants  de  Berwick,  la  dernière  ville  anglaise  au 
nord;  mais  une  effroyable  tempête  engloutit  les  vaisseaux, 
corps  et  biens,  sans  qu'un  seul  homme  échappât  pour  porter  la 
nouvelle  du  désastre  ^. 

Dans  la  Gironde,  l'escadre  d'Oudart  de  Maubuisson,  qui  avait 
pour  escales  Nantes  et  La  Rochelle,  contenait  à  grand'peine 
la  division  bayonnaise  de  l'amiral  de  Sescars  s. 

Au  mépris  de  notre  flotte  de  la  Manche  qui  ne  désarma  qu'à 
la  Saint-Martin  6,  les  flottes  britanniques  s'ébranlaient  :  l'une, 
de  Portsmouth,  entrait  dans  le  Zwyn,  que  nous  venions  d'aban- 


»  Historiens  de  France^  XXII,  763  :  «  E  computo  ballivorum  Francise  anno 
1295.  - 

s  «  Illo  tempore  veneninl  domino  régi  Francorum  soldarii  Venetici  et  Gene- 
tici,  scientes  debellare  et  defendere  se  in  mari,  qui  multas  naves  Anglorum 
destruxerunt  •  (Chronicon  Gaufridi  de  Collone,  apud  Histor.  de  France^  XXII, 
10). 

3  «  Aestimatio  rerum  necessariarum  pro  exercitu  Scotiae,  »  dans  le  regis- 
tre Croix  de  la  Chambre  des  Comptes  aujourd'hui  perdu  (Cf.  l'extrait  de  dom 
Carpentier,  Glossarium  mediae  et  infimae  lalinitatiSy  art.  Baucens). 

A  Chronique  de  Lanercost,  166  :  apud  Michel,  Les  Écossais  en  France,  I,  42. 

»  Lat.  9069,  f*  896  et  926  v;  —  lat  17658,  f*  20  :  Jean  de  Hyen ville,  à  La 
Rochelle;  Robert  Mauger,  à  Nantes;  Gérard  des  Monts  de  Figeac,  à  Bordeaux, 
veillaient  à  Tapprovisionnement  de  Varmée  navale  de  la  Gironde,  «  armata 
aquae  Girondae  Burdigalis.  » 

«  Nouv.  acq.  franc.  2628,  7. 
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donner,  et  capturait  à  Dam  quinze  nefs  espagnoles.  Une 
autre,  de  Yarmouth,  vengeait  à  Cherbourg  le  sac  de  Douvres  <: 
Tabbaye  de  Cherbourg  fut  pillée,  Tabbé  jeté  à  fond  de  cale,  le 
Colentin  ravagé  avec  une  telle  rage  que,  trente  ans  plus  tard, 
les  habitants  de  Barfleur  en  gardaient  le  souvenir  très  vivace  2. 


m. 

L'Angleterre  sortait  grandie  de  la  lutte.  Le  péril  de  l'invasion 
était  conjuré;  à  ses  frontières,  les  Gallois  rebelles,  les  Écossais 
hostiles,  se  trouvaient  arrêtés.  Les  uns  perdirent  leurs  bardes, 
les  autres  leur  palladium,  la  pierre  de  Scone  où  l'on  sacrait 
leurs  rois.  Sur  le  continent,  l'Allemagne,  le  Brabant,  Juliers, 
Bar  et  Ferret,  inondés  de  sterling,  allaient  se  déverser  sur  la 
France,  tandis  qu'Edouard  s'enfermait  dans  son  île  comme  un 
sanglier  dans  sa  bauge,  prêt  à  découdre  l'ennemi  de  ses  flottes 
puissantes. 

Une  attitude  aussi  résolue  laissa  Philippe  le  Bel  fort  perplexe; 
non  qu'il  manquât  de  moyens  d'attaque  :  au  moindre  signe 
de  lui,  800  vaisseaux  de  guerre  jetteront  120,000  hommes  dans 
l'île.  Le  signe  ne  fut  pas  fait.  A  côté  du  projet  d'invasion,  un 
autre,  immédiatement  réalisable,  s'élabore.  Où  l'agression 
échoue,  la  faim  réussit.  Laissant  à  plus  tard  l'invasion,  Phi- 
lippe IV  adopta  contre  l'Angleterre  la  stratégie  passive  du 
Blocus  continental. 

«  Pour  réduire  cette  insaisissable  ennemie,  il  doit  chercher 
de  tous  côtés  des  moyens  de  guerre  indirecte,  prendre  des  sû- 
retés et  des  gages,  s'emparer  de  toutes  les  positions  d'où  il 
pourra  inquiéter,  menacer,  léser  l'Angleterre  ;  il  doit  opposer 
partout  la  terre  à  l'Océan....  Il  introduit  de  force  ou  insinue  son 
autorité  chez  tous  les  États  qui  l'environnent,....  allongeant  sa 
domination  sur  les  côtes  delà  mer  du  Nord  et  de  celle  du  Midi, 
pour  en  interdire  l'approche  au  commerce  insulaire  3.  » 

Laissez  la  violence,  mettez  en  relief  l'adresse  ;  aux  victoires 
napoléoniennes  substituez  de  pacifiques  traités  qui  furent  aussi 
des  victoires  ;  et  vous  pourrez  dire  de  Philippe  le  Bel  ce  que  fit 

1  Walsingham,  Hist,  anglicana,  I,  52. 

3  Franc.  25697,  pièce  126. 

»  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  /•'.  Paris,  1891,  in-8.  Avant-propos,  ix. 
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Napoléon.  A  cinq  siècles  de  distance,  à  deux  souverains  de  gé- 
nies si  divers,  la  même  haine  inspira  la  même  politique  de  do- 
mination universelle.  Les  vues  qu'exposait  le  pelit  avocat  Pierre 
Dubois  sur  l'extension  et  l'omnipotence  de  la  monarchie  fran- 
çaise S  si  elles  furent  goûtées  de  Philippe  le  Bel,  ne  Tauraient 
pas  moins  été  de  Napoléon. 

De  Gibraltar  jusqu'au  pôle,  la  diplomatie  de  {Philippe  IV  isole 
les  Anglais  dans  leur  lie  et  les  retranche  du  monde.  Des  rivages 
siciliens  jusqu'au  fond  de  la  Baltique,  un  immense  réseau,  à 
peine  troué  sur  les  côtes  de  Gascogne,  enveloppe  et  paralyse  le 
commerce  britannique.  Tandis  que  la  zone  extrême  du  réseau 
mobilisera  de  puissantes  flottes,  aux  riverains  de  l'Océan  et  de 
la  Baltique,  aux  Basques  et  aux  Hanséates,  Philippe  IV  insinuera 
le  blocus  ;  il  l'imposera  à  ses  vassaux,  aux  Flamands  et  aux 
Bretons. 

Les  traités  passés  en  1298  ne  reflètent  pas  encore, —  sauf  un, 
—  le  gigantesque  projet  du  roi.  Il  n'y  est  question  que  de  l'in- 
vasion éventuelle  de  l'Angleterre,  en  vue  de  laquelle  on  retient 
les  flottes  étrangères. 

Une  convention  secrète  annexée  au  traité  d'Anagni  promet- 
tait au  roi  de  France  le  concours  de  40  galères  aragonnaises. 
Bien  armées,  commandées  par  un  amiral  et  par  plusieurs  capi- 
taines, elles  devaient  avoir  chacune  10  prouïers,  30  archers, 
140  rameurs,  soit  en  tout  7,200  hommes.  La  solde,  à  la  charge 
de  Philippe  IV,  était  fixée  à  40,000  livres  tournois  le  premier 
trimestre,  puis  à  30,000  tous  les  deux  mois.  Philippe  se  réser- 
vait, en  retour,  les  places  conquises  et  la  moitié  du  butin  pris 
en  mer,  à  l'exception  du  roi  d'Angleterre,  qui  resterait  prison- 
nier de  l'amiral  d'Aragon  (juin  1295)  î. 

Or,  l'amiral  d'Aragon,  Roger  de  Loria,  loin  de  songer  à  captu- 
rer le  roi  d'Angleterre,  venait  de  lui  offrir  ses  services.  L'indé- 
pendance dont  jouissaient  tous  les  grands  amiraux,  aventuriers 
et  armateurs  autant  qu'officiers,  le  prestige  qne  Loria  devait  à 
ses  nombreuses  victoires  3,  justifiaient  l'audacieuse  démarche 

1  Cf.  Bou tarie,  Notices  et  extraits  de  documents  inédits,.,,  sous  Philippe  le 
Bel,  apud  Notices  et  extraits  des  mss.,  XIII,  !'•  p.,  167. 

*  Traité  d'Anagni  entre  Jayme  d*Aragon  et  Philippe  le  Bel,  juin  1295  (Zu- 
rita,  Annales  d'Aragon,  I,  358). 

3  Voyez,  sur  Tindépendance  de  caractère  de  Loria,  Delaville  le  Roulx,  La 
France  en  Orient^  I,  57. 
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du  vieux  héros  des  guerres  de  Sicile  et  d*Aragon.  Le  27  avril 
1295,  Edouard  P""  lui  dépêchait  un  clerc,  Arnal  Lopez,  avec 
prière  d*oblenir  du  roi  Jayme  quelques  troupes  et  d'aviser  au 
meilleur  moyen  de  servir  l'Angleterre  ^  Ce  moyen  ne  fut-il 
point  d'empêcher  la  venue  en  France  de  l'escadre  aragonnaise? 

Au  moment  même  où  il  signait  le  traité  d'Anagni,  à  mille 
lieues  de  là  Philippe  le  Bel  mendiait  une  flotte  sept  fois  plus 
puissante.  En  juin  1295,  Éric  VI,  roi  de  Suède  et  Norwège, don- 
nait pleins  pouvoirs  à  son  cousin  Ouen  Huglac  2,  jarl  d'Hegre- 
nes,  pour  traiter  avec  la  France.  La  convention  fut  passée  le 
21  octobre  suivant,  à  Paris  ;  le  plénipotentiaire  suédois  promit, 
pendant  la  durée  de  la  guerre,  200  galères  et  100  grands  navires 
bien  armés,  approvisionnés  pour  quatre  mois  chaque  année  et 
montés  de  50,000  hommes  ;  chaque  navire  aurait  un  état-major 
de  quatre  officiers.  Les  frais  d'entretien,  à  la  charge  de  la 
France,  monteraient  à  trente  mille  livres  sterling,  payables  moitié 
d'avance,  moitié  au  bout  de  deux  mois.  Averti  à  la  mi-mars, 
Éric  expédierait  sa  flotte  le  l*""  mai  3. 

300  vaisseaux  de  guerre,  50,000  marins  I  Ces  chiffres  fantas- 
tiques n'excédaient  pourtant  point  les  ressources  de  la  pres- 
qu'île Scandinave.  La  seule  flotte  provinciale, entretenue  parles 
districts  de  Norwège  et  commandée  par  des  officiers  locaux, 
s'élevait  à  292  bâtiments,  12,700  rameurs.  J'emprunte  ces  chif- 
fres officiels  au  Gulaping  de  l'an  940,  confirmé  par  le  Gulaping 
de  1274  ^,  en  observant  toutefois  que  le  tonnage  des  bâtiments 
et  la  force  des  équipages  avaient  augmenté,  depuis  le  x*  siècle. 

Moyennant  6,000  marcs  sterling,  Ouen  Huglac  s'était  engagé 
à  équiper  l'avant-garde  s,  que  les  commissaires  royaux  G.  Fres- 
made  et  Bertrand  de  Cressy  allèrent  chercher  «.  Mais  la  guerre 
éclate  entre  la  Suède  et  le  Danemark.  Et,  bien  que  le  roi  Éric 
ratifie  le  traité  7,  bien  que  son  frère  Haquin,  duc  de  Norwège, 

1  Record^s  office,  Rotuli  Vasconiae,  ann.  23  Edward  I,  membr.  22  ;  copié  par 
Brêquigny  apud  Biblioth.  nation.,  Moreau  690,  M63. 
s  Audoenus  Huglaci. 

*  Archives  nalion.,  J  457,  pièce  2,  orig.,  publié  par  Jal,  Archéologie  navcUe, 
II,  294. 

*  Pardessus,  Lois  marilimes,  III,  il-19. 
^  Archives  nation.,  J  457»  pièce  5. 

^  Compte  de  Jean  Arrode  arrêté  le  28  août  1296  (Jal,   Archéol.  nav.,  II, 
326).  —  Archives  nation.,  J  457,  pièce  6. 
7  Bergen,  1296  (Archives  nation.,  J  457,  pièce  10). 
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épouse  une  Française,  Isabelle,  comtesse  de  Joigny  ^,  et  que  ses 
sujets  affluent  à  TUniversité  d'Orléans  2,  oncques  ne  parurent 
les  flottes  Scandinaves. 

Les  Hanséates,  nous  Tavons  vu,  en  particulier  Wisby  dans 
rîle  de  Gothland,  si  célèbre  par  ses  coutumes  maritimes,  Riga, 
Elbing,  Greifswald,  Stralsund,  Rostock,  Wismar,  Lûbeck,  Ham- 
bourg, Campen,  avaient  promis  à  Philippe  ;ie  Bel  de  n'importer 
ni  laines  ni  cuirs  anglais,  écossais  ou  irlandais  3.  Des  tolérances, 
on  en  eut  toujours  à  Tégard  des  puissants,  des  tolérances 
furent  apportées  à  celte  prohibition.  On  le  vit  par  les  ordres 
donnés  au  comte  de  Flandre  de  restituer  aux  Lûbeckois  des 
marchandises  achetées  en  Ecosse  4  et  saisies  ou  prises  en  mer  & 
(1296).  Des  ordres  très  sévères  furent  bannis  par  tout  le 
royaume  portant  défense  d'importer  laines,  cuirs  ou  autres  mar- 
chandises anglaises,  et  d'exporter  chevaux  de  bataille,  blés, 
vins  ou  autres  munitions  dont  Tennemi  pût  profiter  6. 

Une  escadre  en  assurait  l'exécution.  Armée  à  Harfleur  en 
mars  1296,  montée  en  partie  par  des  Navarrais  ?  et  pourvue  de 
munitions  par  le  Rayonnais  Jean  d'Aix  de  «  Via  Moisiaci  s,  »  elle 
était  commandée  par  un  autre  Rayonnais,  Michel  du  Mans,  dit 
de  Navarre.  Après  une  première  croisière  sur  les  côtes  de  Flan- 
dre, elle  revint  le  31  mai,  avec  cinq  prises  anglaises  9.  Un  prompt 
ravitaillement  à  Rouen,  Leure,  Harfleur  ^0^  lui  permit  de  re- 
prendre la  mer  au  mois  de  juillet.  Dans  le  mystère,  on  avait 
combiné  contre  Yarmouth  un  coup  de  main  que  1,000  Franco- 
Flamands  déguisés  en  pécheurs  devaient  exécuter.  Le  7  juillet, 
Philippe  IV  dépêchait  en  Flandre  Simon  de  Trainel  et  Pierre  de 

i  Archives  nation.,  J457,  pièce  9. 

3  Philippe  le  Bel  donne  60  livres  tournois  à  Maitre  Arnaud,  chanoine  de  Ber- 
gen, et  à  Adolphin,  son  frère,  étudiants  à  l'Université  d'Orléans,  qui  lui  ont 
fait  présent  d'un  gerfaut.  1^99  (Latin  9783,  ^  41  v»). 

•  Paris,  16  février  1295.  Suergeslraktater  med  hammande  magier  jemte  an- 
dra  dilhorandehandlingar,  ufgifne  af  S.  Rydberg.  Stockholm,  1877,  in4, 1, 306. 

«  Saint-Germain-en-Laye,  28  août  1296  (Mélanges  Colbert,  vol.  346,  p.  47). 

6  Paris,  l«'juin  1296  (Mélanges  Colbert,' vol.  346,  p.  37). 

«  Guillaume  de  Bernay  et  Jean  Widerue  reçoivent  un  nouvel  ordre  de  faire 
exécuter  cette  consigne.  Paris,  17  octobre  1296  (Mélanges  Colbert,  vol.  346, 
p.  48). 

7  Lat.  9069. 

8  Lat.  9069,  ^  884  V. 

9  Lat.  '9069,  ^  910. 

1^  Le  ravitaillement  de  la  flotte  fut  conûé  à  Gilet  Châtelain,  qui  rendit  son 
compte  le  samedi  après  la  Saint-Jean-Baptiste  [30  juin]  1296  (Lat.  9069,  f*88ô). 
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Monlgai,  avec  ordre  de  consigner  tous  les  navires  *.  Le  mystère, 
néanmoins,  transpira  :  quand  Michel  du  Mans  parut  devant  Yar- 
mouth,  il  trouva  devant  lui  les  vaisseaux  de  guerre  de  John 
Botetourt  ou  Buselurte,  massés  là  depuis  le  18  juillet  2.  U  se 
borna  à  balayer  la  mer  du  Nord  durant  Tété  et  Taulomne.  Le 
21  décembre,  il  rendait  compte  de  sa  campagne  3. 

Tandis  qu'il  opérait  dans  Test,  Tamiral  Othon  de  Toucy,  avec 
une  trentaine  de  galères,  allait  se  jeter  dans  la  trouée  de 
Guyenne,  que  couvrait  déjà  la  division  navale  Oudart  de  Mau- 
buisson.  Suivant  Texpression  énergique  d'un  contemporain, 
€  nostre  segneur  le  roy  ot  (eût)  tout  désarmée  la  mer,  c'est  à 
savoir  l'an  IIll^XVl  4,  »  sans  la  célérité  et  la  décision  d'E- 
douard P^ 

Enveloppé  de  toutes  parts,  l'Ecosse  à  dos,  l'Aquitaine  envahie, 
le  roi  d'Angleterre  fond  sur  l'Ecosse,  prend  d'assaut  Berwick, 
écrase  à  Dunbar  l'armée  ennemie,  envoie  captif  à  la  Tour  Jean 
de  Bailleul.  33  vaisseaux  de  guerre  seulement  secondaient  ses 
opérations,  qu'il  qualifiait  lui-même  de  «  grant  besoignes  » 
(printemps  de  1296)  5. 

La  flotte  anglaise,  massée  à  Plymouth,  était  partie  pour  la 
Guyenne  dès  le  15  janvier.  A  bord  des  352  bâtiments,  on  comp- 
tait sept  cents  gens  d'armes,  une  foule  de  soudoyers  comman- 
dés par  Edmond  comte  de  Leicester,  Harry  de  Lacy  comte  de 
Lincoln,  el  John  Saint-John.  Une  pointe  dans  la  rade  de  Saint- 
Matthieu  leur  procura  des  vivres  ;  déjouant  cette  fois  la  ruse  des 
Bretons,  les  envahisseurs  déterrèrent  à  Landerneau  «  ce  qui 
estoit  repost  sous  terre.  »  Mais  leur  attaque  contre  Saint- 
Guénolé-du-Bois  fut  repoussée  6. 

A  Blaye,  vers  la  mi-carême,  Edmond  de  Leicester  et  Jean  de 
Bretagne  enlèvent  Lesparre  le  jeudi  saint  22  mars  ;  le  samedi 
saint,  Bordeaux  les  voit  apparaître.  Les  10,000  soudoyers  du 
maitre  des  arbalétriers  Jean  de  Brûlas  et  de  l'amiral  Oudart 


1  Mélanges  Ck)lbert,  vol.  346,  p.  46. 

•  Nicolas,  Hisloiy  of  Ihe  royal  Navy,  I,  278. 

«  Lat.  9069,  f93t. 

^  Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  XX,  2*  p.,  126-127. 

^  Nicolas,  History  of  the  royal  Navy,  I,  277.  —  Moreau,  640,  f*  249. 

^  Archive»  nation.,  J  240,  p.  18,  analysée  par  M.  de  la  Borderie,  Le  Com- 
merce et  la  féodalité  en  Bretagne^  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  V 
(1859),  357.  —  Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  I,  216. 
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de  Maubuisson  se  défendent  vigoureusement.  Un  sanglant  com- 
bat sur  le  fleuve  el  dans  les  rues  tourne  à  leur  avantage  ;  la 
flotte  anglaise,  se  repliant  en  désordre,  descend  la  Gironde, 
brûle  Langon,  Saint-Macaire,  et  vient  atterrir  à  Bayonne,  dont 
les  t  bonnes  gens  »  de  mer  s'étaient  rangés  aux  ordres  des 
amiraux  de  Leyburn  et  Buselurle  *.  A  Leicesler,  mort  aux  envi- 
rons de  la  Pentecôte,  Lacy  succéda  dans  la  lieutenance  d'Aqui- 
taine. 

Si  Ton  examine  les  conséquences  de  cette  expédition,  on  est 
frappé  de  l'énorme  préjudice  qu'elle  causa  à  l'Angleterre.  Elle 
exaspéra  les  Bretons,  spoliés  pour  la  seconde  fois;  elle  détacha 
Jean  H  de  Bretagne  de  l'alliance  anglaise;  elle  inquiéta  les 
Basques,  rivaux  des  Bayonnais,  et  provoqua  contre  elle  une 
formidable  ligue  des  ports  de  la  Navarre.  Philippe  le  Bel  profita 
de  ces  fautes  pour  étendre  sur  l'Océan,  comme  il  l'avait  fait  sur 
la  Mer  du  Nord,  la  trame  de  son  blocus  continental. 

Le  vicomte  d'Avranches,  qu'il  délégua  en  Bretagne,  informa 
contre  les  armateurs  qui  trafiquaient  et  vendaient  des  muni- 
tions en  Angleterre.  Dans  les  dix-huit  ports  qu'il  visita,  de 
Saint-Malo  à  Quimper,  le  vicomte  nota  peu  de  délinquants  ;  il 
recueillit,  au  contraire,  de  nombreuses  doléances  contre  les  An- 
glais 2.  A  l'imitation  des  Malouins  3,  les  marins  bretons,  Even  de 
Coquez,  par  exemple  4,  allaient  s'engager  au  service  de  la  France. 

L'arrivée  de  la  flotte  anglaise  à  Bayonne  avait  donné  une 
chaude  alerte  aux  Basques,  coupables  de  quelques  pirateries 
contre  les  convois  de  leurs  voisins  &.  Santander,  Laredo,  Caslro- 
Urdiales,  Vitloria,  Bermeo,  Guetaria,  San  Sébastian,  Fuentara- 
bia  se  confédérèrent  immédiatement  en  une  Hermandad  ou 
Fraternité,  dont  le  statut  principal  spécifiait  l'interruption  de 

>  Mandement  d'Edouard  I"'  à  Tamiral  Barrau  de  Sescars.  12  décembre  1295 
(Moreau,  640,  f*  239).  —  Guillaume  Guiart,  La  Branche  des  royaus  lingnageê, 
apud  Historiens  de  France,  XXH,  220. 

*  1296  (Archives  nation.,  J  240,  p.  18  :  analysée  par  A.  de  la  Borderie,  Le 
Commerce  et  ta  féodalité  en  Bretagne^  apud  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  V, 
357) 

3  En  1295,  ils  avaient  23  nefs  dans  la  flotte  française  (Compte  de  Girart  le 
Barillier,  publié  par  Jal,  ArcfiéoL  nav.y  II,  304). 

*  1299  (Latin  9783,  f*  100). 

^  Les  Basques  avaient  intercepté  les  nefs  bayonnaises,  Sainte-Marie  revenant 
d'Afrique  (1295),  Saint-Pierre  el  Saint-Nicotas  revenant  d'Angleterre  (1297) 
(Rymer,  Foedera,  I,  3*  p.,  1^0,  178.  —  Coleccion  diplom,  de  la  Cronica  de  D. 
Fetmando  el  /K,  I,  286-352). 
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tout  négoce  avec  Bayonne,  avec  FAnglelerre  et  avec  la  Flandre, 
durant  la  guerre  franco-anglaise  (mai  1296)  K  Si  la  Flandre 
était  comprise  dans  la  prohibition,  c'est  que,  on  se  le  rappelle, 
quinze  navires  basques  furent  capturés  à  Dam  2,  dans  des  eaux 
flamandes.  La  rancune  navarraise,  conseillée  par  Philippe  le  Bel, 
ne  se  borna  pas  à  une  simple  mise  en  interdit.  Le  2  mai  1297, 
Bermeo  nommait  des  plénipotentiaires  à  une  nouvelle  assemblée 
de  la  Hermandad  à  Castro-Urdiales  :  on  y  devait  entendre  les 
propositions  du  Roi  de  France  aux  villes  maritimes  de  Navarre, 
de  Saint-Vincent  de  la  Barquera  jusqu'à  Fuenlarabia,  et  se  con- 
certer avec  les  messagers  royaux  sur  la  guerre  anglaise  3. 
J'ignore  les  décisions  de  l'assemblée;  mais,  trois  mois  après  *, 
le  grand  amiral  de  Castille  venait  commander  nos  escadres. 

N'anticipons  point;  revenons  à  Othon  de  Toucy,  dont  la  mis- 
sion était  de  balayer  l'Océan  et  d'empêcher  les  abords  de  la 
Gironde.  Nommé  amiral  des  galères  le  23  décembre  1295  »,  — 
c'est  la  première  fois,  remarquons-le,  qu'on  trouve  ce  terme 
dans  le  Ponant,  —  Othon  de  Toucy  s'était  porté  précipitamment 
à  Cherbourg  au  moment  de  la  descente  anglaise.  A  moitié  dé- 
sarmé encore,  il  fabrique,  dans  les  forêts  de  Robert  Bertrand 
sire  de  Bricquebec,  des  pavois,  des  lances,  des  apparaux  6, 
solde  les  équipages  de  ses  galères  et  de  ses  galiots  7,  et,  le 
l'^*'  avril,  à  la  veille  de  quitter  Cherbourg,  reçoit  une  provision 
de  route  s.  n  a  comme  seconds  le  capitaine  Ënrico  Marchese  et 
N.  €  du  Paraz  9.  >  L'escadre  s'attarde  à  Guernesey,  au  pillage 

1  «  Olrosi  ponemos  que  ningun  ome  de  los  consejos  sobredichos  no  envien 
ni  lieven  por  mar  ni  por  tierra,  pan  ni  vino,  ni  otra  vianda,  ni  armas,  ni  ca- 
ballos,  ni  otra  mercaderia  ninguna  a  fiayona,  i^in  a  Inglatierra,  ni  a  Falan- 
dras,  mienlre  esta  guerra  durare  dei  rey  de  Francia  y  del  rey  de  Inglatierra  ■ 
{Coleccion  diplomalica  de  la  Cronica  de  don  Fei^ando  et  IV,  I,  53-57). 

2  Cf.  supra, 

8  Original  aux  Archives  des  comptes  de  Navarre  ;  copie  en  la  collection  Var- 
gas  Ponce,  LU,  n"  8  ;  analyse  dans  Duro,  Marina  de  Castilla,  I,  231. 

*  Août  1297  (Cf.  infra). 

»  Lai.  9069,  f"  898.  —  Othon  de  Toucy  touchait,  dès  1287,  une  pension  de 
2,000  livres  sur  le  trésor  (L.  Delisle,  Mémoire  sur  les  opérations  financièi^es 
des  Templiers,  139). 

fi  Philippe  IV  mande  au  bailli  de  Colentin  d'en  solder  les  frais,  19  février 
1296,  n.  st.  (Jourdain,  La  Marine  militaire  sous  Philippe  le  Belj  386,  n.  2). 

^  «  Compotus  P.  La  Rêve  pro  expensis  factis  apud  Cherebourc  pro  stipen- 
diariis  existentibus  in  garnisionibus  galearum  et  galeatorum,  1295  »  (Lat. 
9069,  f  898  vo). 

8  De  8,832  livres  parisis  (P.  Anselme,  Histoire  généalogique,  1"  édit,,  II,  805). 

9  Lat.  9069,  f  9^. 
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de  Saint-Pierre-Port,  dont  le  quai  fut  détruit,  et  à  la  prise  du 
Château-Cornet,  où  la  garnison  qu'on  laissa  ne  put  se  main- 
tenir 1.  Enfin,  Tamiral  de  Toucy,  entrant  dans  la  Gironde,  appuie 
les  opérations  de  Robert  d'Artois  2.  Bourg  est  bloqué  si  étroi- 
tement, que  la  famine  étreint  les  assiégés.  Mais  soudain,  une 
nef  sort  de  Blaye  chargée  de  vivres,  passe  au  travers  des  ga- 
lères françaises  et  entre  dans  la  ville.  Elle  était  commandée  par 
Tin  trépide  Simon  de  Montaigu  3.  Elle  fut  bientôt  suivie  de  six 
transports  de  blé  qu'envoyait  Edouard  I®*"  4,  de  toute  la  flotte  an- 
glaise que  Harry  de  Lincoln  ramenait  de  Bayonne.  Othon  de 
Toucy  dut  se  replier  sur  Bordeaux  ;  le  17  octobre,  il  était  encore 
à  la  tête  des  galères  royales,  comme  le  porte  un  acte  du  comman- 
dant en  chef  Robert  d'Artois  ^  ;  mais  sept  jours  après,  le  23, 
l'amiral  résignait  son  commandement  entre  les  mains  d'Enrico 
Marchese  6,  et  mourait.  En  mémoire  de  ces  bons  services,  sa 
fille  reçut  du  roi  une  dot  de  1,500  livres  7. 

Enrico  Marchese,  laissant  une  partie  des  galères  au  blocus 
de  Bourg,  ramena  la  seconde  division  à  La  Rochelle  ».  En  1297, 
l'escadre  royale  de  l'Océan  comprenait,  en  fait  de  croiseurs, 
cinq  huissiers,  quatorze  galères  et  plusieurs  galiots. 

L'escadre  royale  de  la  Manche  n'était  pas  moins  forte  en  bâti- 
ments de  course  :  sept  huissiers,  dix  galères  et  plusieurs  galiots 
à  Rouen,  un  huissier  à  Calais  9.  Quant  aux  nefs  du  Roi,  comme 
on  renonçait  à  envahir  l'Angleterre,  on  en  vendit  une  partie  ;  on 

i  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  XXXVII,  143.  —  Dupont,  Hist,  du  Co- 
tentin,  II,  194. 

>  Le  i*'  septembre,  devant  Bourg,  il  donne  quittance  de  20,000  livres  pour 
Tenlretien  de  l'escadre  (P.  Anselme,  Hist,  généalog,,  !'•  édit.,  II,  805). 

*  Walsingham,  Historia  anglicana,  I,  54. 

*  Au  gouverneur  de  Bourg,  Richard  Fitz  James.  11  avril  1296  (Moreau,  640, 
^  2i9).  —  Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  1,  216. 

*  Du  Gange,  Glossarium  mediae  tatinitalis,  art.  Admir. 
«  Lat.  9069,  f»  898.  —  Lat.  9783,  f«  87. 

7  Paris,  jeudi  avant  les  Cendres  1297  (n.  st.  1298)  (Glairambault,  vol.  107, 
p.  8365). 

8  Lat.  9783,  f*  87.  —  Le  compte  de  «  G.  de  Cornalli  >•  pour  les  galères  de  la 
Gironde  est  rendu  le  mardi  après  les  Brandons  1296  (n.  st.  1297)  (LaL  9069, 
f»  898  V).  —  Moreau,  640.  f  261. 

9  «  Nous  trouvion  que  nous  en  avon  XIII  [ussiers]  au  dit  roy  ;  li  VU  sont  èi 
Boen,  li  V  à  La  Rochelle  el  à  La  Riolle  et  le  XIII"*  à  Kalays....  Pour  amener 
les  galles  à  Rouen  qui  sont  en  Petou  et  en  Gascoingne,  qui  seront  XIIIl,  quar 
nous  n'en  avons  à  Rouen  que  X.  •  (Rapport  de  l'amiral  Benedetto  Zaccaria  à 
Philippe  IV  [Rouen,  fin  de  l'année  1297]  :  Archives  nation.,  J  456,  n*  36*,  ; 
publié  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XX,  2*  p.,  112-117,  par  Bou- 
taric,  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France  sous  Philippe  le  Bel), 
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employa  les  autres  à  transporter  les  munitions  de  Tarmée  de 
Flandre  *.  Vous  lisez  bien  :  l'armée  de  Flandre. 

En  1297,  une  diversion  s'était  produite.  Sur  les  mesures  prohi- 
bitives de  Phib'ppe  IV,  un  souffle  de  liberté  avait  passé.  Il  venait 
de  l'est.  Libertaires  par  nature,  libre-échangistes  par  besoin,  les 
Flamands  ne  purent  supporter  d'entraves  à  leur  commerce.  Et 
le  blocus  continental,  entamé  aux  Pays-Bas,  s'effondra.  Ce  fut 
l'œuvre  du  traité  de  Bruges  du  8  mars  1297  :  l'alliance  d'Edouard I** 
et  du  comte  Guy,  un  mutuel  respect  de  leurs  pavillons  en  cons- 
tituaient la  base;  on  stipula  l'obligation  pour  chaque  navire 
flamand  ou  anglais  de  porter  un  certificat  de  son  port  d'attache, 
ingénieuse  combinaison  qui  empêchait  tout  subterfuge  de  l'en- 
nemi ;  et  l'on  appliqua  la  loi  du  talion  en  cas  de  rixe  entre  les 
matelots  des  deux  pays  2. 

Par  la  brèche  qui  s'ouvrait  sur  le  continent,  Edouard  \^  se 
précipita  avec  500  vaisseaux,  1,800  chevaliers,  50,000  sou- 
doyers  3.  Le  27  août,  il  débarquait  à  L'Écluse.  Une  émeute  écla- 
tait aussitôt  parmi  ses  équipages.  Les  marins  des  Cinq-Ports  se 
ruaient  sur  ceux  de  Yarmouth,  et  leur  incendiaient  vingt-cinq 
nefs  4. 

En  ce  moment  arrivait  le  grand  amiral  de  Castille,  mandé  par 
Philippe  le  Bel.  Le  roi  de  France,  alors  occupé  au  siège  de  Lille 
(août),  le  nomma  son  amiral  général,  avec  une  pension  de 
200  livres  petits  tournois  &.  Benedetto  Zaccaria  n'allait  point 
démentir  la  renommée  que  lui  donnaient  ses  brillantes  victoires 
navales  de  1284  et  1280  sur  les  Pisans,  de  1292  sur  les  Maures, 
ses  titres  de  mégaduc  de  l'empire  d'Orient,  de  capitaine  géné- 
ral de  la  flotte  génoise,  de  grand  amiral  de  Castille.  A  peine 
débarqué  à  Rouen,  il  dresse  le  bilan  de  la  marine  royale,  qu'il 
s'occupe  de  masser  sous  ses  ordres. 

1  «  Pour  LXVI  mariniers  qui  ont  gardées  les  nés  le  roy  :  les  uns  par  VII 
mois,  et  les  autres  par  meins  de  temps,  si  comme  les  nés  ont  esté  vendues 
et  comme  il  eslescrit....  Les  cogues  qui  menèrent  les  vins  le  roy  en  Flandres.  » 
[Compte  de  Pierre  l'Huissier,  prévôt  de  Tarsenal  de  Rouen,  nov.  1297-1298.] 
(Fr.  25992,  f  41.) 

«  Rymer,  Foedera,  I,  3"  p.,  176. 

3  Nicolas,  Hislory  of  Ihe  royal  navyy  I,  280.  —  De  nombreux  Gallois  et  Ir- 
landais raccompagnaient  (Calendar  of  documents  relating  to  Ireland  (1293- 
1301),  224).  • 

*  Walsingham,  Historia  anglicana,  I,  69. 

^  Extrait  du  Liber  Rubeus,  f»  5  [Archives  nation.,  P  2904];  et  (•  9  v«,  col.  2 
(Du  Gange,  Glossarium  Médias  Latin.,  art.  Admir.). 
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11  élabore  avec  ses  conseillers  el  propose  au  Roi  un  admirable 
plan  de  campagne,  où  rien  n*esl  oublié,  rien  laissé  au  hasard; 
Équipement,  solde,  approvisionnements,  tactique  navale,  res- 
sources maritimes,  conduite  de  l'amiral  et  du  commandant  des 
troupes  y  sont  passés  en  revue  *. 

Voici,  dit  le  vieux  corsaire,  «  la  melleur  manière  de  guerroier 
que  nous  sachon  pourvoier  en  nostre  avis  :  »  avec  une  escadre, 
«  offendre  »  l'ennemi  en  mer  et  dans  ses  terres,  dans  ses  vais- 
seaux et  dans  ses  ports  :  par  des  descentes  multipliées,  le  mettre 
sur  les  dents.  —  Les  Français  avaient  déjà  constaté  l'excellence 
de  sa  méthode,  car  c'était  B.  Zaccaria  qui,  par  de  multiples  croi- 
sières, les  avait  chassés  de  l'Archipel  trente  ans  auparavant.  Il 
était  alors  mégaduc  du  basile  grec  2. 

Vingt  huissiers,  quatre  galères  et  vingt-quatre  bateaux  me 
suffiront.  Le  Roi  a  treize  huissiers,  j'en  ai  deux,  les  marchands 
de  La  Rochelle  un,  <  111!  des  plus  granz  galies  du  dit  roy  •  qu'on 
peut  «  haucer  et  eslargir  et  ouvrir-les  par  derrière,  à  guise 
d'ussiers,  »  feront  le  compte.  Chaque  huissier  embarquant  vingt 
chevaliers  avec  leur  suite,  vingt  chevaux  et  vingt  hommes  d'ar- 
mes, l'expédition  s'élèvera  à  400  cavaliers,  400  piétons,  4,800  ma- 
riniers. Des  quatre  galères,  deux  suivront  les  huissiers  et  reste- 
ront à  la  garde  des  bateaux  pendant  les  descentes  :  les  deux  au- 
tres feront  le  va-et-vient  entre  Rouen  et  l'escadre,  pour  appor- 
ter des  vivres  el  des  fourrages.  Ainsi,  les  besoins  de  ravitaille- 
ment n'interrompront  pas  la  campagne.  Le  i  conduiseours  »  des 
chevaliers  doit  être  fidèle,  «  de  haut  afaire,  »  dur  à  la  peine. 

On  engagera  les  mariniers  pour  quatre  mois.  D'où  un  triple 
avantage  :  on  en  trouvera  un  plus  grand  nombre  à  meilleur 
marché;  on  n'aura  point  à  renouveler  leurs  armures;  enfin,  ils 
ne  quitteront  pas  le  service  pour  venir  réclamer  leur  solde.  Une 
haute  paie  de  40  sols  par  mois  au  lieu  de  35  en  attirera  l'élite. 
Ci,  pour  quatre  mois 38,400  livres. 

En  sus,  la  fourniture  du  pain,  des  fèves  et  des  pois.  Ci,  à 
15  sols  tournois  par  homme  et  par  mois  .    .    .      14,600  livres. 

Autres  frais  :  les  armures,  qui,  t  toutes  alées  à  mal,faillenl  »  à 
La  Rochelle,  Bordeaux  et  La  Réole.  Ci.    .    .    .       3,000  livres. 

*  Archives  nationales,  J  456,  n»  36*,  publié  par  Boutaric,  Documents  inédits 
relatifs  à  V histoire  de  France  sous  Philippe  le  BeU  XX,  2*  p.,  112-119. 
>  Du  Gange,  Histoire  de  Vempire  de  Constantinople,  éd.  Buchon,  I,  394. 
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Les  apparaux,  arbres,  antennes,  gouvernaux,  voiles,  agrès,  etc. 
Ci 5,000  livres. 

Frais  pour  amener  à  Rouen  les  quatorze  galères  de  Poitou  et 
de  Gascogne.  Ci 3,000  livres. 

Dès  maintenant,  il  faut  choisir  secrètement  le  chef  de  l'expé- 
dition; acheter  les  apparaux,  les  armes  et  les  vivres;  retenir 
les  hommes  en  janvier  prochain  ;  on  leur  donnera  en  mars  le 
reste  de  leur  solde.  Que  Tarmée  navale  soit  prête  en  avril.  Les 
marins  engagés  auront  défense  de  revenir  à  terre  pendant  la 
durée  de  la  campagne,  de  mars  à  juillet.  Quant  à  moi,  ajoutait 
Benedelto  Zaccaria,  je  ferai  toujours  mon  devoir.  11  envoyait 
du  reste  au  Roi  son  neveu,  Carlo  di  Negro  et  Alberto  c  Vonnart  » 
pour  tout  renseignement. 

Cet  important  mémoire,  que  jusqu'ici  on  a  attribué  à  Tannée 
1295  *,  date  en  réalité  de  1297,  du  séjour  de  Zaccaria  à  Rouen  2. 
Je  ne  serais  pas  éloigné  de  voir,  dans  les  1,000  livres  qu'il  reçut 
le  22  novembre  du  bailli  de  Rouen  3,  une  récompense  de  son 
judicieux  avis. 

Ce  fut  à  La  Rochelle,  en  décembre,  que  Bcnedetlo  Zaccaria 
connut  les  instructions  royales.  Son  fils  Paleologo  en  était  por- 
teur 4.  Le  plan  de  campagne,  semble-l-il,  était  approuvé,  et  le 
grand  amiral,  en  plein  hiver,  s'apprêtait  à  ramener  dans  la 
Manche  l'escadre  de  l'Océan  ^.  Durant  l'année  1298,  il  ne  cessa 
de  sillonner  la  mer,  au  grand  dommage  des  Anglais.  En  jan- 
vier, le  30  juillet,  le  3  octobre,  il  touchait  diverses  sommes 
pour  l'entretien  de  son  armée  de  mer  6.  Une  nef  de  Jean  le 
Bourguignon,  une  galiote  de  soixante-douze  rames  de  Michèle 
Libri,  et  d'autres  navires  achetés  par  le  Roi  vinrent  successive- 
ment renforcer  son  escadre  ?.  Bien  que  les  chroniques  soient 

•  Boularic,  Documenls  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France  sous  Philippe 
le  Bel,  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XX.  2*  p.,  111-112. 

s  Août  à  novembre  1297.  —  Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que  B.  Zaccaria 
laisse  clairement  entendre  qu'il  écrit  à  Rouen  et  dans  la  dernière  saison  de 
Tannée? 

3  P.  Anselme,  Histoire  généalogique^  VII,  238. 

<  Ibidem. 

^  «  GuiUelmus  Vitalis  de  Ripparia,  pro  toto  residuo  vadiorum  galearum  de 
Rupella  LXV  1.  XI  s.  XI  d.  t.  -  (24  juillet)  (Lat.  9783.  ^  81). 

«  7,000,  4,000, 12,000  livres.  P.  Anselme,  Hist.  généalog^SW,  238.  —  17  juil- 
let 1298.  Thibaut  Cochevil  paie  76  mines  de  blé  prises  «  pro  garnisione  galea- 
rum régis  in  Normannia  ■  (Lat.  9783,  f»  80). 

7  Journal  du  Trésor  à  la  date  des  7  juin,  4  août,  16  décembre  1298  (Lat. 
9783,  f»  68,  etc.). 
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muettes,  nous  pouvons  être  certains  que  notre  croisière  gêna 
les  opérations  maritimes  d*É(louard  I*'  ^  et  qu'elle  ne  fut  pas 
sans  poids  sur  la  conclusion  d'une  trêve.  A  Bayonne,  Blaye, 
Bourg,  Yaimouth,  aux  Cinq-Ports,  quatre  bons  hommes  nommés 
par  Edouard  faisaient  jurer  aux  maîtres  de  nefs  de  servir  fidè- 
lement l'Angleterre  contre  les  Français  2.  Preuve  certaine  qu'on 
craignait  des  défaillances. 

La  division  navale  de  Michel  de  Navarre,  «  amiral  du  Koi  de 
France  dans  le  fleuve  de  Bordeaux  3,  »  avait  tenu  en  échec  les 
vaisseaux  anglais  ou  bayonnais  qui  infestaient  la  Gironde  *. 
Je  ne  sais  si,  parmi  les  compagnons  de  Michel  de  Navarre,  il  ne 
faut  pas  compter  un  aventurier  que  les  ballades  écossaises 
ont  rendu  populaire.  Wallace  serait  venu  en  France,  où  ses 
exploits  contre  les  pirates,  contre  un  John  de  Lynn  entre  autres, 
auraient  excité  la  verve  de  nos  trouvères.  Ce  fut  surtout  en 
Guyenne  qu'il  se  distingua  ;  mais  les  ballades  écossaises,  aussi 
pauvres  en  données  historiques  que  riches  en  réminiscences 
bibliques,  ne  rapportent  de  ses  hauts  faits  qu'un  combat  contre 
un  lion....  en  Guyenne  ^î 

Lion  et  léopards,  Ecosse  et  Angleterre,  allaient  se  retrouver  en 
présence,  mais  seuls  et  sur  un  autre  terrain. 

Le  30  juin  1298,  était  intervenue  une  sentence  arbitrale  de 
Boniface  VIII.  La  guerre  s'assoupit  par  une  trêve  entre  les 
peuples,  par  des  alliances  de  famille  entre  les  rois.  Edouard  !*'' 
épousa  Marguerite;  Edouard,  son  fils,  épousa  Isabelle,  sœur  et 
fille  du  roi  de  France  6.  La  trêve,  prolongée  en  1300  et  1301, 
spécifiait  que  chaque  partie  garderait  ses  positions  et  délaisse- 
rait ses  alliés  :  l'Ecosse,  la  Flandre. 

Philippe  IV  semblait  triompher.  Il  se  maintenait  en  Guyenne; 
des  germes  de  discorde  semés  entre  la  Normandie  et  l'Angle- 
terre séparaient  à  jamais  les  deux  nations.  L'Angleterre  per- 
dait l'empire  de  la  mer,  que  conservaient,  que  disputaient  tout 
au  moins  nos  deux  escadres  permanentes  de  la  Manche  et  de 


1  Documents  illuslralive  of  Ihehislory  of  ScoUand  (286-1306),  II,  342-344. 

3  Janvier  1298  (Archives  nalion.,  J  652,  21). 

3  Clairambaull,  vol.  825,  pièce  48. 

*  Le  compte  des  prises  fut  rendu  le  5  mai  1298  (Lat.  9069,  f*  897-898). 

'  Fr.  Michel,  le$  Écossais  en  France,  I,  44. 

«  Juin  1299. 
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rOcéan;  elle  avait  failli  subir  Tinvasion,  elle  souffrait  du  blocus 
continental. 

Mais  à  ces  trois  actes,  pirateries,  invasion,  blocus,  il  manquait 
un  épilogue;  le  slatu  quo  de  la  trêve  n'en  était  pas  un.  L'épilo- 
gue se  déroula,  rapide,  foudroyant,  au  travers  de  la  guerre  de 
Flandre.  La  sédition  de  Bordeaux  décidait  de  la  perte  de  la 
Guyenne,  que  sanctionna  le  traité  du  29  m^i  1303  ^ 

IV. 

Le  blocus  continental  de  TAngleterre  eut  pour  corollaire  la 
Guerre  de  Flandre.  Le  traité  de  Bruges,  en  accordant  aux  pavil- 
lons anglais  et  flamand  le  monopole  de  l'inlercourse,  avait  dé- 
terminé une  crise  économique  dans  les  ports  français.  Une 
émeute  éclata  à  Calais  en  1498  et  dutétre  sévèrement  réprimée. 
Mais  l'hommage  que  Guy  de  Flandre  préla  au  roi  d'Angleterre 
porta  à  son  comble  l'exaspération  de  Philippe  IV.  En  mars  1499, 
Renaud  Barbou,  bailli  de  Rouen,  équipait  les  navires  du  Roi  2, 
la  Superbe^  de  Rayonne,  le  Crincus  »,  dix  galères  et  une  galiote, 
que  montèrent  des  marins  provençaux  4  soldés  le  13  avril.  Le 
lendemain,  l'amiral  Benedetto  Zaccaria  ^  partait  pour  barrer  le 
Zwyn,  l'artère  fluviale  qui  alimentait  Dam,  L'Écluse  et  Bruges  «. 
Les  malheureux  ambassadeurs  du  roi  d'Ecosse,  éconduits  par  Phi- 
lippe IV,  l'accompagnaient.  Ils  s'embarquèrent  à  Dam  7. 

La  croisière  de  Benedetto  Zaccaria  dura  toute  l'année,  jusqu'en 
janvier  1300,  où  il  était  de  retour  à  Rouen  ».  11  avait  chargé  son 
fils  Paleologo  de  protéger  en  son  absence  les  côtes  françaises  9. 


»  Rymer,  Foedera,  I,  4»  p  ,  3,  14,  24. 

*  n  touche  ^16,000  livres.  Journal  du  Trésor  à  ladalc  des  3  el  6  mars  (Latin 
9783). 

3  Lat.  9069,  f»  897. 

*  Lat.  9069,  f"  900  :  •  Compotus  Reginaidi  Barbou  de  solutionibus  peripsum 
factis  apud  Hothomagum,  lunae  an  te  Pascha  1299  [13  avril]  pro  decem  ga- 
leis  et  uno  galioto  missis  in  Flandriam,  quibus  Benedictus  Znchariae  fuit  ad- 
miraldu-s.  * 

*  l\  touchait  une  provision  de  7,000  livres  (Lat.  9783,  P  44,  68). 

«  Annales  régis  Edwardi  I,  à  la  suite  des  Willelmi  Hishanger  Chronira,  438. 
'  Edouard  1"  les    fait   poursuivre   par   qualre  navires  armés  à   Douvres 
(tO  juin)  (Documents  illustralive  of  the  history  of  Scotland^  H,  373). 

*  Paleologo  touche  une  indemnité  le  lî>  novembre  (P.  Anselme,  Hist.  généa- 
log.,  Vn,  738). 

3  \\  touche  500  livres  du  bailli  de  Rouen  (Lat.  9783,  ^  5,  v«). 

T.    LX.    1er  OCTOBRE   1896.  28 
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Mais  la  nostalgie  du  pays  natal,  de  la  Méditerranée  aux  eaux 
bleues,  le  désir  de  batailler  encore  contre  les  mécréants  étrei- 
gnait  ces  rudes  hommes  de  mer.  Celait  Tannée  du  grand  Jubilé, 
où  Rome  attirait  tant  de  pèlerins.  Le  père  et  le  fils  s'en  allèrent, 
libérés  de  toute  dette  vis-à-vis  du  Trésor  *,  commander  une  esca- 
dre que  les  dames  de  Gènes  armaient  contre  les  Sarrasins  (1301). 
Benedetto  finissait  sa  carrière  comme  il  l'avait  commencée, 
par  la  Croisade.  11  toucha  jusqu'à  sa  mort,  en  1314,  la  pension 
du  lioi;  ce  fui  avec  l'argent  de  \a  France,  on  peut  le  dire,  qu'il 
fonda  le  petit  royaume  de  Chios  dans  l'Archipel,  sentinelle  per- 
due aux  avant-postes  de  la  chrétienté  2,  sur  la  route  de  Byzance, 
la  ville  impériale  que  Philippe  IV  convoitait  3. 

Remplacer  les  Zaccaria  n'était  pas  facile.  On  rappela  dans  la 
Manche  Tamiral  de  l'escadre  bordelaise;  Michel  du  Mans  pgrta 
sa  base  d'opérations  de  Rouen  à  Calais,  à  proximité  de  la  Flandre. 
11  put  ainsi  coordonner  ses  mouvements  avec  Charles  de  Valois, 
commandant  Tarmée  de  terre,  qui  lui  donna  ordre  d'appareiller 
en  avril  1300  ^.  Michel  du  Mans  fut  activement  secondé  par  le 
sire  de  Ileleville  et  par  l'armateur  calaisien  Jean  Paie  d'Ogre  ^ 
ou  Pédrogue.  Au  port  de  Calais,  des  mesures  très  sévères  empê- 
chaient les  surprises  de  l'ennemi.  Tout  maître  de  vaisseau  de- 
vait arborer  ses  couleurs,  sous  peine  de  60  sous  d'amende 
«  pour  deffaute  d'un  pénonchel  à  se  nef  6.  »  Un  sémaphore, 
tenu  par  les  maitres  de  la  maladrerie,  indiquait  aux  navires 
quand  ils  pouvaient  enfiler  le  chenal  '^. 

On  connaît  cette  campagne  de  1300,  commencée  par  la  vic- 
toire, par  la  prise  de  Douai,  Bélhune,  Dam,  Gand  ;  terminée  par 


ï  Paleologo  Zaccaria  verse  240  livres  18  sols  au  Trésor  {1300;  (P.  Anselme. 
Hisl.  généalog..  Vil,  738). 
'■*  P.  Anselme,  Ibidem, 

3  Delavllle  Le  Uoulx,  La  France  en  Orient^  l,  48,  72. 
*  Jourdain,  La  Marine  militaire  sous  Philippe  le  liel.  388»  n.  4. 

6  Pédrogue  avait  enlevé,  peu  avant,  la  nef  de  Pierre  de  Saint-Paul,  marchand 
de  Bayonne  \  Lettres  de  rois,  reines^  etc.,  publiées  par  Champollion-Figeac,  Docu- 
ments inéditSy  II,  30).  —  21  janvier  1300.  «  Johannes  Paie  d'Ogre,  marinarius 
de  Calays,  pro  XVllI  doliis  alectiumsuorum  captis....pro  garnisione  Flandrie, 
XVlll  1.  X  s.  p.  .  (Lat.  9783,  f  5  V). 

c  Rôle  d'amendes  et  rie  retraits  de  la  baillie  de  Calais  pour  la  Chandeleur 
1300  (Archives  du  Pas-de-Calais,  comptes  des  baillis  de  Calais  pour  1300;. 

7  Ibidem.  «  Les  maistros  de  la  maladrerie,  pour  chou  qu'il  falirenta  melre 
l'cslake  sour  le  banc  qui  est  signe  d'entrer  les  nés  au  havene,  jugié  par  le 
prêvost  a  X  livres,  paiet  s'il  plet  as  maistrcs  :  paiet  X  livres  parisis.  • 
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la  perfidie,  par  «  la  lance  du  parjure,  la  lance  de  Judas  *.  »  Guy 
de  Flandre  s'était  rendu  à  Charles  de  Valois,  sur  la  promesse 
qu'on  lui  restituerait  ses  domaines.  Emmené  à  Paris,  au  mépris 
de  la  parole  donnée,  il  fut  jeté  en  prison,  ses  États  confisqués. 

Philippe  IV  confia  l'administration  de  la  Flandre  à  un  capi- 
taine énergique,  mais  arrogant  et  cupide.  Une  année  s'écoule. 
Bruges,  grevée  d'exactions,  murmure.  Le  21  mars  1302,  de  nou- 
velles vêpres  siciliennes  y  éclatent  soudain,  enveloppant  douze 
cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  sergents  français,  qui 
jonchent  les  rues  de  leurs  cadavres  2.  L'insurrection  gagne  la 
côte,  Dam,  L'Écluse,  Nieuport,  Gravelines.  L'amiral  Michel  du 
Mans,  auquel  on  a  confié  la  garde  de  Maie,  est  entouré  par  les 
forces  flamandes.  11  refuse  de  se  rendre,  subit  l'assaut  ;  fait  pri- 
sonnier, il  est  décapité  avec  dix-sept  hommes  de  sa  suite  3. 
Des  deux  armées  françaises  envoyées  à  la  rescousse,  l'une  se 
fait  écraser  à  Courtrai  (11  juillet),  l'autre  ne  remporte  aucun 
avantage  et  doit  être  licenciée  (novembre).  Le  contre-coup  de 
ces  échecs  est  ressenti  sur  mer,  où  les  galères  royales  de  l'ami- 
ral Reniere  Grimaldi  4  et  les  nefs  bretonnes  mandées  le  15  juin  s 
ne  peuvent  prendre  l'offensive.  Bordeaux,  mal  gardée,  se  sou- 
lève et  passe  aux  Anglais.  Philippe  le  Bel,  attaqué  de  tous  cô- 
tés, en  guerre  avec  Boniface  Vlll,  doit  restituer  TAqùitaine 
(mai  1303). 

Ce  sacrifice  lui  permet  de  reprendre  les  hostilités  contre  la 
Flandre.  En  1304,  d'immenses  approvisionnements  convergent 
de  tous  les  bailliages  vers  Calais.  11  en  fallait  pour  une  armée 
de  72,000  hommes,  pour  une  flotte  puissante  en  proportion. 
Dix  galères  royales  sont  réparées  à  Saint-Savinien  &;  d*aulres 
galères,  des  nefs  normandes  et  espagnoles  s'apprêtent  à  Rouen, 
Leure  et  Calais  7.  Vingt  nefs  anglaises  bien  armées,  capitaines 
Robert  de  Burghersh,  Roger  le  Sauvage,  Pierre  de  Dunw^ich, 


*  Dante,  Purgatorio,  ch.  XX. 

'  Ouûeghersl,  Chroniques  de  Flandre,  cap.  137.  --  Chronique  de  Saint-Denis, 
3  Clairambault,  vol.  82o,  p.  48. 

*  Lai.  9069,  f  971. 

*  Fontanieu,  portefeuille  50,  f"'  11  v*»  et  12  v",  analyse. 

6  Par  le  sénéchal  de  Saintonge,  Pierre  le  Baleux  (Lat.  9069,  f»  272). 

7  «  Compolus  P.  Le  Rêve  et  Barbou  praedicti  de  armata  maris,  tam  pro 
galeis  quam  navibus,  facta  apud  Rolhomagum,  Leuram  et  Calesium,  1304  » 
(Lat.  9069,  f'971). 


Digitized  by 


Google 


^ 


436  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

ont  ordre  de  quitter  Sandwich  le  24  juin  et  de  rallier  la  flolle 
française  K 

A  la  Pentecôte,  la  trêve  accordée  aux  Flamands  expirait.  Le 
capitaine  de  Calais  Oudart  de  Maubuisson,  le  capitaine  de  Sainl- 
Omer  Renaud  de  l'Églantier,  Ourry  L'Allemand,  les  sires  de 
Fienles,  d'Havenkerquç,  de  Guistelle,  rassemblent  900  hommes 
d'armes,  2,000  piétons,  et  marchent  sur  Gravelines.  Cinq  galères, 
commandées  par  Tamiral  Renierc  Grimaldi,  les  appuient.  Sous 
leur  couverte,  des  troupes  se  tiennent  cachées. 

Qui  bien  reporent  V'  eslre, 
Donl  toutes  les  connestablies 
Se  tindrent  quoies  es  galies  ^. 

Comme  le  reflux  laissait  à  sec  les  fossés  de  Gravelines,  Oudarl 
de  Maubuisson  en  profite  pour  conduire  ses  colonnes  à  Tassaul. 
Mais  le  capitaine  Gautier  de  Brukerque,  résolu  de  mourir  sur  la 
brèche,  les  arrête  et  les  refoule  sur  la  contrescarpe.  La  position 
des  Français  était  critique.  Le  flux,  qui  montait,  leur  amvait  aux 
épaules  ;  heureusement  il  amenait  du  secours,  les  galères  de 
Grimaldi,  dont  les  entreponts  vomissent  500  soldats. 

L'amiraut  qui  les  doit  mener 
A  voiz  haute,  clère,  en  riant, 
Les  va  de  bien  faire  priant  3. 

Électrisées  par  celte  voix  de  tonnerre,  les  troupes  fraîches 
sautent  dans  les  fossés,  s'élancent  sur  les  remparts,  et  Grave- 
lines est  nôtre.  C'était  le  mardi  14  juillet  1304. 

Cet  heureux  début  fut  suivi  d'une  grande  victoire  navale. 
Toute  la  Flandre  insurgée  attaquait  la  France  au  sud,  la  Zé- 
lande  au  nord.  A  la  nouvelle  que  son  allié,  le  comte  de  Hollande 
et  de  Hainaut,  était  assiégé  dans  Zierikzée  par  un  corps  de 
15,000  Flamands,  Philippe  le  Bel  manda  à  sa  flotte  d'appareiller 
immédiatement.  Sans  attendre  les  renforts  anglais  et  poitevins, 
l'amiral  Grimaldi  part  avec  ses  11  galères,  8  nefs  espagnoles  et 
30  nefs  normandes  ou  calaisiennes,  rassemblés  par  l'armateur 
calaisien  Pédrogue  *. 

»  Rymer,  Foedera,  I,  4«  p.,  31-32. 

3  Guillaume  Guiart,  La  Branche  des  royaux  lingnages,  vers  16371,  apud  Hit- 
torienu  de  France  y  XXII,  253. 
8  Ibidem^  vers  17020  et  suivants. 
^  Je  suis  désormais  le  récit  si  curieux  et  si  développé  que  Guillaume  Guiart 
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Cependant  le  fils  du  comte  de  Hollande,  Guillaume,  avait 
réuni  10,000  hommes  à  Schiedam  pour  dégager  son  père.  Mais 
de  tous  ses  bâtiments,  courts  et  bas,  cinq  seulement  pouvaient 
être  armés  en  guerre  ;  ses  troupes  auraient  été  immobilisées  à 
Tembouchure  de  la  Meuse,  si  la  flotte  française  n'avait  apparu* 
Elles  s'embarquèrent  en  masse  sur  les  cinq  nefs  hollandaises  et 
sur  les  nefs  françaises,  qui  rebroussèrent  chemin  vers  la  Zé- 
lande.  Non  sans  peine,  on  remonta  TEscaut,  chaque  nef  remor- 
quée par  son  bateau,  jusqu'à  Zierikzée. 

Arrivés  en  vue  de  la  flotle  ennemie  qui  bloquait  Zierikzée,  les 
Français  se  formèrent  en  bataille.  L'amiral,  «  qui  sus  touz  les 
vessiaux  est  mestre,  »  et  le  souverain  des  nefs,  Pédrogue,  ran- 
gent leurs  bâtiments  sur  quatre  lignes  de  profondeur.  L'infant 
Guillaume  de  Hainaut  et  Pédrogue,  «  qui  n'a  pas  nef  à  garçon- 
naiUe,  »  occupent  le  front  de  la  phalange  avec  15  nefs:  15  autres 
sont  en  seconde  ligne  et  14  au  troisième  rang.  La  quatrième 
ligne  comprend  les  11  galères  de  Grimaldi.  Le  coup  d'œil  que 
présente  alors  la  flotte,  pour  être  des  plus  imposants,  n'en  est 
pas  moins  pittoresque. 

Bannières  azur  et  or,  rouges  et  blanches,  flammes  aux  mâts, 

pennons  en  proue,  pavesades  armoriées  sur  les  bordages,  sont 

d'une  richesse  de  coloris  incroyable  : 

Les  pointes  devant  sont  couvertes 
Et  au  desouz  des  créneleures 
De  riches  dras  à  enarraeures 
Atacliiez  comme  à  bastonceaus; 
Targes,  banières,  penonceaus, 
Selonc  ce  que  les  nés  brandèlent, 
En  mille  parties  i  frelèlent  *. 

Aux  créneaux  veillent  les  soudoyers,  la  lance  au  poing,  l'épée 
au  clair,  les  fauchons  à  portée  de  la  main.  Dans  les  hunes  car- 
rées, garnies  de  traits  et  de  pierres,  trois  sergents  sont 
montés.  Cinq  ou  six  autres,  dans  les  batelets  qu'on  a  hissés  à 
mi-mât,  ajustent  leurs  arbalètes,  tandis  que  leurs  compagnons 
tendent  l'espringale  que  chaque  navire  porte  à  la  proue. 

Sous  Ciricé,  en  la  rivière, 

Fu  Teuvre  espoventable  et  fière. 

nous  a  laissé  de  la  bataille  navale  de  Zierikzée  (La  Branche  des  royaus  lin- 
gnagesy  apud  Hisloriem  de  France,  XXH,  269-281,  vers  18044  à  19471), 
1  Vers  18308  et  suivants. 
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Ainsi  commence,  avec  une  allure  d'épopée,  le  récit  de  la  ba- 
taille. Cent  mille  hommes  vont  se  heurter.  Flamands  «  à  plenlé, 
ardanz  de  guerre  comme  brèse,  »  sont  quatre  contre  un, 
80,000  contre  21,000,  SOO  nefs  contre  55.  Un  chroniqueur  plus 
rassis,  non  moins  bien  informé  que  notre  poète,  ramène  les 
chiffres  fantastiques  de  la  flotte  flamande  à  80  vaisseaux  de 
guerre,  équipés  chacun  de  100  hommes  et  de  plusieurs  gens 
d'armes  *  :  le  reste  des  troupes  demeura  au  siège  de  Zierikzée. 

C'était  néanmoins  une  grande  supériorité  numérique,  que 
Guy  de  Namur  mit  habilement  à  profit  en  plaçant  sur  le  front 
de  bataille  toutes  ses  grandes  nefs  et  en  soutien  les  bâtiments 
plus  petits  : 

Les  granz  nés  furent  es  frontières 
Et  les  petites  derrenières. 

Sans  attendre  Tattaque,  il  s'ébranle  vers  midi,  son  magni- 
fique vaisseau  en  tête  de  file. 

Pédrogue,  qui  occupe  la  droite  delà  première  ligne  française, 
vole  à  sa  rencontre  avec  4  navires.  Il  est  à  une  portée  d'arba- 
lète, quand  ses  bâtiments  touchent  par  une  brasse  de  profon- 
deur sur  un  banc  de  sable.  Dans  cette  position  difficile,  il  esl 
obligé  de  repousser  les  assauts  de  l'ennemi.  Cet  accident  ren- 
verse les  plans  des  Français,  qui  passent  de  Toffensive  à  la  dé- 
fensive. Les  44  nefs,  qui  ont  suivi  le  mouvement  de  leur  «  sou- 
verain, »  se  massent  derrière  lui  en  un  bloc,  attachées  entre 
elles  par  des  câbles, 

De  leurs  m  batailles  font  une» 

OÙ  d'un  bord  à  l'autre  on  peut  sauter  sans  craindre  de 
tomber  :  sur  cette  immense  plate-forme,  il  faut  vaincre  ou 
mourir,  car  il  n'est  point  de  coquet  ou  de  barque  de  sauvetage 
que  l'amiral  Grimaldi  n'ait  fait  retirer;  ses  galères,  seules  libres 
de  leurs  mouvements,  mouillent  à  l'arrière-garde,  assez  loin 
du  corps  de  bataille. 

Ces  nefs  échouées,  celle  masse  immobile  offrent  une  si  belle 
proie  au  feu,  que  les  Flamands  ne  résistent  pas  à  la  tentation  de 
lancer  contre  elles  deux  brûlots.  Mais  le  vent  détourne  de  leur 


»  Villani,  Historié  fiorenline,  dans  Muratori,  Rerum  Halicarum  scriptof^' 
XUI,  col.  4H-412.  11  se  trompe  toutefois  en  évaluant  la  flotte  française  à  ^^ 
galères  génoises  de  Grimaldi  et  à  20  nefs  anglaises. 
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bulles  nacelles  incendiaipes  et  les  rejette  suria  flotte  flamande, 
où  elles  commencent  leur  œuvre  de  destruction.  Pédrogue,  que 
le  reflux  vient  de  dégager,  profite  de  ce  désordre  pour  attaquer 
V Orgueilleuse  de  Bruges.  Des  deux  espringales  qu'il  a  au  «  mestre 
bout,  »  il  crible  de  garrots  son  adversaire  :  l'un  des  garrots  tra- 
verse les  galeries  du  château  d'avant  où  les  «  trompeeurs  » 
soufflent  dans  des  trompettes  d'argent,  et  telle  est  la  force  du 
coup  qu'un  des  musiciens  a  le  bras  arraché,  un  second  la  poi- 
trine transpercée  par  le  trait,  qui  va  ensuite  «  d'alée  legière  » 
se  ficher  dans  les  hourdis  du  château  d'arrière.  De  la  hune, 
pleuvenl  des  galets  «  plus  durs  qu'acier,  gros  comme  miches,  » 
auxquels  Flamands  ripostent  à  coups  de  briques.  Mais  Pédro- 
gue arrive  «  borl  à  borl  conlre  V Orgueilleuse  »  que  la  Jehantiète 
de  Normandie  presse  d'autre  part.  Il  saute  à  l'abordage  et  à 
la  tombée  de  la  nuit  se  rend  maître  des  bourgeois  de  Bruges 
qui  la  défendent. 

Tandis  que  notre  aile  droite  est  victorieuse,  Guy  de  Namur 
entame  notre  aile  gauche.  Il  a  concentré  les  efforts  de  sept  nefs 
«  longues  et  hautaines  »  conlre  trois  naves  espagnoles,  dont 
les  €  piautres,  »  à  l'extrémité  de  la  ligne  française,  dépassent 
tous  les  autres  éperons.  Assaillis  sans  trêve  ni  répit  par  des 
troupes  fraîches  qui  se  relaient  à  l'abordage,  les  Espagnols  et 
les  Hollandais  ripostent  vaillamment  :  leurs  brelèches  fracassées 
à  coups  de  hache,  des  voies  d'eau  dans  leurs  œuvres  vives, 
150  morts  gisant  «  par  javèles  »  sur  leurs  ponts  inondés  de 
sang,  les  trois  naves  sont  enfin  amarinées  par  Guy  de  Namur; 
leurs  derniers  défenseurs,  harassés  de  fatigue,  ont  pu  gagner 
les  navires  voisins. 

11  est  minuit  environ.  Pédrogue  charge  de  «  gloes  »  enflam- 
mées deux  nefs,  que  le  flux  emporte  au  milieu  de  la  flotte  enne- 
mie. Les  clartés  de  ces  bûches  lancées  dans  les  bâtiments  en- 
nemis dirigent  les  coups  des  Français,  dont  la  flotte  reste  dans 
l'ombre.  Mordu  de  mort,  plus  d'un  Flamand  sanglote 

En  criant  :  \\ararme!  wacarme! 
Qui  vaul  autant  con  dire  halas! 

Leurs  bâtiments  épars  çà  et  là  n'ont  plus  aucun  ordre.  Guy 
de  Namur  envoie  chercher  à  terre  des  troupes  fraîches,  qui  ar- 
rivent deux  heures  avant  l'aube.  Mais  le  nombre  des  cadavres, 
les  cris  des  blessés,  dans  la  nuit,  les  frappent  d'épouvante. 
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C'est  le  moment  pour  la  réserve  française  d'entrer  en  ligne* 
L'amiral  Grimaldi,  monté  sur  un  galiot  armé  de  40  arbalétriers, 
va  observer  les  dispositions  de  l'/nnemi.  11  revient  vers  ses  dix 
galères  réveiller  ses  gens,  qui  font  aussitôt  armes  sur  couverte. 
Lancées  comme  des  chevaux  au  galop,  enlevées  par  les  rames, 
fouettées  par  le  jusant,  les  galères  foncent  sur  une  nef  flamande, 
•  que  loing  des  autres  seule  avisent.  »  Elles  l'enveloppent  et  la 
capturent;  une  seconde,  une  troisième  nef  ont  le  même  sort.  Mais 
Guy  de  Namur  fait  hisser  ses  voiles  et  accourt  à  la  rescousse 
avec  une  forte  division.  11  prend  à  partie  la  galère  amirale,  contre 
laquelle  une  autre  nef  se  lance  comme  la  foudre.  Grimaldi  re- 
poussait à  grand'peine  l'abordage,  quand  éclatent  les  cris  : 
Montjoie,  Calais,  Normandie,  Hollande.  Ce  sont  les  nefs  fran- 
çaises qui  surviennent.  Les  Flamands  s'épouvantent;  les  coups 
pleuvent  ;  point  de  merci  à  attendre.  Zierikzée  va  venger  Cour- 
trai  «  où  la  fleur  de  France  fu  ocise  a  si  grant  viltance.  »  Cernée 
par  quatre  navires  i,  la  grande  coque  de  Guy  de  Namur  baisse 
pavillon  ;  Guy  est  pris  par  un  des  soudoyers  de  Pédrogue.  Tout 
le  reste  de  la  flotte  flamande  est  capturé  ou  dispersé. 

Les  vainqueurs  débarquent  des  troupes,  qui  marchent  vers 
les  tentes  des  assiégeants  ;  ils  n'y  trouvent  que  les  cadavres,  l'ar- 
mée a  levé  le  camp.  Accueillis  comme  des  libérateurs  à  Zierikzée, 
les  Franco-Hollandais  y  séjournent  deuxjours;  le  troisième  jour, 
à  la  nouvelle  que  1,515  fugitifs  de  la  flotte  ennemie  ont  dressé 
leurs  tentes  aux  Dunes  de  Zélande,  ils  envoient  contre  eux  une 
colonne  qui  les  défait  complètement  ;  les  survivants,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Renesse,  s'entassent  dans  une  nef,  qui  coule 
sous  leur  poids. 

Comblé  de  présents  par  Guillaume,  comte  de  Hollande  et  de 
Hainaut,  qui  lui  donna  le  domaine  de  Koudekerke  en  Zélande  2, 
adulé  par  les  Hollandais,  qui  le  vantaient  de  plus  savoir  l'affaire 
de  la  mer  que  les  Flamands  3,  l'amiral  Grimaldi  revint  en  France, 
où  d'autres  récompenses,  d'autres  succès  l'attendaient.  Laissant 


1  Villani,  1.  VIII,  ch.  lxxvii,  apud  Muratori,  Rerum  italicarum  scriptoreSy 
XIII,  col.  411-412.  Villani  dit  4  galères. 

*  Échangée  le  28  décembre  1307  contre  une  rente  de  300  1.  t.  {Bulletin  delà 
commission  royale  d'histoire  de  Belgique^  2*  série,  IV,  78). 

^  Anchiennes  Croniques  de  Flandre,  apud  Historiens  de  France.  XXII,  393. 
—  Annales  Gandenses^  apud  Pertz,  Mon.  Germ.  hist.,  XVI,  575. 
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Pédrogue-à  Calais,  il  débarque  à  Boulogne  *,  d'où  il  expédie  son 
prisonnier  Guy  de  Namur  à  Paris.  Puis  il  amène  ses  troupes 
victorieuses  et  désormais  inutiles  sur  mer,  au  secours  du  roi  de 
France,  qui  assiège  Lille.  Une  royale  gratification  de  mille 
livres  de  rente  que  Philippe  IV  lui  accorda  le  2  septembre  en- 
couragea ses  bons  et  loyaux  services.  Quelques  jours  après,  Gri- 
maldi  faisait  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Mons-en- 
Puelle  '-^j  où  les  Flamands  éprouvaient  une  seconde  défaite. 

La  paix  qui  suivit  permit  à  Tamiral  Reniere  Grimaldi  de  se 
livrer  aux  charmes  de  la  course,  qu'il  avait  jadis  pratiquée  dans 
la  Méditerranée  3.  Quelques  marchands  espagnols  furent  ran- 
çonnés par  lui  4  ;  et  il  aurait  continué  i>,  si  Charles  de  Valois 
n'avait  fait  appel  à  son  dévouement  pour  l'expédition  de  Ro- 
manie  en  1307. 

Bien  que  Ton  continuât  à  entretenir  les  galères  de  Rouen  6, 
ce  n'étaient  plus  l'Angleterre  el  la  Flandre  qui  préoccupaient 
Philippe  le  Bel:  c'étaient  Constantinople  et  l'Orient,  d'où  arri- 
vaient d'étranges  nouvelles.... 

Ch.  de  la  Ronciere. 


I  Guillaume  Guiarl,  vers  19470. 

*  P.  Anselme,  Histoire  généalogique,  1"  éd.,  II,  897.  —Du  Gange,  Glosmrium 
mediae  lalinilalis,  art.  Advir. 

^  En  novembre  1293,  une  galère  armée  par  Reniere  Grimaldi  et  autres  Ni- 
çois enlève,  dans  les  eaux  d'Agosta,  le  Sainl-Nicolas  de  Messine  (Archives  de 
Naplcs,  Reg.  Angioini,  63,  f«»  93  v%  94). 

^  Enquête  d'Hugues  de  la  Celle  et  du  prieur  de  Saint-Martin  des  Champs 
sur  CCS  prises.  Août-septembre  130.5  (Collection  Baluze,  vol.  394,  l*  695^  v°.  — 
Le9  Olim,  enquêtes  et  procès,  175). 

^  En  1311,  il  y  eut  quelques  pirateries  sans  conséquence  entre  Anglais  et 
Français  (Rymer,  I,  4-  p.,  188,  197,  200). 

*  «  Compotus  Uenaudi  Renier  el  P.  Praepositi  de  operibus  galearum  apud  Ro- 
thomagum,  -  1"  mars  1304-1"  novembre  1308  (Lat.  9069,  f»  971). 
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L'OPINION  PUBLIQUE 

ET  LA  POLÉMIQUE  AU  TEMPS  DE  RICHELIEU 

A   PROPOS  D'UNE  PUBLICATION  RÉGENTE  l 


On  a  défini  le  gouvernement  de  l'ancien  régime  un  pouvoir 
absolu  tempéré  par  des  chansons.  C'était  dire  d'une  façon  pi- 
quante que,  rféme  dans  son  expression  la  plus  frivole,  l'opinion 
avait  son  influence  sur  une  autorité  qui  prétendait  ne  relever 
que  de  Dieu.  Cette  opinion,  on  sait  sous  quelles  formes  plus 
graves,  plus  solennelles  elle  se  manifestait  :  états  généraux  et 
provinciaux,  assemblées  des  notables  et  du  clergé,  cours  sou- 
veraines, elle  avait  là  autant  d'organes,  s'autorisant,  pour 
parler  en  son  nom,  soit  de  l'élection,  soit  de  la  désignation  du 
prince,  soit  d'une  attribution  professionnelle.  Ces  manifesta- 
tions ont,  à  des  degrés  divers,  obtenu  des  historiens  l'attention 
qu'elles  méritent.  On  a,  au  contraire,  tenu  beaucoup  moins  de 
compte,  pour  l'histoire  de  l'esprit  public,  de  ces  écrits  de  cir- 
constance, de  ces  livrets  2  qui  ont  été  lés  précurseurs  de  la 
presse  périodique  et  qui,  sans  disparaître  entièrement  avec  elle, 
sont  devenus  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que  celle-ci  s'est 
adaptée  à  toutes  les  classes  et  a  répondu  à  toutes  les  curiosités. 
Si  ces  échos  des  rumeurs  publiques  ne  peuvent  prétendre  à  la 
même  autorité  que  les  délibérations  des  corps  électifs  et  cons- 
titués, s'ils  sont  venus  de  moins  haut,  peut-être,  grâce  à  leur 

^  Le  P&i^e  Joseph  polémiste,  ses  premiers  écrits  {iG23'162G\,  par  TabbèL.  De- 
douvres,  docteur  es  lettres.  Paris,  Alph.  Picard  et  fils,  1895,  in-8  de  637  p. 

2  Parmi  cfeux  qui  s'en  sont  occupés  et  qui  ont  êdairci  quelques  parties  de 
ce  vaste  sujet  il  faut  citer  Hubault,  De  polilicis  in  Hichelium  lingua  latina 
scriptis;  Geley,  Fancan  et  la  politique  de  Richelieu  ;  Kerviler,  La  Presse  poli- 
tique sous  Richelieu  et  l'académicien  Jean  de  Sifinond.  Dans  son  livre  sur  le 
connétable  de  Luynes,  M.  B.  Zeller  a  signalé  l'importanti»  collection  de  livrets 
conservée  à  la  bil)liothè(iue  de  rinstilut. 
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anonymat,  ont-ils  exprimé  avec  plus  de  liberté  et  de  franchise, 
comme  avec  plus  de  familiarité,  des  sentiments  auxquels  les 
mandataires  du  pays  et  du  Roi  ont  imposé  une  certaine  réserve 
et  une  certaine  dignité,  peut-être  nous  en  révèlent-ils  qui  n'ont 
pas  trouvé  leur  place  dans  les  assemblées  délibératives.  Per- 
sonne du  moins  ne  contestera  l'efficacité  de  quelques-uns  de  ces 
écrits.  Qui  ne  connaît  la  popularité  et  l'influence  de  pamphlets 
tels  que  le  Tigre  de  la  France,  le  Dialogue  d'entre  le  maheuire 
et  le  manant  et  la  Satire  Ménippée?  Au  siècle  suivant,  Gabriel 
Naudé  constate  la  puissance  des  libelles  et  met  à  part,  pour  le 
mal  qu'ils  ont  fait,  «  la  Cassandre  et  ÏOmbre  de  Henri  le  Grand 
contre  le  marquis  d'Ancre,  le  Comtadin  provençal  et  VHermile 
du  mont  Valérien  contre  Messieurs  de  Luynes,  le  Mot  à  l'oreille 
et  la  Voix  publique  contre  le  marquis  de  La  Vieuville,  VAdmo- 
nitio  même  et  le  Mysteriapolitica  de  Jansénius  contre  les  bons 
desseins  de  notre  Roy  ^...  » 

•Tous  les  livrets  pourtant  n'étaient  pas  des  libelles,  il  y  en 
avait  aussi  parmi  eux  qui  étaient  des  relations  des  événements.  In- 
formation et  polémique,  voilà  bien  les  deux  éléments  qui,  lorsque 
s'y  ajoutera  la  périodicité,  constitueront  le  journal.  On  trouve 
ces  deux  éléments  réunis  dans  un  recueil  qui,  sous  le  titre  de 
Mercure  français,  ne  fut  d'abord  qu'une  entreprise  privée,  mais 
qui,  en  recevant  les  communications  du  gouvernement,  prit 
assez  vite  un  caractère  officieux.  S'il  fallait,  pour  une  histoire  de 
la  presse,  classer  le  Mercure  français,  celH^  serait  assez  difficile. 
11  paraissait  annuellement  et,  à  ne  tenir  compte  que  de  cette 
circonstance,  on  pourrait  le  considérer  comme  un  annuaire, 
mais  l'actualité  des  relations  et  des  documents  qui  le  composent 
et  qui  ont  été  écrits  au  lendemain  des  événements,  le  rapproche 
sensiblement  du  journal.  Avec  la  Gazette  de  France  toute  hési- 
tation cesse,  et  c'est  par  elle,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  que 
commence  la  presse  périodique. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  remarquer,  bien  que  la  remarque 
ne  soit  pas  nouvelle,  que  c'est  sous  les  auspices  du  ministre  qui 
a  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'autorité  monarchique  que  s'est 
fondée  la  puissance  qui,  en  donnant  à  l'opinion  parla  répercus- 
sion prolongée  de  sa  propre  voix  une  portée  et  une  confiance 

ï  Coîisicléralions  polUiques  sw  les  coups  d'Étal,  1639,  p.  469. 
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redoutables  et  en  lui  inspirant  trop  souvent  ce  qu'elle  devait 
penser,  a  rendu  Texercice  de  cette  autorité  si  difficile.  Sans 
prévoir  l'importance  qu'il  acquerrait  un  jour,  Richelieu  vit 
seulement  les  avantages  que  son  gouvernement  pourrait  tirer 
du  journal  par  la  façon  dont  il  présenterait  les  faits. 

C'est  la  part  de  Richelieu  dans  la  polémique  bien  avant  la 
création  de  la  Gazette,  c'est  celle  de  l'homme  qui  parait  avoir 
été  auprès  de  lui  le  directeur  de  la  publicité  officieuse  *,  c'est-à- 
dire  du  P.  Joseph,  que  le  récent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Dedôuvres 
nous  convie  à  étudier.  M.  l'abbé  Dedôuvres  est  entré  avec  cet 
ouvrage  dans  un  domaine  où  la  curiosité  nous  a  nous-méme 
depuis  assez  longtemps  attiré.  11  y  est  entré  avec  la  préoccupa- 
tion un  peu  exclusive  de  s'approprier,  pour  le  compte  du 
P.  Joseph,  le  plus  de  choses  possible,  un  peu  en  conquérant  et 
comme  ce  personnage  de  comédie  qui  disait  :  «  Ceci  doit  être  à 
nous,  »  et  c'est  l'époque  de  l'avènement  de  Richelieu,  c'est  le 
moment  où  les  questions  intérieures  et  extérieures,  croissant 
en  gravité,  sollicitent  le  cardinal  et  son  collaborateur  dans  des 
voies  contraires  et  où  tous  deux  prennent  position,  le  moment 
où  la  polémique,  qui  ne  mettait  jusqu'ici  aux  prises  que  des  Fran- 
çais, va  devenir  peu  à  peu  internationale,  c'est  ce  moment-là 
que  M.  l'abbé  Dedôuvres  a  choisi  po]ir  exercer,  au  profit  de  son 
héros,  ses  revendications.  Il  a  eu  beau  jeu  pour  le  faire.  S'il  y 
a  des  spoliés,  on  ne  réclamera  pas  de  sitôt  pour  eux.  A  quelques 
exceptions  près,  leurs  noms  sont  oubliés  comme  leurs  œuvres, 
leur  mémoire  n'a  pas  laissé  de  curateurs  et  leur  bien  a  été 
classé  par  l'indifférence  de  la  postérité  dans  ces  res  nullius  dont 
le  premier  venu  peut  s'emparer. 

Avant  d'examiner  les  titres  du  P.  Joseph  au  lot  considérable 
que  M.  l'abbé  Dedôuvres  lui  a  attribué  dans  une  succession  en 
déshérence,  nous  voudrions  effleurer  à  notre  manière,  d'une 
façon  générale  et  sans  le  rattacher  à  un  homme,  ce  vaste  sujet 
de  la  polémique  envisagée  surtout  dans  ses  rapports  avec  l'opi- 
nion, nous  voudrions  montrer  par  un  exemple  quelles  lumières 
l'étude  de  ces  livrets  dédaignés  peut  fournir  à  l'histoire  de  l'es- 
prit public  et  même,  bien  que  notre  intention  sur  ces  deux 
points  soit  de  laisser  presque  tout  à  faire  à  la  pénétration  de 

>  Vo> .  Le  Père  Joseph  et  Richelieu,  II,  268. 
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nos  lecteurs,  à  celle  de  la  lilléralure  et  des  mœurs.  Par  une  juste 
méfiance  de  nos  forces,  nous  éviterons  Tépoque  héroïque  et 
complexe  où  les  génies,  également  et  diversement  puissants, 
du  cardinal  el  du  capucin  éclairent  la  voie  jusque-là  lénébreuse 
où  tâtonnait  la  France.  Resserrée  dans  un  espace  d'un  peu  plus 
de  quatre  ans  et  présentant,  dans  ce  court  espace,  le  commen- 
cement de  plus  d'une  grande  chose,  la  période  à  laquelle  le  con- 
nétable de  Luynes  a  attaché  son  nom  se  prêtera  bien  à  notre 
dessein  en  même  temps  qu'à  nos  moyens.  Le  lecteur  voudra 
bien  considérer  ces  quelques  pages  comme  l'ébauche  d'un  tra- 
vail qui,  classant  les  écrits  de  circonstance  par  doctrines  et  par 
partis,  faisant  connaître  le  nom  et  la  vie  de  leurs  auteurs,  ainsi 
que  les  conditions  de  leur  impression,  de  leur  publicité  et  de 
leur  propagation,  enrichirait  peut-être  d'un  chapitre  nouveau 
l'histoire  morale  et  littéraire  de  notre  pays  et  ajouterait  à  la 
connaissance  de  ce  qu'il  a  fait  une  connaissance  plus  complète 
de  ce  qu'il  a  pensé  et  senti. 

I. 

Dans  la  révolution  de  palais  du  24  avril  1617,  il  n'y  avait 
qu'une  chose  qui  pût  passionner  l'opinion  :  la  chute  d'un  favori 
universellement  délesté,  l'émancipation  d'un  roi  qui,  d'après 
une  tradition  de  loyalisme  encore  intacte,  ne  pouvait  recouvrer 
sa  liberté  que  pour  tout  redresser,  tout  remettre  à  sa  place.  Pas 
un  scrupule  ne  s'éleva  dans  la  conscience  publique  sur  un  assas- 
sinat mal  déguisé,  et  personne  ne  demandait  au  Roi  la  justifi- 
cation qu'il  crut  devoir  donner  de  la  précipitation  qui  avait 
devancé  sa  justice.  L'auteur  des  Mei^eilles  et  coup  d'essai  de 
Louis  le  Juste  (1617)  exprimait  le  sentiment  général-quand  il  lui 
décernait  le  titre,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  singulier,  de  libé- 
rateur de  la  république  française,  et  il  n'exagérait  rien  en  nous 
peignant  «  la  réjouissance  indicible  do  la  ville  capitale,  tant  de 
milliers  de  personnes  qui  vont,  viennent,  courent,  discourent, 
s'embrassent  de  joie,  lèvent  les  yeux  en  haut,  frappent  des 
mains.  Ceux  mêmes  qui  se  haïssaient  se  réconcilient....  »  La  réac- 
tion de  pitié,  que  les  actes  de  barbarie  commis  par  la  populace 
sur  le  cadavre  du  maréchal  d'Ancre  n'avaient  pu  provoquer,  le 
fut  par  la  sévérité  de  la  condamnation  infligée  à  sa  veuve,  par 
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le  sang-froid  de  celle-ci  devant  la  justice,  par  sa  fermeté  devant 
la  mort.  Tout  le  monde  pensa  comme  M™®  Pilou,  cette  bourgeoise 
sensée  et  spirituelle  dont  Tallemant  nous  a  fait  connaître  la 
physionomie,  que  «  c'était  une  grande  vilainie  que  d'avoir  fait 
couper  le  cou  à  cette  pauvre  femme  i.  » 

Les  auteurs  du  coup  d'État  du  24  avril  n'étaient  pas  de  ceux 
dont  le  nom  suffit  à  caractériser  un  gouvernement.  Issu  d'une 
famille  d'origine  florentine  fixée  dans  le  comtat  depuis  la  fin  du 
XIV®  siècle,  fils  d'Honoré  d'Albert,  connu  dans  les  guerres  de 
son  temps  sous  le  nom  de  capitaine  Luynes  et  gouverneur  du 
Pont-Saint-Esprit  et  d'Anne  de  Rodulf  de  Mornas,  filleul  de 
Henri  IV,  élevé  auprès  du  grand  écuyer  Bellegarde  2,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  lieutenant  de  roi  en  Normandie, 
n'ayant  rendu  que  des  services  intimes  et  sans  éclat,  Charles 
d'Albert  laissait  le  public  dans  la  plus  grande  incertitude  sur 
les  conséquences  que  sa  subite  élévation  pouvait  avoir  pour  les 
affaires.  Ceux  qui  avaient  pu  le  connaître  personnellement  l'ap- 
préciaient comme  un  homme  doux,  ce  qui  semblait  démenti  par 
le  guet-apens  qui  avait  ensanglanté  son  avènement,  peu  capable, 
s'en  rendant  compte,  n'aspirant  par  suite  à  aucun  rôle  politique, 
et  réduisant  son  ambition  à  la  distribution  des  faveurs.  Le  pu- 
blic, lui,  n'en  savait  pas  tant,  mais  il  se  rencontrait  avec  les  gens 
mieux  informés,  pour  ne  voir  dans  le  parvenu  que  le  favori  du 
Roi,  succédant  au  favori  de  la  Reine  mère,  et  c'était  la  pensée 
de  tous  qu'exprimait  le  nonce  Bentivoglio  en  écrivant  :  «  Luynes 
sera  l'Ancre  du  Roi  3.»  Entre  Concini  et  Luynes  pourtant,  l'opi- 
nion faisait  une  assez  grande  différence.  Italien  et  favori  d'une 
reine  qui,  par  elle-même,  n'avait  jamais  été  populaire,  insolent 
et  avide,  le  premier  ne  laissait  après  lui  qu'une  profonde  impo- 
pularité; l'amour  du  pays  pour  le  jeune  roi  était,  au  contraire, 
si  grand,  qu'il  profitait  au  favori  qui  venait  d'affranchir  ce  prince 
d'une  honteuse  tutelle.  C'était  donc  avec  une  bienveillance  à  la- 
quelle ses  pareils  ne  sont  pas  habitués,  que  l'on  attendait  les  actes 

*  Mot  de  M""  Pilou  au  président  Duret  de  Ghevry.  Tallemant,  HiitorieUe 
du  président. 

3  Documents  mss.  sur  la  famille  à  la  bibl.  d'Avignon.  Ms.  1786.  Numia- 
tura  di  Bentivoglio.  N»  458.  Le  Comladin  provençal.  Histoire  de  la  noblesse  du 
comté  Venaissin,  1650,  in-4.  V»  Albert.  Barjavel,  Dicl.  hisl.,  biographique  et  bi- 
bliographique de  Vauduse, 

3  d\unzialura  di  Bentivoglio,  n»  294.  Cf.  n*  229. 
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qui  allaient  permettre  de  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de  celui-là. 

L'un  des  premiers  fut  le  rappel  des  vieux  ministres  de 
Henri  ly,  et  le  public  y  applaudit.  La  réputation  des  Barbons 
était  restée  très  grande,  et  ceux  qui  les  avaient  remplacés  Tan- 
née précédente,  Barbin,  Mangot,  Richelieu,  considérés  unique- 
ment, malgré  leur  valeur  personnelle,  comme  des  créatures  du 
maréchal,  ne  l'avaient  pas  diminuée,  bien  au  contraire.  Elle 
était  due  au  concours  qu'ils  avaient  donné  au  feu  roi,  dont  la  po- 
pularité avait  beaucoup  grandi  depuis  qu'on  avait  vu  à  l'œuvre 
ses  successeurs,  et  à  leur  longue  pratique  des  affaires.  Les 
livrets  du  temps  sont  pleins  d'éloges  pour  ces  t  Argus  d'État, 
ces  brillantes  lumières  de  la  France....  qui,  sous  la  domination 
du  feu  Roi  et  durant  la  minorité  de  notre  bon  Roi,  ont  su  gau- 
chir tant  d'écueils  et  éviter  tant  de  bancs  i....  »  Pour  eux,  Ville- 
roy  est  t  le  premier  moteur  des  affaires  d'État,  un  miracle.... 
de  prudence  el  de  sagesse  2.  »  Le  président  Jeannin  «  avec  ses 
boutades  »  jouit  toujours  de  la  confiance  qu'il  inspirait  en  1614, 
au  moment  où,  parmi  les  vœux  que  six  paysans  étaient  censés 
présenter  aux  Étals  généraux,  figurait  celui  «  que  M.  le  président 
Jeannin  demeurera  en  sa  charge  tant  qu'il  lui  plaira,  à  peine 
que  tout  ira  en  confusion  et  que  le  feu  saint  Antoine  échauffe 
quiconque  lui  voudra  faire  quitter  3.  »  Le  chancelier  est  «  Sil- 
lery  le  sage,  oracle  des  bons  François  *.  > 

Le  retour  des  anciens  serviteurs  de  Henri  IV  n'apparaissait 
pas  seulement  comme  une  garantie  contre  le  gaspillage  et  le 
désarroi  qui  avaient  marqué  le  gouvernement  précédent.  Par 
leurs  grandes  traditions  politiques,  ils  semblaient,  bien  que 
deux  d'entre  eux  fussent  d'anciens  ligueurs,  peu  enclins  à  ad- 
mettre l'influence  de  l'Église  sur  la  politique  et  le  gouverne- 
ment, et  à  ce  point  de  vue  aussi  qui  dominait  tout,  ils  donnaient 
au  nouveau  régime  une  couleur  assez  tranchée  qui  contrastait 
avec  celle  du  régime  de  la  veille.  La  curie  s'en  alarmait  5,  les 
adversaires  de  la  maison  d'Autriche  y  trouvaient  un  motif  d'en- 
couragement. La  disgrâce  du  P.  Colton,  ce  personnage  si  accré- 
dité auprès  du  feu  Roi,  à  la  fois  si  remuant  et  si  mesuré,  sem- 

*  Le  Véi'ilable  (c.-â-d.  Le  Véridique),  1620. 

2  Discoun  à  M.  de  Luynes,  par  le  s'  Drion,  1618, 

3  Advis,  remontrances  et  requestes  aux  Étals  généraux  par  six  paysans,  \6ii. 

*  Discours  et  salutaire  avis  de  la  France  mourante,  1621. 
^  J\'u7izialura  di  Francia  di  Bentivoglio,  n*  295. 
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blait  accentuer  encore  cet  esprit  nouveau.  En  dehors  des  minis- 
tres, l'opinion  distinguait  deux  éléments  dans  le  nouveau 
gouvernement  :  les  favoris  et  les  princes.  Des  premiers  elle 
n'attendait  pas  une  grande  influence  sur  les  affaires.  Les  parti- 
sans de  Luynes  et  le  patron  même  de  sa  fortune,  le  grand 
écuyer,  étaient  les  premiers  à  lui  conseiller  de  s'en  désintéresser 
et  de  se  renfermer  dans  le  ménagement  de  ses  inlérèls  person- 
nels et  de  ceux  des  siens  :  «  C'est  l'avis  que  vous  a  donné  M.  le 
Grand,  écrivait  un  publiciste  du  temps,  Drion,  de  ne  vous  mêler 
que  le  moins  que  vous  pourrez  des  affaires  d'État,  mais....  faire 
couler  votre  fortune  doucement,  comme  a  fait  M.  le  maréchal 
de  Retz  *....  >  Le  parti  des  princes  ne  comptait  qu'une  capacité, 
le  duc  de  Bouillon,  mais  il  se  fortifiait  par  avance  de  l'autorité 
de  son  chef  naturel,  le  prince  de  Condé,  dont  la  délivrance  était 
considérée  comme  une  conséquence  naturelle  et  prochaine  de 
la  ruinô  politique  de  la  Reine  mère  et  dont  l'influence  semblait 
sûrement  acquise  aux  idées  gallicanes  et  politiques. 

La  confiance  et  la  satisfaction  causées  par  la  rentrée  des  an- 
ciens ministres  dans  les  conseils  de  la  couronne  étaient  grave- 
ment troublées  par  les  mesures  de  rigueur  dont  Marie  de  Médi- 
cîs  était  victime.  Ce  n'est  pas  que  cette  princesse,  nous  l'avons 
dit,  se  fût  créé  de  vives  sympathies,  mais  c'était  la  veuve 
de  Henri  IV,  la  mère  du  Roi,  et  elle  intéressait  en  sa  faveur  cette 
générosité  instinctive  du  peuple  qui  répugne  à  voir  sacrifier  les 
devoirs  du  sang  aux  nécessités,  peu  comprises  par  lui,  de  la  po- 
litique. A  cet  intérêt,  venu  du  cœur  d'une  nation  où  chacun 
aimail  la  famille  royale  comme  si  c'était  la  sienne  propre,  se 
joignaient  les  regrets  du  parti  catholique, qui  se  croyait  menacé 
par  le  changement  de  régime. 

Le  plus  grave  embarras  de  Luynes  était  celui  dont  la  Reine 
mère  était  l'occasion,  mais  il  en  avait  beaucoup  d'autres. 

L'opinion,  un  instant  réunie  dans  une  approbation  générale 
de  l'événement  du  24  avril,  retournait  à  ses  anciennes  divisions. 
Le  parti  des  princes  et  des  grands  ne  semblait  pas  devoir  se 
résigner  davantage  à  l'influence  dominante  du  favori  du  Roi 
qu'à  celle  du  favori  de  la  Reine  mère,  et  c'était  leur  pensée  com- 


'  Discours  à  M.  de  Luynes,  par  le  s'  Drion,  genlilhomme  servant  le  Roi, 
1618. 
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mune  qu'exprimaîl  le  duc  de  Bouillon  en  disant  qu'  «  on  n'avait 
pas  changé  de  taverne  mais  seulement  de  bouchon.  > 

Chez  les  princes  et  les  grands  il  n'y  avait  qu'un  groupement 
d'intérêts,  que  lliabileté  du  favori  pouvait  dissoudre  en  les 
opposant  les  uns  aux  autres  par  des  intérêts  distincts;  c'étaient, 
au  contraire,  des  principes  et  des  traditions  qui  constituaient 
les  deux  grands  partis  entre  lesquels  se  partageait  l'opinion  : 
les  catholiques  ei  les  politiques.  Gouvernement  intérieur  et  poli- 
tique étrangère,  tout  les  divisait,  et  l'histoire  de  Tesprit  public 
et  de  la  polémique  se  ramène  presque  à  celle  de  leur  conflit. 
Les  vœux  des  premiers  visaient  à  un  concert  avec  la  maison 
d'Autriche  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  de  la  paix,  à  l'abolition 
de  l'autonomie  politique  et  religieuse  des  protestants  et  à  leur 
conversion.  11  y  avait  bien  des  degrés,  bien  des  tempéraments 
dans  ce  parti,  depuis  ïespagnolisé,  chez  qui  la  passion  de  l'u- 
nité religieuse  et  le  fanatisme  de  l'orthodoxie  oblitéraient 
presque  le  patriotisme,  jusqu'au  catholique  comme  Du  Perron, 
comme  Richelieu,  soumis  à  la  suprématie  de  l'Église  romaine, 
aspirant  à  la  réunion  de  tous  les  Français  dans  la  même  foi  et 
estimant  que  la  France  devait  chercher  et  trouver  dans  son  pri- 
vilège de  fille  aînée  de  l'Église,  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  qui  en  découlaient,  la  force  la  plus  efficace  pour  tenir 
en  respect  et  en  échec  des  ambitions  dont  elle  ne  deviendrait 
jamais,  fût-ce  pour  sauver  le  catholicisme,,  la  victime  résignée. 
Même  diversité  chez  les  politiques.  Là  aussi,  que  de  difiérences, 
à  côté  des  affinités,  enlre  un  gallican  comme  Pierre  de  Lestoile, 
un  protestant  comme  Duplessis-Mornay,  un  libertin  comme 
Théophile!  Les  doctrines  et  le  tempérament  des  gallicans  leur 
venaient  d'anciennes  traditions  gouvernementales  et  de  ce  vieil 
héritage  d'espril  gaulois  et  satirique  dont  la  Papauté,  le  clergé 
et  plus  encore  les  moines  avaient  particulièrement  attiré  les 
traits  et  que  le  moyen  âge  avait  transmis  directement  à  la  Re- 
naissance. Ce  qui  n'était  chez  leurs  prédécesseurs  que  malice 
sans  fiel,  que  bonne  humeur  railleuse,  s'exaspérait  chez  eux 
jusqu'à  la  monomanie  sectaire  contre  l'ordre  nouveau  qui, 
éclipsant  tous  les  autres,  menaçait  de  supplanter  la  société  civile 
dans  la  principale  de  ses  attributions  morales  et  de  sacrifier 
les  intérêts  nationaux  au  triomphe  de  la  théocratie  ultramon- 
taine,  et  qui,  aux  yeux  de  leur  patriotisme,  passait  pour  l'insti- 
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gateur,  le  complice  et  l'apologiste  des  crimes  politiques.  Leur 
idéal,  qu'ils  n'avouaient  pas,  aurait  été  une  Église  nationale. 
Presque  émancipés  de  l'autorilé  du  Saint-Siège,  émondant,  sui- 
vant leurs  convenances  personnelles,  le  catholicisme  qui  était 
rœuvre  des  siècles,  ils  n'en  étaient  pas  moins  très  croyants  et 
très  fervents  pour  tout  ce  qu'ils  en  gardaient.  Dans  la  façon  dont 
ils  envisageaient  les  protestants  et  traitaient  avec  eux,  il  n'y 
avait  aucune  malveillance,  il  n'y  avait  même  pas  la  réserve 
indiquant  qu'ils  pensaient  différemment  sur  des  problèmes  con- 
sidérés alors  comme  les  plus  importants  de  la  vie.  On  n'y  dé- 
couvrait que  de  la  sympathie.  On  leur  en  ferait  un  mérite  si 
l'on  ne  savait  que  c'est  à  la  communauté  des  mômes  aversions 
qu'elle  était  due. 

Les  réformés,  dont  il  faut  mettre  les  chefs  à  part  a  cause  des 
intérêts  politiques  qui  décidaient  de  leur  conduite,  se  renfer- 
maient beaucoup  chez  eux  et  y  vivaient  d'une  vie  austère  et  la- 
borieuse, ils  entretenaient  pourtant  volontiers  des  correspon- 
dances avec  leurs  coreligionnaires  étrangers  et  aimaient  à  les 
considérer  comme  des  concitoyens  de  la  même  cité  spirituelle, 
ils  cherchaient  à  désarmer  la  malveillance  publique  par  leur 
activité  et  leurs  services  ou  se  raidissaient  contre  elle  dans  un 
fanatisme  chagrin. 

Très  différents  des  protestants  par  leurs  mœurs,  mais  ayant, 
comme  eux,  déserté  les  voies  traditionnelles,  les  libertins  se 
rangeaient  aussi  dans  le  parti  politique.  Plusieurs  choses 
avaient  contribué  au  développement  de  l'incrédulité  :  l'horreur 
du  sang  versé  au  nom  delà  religion  s'éteiidant  à  la  religion  elle- 
même,  le  bon  ton,  le  pressentiment  de  certaines  théories  scien- 
tifiques; mais  ce  qui  la  propageait  beaucoup  plus  que  tout  le 
reste,  c'était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  libertinage,  et  c'est 
même  pour  cela,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le  remarquer,  que 
le  même  mot  désignait  alors  deux  choses  qui  s'unissaient 
habituellement  et  qui  sont  distinctes  aujourd'hui.  Bien  qu'elle 
se  plaçât  sous  le  patronage  de  certains  auteurs,  tels  que  Mon- 
taigne et  Charron,  bien  qu'elle  fût  à  la  veille  d'avoir  dans  Lucilio 
Vanini  son  martyr  (1619)  i,  la  libre  pensée  était  surtout  le  fruit 


ï  Voy.  sur  Vanini,  Baudouin,  HisL  critique  de  J,  César   Vanini^  dans  la 
Revue  philosophique. 
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des  mauvaises  mœurs  et  n'élail  guère  professée  que  par  une 
société  de  gentilshommes  i  et  de  gens  de  lettres  leurs  commen- 
saux, qui  cherchaient  dans  Tirréligiori  un  assaisonnement  à  la 
débauche  et  l'endurcissement  de  la  conscience  -. 

La  classe  moyenne  et  populaire,  qui  formait  la  majorité  du 
pays,  se  répartissait  inégalement,  sous  l'empire  de  ses  instincts 
plus  encore  que  de  ses  lumières,  dîins  les  deux  grands  partis 
que  nous  avons  essayé  de  définir.  La  bourgeoisie,  qui  apparte- 
nait aux  carrières  judiciaire  et  administrative,  était  pénétrée 
de  Tesprit  gallican  et  politique  dans  une  proportion  décroissante 
à  mesure  qu'elle  s'éloignait  des  cours  souveraines,  qui  en 
avaient,  pour  ainsi  dire,  le  dépôt  et  la  garde,  pour  se  rappro- 
cher du  peuple  proprement  dit.  Groupé  dans  ses  corporations 
et  ses  confréries,  celui-ci  était,  sans  subtilité  et  sans  discerne- 
ment, foncièrement  catholique  et  restait  fidèle  aux  souvenirs  de 
la  Ligue,  qu'il  trouvait  moyen  pourtant  de  concilier,  grâce  au 
rajeunissement  de  l'idée  monarchique  par  Henri  IV,  avec  un 
vif  attachement  au  Roi.  Au  reste,  les  événements  publics,  lors- 
qu'ils ne  s'imposaient  pas  à  son  attention  en  frappant  ses  yeux, 
l'occupaient  naturellement  beaucoup  moins  que  le  souci  de  la 
vie  matérielle  et  de  ses  affaires.  Retombé  de  l'activité  lucrative 
et  de  la  fierté  patriotique  dont  le  feu  Roi  l'avait  fait  jouir,  à  la 
plate  monotonie  d'un  labeur  dont  la  récompense  était  com- 
promise par  les  troubles  intérieurs,  il  gardait  rancune  au  pou- 
voir de  la  stérilité  des  États  généraux,  dont  il  avait  tant 
attendu,  et  devenait  facilement  mécontent  et  frondeur. 

Ce  fut  pour  apaiser  l'aigreur  de  ces  déceptions  et  de  ces  res- 
sentiments que  Luynes  convoqua  à  Rouen  une  assemblée  de 
notables  (1617).  Il  se  donnait  ainsi  l'apparence  de  raclieter  le 
déni  de  justice  résultant  de  la  réponse  échappatoire  du  gouver- 
nement de  la  régence  aux  doléances  des  États,  et  d'associer  le 
pays  aux  débuts  du  sien.  L'assemblée  des  notables  n'avait  pas, 
en  effet,  d'autre  objet  déclaré  que  de  pourvoir  à  la  réforme  des 
abus  dénoncés  par  les  cahiers  3.  Aussi  sa  convocation  alarma- 

ï  Citons  seulement  le  baron  de  Panat,  le  comte  de  Cramail.  Tallemant, 
Leurs  hisloriellcs. 

2  Discours  à  Théopornpe  sur  les  forts  esprits  du  tempSy  par  Cotin,  1629.  —  Ga- 
rasse, La  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  1626.  —  Denis,  Scep- 
tiques ou  libertins  de  la  première  moitié  du  XVIl*  siècle,  1884,  in-8. 

3  Picot,  Histoire  des  États  généraux,  IV,  254. 
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t-elle  vivement  la  curie  ^,  qui  ne  pouvait  oublier  que  le  premier 
vœu  du  tiers  état  avait  été  de  réclamer  l'indépendance  absolue 
de  la  couronne  à  l'égard  de  tout  pouvoir  temporel  ou  spirituel. 

De  toutes  les  réformes  qui  avaient  occupé  les  États,  il  yen 
avait  peu  qui  passionnassent  autant  le  public  que  celle  de  la 
justice.  En  rendant  héréditaires  les  charges  de  judicature,  la 
Paulette  (1604)  en  avait. fait  des  patrimoines  et  décuplé  la  va- 
leur. Pour  rentrer  dans  leurs  déboursés,  pour  tirer  un  intérêt 
et  une  rémunération  aussi  élevés  que  possible  de  leur  capital  el 
de  leur  travail  professionnel,  les  officiers  de  justice  multiphaient 
les  procédures  et  taxaient  avec  excès  les  plaideurs.  Quand  ils 
s'étaient  bien  ingéniés  pour  les  rançonner,  survenait  tout  à  coup 
un  édit  bursal  qui  menaçait  de  faire  baisser,  par  la  création  de 
nouveaux  offices,  le  produit  et  le  prix  des  anciens.  11  leur  fallait 
alors  ou  racheter  ces  offices,  ou  dégoûter  par  des  tracasseries 
leurs  titulaires,  ou  transiger  avec  eux  aux  dépens  du  public.  Tel 
avait  été,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'eflfel  de  la  création  des 
lieutenants  assesseurs  criminels  2.  Ce  n'est  pas  tout.  A  une 
époque  où  toutes  les  recettes  étaient  affermées,  les  droits  de 
justice  n'étaient  pas  exceptés  de  ce  système  de  recouvrement, 
de  sorte  que  le  partisan  devenait  l'associé  du  juge,  et  la  justice 
une  spéculation  3.  La  Paulette  avait  donc  contre  elle  les  plai- 
deurs, c'est-à-dire  presque  tout  le  monde. 

Elle  ne  comptait  pas  pourtant  que  des  adversaires.  D'abord, 
cela  va  sans  dire,  elle  était  énergiquement  défendue  par  ceux 
dont  elle  assurait  l'indépendance,  la  considération  el,  malgré 
la  cherté  des  charges,  la  fortune.  Mais  elle  avait  aussi  des 
partisans  plus  désintéressés.  Ceux-ci  invoquaient  d'abord  en  sa 
faveur  l'intérêt  respectable  des  titulaires,  qui  avaient  traité  sous 
la  garantie  de  l'hérédité,  et  les  droits  de  leurs  créanciers,  dont 
les  charges  constituaient  le  gage.  On  alléguait  aussi  l'argent 
que  le  droit  annuel  faisait  entrer  aux  parties  casuelles.  On  faisait 
enfin  valoir,  pour  la  défendre,  des  considérations  dont  quelques- 
unes  avaient  une  portée  politique.  Derrière  l'idéal  d'un  ordre 
judiciaire  où  les  charges  ne  seraient  données  qu'au  mérite  et  à 


1  Nunzialura  di  Benlivofflio,  n"  402. 

*  Le  Censeur,  discours  d'État  pour  faire  voir  au  Roi  en  quoi  S.  M.  a  été 
mal  servie,  1615. 
3  Ibid. 
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la  vertu,  les  esprits  réfléchis  apercevaient  l'inévitable  réalité  : 
la  magistrature  remplie  par  la  faiblesse  des  rois,  par  l'importu- 
nité  des  candidats,  par  Tinfluence  des  favoris  et  des  grands,  de 
sujets  incapables  et  indignes;  un  favori  tout-puissant  —  et 
l'exemple  du  duc  de  Guise  donnait  à  cette  crainte  une  saisissante 
actualité  —  peuplant  la  magistrature  de  ses  créatures,  dictant 
les  arrêts  de  la  justice,  couvrant  de  la  légalité  ses  entreprises 
contre  le  trône;  les  officiers  de  justice  et  la  population  remuante 
des  basochiens. poussés  par  le  désespoir  de  l'hérédité  perdue, 
comme  dit  un  livret  du  temps,  à  chercher  plaies  et  bosses,  à  en- 
trer dans  toutes  les  factions,  à  mettre  au  service  de  tous  les  mou- 
vements séditieux  leur  esprit  retors,  leur  sophistique  perfide  K 

Mais  cette  façon  de  comprendre  la  question  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'à  des  esprits  étendus  et  prévoyants  2,  elle  ne  pouvait 
protéger  la  Paulette  contre  l'irritation  générale.  Si  la  vénalité 
fut  respectée,  parce  que  tout  le  monde  comprenait  qu'on  ne 
pouvait  y  toucher  sans  accomplir  une  sorte  de  révolution  3,  la 
suppression  du  droit  annuel,  son  corollaire,  fut  accordée  à  un 
mouvement  d'opinion  dont  la  force,  attestée  dans  les  derniers 
États  généraux,  n'avait  pas  diminué  depuis.  11  suffit  d'ailleurs 
d'une  expérience  de  deux  ans  pour  démontrer  la  nécessité  de  le 
rétablir  4. 

La  réformation  des  conseils  du  Roi  laissait  l'opinion  plus  in- 
différente que  la  vénalité.  Elle  l'intéressait  surtout  à  deux  points 
de  vue  :  la  prétention  des  princes  et  des  grands  d'entrer  au 
conseil  des  affaires,  c'est-à-dire  de  transformer  le  gouvernement 
monarchique  en  un  gouvernement  aristocratique,  et  l'abus  des 
évocations.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'assemblée  des 
notables  ne  voulut  rien  changer  à  la  constitution  du  conseil 
politique,  et  élabora  seulement  un  nouveau  règlement  organique 
du  conseil  de  finances  et  du  conseil  privé. 

En  dehors  des  questions  qui  remplirent  ses  séances,  il  y  en 
avait  une  sur  laquelle  le  sentiment  du  pays  se  prononçait  avec 
vivacité  :  c'était  l'alliance  matrimoniale  de  la  sœur  ainée  du  Roi 

1  Discours  au  Roi  sur  le  droit  annuel,  1618.  Le  libre  discours  du  if  de  Frais- 
sac,  1618. 

'^  Tels  que  Sully  et  Richelieu.  Voy.  le  Testament  politique  de  ce  dernier. 

3  Voy.  le  Discours  au  Roi  sur  le  droit  annuel,  1615. 

*  Voy.  un  long  réquisitoire  contre  la  Paulette  dans  le  Censeur,  161Ô.'  Voy. 
aussi  Les  Fièvres  de  la  Paulette  et  ses  regrets,  1618. 
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avec  Viclor-Amédée,  et  la  protection  due  au  duc  de  Savoie,  mol- 
lement soutenu,  depuis  la  mort  de  Henri  IV,  contre  les  ressenti- 
ments de  l'Espagne.  Dom  Pedro  de  Tolede>  gouverneur  du  Mila- 
nais, voyant  Lesdiguières  rentré  dans  son  Dauphiné,  marchait 
sur  les  places  piémonlaises  de  la  frontière  milanaise  et  prenait 
Verceil.  Cette  nouvelle  changeait  en  ardeur  belliqueuse  les  sym- 
pathies inspirées  par  Charles-Emmanuel  i.  De  nombreux  volon- 
taires allaient  rejoindre,  dans  Tannée  de  Lesdiguières,  l'élite  de 
la  noblesse  française,  représentée  par  un  duc  de  Kohan,  un 
comte  d'Auvergne,  un  comte  de  Caudale,  un  comte  de  Schom- 
berg,  un  comte  d'Arpajon,  etc.  2.  Les  succès  de  l'armée  franco- 
savoyarde,  le  langage  comminatoire  du  Hoi  à  l'ambassadeur  du 
Roi  catholique  firent  reculer  l'Espagne  et  amenèrent  la  paix  sur 
la  base  de  l'exécution  du  traité  d'Asti.  Le  mariage  de  Christine 
de  France  avec  Victor-Amédée  compléta  cette  victoire  militaire 
et  diplomatique. 

L'opinion  publique  s'était-elle  donc  trompée  sur  le  compte  de 
Luynes?  Y  avait-il  chez  ce  gentilhomme  obscur,  sans  autre 
force  que  la  faveur  du  lloi,  sans  autre  mérite  apparent,  avant 
son  arrivée  au  pouvoir,  que  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  con- 
duit une  conspiration  de  palais,  la  clairvoyance  et  la  décision 
de  l'homme  d'État?  Le  tour  heureux  des  affaires  autorisait  à  se 
poser  la  question,  les  événements  dont  nous  allons  suivre  le 
contre-coup  sur  l'esprit  public  nous  permettront  peut-être  de 
la  résoudre.  Dès  à  présent,  on  peut,  dans  ces  débuts  de  bon 
augure,  faire  une  grande  part  à  un  homme  qui  a  possédé  pen- 
dant cette  période  toute  la  confiance  du  favori  :  nous  voulons 
parler  de  Déagent.  Premier  commis  du  surintendant  Barbin, 
ayant  beaucoup  contribué,  par  la  divulgation  des  secrets  dont 
cette  situation  lui  procurait  la  confidence,  au  succès  de  la  cons- 
piration, il  apportait  au  nouveau  régime  un  esprit  plein  de  res- 
sources, unegrande  connaissance  des  affaires  et  tout  le  dévoue- 
ment qu'un  homme  intéressé  peut  offrir. 

Ces  succès,  toutefois,  ne  décourageaient  pas  l'esprit  de  parti. 

Précisément  parce  qu'ils  semblaient  devoir  concilier  à  ce  régime 

le  public  désintéressé,  ses  adversaires  cherchaient  à  l'égarer. 

'Ceux  qui  se  faisaient  les  instruments  de  cette  opposition  systé- 

1  Aunziatura  di  Bentivoglio,  n'>'2GI,  283,  297. 

*  Mémoires  de  Fontenay-Sîareuil^  126.  Ssiri,  Memorie  recondilât  IV,  221, 
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matique,  les  auteurs  ou  simplement  les  imprimeurs,  les  rece- 
leurs et  colporteurs  de  libelles  courqient  gros  risque.  S'ils  s*en 
tiraient  parfois  avec  une  amende  honorable  et  la  prison  *,  ils 
pouvaient  aussi  payer  de  leur  vie  leur  témérité  2.  Si  Charles 
Nodier  a  pu  écrire  3  que  la  presse  a  été  beaucoup  plus  libre  à 
Paris  avant  Louis  XIV  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  ailleurs,  c'est 
qu'il  a  songé  surtout  aux  écrivains  comme  Théophile,  que  la 
protection  d'un  homme  puissant  dérobait  à  une  pénalité  dra- 
conienne, et  qui  n'avaient  attaqué  que  Dieu,  la  religion  et  la 
morale.  On  pouvait  facilement  donner  un  tour  favorable  à  des 
doctrines  hardies  et  suspectes  sur  ces  malières  abstraites,  mais, 
quand  c'était  le  gouvernement  qui  était  en  jeu,  il  ne  se  laissait 
pas  désarmer  par  de  complaisantes  interprétations.  Deux  Flo- 
rentins, les  frères  Sili,  et  un  faiseur  de  ballets,  Etienne  Durand, 
en  firent  la  cruelle  expérience.  Tous  trois  servaient,  de  leur 
personne  et  de  leur  plîime,  la  cause  de  la  Reine  mère.  André 
Siti  fut  pendu;  François  Sili  et  Durand  furent  rompus  vifs. 
D'autres  furent  jetés  à  la  Bastille  et  au  For-l'Évèque  *. 

Le  gouvernement  ne  s'en  tenait  pas,  pour  se  défendre,  à  la 
répression.  Il  avait  ses  défenseurs  officieux  et  trouvait  même 
des  apologistes  désintéressés.  La  haine  du  désordre,  le  culte  de 
la  royauté  et  l'amour  du  jeune  roi,  le  respect  du  pouvoir,  presque 
aussi  grand  en  France  que  le  goût  de  l'opposition,  s'efforçaient 
de  balancer  l'effet  d'attaques  peut-être  concertées  &.  Un  comtadin 
obscur,  C.  Brnnel,  dont  le  dévouement  aux  favoris  s'explique 
par  la  communauté  d'origine  et  probablement  aussi  par  la 
reconnaissance,  dans  le  Fléau  des  pasquins  de  ce  temps  contre 
les  batteurs  de  pavé  qui  les  communiquent  au  chut-chut  (Lyon, 
1620),  flétrissait 

1  J'ai  vu  mettre  en  prison,  sans  forme  de  justice, 

Les  pauvres  imprimeurs  et  les  colleporleurs. 
Le  QiCai-lu  vu  de  la  cour?  1620. 

*  Sur  le  régime  de  la  presse,  voy.  Leber,  De  l'étal  réel  de  la  presse,  l'éditde 
janvier  1626,  une  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc  du  29  juin  1613,  éd.  Lalanne, 
n°  125. 

5  De  la  liber  lé  de  la  presse  avant  Louis  XIV^  1834. 

*  Mémoires  de  Richelieu,  l,  183,  2.  Bassompierre,  Journal  de  ma  vie,  éd. 
Chanterac,  I,  137,  n"  i.  Nujiziatura  di  BcntivogliOs  n"  1229. 

*  Cousin,  Le  Duc  et  connétable  de  Luynes.  Journal  des  savants,  t.  V,  1861. 
Dès  1620  un  certain  nombre  de  ces  pamphlets  paraissaient  en  recueil  sous  le 
titre  :  Recueil  mémorable  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  depuis  la  réception 
des  chevaliers  de  Vordre  du  Saint-Esprit  en  l'année  1620  jusqu'à  présent. 
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Ces  écrits  impudens,  ces  infâmes  pasquins, 
Ces  billets  voletans  par  les  mains  des  coquins» 
Ces  impies  quatrains  dignes,  comme  leurs  pères, 

Des  flammes  exemplaires. 
Tels  qu*un  séditieux  Que  dit-on  de  la  court 
Et  ce  Tout  ennemi  delà  France,  qui  court. 
Telle  qu*on  voit  aussi  celte  Prosopopée 
Provoquant  à  l'épée. 

L'obscurité  où  la  jeunesse  de  Luynes  s'était  écoulée,  Tefface- 
ment  d'où  le  pouvoir  n'avait  pu  encore  le  tirer  ne  fournissant 
pas  à  ses  apologistes  matière  à  louer  ni  son  passé  ni  son  pré- 
sent, réloge  du  Roi  était  leur  thème  de  prédilection,  et  c'était 
encore  comme  un  hommage  au  Roi  qu'ils  réclamaient  la  bien- 
veillance pour  son  favori.  L'éloge  de  ce  dernier  n'était  présenté 
qu'avec  discrétion  :  «  Celui-ci,  lit-on  dans  une  de  ces  apologies  S 
use  de  douceur  envers  tous,  est  affable  à  tout  le  monde,  les 
conseils  qu'il  donne  au  Roi  ne  tendent  qu'à  la  paix  du  royaume 
et  au  soulagement  du  peuple....  Pourquoi  voudriez-vous  que 
le  Roi  fût  si  contraint  qu'il  ne  pût  récompenser  par  quelque 
signe  d'amitié  un  qui  l'a  mérité?  Oui,  mérité.  Quelle  peine  pen- 
sez-vous que  ce  soit  qu'a  eue  ce  seigneur  au  service  de  son 
prince?  Quels  soins?  Quelles  inquiétudes?  Celui  qui  aime  un 
Roi....  le  moindre  bruit  l'étonné,  le  moindre  songe....  lui  donne 
crainte.  »  On  trouve  déjà  moins  de  réserve  dans  la  Lettre  de 
Cleophon  à  Polemandre  sur  les  affaires  de  ce  temps,  avec  un 
advertissement  aux  lecteurs.  A  Paris,  1619.  L'auteur  ne  recule 
pas  devant  l'éloge  direct  du  favori,  et  ce  qui  donne  plus  de  poids 
à  cet  éloge,  c'est  qu'il  proteste  n'en  avoir  reçu  ni  injure  ni  bien- 
fait. €  Celui  qui  tient  la  première  place  en  la  bienveillance  de  Sa 
Majesté  est  tellement  vertueux,  que  le  Roi  s'est  acquis  la  gloire 
d'avoir  mis  son  affection  au  plus  digne  sujet  qui  soit  au  monde.... 
Tous  ceux  qui  l'ont  particulièrement  pratiqué  ont  une  grande 
opinion  de  lui....  Jl  a  un  esprit  fort  et  solide;  sa  franchise,  qui 
est  ouverte  à  tout  le  monde,  est....  peinte  sur  son  visage,  ses 
intentions  ne  tendent  qu'au  bien,  et  personne  ne  ressent  les 
effets  de  son  pouvoir  que  par  les  fruits  de  son  amitié.  »  Quant  à 
ses  frères,  «  leurs  bonnes  inclinations  sont  si  conformes  aux 
siennes,  qu'il  semble  que  leurs  trois  corps  ne  soient  animés 
que  d'un  seul  esprit....  » 

i  Apologie  pour  M.  de  Luyne$,  1619, 
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Les  événements,  qui  se  précipitaient  et  acquéraient  une  re- 
doutable gravité,  allaient  montrer  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de 
complaisant  dans  ces  éloges,  en  mettant  à  répreuve  la  capacité 
du  favori,  en  soulevant  autour  de  lui  des  discussions  de  plus  en 
plus  ardentes. 

La  fuite  de  la  Reine  mère,  sa  retraite  dans  le  gouvernement 
de  d'Épernon,  légitimaient  les  plus  grandes  appréhensions.  Si 
cette  princesse  s'était  déterminée  à  ce  coup  d'audace,  c'est 
qu'elle  devait  avoir  des  intelligences  et  des  appuis  étendus.  La 
coalition  aristoeralique  qui  s'était  formée  contre  elle  et  son  fa- 
vori, et  que  la  mort  de  celui-ci  avait  dissoute,  avait  dû  se  recons- 
tituer autour  d'elle  ;  si  les  chefs  et  les  forces  en  étaient  encore 
inconnus,  son  existence  n'en  paraissait  pas  moins  certaine.  La 
joie  excitée  par  cette  nouvelle  parmi  les  mécontents  de  la  cour 
avait  été  si  grande  qu'en  présence  même  du  roi  elle  n'avait  pas 
pu  se  contraindre  *. 

Pour  parer  aux  périls  de  cet  événement,  deux  voies  s'ouvraient 
devant  Luynes  :  écraser  par  la  force  ce  mouvement  à  sa  nais- 
sance et  aggraver  entre  la  mère  et  le  fils  des  ressentiments  qui 
livreraient  encore  plus  le  second  à  son  influence  ;  négocier  avec 
la  reine  et  ses  alliés  et  dissiper  sans  violence  la  ligue  des  mé- 
contents. Le  personnage  fort  intelligent  et  fort  peu  sûr  qui  gou- 
vernait Luynes,  Déagent,  le  poussait  aux  moyens  extrêmes, 
mais  il  y  avait  deux  choses  qui  faisaient  incliner  le  favori  vers 
la  temporisation  et  la  conciliation  :  sa  nature  d'abord  et  puis  la 
manifestation  très  claire  et  fort  imposante  du  sentiment  public. 
Le  souvenir  de  trente  ans  de  guerres  civiles,  récemment  renou- 
velé par  des  prises  d'armes  où  ses  intérêts  et  ses  vœux  avaient 
été  cyniquement  oubliés,  n'en  laissait  au  peuple  que  l'horreur. 
Plus  que  toute  autre,  une  guerre  civile  qui  aurait  mis  en  présence 
le  Roi  et  la  Reine  mère  était  universellement  impopulaire.  Ce 
n'était  pas  cette  impopularité  qu'invoquait  pour  la  combattre 
Fauteur  de  Y  Avis  donné  à  M.  de  Luynes  par  un  fidèle  serviteur 
du  Roi  et  amateur  du  repos  public  (1619),  c'était  l'intérêt  public 
et  celui  même  du  favori  dont  cet  ancien  Gaulois,  comme  il  se 
qualifiait,  se  rangeant  ainsi  parmi  les  bons  Français,  n'était  pas 
l'adversaire,  car  il  lui  rappelait  les  conseils  qu'il  lui  avait  k 

i  Lettre  et  advis  sur  les  affaires  de  ce  temps  envoyé  à  M,  de  Luynes  par  un 
très  fidèle  serviteur  du  Roi  et  grandement  amateur  du  repos  public,  1619. 
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deux  reprises  fait  entendre  et  qui  n'avalent  pas  été  écoulés,  re- 
grettait de  n'avoir  pu  pénétrer  plus  souvent  auprès  de  lui  pour 
détourner  Torage  et  faisait  valoir  ses  efforts  pour  coiiserver  la 
paix  : 

Si  vous  faites  armer,  lui  disait-il,  vous  ne  perdrez  pas  seulement 
Tautorité  du  Roi  ni  aussi  votre  faveur,  mais  vous  ruinerez  TÉtat.... 
Les  choses  se  doivent  terminer  par  la  douceur  et  non  par  la  force  et 
la  guerre,  qui  fera  autant  de  rois  comme  il  y  a  de  gouverneurs,  de 
capitaines  et  même....  de  favoris....  La  plupart  des  grands  ne  respirent 
autre  chose  que  la  guerre  civile....  Les  choses  passées  vous  font  con- 
naître que  la  perte  de  l'autorité  de  la  reine  mère  et  de  ses  favoris  n'est 
précédée  que  de  la  rigueur  des  guerres  civiles  et  que,  si  S.  M.  les  eût 
détournées  de  cet  État,  en  fomentant  celles  d'Italie  pour  purger  nos 
humeurs  peccantes  ...La  paix  a  fait  votre  fortune,  gardez-vous  que 
la  guerre  ne  la  détruise....  Les  coffres  de  S.  M.  sont  vides....  l'Église 
cherche  à  vendre,  les  princes  empruntent  de  toutes  parts,  la  noblesse 
est  engagée  de  tous  côtés,  les  marchands  pour  la  plupart  sont  au  saf- 
fran....  les  laboureurs  n'ont  pas  de  quoi  payer  leurs  tailles  et  acheter 
du  sel.  Il  faut  recourir  aux  financiers  et  que  le  Roi  fasse  un  emprunt 
sur  eux.... 

Si  le  favori  fut  tenté  un  instant  par  le  recours  à  la  force  «,  cette 
velléité  ne  résista'  pas  à  la  répugnance  du  pays  ni  à  sa  propre 
modération.  Des  émissaires  portèrent  à  Angoulêiue  des  paroles 
de  paix  et  ouvrirent  des  négociations.  Ces  médiateurs,  qui  s'ap- 
pelaient Bérulle,  Sébastien  Bouthillier,  le  P.  Arnoux,  le  P.  Jo- 
seph et  enfin  Richelieu,  s'appliquaient  de  bonne  foi  à  faire  réussir 
la  pacification  dont  ils  étaient  chargés,  mais  il  ne  leur  en  coû- 
tait pas  de  le  faire  aux  dépçns  du  favori,  qui  n'inspirait  à  aucun 
d'eux  un  véritable  dévouement,  qui  inspirait  à  plusieurs  une 
hostilité  secrète  ou  notoire.  Luynes  se  trouvait  dans  cette  silua- 
tion  bizarre  et  fâcheuse  d'être  représenté  par  des  mandataires 
qui  appartenaient  ou  allaient  passer  à  reiiuemi.  Heureusement 
renlètement  et  les  illusions  de  la  Reine  mère  vinrent  Ten  tirer 
en  le  forçant  à  déployer  la  force,  toujours  respectée  et  toujours 
supérieure,  des  armes  du  roi.  Grâce  à  son  énergie  et  au  succès 
qui  en  fut  la  récompense,  il  ramena  à  lui  une  parlie  de  l'opinion, 
indisposée  contre  la  Reine  mère  par  son  attitude  séditieuse  2.  R 

ï  Numiatura  di  Bentivoglio,  n*  IGOi. 
3  Jbid.,  n»  2376. 
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surprit  tout  le  monde  par  la  façon  rapide  et  décisive  dont  les 
opérations  et  les  négociations  furent  conduites  K  La  soumission 
de  la  Normandie,  l'engagement  des  Ponls-de-Cé,  le  traité  d'An- 
gers (10  août  1620),  montrèrent  au  pays  le  spectacle  brillant!  et 
séduisant  du  jeune  Uoi  faisant  ses  débuts  militaires  et  étouffant 
dans  son  germe  la  guerre  civile  toujours  détestée.  Or  la  destinée 
de  Luynes,  peu  populaire,  mais  point  odieux,  était  de  bénéficier 
de  toutes  les  preuves  de  vigueur  et  de  force  qui  relevaient  Tau- 
torité  royale. 

Ses  adversaires  ne  pouvaient  invoquer  contre  lui  un  seul  de 
ces  griefs  qui  rendent  une  opposition  redoutable  parce  qu'ils 
sont  compris  et  sentis  de  tout  le  monde.  Le  seul  qui  eut  du  re- 
tentissement dans  le  pays  était  d'avoir  mis  la  division  entre  le 
fils  et  la  mère,  mais  il  se  retournait  maintenant  contre  celle-ci. 
Ceux  qu'énliméraient  les  manifestes  de  Marie  de  Médicis  2  n'é- 
taient pas  faits  pour  émouvoir  les  couches  moyennes  et  infé- 
rieures, indifférentes  à  beaucoup  de  choses  et  facilement  gagnées 
par  le  succès.  Peut-être  pourtant  n'était  ce  pas  sans  élonnement 
et  sans  humeur  qu'elles  voyaient  diminuer  l'influence  des  princes 
et  des  grands  seigneurs  et  grandir  celle  des  favoris  et  de  leurs 
obscures  créatures.  Parmi  les  premiers,  il  y  en  avait  qui  jouis- 
saient d'une  grande  popularité  :  tel  était  le  duc  de  Mayenne,  qui 
ajoutait,  pour  la  justifier,  sa  capacité  et  sa  bravoure  person- 
nelles aux  souvenirs  de  la  Ligue.  Toutefois  l'éloignement  du 
jeune  comte  de  Soissons  et  l'espionnage  dont  il  pouvait  être 
l'objet,  la  malveillance  dont  les  ducs  de  Longueville  et  de  Ven- 
dôme avaient  à  souffrir,  la  retraite  du  duc  de  Bouillon,  la  dis- 
grâce de  Brèves,  remplacé  auprès  de  Monsieur  par  Ornano,  tout 
cela  laissait  le  peuple  assez  froid.  D'ailleurs  le  premier  prince 
du  sang  n'avait-il  pas  été  rendu  à  la  liberté?  ne  marchait-il  pas 
d'accord  avec  le  favori?  La  cause  de  la  Reine  mère  n'était-elle 
pas  compromise,  au  contraire,  par  le  protecteur  qu'elle  s'était 
donné,  par  ce  duc  d'Épernon  que  la  rumeur  publique  s'obstinait 
à  soupçonner  de  complicité  dans  la  mort  de  Henri  IV  ? 

Aussi,  quand  les  adversaires  du  gouvernement  faisaient  valoir 
de  pareils  griefs,  c'était  uniquement  à  la  classe  aristocratique 

i  iWunzialura  di  Bentivoglio,  n"  2430. 

'  Lettre  de  la  Reine  nière  écrite  au  Roi.  Paris,  1619.  Extrait  de9  raisons  et 
plaintes  que  la  Reine  mère  du  Roi  fait  au  Roi  son  fils^  l()19t 
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qu'ils  s'adressaient;  c'est  sur  d'autres  arguments  qu'ils  comp- 
taient pour  loucher  le  peuple.  C'est  lui  qu'ils  avaient  en  vue 
quand  ils  reprochaient  aux  favoris  et  à  leur  colorie  leur  intimité 
avec  d'odieux  partisans  tels  que  Moisset  et  Ghalange  *,  l'aboli- 
tion puis  le  rétablissement  du  droit  annuel  2,  la  revente  des 
greffes  qui  aurait  fait  perdre  au  trésor  plus  de  six  millions  de 
livres  3,  le  départ  du  Roi  et  de  la  cour  pour  la  Picardie  et  la 
Normandie,  sans  souci  de  la  santé  royale  et  au  moment  du  car- 
naval 4,  c'est-à-dire  dans  une  saison  où  leur  séjour  dans  la  capi- 
tale était  nécessaire  aux  plaisirs  et  aux  affaires,  l'agitation 
parlementaire  et  la  défaveur  de  l'avocat  général  Servin  s,  la 
limitation  des  charges  de  procureurs  érigées  en  titres  d'offices, 
la  multiplication  des  édits  bursaux  et  des  avis  6. 

Quand  ils  faisaient  entendre  ces  récriminations,  les  libellistes 
étaient  l'écho  fidèle  des  murmures  de  la  ville.  L'absence  de  la 
cour,  par  exemple,  outre  qu'elle  privait  les  Parisiens  de  la  sa- 
tisfaction de  voir  le  Roi  et  des  distractions  incessantes  dont  sa 
présence  élait  l'occasion,  faisait  souffrir  beaucoup  d'intérêts. 
Les  affaires  diminuaient  considérablement,  et  tous  ceux  que 
leurs  devoirs  attachaient  à  la  cour  profilaient  d'un  départ  sou- 
vent précipité  pour  oublier  de  payer  leurs  dettes  7.  La  province, 
de  son  côté,  jalousait  le  privilège  de  posséder  habituellement  le 
Roi  et  raillait  la  prétention  de  Paris  de  vouloir  le  garder  pour  lui 
seul  et  de  gouverner  la  France.  Elle  se  rappelait  avec  regret  le 
temps  où  la  royauté  s'était  laissé  attirer  et  retenir  par  la  séré- 
nité souriante  de  la  région  de  la  Loire  et  d'outre-Loire  ^. 

La  limitation  des  charges  de  procureurs,  dont  la  négociation 
avait  été  soumissionnée  par  le  fameux  partisan  Ghalange,  avait 

^  Le  Comladin  provençal. 

2  Chronique  d^a  favoris. 

3  Manifeste  ou  raisons  de  la  Reine  mère  du  Roi,  1620. 
*  Les  admirables  propriétés  de  Vabsinlhe. 

^  Advis  à  M,  de  Luynes  sur  les  libelles  diffamatoires  qui  courent,  i620. 

^  La  Tété  du  bœuf  couronné  au.r\bo}is  François,  1620. 

7  «  Le  François  a  cela  de  particulier  qu'il  aime  son  prince  elle  veut  voir.... 
J*ai  quant  à  moi  deux  maisons  à  Paris  dont  auparavant  cette  absence  je  tirois 
six  cens  livres  de  loyer  par  an,  à  présent  rien....  -  (Le  Bourgeois,  1619). 
1  ...  En  passant  par  la  porte  Saint-Honoré  tu  trouveras  cent  maisons  à  louer 
quittées  par  l'absence  de  la  cour,  des  habitans  qui  ne  font  que  vivoter....  • 
Dialogue  de  curieux  Eraclife.  Le  Caquet  des  poissonnières.  Var.  hisl.  et  lit  t., 
II.  Caquets  de  l'accouchée,  57-58.  Le  Soulagement  des  habitans  de  Paris  sur  le 
retranchement  des  loyers  de  maisons  et  termoyement  des  dettes^  1619. 

«  Lettre  de  la  ville  de  Tours  à  celle  de  Paris^  i620. 
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mis  le  Palais  en  émoi  et  fermé  la  carrière  à  une  foule  de  clercs 
qui  s'étaient  rejelés  sur  des  emplois  subalternes  en  province. 
On  avait  irrité  par  là  une  classe  qu'on  trouvait  toujours,  à  côté 
des  laquais,  des  garçons  de  boutique  et  des  apprentis,  à  la  tète 
des  manifestations  et  des  désordres  de  la  rue.i. 

En  rétablissant  les  Jésuites  au  collège  de  Clermont,  le  favori 
s'était  aliéné  le  monde  universitaire  et  une  partie  de  la  bour- 
geoisie, plus  imporiante  par  les  lumières  que  par  le  nombre. 
Grave  en  elle-même,  cette  mesure  l'étail  encore  plus  comme 
symptôme  et  comme  prélude  d'une  orientation  politique  nou- 
velle. Pour  la  faire  passer,  comme  pour  faire  enregistrer  les 
édits  bursaux  que  la  campagne  contre  la  Heine  mère  et  les  pro- 
testants avait  rendus  nécessaires,  le  gouvernement  était  entré 
en  lutte  avec  le  parlement. 

Quand  des  intérêts  particuliers  sontatteints,  ils  se  persuadent 
aisément  que  l'intérêt  général  souffre  aussi  et  que  tout  va  mal. 
S'il  fallait  en  croire  les  pamphlets,  la  population  rurale,  qui  for- 
mait la  masse  du  pays,  n'aurait  pas  eu  moins  à  se  plaindre  que 
les  Parisiens,  les  basochiens  et  les  bons  Français  «  ....  De  la- 
boureur qu'il  était  du  sien,  —  lit-on  dans  le  Discours  politique 
sur  les  occurrences  et  mouvemens  de  ce  /emjos  (1621),—  le  peuple  ' 
ne  l'est  bientôt  plus  que  de  l'aulrui  et  pour  autrui,  pour  le  bour- 
geois et  habitant  des  villes....  qui  fait  les  vins  et  les  blés  ne 
boit  que  de  l'eau,  ne  mange  que  du  pain  d'avoine....  ne  sait 
plus  que  c'est  d'être  vêtu  de  laine,  que  le  paysan  pour  la  plupart 
couche  sur  la  paille,  portes  et  fenêtres  ouvertes,  en  perpétuelle 
alarme  en  pleine  paix  d'un  sergent  qui  lui  saisit  jusques  à  la 
tuile.  »  La  part  de  vérité  contenue  dans  ce  tableau  systémati- 
quement assombri  convient  malheureusement  à  plus  d'une  pé- 
riode de  l'histoire  des  classes  rurales  et  n'est  pas  particulière- 
ment applicable  à  l'année  où  il  a  été  tracé.  Ces  classes  étaient 
malheureuses,  mais  l'administration  présente  n'était  pas  res- 
ponsable de  leurs  souffrances,  imputables  surtout  au  régime 
précédent  et  qui  allaient  être  aggravées  par  la  guerre  civile. 

C'était  en  effet  la  guerre  contre  les  protestants  qui  allait  de- 
venir la  grande  affaire  du  gouvernement,  lui  donner  une  direc- 
tion et  un  caractère  tranchés  et  jeter  sur  la  dernière  année  du 

*  Caquets  de  raccouchée,  182,  183,  258.  Nunziaiura  di  Benlivoglio^  n"  2140. 
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nouveau  connétable,  en  dépit  de  l'échec  final,  un  véritable 
éclat.  Celte  entreprise  qui,  en  absorbant  toute  l'attention  et  les 
forces  du  pouvoir  et  du  pays,  semblait  ne  devoir  pas  leur  en 
laisser  pour  se  faire  respecter  en  Europe,  allait  donner  plus 
d'ardeur  encore  à  la  polémique. 

Parmi  les  écrivains  qui  y  prirent  part,  il  en  est  un  qui,  par 
son  talent,  par  ses  convictions,  par  son  indépendance  et,  sem- 
ble-t-iJ  aussi,  par  sa  valeur  morale,  mérite  d'être  mis  hors  de 
pair  :  c'est  l'auteur  du  Discours  politique  sur  les  occurrences  et 
mouvemens  de  ce  temps,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  c'est 
Fancan.  Né  à  Amiens,  petit-fils  d'un  échevin  qui  avait  été  tué 
dans  la  surprise  de  la  ville  par  les  Espagnols  en  1597,  second 
fils  d'un  magistrat  qui  mourut  de  saisissement  en  apprenant  cet 
événement  et  laissa  à  sa  veuve  sept  fils  et  trois  filles,  François 
Langlois  de  Fancan  ^  entra  dans  la  maison  du  maréchal  de  Sou- 
vré,  fit  ses  éludes  Ihéologiqnes  à  la  Sorbonne,  prit  les  ordres, 
devint  chanoine  et  chantre  de  Sainl-Germain  l'Auxerrois  2  et 
mourut  prisonnier  à  la  Bastille,  en  16:27. 

Son  Discours  est,  sous  le  gouvernement  du  connétable,  le  pre- 
mier manifeste  du  parti  des  bons  Français  ou  des  politiques, 
c'est  l'œuvre  vigoureuse  et  incisive  de  l'organe  le  plus  con- 
vaincu et  le  plus  éloquent  de  ce  parti.  11  nous  amène  donc  à  re- 
venir sur  des  doctrines  que  nous  avons  déjà  sommairement  ca- 
ractérisées, pour  en  faire  ressortir  l'application  aux  circons- 
tances présentes.  La  thèse  à  laquelle  elles  conduisent  au  sujet 
de  la  guerre  contre  les  protestants  est  spécieuse  et  bien  liée  : 
les  guerres  religieuses  ont  toujours  profité  à  nos  adversaires  en 
Europe  et  ont  souvent  été  fomentées  et  encouragées  par  eux; 
les  religionnaires  en  sont  toujours  sortis  plus  forts,  la  royauté 
jet  le  pays  plus  faibles;  elles  ont  été  l'œuvre  de  la  théocratie  ro- 
maine, alliée  constante  et  nécessaire  de  la  maison  d'Autriche, 
et  de  ses  «  janissaires  »  les  jésuites.  La  politique  à  laquelle  doit 

1  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  de  Dorval  Langloia,  frère  puîné  de  Fan- 
can et  intendant  de  la  maison  de  Richelieu,  à  celui-ci.  Elle  est  écrite  de  la 
Bastille  le  2  novembre  1629.  Arch.  des  ait.  étrang.,  France,  794,  fol.  248. 

*  Il  ligure  dans  les  registres  capilulaires  à  partir  du  8  juillet  1614,  y  csl 
qualifié  chantre  à  partir  du  8  février  1619,  se  démet  de  cette  dignité  le  12  dé- 
cembre 1625,  •  pour  les  empôchemens  et  grandes  affaires  qu'il  a,  -  et  repa- 
raît comme  chanoine  le  20  février  1626.  11  n'est  plus  nommé  après  cette 
époque,  ce  qui  s'explique  par  les  circonstances  qui  ont  marqué  la  dernière 
année  de  sa  carrière.  Arch.  nat.,  LL  109,  fol.  218  v;  LL  411,  fol.  92,  227,  231. 
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conduire  une  pareille  interprétation  historique  est  tout  indi- 
quée: fermer  les  yeux  sur  les  entreprises  des  réformés,  trop 
explicables  par  Tinquiétude  où  les  jette  l'agitation  des  zélés  ;  les 
rassurer  et  les  désarmer  par  la  libérale  application  des  édits  ; 
employer  toute  sa  vigilance  et  son  activité  à  combattre  les  usur- 
pations et  les  progrès  de  notre  ennemi  héréditaire. 

Ces  dangers  extérieurs,  que  les  politiques  reprochaient  au 
connétable  de  négliger  pour  suivre  Timpulsion  des  catholiques 
militants,  l'auteur  d'un  livret  paru  en  avril  1621,  sous  le  titre 
significatif  :  Les  Sentinelles  au  Roi,  les  a  énumérés  : 

....  Le  passage  du  Rhin  est  maintenant  en  la  puissance  et  disposi- 
tion ilu  marquis  Spinola....  dans  une  nuit  il  peut  être  aux  portes  de 
Strasbourg....  Il  tient  toujours  enfermé  le  Palatinat....  De  l'autre  côté, 
TEspagne  s*est  saisie  des  passages  de  la  Valteline,  de  Hormio  et  de 
Munsterthal,  Ghavenne  est  en  danger....  Le  gouvernement  de  Milan 
a  tellement  corrompu  la  haute  ligue  des  Grisons  qu'elle  a  fait  une 
alliance  avec  Milan  et  renoncé  à  l'alliance  des  autres  deux  ligues  des 
Grisons....  le  royaume  de  France  sera  entièrement  bloqué.... 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  signaler  la  situation  critique  où 
les  succès  de  la  maison  d'Autriche  plaçaient  la  France,  il  fallait 
encore  justifier  les  protestants  et  leur  assemblée  réunie  sans 
autorisation  à  La  Rochelle  et  y  organisant  une  prise  d'armes, 
delà  responsabilité  de  rendre* le  gouvernement  impuissanl'en 
face  des  dangers  du  dehors.  C'est  ce  qu'essaya  de  faire  un  des 
leurs  dans  un  livret  qui,  sous  le  titre  :  Libres  discours  pour 
raffermissement  de  l'assemblée  tenue  à  Loudun,  par  permission 
du  roi  étant  de  présent  assemblés  à  La  Rochelle  (16:21),  est  une 
éloquente  protestation  et  un  cri  de  guerre  : 

Que  c'est  une  pauvre  cause  que  la  nôtre  puisqu'on  la  fait  juger  par 
nos  parties!....  Notre  pacience  aiguise  l'appétit  de  l'outrage....  Il  vaut 
donc  mieux  aujourd'hui  que  demain  montrer  que  le  respect  envers  le 
1*01  et  le  devoir  envers  la  patrie  ont  jusqu'ici  retenu  nos  courages  et 
que  les  horreurs  de  la  mort  n'ont  de  prise  sur  nous  où  il  va  de  la  re- 
ligion.... Les  édits  de  pacification  sont  devenus  des  formulaires  de 
chicane....  on  les  tord,  on  les  géhenne,  on  les  glose.,..  Là-dessus  on 
bannit,  on  pen^  on  tranche  les  têtes,  on  prive  de  biens,  d'honneur, 
d'enfans....  Gorycées  raffinés i....  pénétrant  dans  le  plus  secret  des  fa- 
milles.... tirent  subtilement  les  cœurs  des  femmes,  des  enfans,  des 

^  Les  Jésuites. 
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sujets,  afin  que  les  maris,  les  pères  et  les  rois  ne  soient  que  ce  que 
voudront  ces  nouveaux  catéchistes  et  que....  ils  réduisent  le  sceptre 
en  houlette  et  la  France  en  tel  état  que,  n'en  pouvant  plus  relever, 
ils  lui  baissent  doucement  le  chevet  et  la  facent  expirer  entre  les 
bras  du  Pape...  les  évêques  amphibies  qui  n'ont  pas  honte  des  deux 
livrées  d'une  foi  fourchue  comme  leur  mitre  qui  regarde  le  roi  en 
apparence  et  la  grandeur  de  Rome  en  effet....  les  huguenots,  coUa- 
tionnés  à  l'original  des  anciens  Gaulois....  ils  voient  les  menées  sou- 
terraines de  ces  cabalistes  cajoler  le  confesseur  d'un  prince....  fureter 
jusques  aux  pots  de  chambre  des  rois....  Le  dessein  est  de  nous  af- 
faiblir peu  à  peu  en  nombre,  en  moyens  de  nous  défendre,  la  société 
ne  nous  peut  plus  supporter  dans  l'État....  Tant  s'en  faut  que  nous 
allions  contre  l'autorité  du  roi  en  poursuivant  par  voies  légitimes 
l'observation  de  ses  édits,  au  contraire,  c'est  l'établir  et  la  conserver 
que  de  le  faire  obéir....  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prenions  les  armes 
contre  le  roi,  non  pas  môme  pour  nous  défendre,  mais  contre  ceux 
qui  violent  les  lois....  Qui  pourra  trouver  inique  notre  défense?.... 
L'autorité  des  Chambres  *  est  énervée,  et  ce  qui  reste  d'entier  est 
absorbé  par  les  partages....  nous  voilà  tantôt  à  l'ancre  sacrée,  k 
notre  dernier  retranchement,  la  seule  parole  du  roi  qui  jusqu'icy 
demeure  inviolable  au  roi  quoique  violée  par  ses  officiers....  Quant 
à  nous,  nous  aimons  mieux  éprouver  toute  autre  extrémité  et 
mourir  plutôt  que  de  vivre  en  servitude  sous  la  tyrannie  de  nos  ad- 
versaires.... et  conjurons  cette  assemblée....  ne  céder  aux  artifices 
de  nos  haineux. 

Celait  aussi  un  huguenot  qui,  l'année  précédente,  plaçait  sous 
rautorité  d'un  vieux  conseiller  d'État  l'exposé  des  griefs  de  ses 
coreligionnaires,  la  justification  de  leur  défiance  el  du  refus  de 
l'assemblée  de  Loudun  de  se  séparer.  On  n'a  pas  égard,  disait- 
il,  aux  remontrances  présentées  par  les  députés  de  leurs  as- 
semblées. Les  commissaires  des  deux  religions,  auxquels  devait 
être  déféré  l'examen  de  leurs  doléances,  n'ont  pas  été  nommés. 
Les  officiers  de  leur  communion,  qui  devaient  être  reçus  aux 
cours  souveraines,  ne  le  sont  pas  encore.  Les  exemptions  de 
tailles  accordées  aux  pasteurs  ne  sont  pas  respectées.  On  leur 
avait  promis  que  les  jésuites  ne  pourraient  prêcher  dans  leurs 
villes  de  sûreté,  on  a  violé  cette  promesse  2.  Pour  enflammer 
les  esprits,  les  violents  du  parti  dénonçaient  les  explosions  du 

*  Mi-parlies,  de  l'édit. 

2  Avis  d'un  vieil  comeiller  d'Étal  opinant  sur  le  fait  de  rassemblée  de  Lou- 
dun, 1620. 
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fanatisme  populaire  venant  fortifier  et  pousser  le  pouvoir  dans 
le  dessein  systématique  de  dépouiller  subrepticement  les  réfor- 
més des  garanties  de  Tédit  de  Nantes  :  «  ....  On  a  violenté  nos 
cadavres,  lit-on  dans  Le  Catholique  réformé  (1621).  C'est  un  hu- 
guenot, il  le  faut  désensépulturer,  lui  mettre  la  corde  au  col  et 
le  traîner  par  les  rues....  ces  barbares  cruautés  nous  ont  été 
faites  en  la  ville  de  Tours....  on  nous  y  a  rompu  nos  cimetières.... 
démoli  notre  temple....  on  nous  veut  faire  la  guerre,  c'est  une 
chose  manifeste....  Mourons  courageusement  pour  soutenir  la 
querelle  ^.  » 

Est-ce  encore  à  une  plume  protestante,  n'est-ce  pas  plutôt  à 
celle  d'un  bon  Français,  qu'il  faut  attribuer  un  livret  qwi  eut  bien 
plus  déportée  et  d'influence  que  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  Discours  et  salutaire  avis  de  la  France  mourante  (mars 
1621)?  Rien  n'y  décèle  un  protestant,  et  l'historien  qui  a  le  pre- 
mier fait  valoir  les  titres  de  Fancan  à  l'attention  du  public, 
M.  Geley  2,  le  classe  parmi  les  œuvres  du  chanoine  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois.  On  n'y  trouve  pourtant  presque  toujours, 
au  lieu  de  la  vigueur  qui  le  dislingue,  que  l'enflure,  le  vague,  la 
froide  rhétorique  qui  diminuent  le  prix  de  tant  d'écrits  de  cir- 
const'.nce  de  la  même  époque.  Sans  doute  Fancan  a  dû  avoir, 
comme  tous  les  écrivains,  ses  défaillances.  Mais  il  y  a  une  circons 
tance  matérielle  qui  semble  bien  difficile  à  concilier  avec  une  pa 
reille  origine.  C'est  l'assemblée  de  la  Rochelle  qui  fit  imprimer  ce 
manifeste,  qui  le  fit  propager  et  prôner  par  de  nombreux  émis- 
saires, non  seulement  parmi  ses  coreligionnaires,  mais  même 
parmi  les  catholiques.  Or,  quelles  que  fussent  les  sympathies  de 
Fancan  pour  les  griefs  et  les  revendications  des  réformés,  il  est 
difficile  d'admettre  qu'il  se  soit  fait  le  rédacteur  du  manifeste 
officiel  de  l'assemblée  qui  avail  pris  la  direction  du  parti  3, 

Nous  n'oserons  pas  non  plus,  jusqu'à  nouvelles  preuves,  attri- 

1  Nous  ne  ferons  que  renvoyer  &  un  autre  livret  protestant  qui,  sous  le 
litre  Avertissement  au  Roi  pour  connailre  la  vérité  de  ceux  qui  sont  cause  des 
troubles  de  son  royaume  (1621),  est  une  pure  déclamation. 

»  Fancan  et  la  politique  de  Richelieu  de  1617  à  1627,  1884,  in-8. 

3  l\  faut  ajouter  que  le  Discours  et  salutaire  avis  de  la  France  mourante, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  France  mourante,  écrite  par  Fancan  deux 
ans  plus  tard,  n'est  pas  mise  au  nombre  de  ses  œuvres  dans  l'inventaire  de 
ses  papiers  drçssé  par  le  maître  des  requêtes  Fouquet.  Nous  devons  ce  ren- 
seignement à  M.  Kûkelhaus,  de  Berlin,  qui  a  découvert  cet  inventaire  et  qui 
prépare  sur  Fancan  un  travail  approfondi. 

T.   LX.    leï  OCTOBRE  1896.  30 


Digitized  by 


Google 


466  REVUE    DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

buer  à  Fancan,  ni  les  Méditations  de  Vermite  Valérien  (juin  ou 
juillet  1621),  ni  V Ombre  de  Mgr  le  duc  de  Mayenne  aux  princes^ 
seignetirSy  gentilshommes  et  peuple  français  (un  novembre  1621). 
Ce  n*est  pas  que  le  premier  de  ces  livrets  soit  indigne  de  lui.  La 
fiction  qui  en  fait  le  cadre  est  ingénieuse.  C'est  une  invention 
piquante  et  dont  Tauteur  aurait  pu  tirer  meilleur  parti  que  celle 
de  cet  ermite  qui,  de  sa  retraite  du  mont  Valérien,  entend  mon- 
ter, grâce  à  son  cornet  acoustique,  la  rumeur  des  conversations 
de  la  capitale  et,  devançant  le  diable  boiteux,  assiste,  à  Taide  de 
ses  lunettes  de  Hollande,  à  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  du 
Louvre.  Quant  au  fond  du  livret,  il  porte  presque  uniquement 
sur  l'ambition  et  la  cupidité  du  connétable,  sur  l'art  perfide  avec 
lequel  il  sait  diviser  ses  adversaires,  il  n'aborde  pas  la  politique 
générale.  Son  succès  n'en  fut  que  plus  grand,  car  les  personna- 
lités intéressent  toujours  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  que 
la  discussion  des  systèmes  et  des  questions  politiques,  et  c'est 
un  des  pamphlets  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  au  connétable. 

Si  nous  savons  sous  quels  auspices  a  paru  le  Discours  et  sa- 
lutaire avis  de  la  France  mourante,  nous  le  devons  à  la  réponse 
qu'elle  suscita  sous  le  titre  :  Complainte  au  Roi  contre  le  fu- 
neste discours  de  la  France  mourante.  L'auteur  se  défend  de 
mettre  en  cause  les  sujets  soumis  du  roi,  «  qui  professent  sous 
ses  édits  la  religion  p.  r....  car  je  les  reconnais  —  c'est  aussi  la 
France  qu'il  fait  parler  —  pour  mes  légitimes  enfans....  je  parle 
contre  la  faction  de  ceux  qui  se  disent  directeurs  de  l'Église  ré- 
formée.... nommément  contre  l'assemblée  de  la  Kochelle  qui  se 
qualifie  du  nom  de  France  mourante....  Cette  assemblée....  amis 
ces  jours  derniers  sous  la  presse  un  libelle  quelle  titre  Discours 
et  avis  salutaire  de  la  France  mourante  et  ose  l'envoyer  par  mil- 
liers par  toutes  les  Églises  pour  y  être  distribué  à  nos  sujets 
faisans  profession  de  la  religion,  elle  a  des  gens  gagés  dedans 
toutes  nos  villes  pour  haut  louer  le  libelle  susdit  et  en  donner  à 
tous  vos  sujets  catholiques....  »  L'auteur  du  Discours  doit  être 
un  huguenot,  auquel  l'assemblée,  dans  l'espoir  d'obtenir  dans  le 
monde  catholique  un  certain  nombre  de  sympathies,  a  prescrit 
de  ne  pas  laisser  percer  le  caractère  confessionnel. 

En  face  des  appels  à  l'opinion  de  la  minorité  protestante,  ré- 
.^olue  à  affronter  une  nouvelle  lutte,  mais  sans  illusion  sur  ses 
risques,  il  faut  mettre,  à  côté  de  la  Complainte^  les  écrits  inspi- 
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rés  par  les  partisans  de  Torlhodoxie  et  de  l'autorité.  La  cause 
de  ces  derniers  a  pour  elle  toutes  les  chances  de  succès,  et  la 
façon  dont,  en  Normandie,  en  Anjou,  en  Béarn,  elle  vient  de 
triompher,  autorise  leur  confiance.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
s'ils  s'expriment  sur  le  ton  de  la  menace,  s'ils  raillent  sans  pi- 
tié leurs  adversaires  plus  faibles,  s'ils  demandent  et  annoncent 
la  suppression  des  garanties  de  l'cdit  de  Nantes,  s'ils  professent 
la  doctrine  du  pouvoir  absolu  et  de  l'obéissance  passive,  si,  dans 
leur  ferveur  monarchique,  ils  ne  séparent  pas  du  monarque  le 
favori  qui  jouit  de  sa  confiance  et  de  son  affection  et  qui  tient 
en  son  nom  l'épée  du  royaume.  La  Remontrance  aux  malcon- 
lens,  qui  remonte  à  l'année  précédente,  déclare  que  les  maux 
du  pays  sont  plus  imputables  à  l'indocilité  du  peuple  qu'aux 
fautes  des  gouvernements.  La  Fulminante  contre  les  calomnia- 
teurs, qui  appartient  aussi  à  l'année  1620,  est  une  apologie  sans 
réserve  de  Luynes  et  de  ses  frères,  une  justification  anticipée 
de  son  élévation  à  la  charge  de  connétable,  un  tableau  aussi  en- 
thousiaste que  complaisant  do  la  situation.  Dans  La  Défaite  des 
envieux  {i6M),  un  certain  du  Chambort,  qui  proleste  qu'il  n'a 
jamais  vu  le  favori,  fait  son  panégyrique  et  présente  également 
la  situation  sous  les  traits  les  plus  flatteurs  : 

a  Les  ecclésiastiques,  qui  avoient  été  déjettés  du  domaine  de  J.  G., 
sont  remis  en  leurs  possessions  et  la  religion  est....  rétablie  aux  pro- 
vinces les  plus  éloignées,  d'où  il  y  avoit  plus  de  soixante  ans  qu'elle 
avoit  été  bannie....  Tout  le  corps  do  la  noblesse  que  le  malheur  du 
siècle....  avoit  rendu  languissant,  privé  de  fonctions,  exclu  des  char- 
ges et  déchu  de  son  ancienne  dignité,  reprend  ses  forces  et  sa  vi- 
gueur.... Le  tiers  ordre  a-t-il  jamais  été  plus  heureux?....  Les  villes 
s'accroissent  et  se  polissent,  les  peuples  s'enrichissent,  la  justice  se 
distribue  équitablement^  le  commerce  s'exerce  avec  liberté.  »  La  pros- 
périté est  générale.  «  La  Savoie  n'a-t-elle  pas  été  plusieurs  fois  secou- 
rue et  autant  de  fois  conservée  ?  Ses  difïérens  n'ont-ils  pas  été  termi- 
nés avec  l'Espagne?....  le  nom  d'arbitre  des  princes  chrétiens,  qu'avait 
acquis  Henri  le  Grand,  n'a-t-il  pas  été  confirmé  au  roi,  voire  même- 
ment  accru?  Les  ambassadeurs  de  S.  M.  sont-ils  pas  en  Allemagne 
pour  faire  cesser  les  désordres  causés  par  le  schisme,  l'erreur  et  l'am- 
bition?.... Il  faudroit  presque  faire  un  rôle  de  tous  les  grands  du 
royaume,  si  Ton  vouloit  nommer  tous  ceux  qui  ont  été  gratifiés.  » 
L'auteur  énumôre  toutes  les  faveurs  accordées  aux  grands,  puis  il 
signale  «  le  rappel  de  MM.  le  chancelier,  garde  des  sceaux,  président 
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Jeannin  et  feu  M.  de  Villeroy....  le  rétablissement  du  droit  annuel.... 
-  tant  de  pauvres  marchands  ruinés  ou....  fort  incommodés  par  l'em- 
brasement du  palais,  n'ont-ils  pas  reçu  par  la  faveur  de  M.  le  conné- 
table un  très  honnête  et  pieux  soulagement  en  leur* extrême  misère? 
Ce  grand  édifice,  que  les  flammes  avoient  dévoré,  ne  s'élève-t-il  pas 
tous  les  jours  par  son  conseil  plus  beau....  qu'il  n'avoit  jamais  été.... 
qu'est-ce  qui  a  jamais  été  plus  charitable  que  lui....  l'on  n'entend 
point  dire  qu'il  fasse  de  grande  dépense  soit  au  jeu,  à  l'amour  des 
femmes  ou  autres  occasions.  » 

Luynes,  on  le  voit,  a  eu  ses  défenseurs,  et  presque  ses  admi- 
rateurs K  Toutefois,  la  plupart  des  livrets  écrits,  àroccasion  de 
la  guerre,  par  les  partisans  du  gouvernement,  semblent  avoir  à 
dessein  mis  de  côté  sa  personne,  comme  si  elle  pouvait  faire 
tort  à  leur  cause.  C'est  des  prolestants  qu'ils  s'occupent,  soit 
pour  les  engager  à  la  soumission,  soit  pour  incriminer  leur  con- 
duite dans  le  présent  et  le  passé,  soit  pour  leur  prédire  la  dé- 
faite et  la  suppression  de  leurs  privilèges.  L'un  d'eur,  qui  porte 
le  titre  de  Manifeste  anglais  (1621),  leur  adresse,  sous  le  nom  de 
leurs  coreligionnaires  d'Angleterre,  des  conseils  pacifiques,  prin- 
cipalement fondés  sur  leur  faiblesse  et  sur  la  supériorité  du  Roi  : 

....  Vous  savez  bien  combien  vos  forces  sont  faibles,  quand  même 
elles  seroient  les  plus  unies  du  monde.  Que  sera-ce  maintenant,  étant 
dissipées  en  autant  presque  d'intentions  et  prétentions  qu'il  y  a  de 
têtes  ?  Ce  n'est  plus  le  temps  auquel  toutes  les  meilleures  villes  de 
France  étaient  remplies  d'églises  réformées,  riches  de  zèle,  d'hommes 
et  d'argent.  Maintenant  le  nombre  est  tellement  appetissé  que  dans 
telle  pouviez-vous  jadis  compter  dix,  quinze,  vingt  mille  âmes  dans 
laquelle  à  présent  vous  n'en  trouverez  pas  possible  cent....  s'il  falloit 
que  ce  fussent  eux  >  qui  payassent  entièrement  les  gages  aux  minis- 
tres, ils  aimeraient  mieux  nous  les  renvoyer  tous  deçà  la  mer.  La 
noblesse  protestante,  si  réduite,  n'osera  pas  prendre  les  armes  contre 
son  roi.  La  bourgeoisie  aime  la  paix,  qui  lui  permet  de  se  livrer  à 
son  industrie,  à  son  commerce,  à  ses  affaires.  Les  protestants  ne  doi- 
vent compter  ni  sur  les  Suisses,  qui  sont  Zwingliens,  ni  sur  les  Alle- 
mands luthériens,  ni  sur  les  Hollandais,  trop  attachés  à  la  mémoire 

1  Parmi  eux,  mais  au  dernier  rang,  il  faut  ranger  un  certain  Garnier  (pro- 
bablement Claude  G.),  qui  est  Tauteur  d'un  recueil  de  sonnets  en  Thonneur 
du  connétable  et  qui,  dans  sa  dédicace  au  Roi,  se  qualifie  le  premier  de  tout 
vos  poètes^  celui  qui  toujours,  à  tous  sujets  vous  a  célébré  des  votre  naissance. 
On  ne  lui  fera  pas  injure  en  le  considérant  comme  un  représentant  des  plus 
médiocres  de  la  classe  des  poètes  officiels  et  mercenaires. 

*  Les  protestants  fidèles. 
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de  Henri  le  Grand,  ni  même  sur  l'Angleterre,  dont  le  roi  a  déclaré  à 
M.  de  Gadenet  qu'il  serait  prêt  de  passer  plutôt  la  mer  contre  vous 
que  pour  vous.  «  Souvenez- vous  de  ce  qui  se  passa  Fan  dernier....  Le 
Roi  sortit  de  Paris,  n'étant  pas  accompagné  de  deux  mille  hommes, 
mais  sa  présence....  attiroit  tellement  partout  le  courage  et  les  mains 
de  tout  le  monde  que,  dans  moins  d'un  mois,  ayant  pacifié  toute  la 
France,  il  se  trouva  accompagné  de  telles  forces  que,  s'il  eût  voulu 
pour  lors  s'adresser  à  votre  Rochelle  et  autres  villes  de  sûreté.... 
Quand  les  rois  marchent  par  leur  royaume,  ce  sont  comme  des  pelo- 
tons de  neige....  quand  il  n'auroit  que  ses  gardes  françoises,  suisses, 
écossaises,  que  ses  quatre  régiments  entretenus,  etc....  » 

Dans  V Avertissement  à  rassemblée  de  la  Rochelle,  publié  sous 
le  pseudonyme  d'Abraham  Elin tus,  docteur  en  médecine  (1621), 
c'est  le  pouvoir  discrétionnaire  des  rois  qui  est  invoqué  contre 
les  protestants  : 

Mais  on  nous  manque  de  parole,  dites-vous,  on  a  anticipé  le  chan- 
gement en  Béam,  on  révoque  la  permission  de  nous  assembler,  on 
criminalise  l'assemblée....  Quand  on  aurait  égratigné  ou  même  ébré- 
ché  redit....  Vous  voulez  que  le  Roi  soit  pbligé  de  satisfaire  et  d'ob- 
server de  point  en  point  tout  ce  que  son  prédécesseur  vous  a  promis.... 
de  pure  grâce....  Sou  venez- vous  que  nul  roi  n'est  lié  aux  ordonnances 
de  ses  prédécesseurs,  non  pas  même  aux  siennes.... 

Dans  Ylmage  du  chien  couchant  ou  ^irréligion  démasquée 
(1621),  il  y  a  lieu  de  remarquer  surtout  les  récriminations  contre 
les  protestants  et  Tappel  à  leur  patriotisme  : 

La  France  se  ressent  encore  des  plaies  qu'elle  a  reçues  de  ces  sar- 
dons  inhumains....  les  temples  de  Poitou  et  autres  lieux  de  la  France 
témoignent  assez  par  leurs  images  rompues  et  fondemens  démolis.... 
ce  grand  et  cruel  massacre  de  Nimes  sur  les  pauvres  catholiques,  où 
ils  exercèrent  des  cruautés  exécrables  sur  les  prêtres  et  autres  reli- 
gieux, sans  ceux  que  l'on  précipita  dans  ce  grand  puits  qui  est  en  ce 
lieu.  Somme  il  n'y  a  malheur  depuis  trente  ou  quarante  ans....  qu'il 
ne  se  puisse  rapporter  à  cette  même  liberté  i,  dont  ils  se  sont  montrés 
si  grands  zélateurs  qu'ils  en  ont  acquis  le  nom  de  libertins,  cousins 
germains  des  athéistes....  Si  >  vous  demandez  encore  non  seulement 
la  continuation  des  villes  d'otage  qu'ils  ont  trop  longtemps  eues, 
mais  bien  l'entretenement  de  toutes  celles  qu'ils  tiennent  encore.  Ils 
les  ont  conquêtées  durant  la  guerre,  disent-ils....  mais  sur  qui  les 

1  De  conscience. 
*  Pourtant. 
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ont-ils  conquêtées  ?  N'est-ce  pas  sur  la  France?  Qu'ils  les  rendent  donc 
à  la  France,  puisqu'elle  les  leur  demande  au  milieu  de  la  paix.... 

Le  principal  intérêt  de  VAvis  d'importance  présenté  au  Roi 
touchant  les  affaires  de  son  État.  Rennes  (16âl),  est  de  nous 
révéler  les  desseins  du  parti  catholique  contre  Torganisalion 
autonome  des  protestants.  Les  places  de  sûreté  doivent  être 
retirées  : 

«  ....  Le  favori  commençait  déjà.... de  les  retirer  insensiblement  par 
le  moyen  des  déclarations  secrètes  que  les  gouverneurs  desdites 
places  faisoient  entre  ses  mains  de  les  tenir  pour  son  service  et  non 
pour  les  Eglises.  Les  protestans  ont  converti  ces  places  en  taniôres  de 
brigands....  Au  lieu  de  quatre  colloques  annuels,  ils  n'en  pourraient 
tenir  qu'un,  et  ce,  par  la  permission  et  modération  du  juge  royal  du 
ressort.  Les  synodes....  qu'ils  tenoient  bien  souvent  deux  fois  l'année, 
ils  ne  les  pourront  tenir  que  de  trois  ans  en  trois  ans....  Pour  les  sy- 
nodes nationaux,  qu'ils  tiennent  de  trois  ans  en  trois  ans,  il  y  a  lieu.... 
de  suppression.  »  Si  les  assemblées  religieuses  sont  maintenues,  elles 
ne  devront  se  tenir  que  tous  les  six  ans.  Les  assemblées  politiques  ne 
pourront  avoir  lieu  qu'avec  l'autorisation  spéciale  du  lloi.  Les  deniers 
octroyés  pour  l'entretien  des  ministres  et  des  garnisons  seront  sup- 
primés. La  faiblesse  des  huguenots  est  de  nouveau  signalée .  «  Ils 
n'ont  point  d'argent,  peu  de  munitions....  tout  le  Languedoc  est  ù  la 
famine,  la  charge  de  blé  y  valoit  cinquante  livres  il  y  a  un  mois;  Ils 
tiennent  le  fort  de  Pecquais  où  sont  vos  salines,  et  si  ne  peuvent 
avoir  un  grain  de  sel  pour  leur  usage....  Quant  au  Dauphiné,  V.  M.  y 
sera  reçu  partout  avec  acclamation  K..,  » 

Cest  ce  même  thème  de  l'impuissance  des  protestants  qu'on 
trouve  développé  avec  esprit  et  gaieté  dans  un  livret  intitulé  : 
Le  Surveillant  de  Charenton  -  aux  citadins  de  la  Rochelle^  salut 
et  amendement  de  vie  (1621).  L'auteur  se  donne  comme  protes- 
tant, mais  rien  ne  permet  de  le  croire  tel  : 

Que  les  Rochelois  redoutent  un  roi  qui  ne  craint  ni  la  fatigue  ni 
le  danger,  qui  est  aussi  actif  que  son  père....  il  n'en  faudrait  que 
demander  des  nouvelles  à  nos  fidèles  du  pays  de  Béarn....  S'ils  eus- 
sent fait  joug  en  temps  et  lieu,  ils  auroient  encore  ce  Navarreins 
qui  leur  tient  si  fort  au  cœur  que  jamais  pilule  d'aloès  ne  leur  coûta 
tant  à  avaler....  nos  ministres  nous  content  goguettes  contre  lamar- 

*  Initiales  de  l'auteur  :  I.  B.  A.  D. 

2  Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  protestants  de  Paris  avaient  leur  temple 
à  Charenton? 
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mite  de  la  Papauté.  Mais....  eux-mêmes  la  trouvoient  si  grasse  et  si 
bien  assaisonnée  qu'ils  s'en  sont  léché  les  doigts  cinquante  bonnes  an- 
nées durant....'  C'est  pourquoi....  je  prévois  en  mon  almanach  qu'on  est 
pour  donner  sur  votre  friperie  un  de  ces  matins  si  vous  ne  réparez.... 
la  lourde  et  plus  que  lourde  faute  que  vous  avez  faite  d'avoir  reçu  en 
votre  ville  ces  beaux  députés  de  province  contre  l'exprès  commande- 
ment du  Roi....  Je  vous  diroi  que  l'autre  jour,  sous  les  charniers  Saint- 
Innocent,  en  attendant  que  la  pluie  passât,  j'entretins  un  petit  homme 
escarbilat  J  qui  s'amusoit  à  lire  des  épitaphes  avec  ses  lunettes....  Ce 
petit  Rondibilis»  donc,  enflé  comme  un  balon....  mit  les  deux  pouces 
en  sa  ceinture  et  me  fit,  moitié  en  riant,  moitié  en  colère,  cent  et  cent 
interrogats  sur  nos  affaires  et  notamment  sur  nos  conseils  et  g^r  nos 
cercles  qu'il  improuve  grandement,  ayant  (disait-il)  été  forgés  par 
Belzebuth  et  par  Astarot  pour  faire  sauter,  comme  avec  une  sausisse, 
tous  les  fondemens  de  l'État.  Et  quand  je  lui  demandoi....  si  pour 
cette  équipée  des  Rochelois  et  de  notre  assemblée,  on  en  vouloit  à 
tout  le  corps  de  notre  religion,  il  me  répondit  en  homme  grave,  posé, 
rassis....  que  cette  affaire-là  n'étoit  pas  une  affaire  de  religion  mais 
bien  un  cas  de  faction,  qu'on  ne  vouloit  toucher  à  la  liberté  de  nos 
consciences  non  plus  qu'au  trésor  Saint-Denis....  mais  qu'on  avoit 
seulement  intention  de  refréner  certains  brouillons  et  perturbateurs 
du  repos  public  qui,  sous  de  faux  prétextes,  voudroient  ruiner  la  mo- 
narchie. Si  bien  qu'à  ouïr....  ce  petit  docteur....  il  semble....  fort  ins- 
truit de  nos  mystères  jusqu'à  me.  dire  une  chose  qui  n'est  pas  trop  hors 
d'apparence....  c'est  qu'en  un  mot  nous  aurions  dessein....  dresser  dans 
l'État  une  forme  de  gouvernement  populaire  que  les  clercs  entre  nous  ap- 
pellent démocratie,  et  que  nous  ne  voudrions  non  plus  de  chef  aux 
choses  politiques  que  nous  n'en  reconnaissons  au  régime  de  nos  égli- 
ses.... Ce  langage....  me  réchauffoit  toute  la  caillette,  oyant  qu'on  n'en 
vouloit  point  aux  bons  Huguenots  mais  seulement  aux  factieux,  aux 
mutins  et  à  ces  branqueteurs  ^  de  villages....  chargés....  de  dettes.... 
Cela  étant,  Mess,  de  la  Rochelle,  nos  affaires  sont  faites.. ..  Croyez-moi. .. . 
maistre  Gonin  est  mort,  le  monde  n'est  plus  grue  ♦....Ne  vous  at- 
tendez nullement  que  la  noblesse  veuille  ainsi  se  ruiner  à  plaisir  [pour 

ï  Dans  le  dialecte  du  Midi  on  appelait  escambarlal  (cette  forme  est  la  vraie) 
ceux  qui  avaient  un  pied  ou,  pour  employer  le  mot  d'où  est  dérivée  Texpres- 
sion,  une  jambe  dans  tous  les  partis,  ceux  qui  attendaient  le  succès  pour  se 
prononcer  et,  dans  l'espèce,  les  religionnaires  suspects  de  ne  pas  vouloir  se 
brouiller  avec  le  gouvernement.  Voy.  Schybergson,  Le  Duc  de  Fiohan  ci  la  chute 
du  parti  protestant,  p.  32,  n"  2. 

2  Voy.  Rabelais,  Pantarjruel,  111,  xxxi. 

3  Branqueter,  c'était  piller  le  plat  pays,  picorer. 

*  Célèbre  charlatan  et  escamoteur  du  temps  de  François  !•'  et  dont  le  petit- 
fils  se  rendit  célèbre  sous  Charles  IX  par  la  môme  industrie.  La  phrase  veut 
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vous].  Et  encore  pour  qui?....  Pour  des  vendeurs  de  morue?  Car, 
excepté  la  morpaille  de  votre  ville,  j'ai  oui  dire  que  les  plus  honnêtes 
gens  d'entre  vous  et  qui  ont  de  quoi  perdre  gémissent  en  leur  âme  de 

voir  ces  désordres....  deux  ou  trois  teigneux  de  ministres 

vos  filles  et  vos  femmes  seroient  baudouinées,  tarabustées  et   halle- 

brenées 

Je  crois  que  vous  vous  tenez  bien  pour  mandés  que  celui  que,  par 
honnêteté  réfoi-mée,  vous  appelez  le  loup  gris  ne  se  feindra  pas  à 
vous  chausser  les  éperons  de  près,  vous  ayant  déjà  fait  tater  de  ce 
qu'il  sait  faire  en  ce  métier....  Pour  le  Fabius  des  AUobroges  i,  ce 
n'est  pas  homme  qui  se  brouille  volontiers  dans  de  mauvais  partis, 
aimant  la  royauté  comme  il  fait....  Quant  au  Vulcan  des  Ardennes  », 
la  goutte  l'assiégera,  si  Dieu  plait,  si  serré  dans  son  grabat....  Tous 
les  autres  vieux  d'Abos  de  notre  religion  ont  pignon  sur  rue.  Ils  sont 
trop  pleins  et  trop  gorgés  pour  mêler,  comme  on  dit,  le  bon  argent 
avec  le  mauvais.  La  commune  noblesse....  ne  veut  pour  maître  qu'un 
grand  roi  et  n'auroit  guère  affaire  de  se  mettre  à  l'hôpital  pour  ces 
petits  marchandeaux  de  ville  qui  feroient  conscience  de  lui  faire  crédit 
d'un  habit  de  satin  si  le  fermier  ne  s'oblige.  »  Du  dehors  il  n'y  a  pas 
plus  de  secours  à  attendre  que  du  dedans.  «  Que  le  boulevard  de 
l'Évangile  '  se  défende  donc  comme  il  pourra....  car  pour  moi  maudit 
sois  si  je  fais  un  pas,  puisqu'on  me  laisse  vivre  en  liberté  de  cons- 
cience. »  Je  fais  gras  en  carême  et  les  jours  de  jeûne.  «  Les  péchés 

mortels  ne  me  pèsent  pas  plus  sur  la  conscience  que  les  véniels 

De  vœux  je  n'en  fais  point....  Pour  des  aumônes,  je  les  fais  si  secrètes 
que  les  pauvres  mêmes  n'en  savent  rien.  Aussi  nions-nous  le  mérite 
des  bonnes  œuvres.  Bref  je  me  sens  bien  au  large  et  les  coudées 
franches  en  cette  liberté....  Aussi  ne  sommes  nous  plus  au  temps 
de  notre  Église  primitive.  Il  y  a  environ  cinquante  ans  que  la  nobleses 
de  bonne  maison  bruloit  d'un  tel  zèle  qu'elle  troussoit  bagage  et  s'en 
alloit  gaiement  en  Allemagne  apprendre  h  faire  des  mors  de  bride  et 
des  roues  d'arquebuse  pour  vivre....  » 

Si  abondantes  qu'elles  soient,  ces  citations  ne  donnent  qu'une 
idée  bien  insuffisante  de  la  fécondité  et  de  la  vivacité  de  la  po- 
lémique en  ces  années  1620  et  1621  4.  C'en  est  assez  du  moins,  en 
attendant  le  travail  général  et  méthodique  dont  ces  manifesta- 

donc  dire  :  Il  n'y  a  plus  de  M*  Gonin  pour  faire  des  dupes,  ic  inonde  n'est 
plus  niais.  Sur  M"  Gonin,  voy.  Var.  hist.  et  litt.,  Ul,  53  ;  V,  209. 

»  Lesdiguières. 

*  Le  duc  de  Bouillon. 

3  Point  le  plus  renommé  des  fortifications  de  La  Rochelle. 

4  Mémoires  de  Richelieu,  1,  238.  Griffel,  Histoire  de  Louis  XIII,  I,  312,  313. 
Cousin,  Journal  des  savantt^  1861,  p.  532. 


Digitized  by 


Google 


l'opinion   publique    au    temps   de   RICHELIEU.  473 

lions  de  Fopinîon  seraient  dignes,  pour  indiquer  les  doctrines  et 
le  ton  de  cette  littérature  militante. 

Des  différents  courants  d'opinion  qui  s'y  reflètent,  le  conné- 
table, faisant  preuve  de  sagacité  et  de  décision,  avait  choisi, 
pour  lui  confier  sa  fortune  et  celle  de  la  France,  le  courant  le 
plus  étendu,  le  plus  puissant  et  le  plus  conforme  S  malgré  cer- 
taines apparences,  à  l'intérêt  national.  11  semble  qu'il  ait  dû  en 
avoir  le  mérite  et  le  profit,  que  ceux  dont  il  adoptait  et  servait 
les  idées  et  les  passions  aient  dû  lui  en  savoir  gré,  et  pourtant 
il  n'en  a  pas  été  ainsi.  C'est  que  l'opinion,  nous  parlons  de  celle 
dont  il  réalisait  les  vœux,  et  qui  était  par  conséquent  très  bien 
disposée  pour  lui,  sentait  que  la  cause  dépassait  l'homme  et 
serait  trahie  par  son  insuffisance;  c'est  qu'elle  croyait  avoir 
trouvé  le  seul  homme  capable  de  triompher  de  l'anarchie  inté- 
rieure, dont  l'autonomie  protestante  était  le  plus  alarmant  mais 
non  l'unique  symptôme,  et  de  tenir  tète,  par  une  politique  de 
modération  et  de  fermeté,  à  la  maison  d'Autriche. 

Nous  irons  plus  loin.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  chefs  et 
l'élite  du  parli  catholique  qui  pensaient  à  Richelieu,  c'était  le 
public,  dans  son  acception  la  plus  large,  abslraction  faite  des 
partis  politiques.  Ce  n'était  pas  en  vain  que  depuis  sa  chute, 
révêque  de  Luçon  avait  observé  une  conduite  si  réservée,  si  ré- 
signée, si  épiscopale,  cultivant  avec  soin  les  relations  qui  lui 
étaient  restées  fidèles,  patronnant  dans  son  diocèse  la  propa- 
gande orthodoxe,  composant  des  ouvrages  de  controverse  et  de 
doctrine  qui  obtenaient  un  grand  succès.  Plus  que  tout  le  reste, 
son  attachement  à  la  Reine  mère,  l'esprit  de  conciliation  dans 
lequel  il  avait  exercé  son  influence  sur  elle,  lui  avait  été  compté 
par  un  public  prompt  à  l'engouement.  Nous  croyons  que  c'est 
l'expression  d'un  sentiment  fort  répandu  qu'on  trouve  dans  un 
appel  rimé  qui  lui  est  adressé  et  dont  les  premiers  mots  :  Lux 
orta  estjusto,  et  les  derniers  :  Post  tenebras  spero  lucem^  tirés 
des  Livres  Saints,  résument  bien  l'esprit.  L'incohérence  qui  y  ! 

règne  par  suite  de  la  pauvreté  de  la  composition  et  de  l'incorrec-  .  I 

tion  dans  laquelle  elle  nous  est  parvenue  n'empêche  pas  d'y 

1  Celte  dernière  apprécialion  De  s'applique  qu'à  une  fraction  du  parli  ca- 
tholique, aux  catholiques  royaux^  à  ceux  dont  Du  Perron  ou  Richelieu  peu- 
vent être  pris  pour  types,  et  non  aux  catholiques  zélés,  tels  que  Marillac  et 
BéruUe. 
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reconnaître  la  confiance  extraordinaire  avec  laquelle  est  attendu 
celui  qui  n*élait  pas  encore  le  cardinal  de  Richelieu  : 
Luœ  orla  est  jutto  *. 

A    MONSEIGNEUR    DE    LUÇON 

Monseigneur  de  Luçon,  vous  ôles  la  lumière 


C'est  vous  qui  par  sagesse  et  qui  par  bonne  foi, 

Vos  offices  rendant,  nous  donnerez  la  loi. 

C'est  vous  qui  remettrez  en  lustre  notre  France 

Tout  ainsi  qu'elle  doit  alors  de  la  régence. 

Quoiqu'on  tarde,  c'est  vous  (?)  que  tout  vient  en  son  temps^ 

Et  après  cet  hiver  renaîtra  un  printemps. 

La  nielle  et  frimas  et  toujours  la  luyne»  {sic) 

Pour  punir  nos  péchés  du  haut  ciel  ne  bruine 

Vous  semblez  h  saint  Jean  annonceur  de  lumière 

Si  que  par  chacun  crie  au  seigneur  de  Luçon 
Après  ténèbres  viens,  j'espère  en  ta  leçon  (sic). 
Post  lenebroi  spero  lucem  *. 

Ce  qui,  dans  le  public,  était  engouement  et  instinct  devenait, 
chez  ceux  qui  connaissaient  Richelieu,  une  opinion  éclairée  et 
raisonnée.  Par  un  privilège  dû  à  l'adroite  réserve  de  sa  conduite, 
sa  candidature  au  pouvoir  ralliait  à  la  fois  les  sympathies  des 
bons  Français^  des  catholiques  d'État^  des  catholiques  ardents. 
Nous  avons  expliqué  plus  en  détail  ailleurs  ^  comment  au  conné- 
table, si  docile  qu'il  parût  maintenant  à  leur  influence,  ces  der- 
niers préféraient  l'évéque  de  Luçon.  Les  correspondances  dont 
nous  avons  donné  des  extraits  dans  le  travail  auquel  nous  fai- 
sons allusion,  la  disgrâce  du  Père  Arnoux,  la  lettre  de  Fancan  ^ 
à  Richelieu  sur  l'attitude  que  Marie  de  Médicis  doit  adopter 
pour  gagner  l'opinion  aux  dépens  de  son  adversaire,  laissent 
entrevoir  un  travail  souterrain,  entrepris  concurremment  mais 
non  de  concert,  par  les  serviteurs  de  deux  causes  ennemies 
pour  miner  le  connétable  et,  le  jour  où  il  s'effondrera,  présen- 

'  Psaume  xcvt,  H. 

*  Dans  |e  texte  :  tour. 

3  Jeu  de  mots,  familier  aux  pamphlets  du  temps,  sur  le  nom  du  connétable 
et  l'ancien  nom  de  l'absinthe  [Valuine). 

*  Job,  chap.  xvn,  12.  Recueil  des  pièces  les  plus  curieuses  qui  ont  été  faites 
pendant  le  règne  du  connétable  de  Luynes,  4*  éd.,  1628. 

••  Le  Père  Joseph,  et  Richelieu,  I,  chap.  ii. 

^  Papiers  d'Étal  de  Richelieu^  p.  p.  Avenel,  I,  685,  note  1. 
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ter  et  faire  accepter  au  Roi  le  gouvernement  de  Richelieu  et  de 
la  Reine  mère. 

La  disgrâce  du  confesseur,  la  mort  du  favori,  devancèrent  le 
moment  où  ces  desseins  auraient  acquis  le  degré  de  maturité 
nécessaire  pour  réussir,  et  Richelieu,  on  le  sait,  dut  attendre 
plus  de  deux  ans  encore  que  son  jour  arrivât. 

VI. 

Nous  venons  de  feuilleter  devant  nos  lecteurs,  sans  autre  am- 
bition que  d'éveiller  leur  goût  et  leur  curiosité  pour  une  veine 
littéraire  parfois  savoureu^se  et  une  source  historique  souvent 
instructive,  un  certain  nombre  des  livrets  éclos  sous  le  gouver- 
nement du  connélable  de  Luynes,  et  nous  n'avons  pu  les  par- 
courir sans  rappeler  les  événements  qui  leur  avaient  donné  nais- 
sance. Cette  rapide  revue  des  uns  et  des  autres  a  bien  rarement 
amené  sous  notre  plume  le  nom  du  personnage  auquel  M.  Tabbé 
Dedouvres  a  consacré  ses  deux  ouvrages.  Pour  rencontrer  le 
P.  Joseph,  celui  du  moins  que  M.  l'abbé  Dedouvres  a  eu  à 
cœur  de  nous  révéler,  il  faut  franchir  trois  années,  arriver  au 
moment  où  Richelieu,  maître  sans  partage  du  gouvernement, 
aborde  à  sa  manière  les  questions  qu'il  a  héritées  de  ses  prédé- 
cesseurs et  où  le  coup  de  barre  que  trahit  le  train  nouveau  des 
affaires  révèle  une  autre  main  et  soulève  une  ardente  polémique. 

Des  deux  publications  de  M.  Tabbé  Dedouvres,  il  en  est  une 
pourtant  qui  ne  nous  fait  pas  sortir  de  Fopoque  dont  nous  nous 
occupions  tout  à  l'heure;  c'est  sa  Ihèse  latine  sur  la  Turciade  K 
L'heureuse  découverte  de  ce  poème  lui  donnait  des  droits  sur 
un  sujet  où  il  aurait  rencontré  tous  les  grands  mobiles  qui  ont 
arraché  les  peuples  de  leur  patrie  pour  les  transporter  au  loin 
et  les  mêler  à  d'autres  peuples,  foi  religieuse,  esprit  d'aventure, 
ambition  des  conquêtes,  expansion  économique.  L'idée  des 
croisades,  qui  s'est  ressentie  successivement  ou  à  la  fois  de  tout 
cela,  avait  subi  dans  l'âme  ardente  et  l'esprit  positif  du  P.  Jo- 
seph une  nouvelle  métamorphose.  Elle  était  pour  lui  tout  en- 
semble le  moyen  de  délivrer  les  lieux  saints,  le  gage  de  la  paci- 
fication européenne  et  une  œuvre  d'émancipation  des  popula- 

%  De  patris  Josephi  Turciada  libri  guinque.  Andegavl,  -fSW,  in-8  de  \Q0  p, 
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lions  chrétiennes  de  l'empire  ottoman.  Il  s'y  mêlait  enfin  un 
enthousiasme  de  la  Grèce  antique.qui  fait  penser,  toutes  pro- 
portions gardées,  au  philhellénisme  de  la  première  moitié  de 
notre  siècle.  Nous  avons  analysé  ailleurs  ^  ce  mélange  d'idées  et 
de  sentiments.  Nous  avons  essayé  en  même  temps  de  faire 
comprendre  non  seulement  la  grandeur  de  l'entreprise  du 
P.  Joseph,  mais  le  concours  de  circonstances  favorables  qui  le 
justifient  de  l'avoir  conçue  et  autorisent  à  ne  pas  la  considérer 
comme  chimérique.  Y  avons-nous  réussi  ?  Cela  est  fort  douteux. 
Peut-èlre  M.  l'abbé  Dedouvres  aurait  été  plus  heureux.  Malheu- 
reusement il  a  éludé  ce  grand  sujet  pour  se  renfermer  dans 
rétude  de  la  langue,  de  la  grammaire  et  de  la  versification  du 
poème  lui-même.  C'est  bien  de  l'honneur  qu'il  lui  a  fait. 

Si  le  point  de  vue  auquej  M.  l'abbé  Dedouvres  s'est  placé  pour 
s'occuper  de  la  Turciade  nous  a  causé  une  déception,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  été  mieux  inspiré  en  choisissant  les  écrits 
polémiques  du  P.  Joseph  pour  objet  de  son  principal  ouvrage. 
Le  P.  Joseph  a  laissé  des  œuvres  spirituelles  considérables  : 
instructions  et  lettres  de  direction,  méthodes  de  vie  intérieure, 
traités  d'édification,  commentaires  des  saintes  Écritures,  etc.  Ce 
n'est  pas  à  M.  l'abbé  Dedouvres  qu'il  est  nécessaire  d'en  ap- 
prendre le  nombre,  l'importance  et  le  caractère  ;  il  en  a  dressé 
et  publié  jadis  un  catalogue  très  soigné  et  très  complet.  Ajou- 
tons que,  suivant  toute  apparence,  ce  n'est  pas  seulement  en 
bibliographe  qu'il  les  connaît.  Dans  l'ouvrage  dont  nous  entre- 
tenons nos  lecteurs,  dans  Le  Père  Joseph  polémiste,  il  donne 
plus  d'une  fois  la  preuve  qu'il  s'est  rendu  familier  avec  leur 
contenu,  que  le  fond  comme  la  forme  ont  également  attiré  son 
attention.  11  les  a  lus  et  étudiés  avec  les  lumières  particulières 
qu'il  doit  nécessairement  à  son  éducation  intellectuelle,  à  sa 
science  théologique,  à  sa  connaissance  des  problèmes  de  Tàme, 
à  son  ministère  sacerdotal.  11  réunit  donc  tout  ce  qui  peut  faire 
de  lui  le  guide  le  plus  sûr  de  notre  inexpérience  à  travers  une 
littérature  où  la  sublimité  du  sujet  est  rendue  moins  accessible 
encore  par  la  bizarreiie  archaïque  de  la  forme,  et  ce  guide,  qui 
peut-être  ne  se  retrouvera  plus,  car  il  ne  se  rencontrera  peut- 
être  pas  une  seconde  fois,  pour  aborder  et  interpréter  tant  d'im- 

ï  Le  Père  Joseph  et  Richelieu^  I,  chap.  iii. 
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primés  rarissimes  et  de  manuscrits  dérobés  à  la  curiosité  par 
une  piélé  jalouse,  un  si  heureux  mélange  de  persévérance  et  de 
compétence,  ce  guide,  au  lieu  de  nous  faire  profiter  de  tout 
cela,  a  préféré  étudier  la  part  du  P.  Joseph  dans  la  polémique 
de  son  temps,  c'est-à-dire  entreprendre  une  tâche  à  laquelle 
rien  ne  le  préparait  spécialement. 

M.  Tabbé  Dedouvres  a  eu  sans  doute  pour  cela  ses  raisons  et 
il  n'en  doit  pas  compte  au  public.  Mais,  à  n'examiner  même  que 
l'entreprise  sur  laquelle  s'est  portée  sa  préférence,  l'élude  des 
œuvres  religieuses  du  P.  Joseph  et  la  communication  des  résul- 
tats auxquels  elle  conduit  s'imposaient  encore  à  lui  comme  le 
préliminaire  indispensable  de  l'étude  des  œuvres  politiques. 
Les  premières  sont  d'une  authenticité  incontestable,  l'authenti- 
cité  des  secondes  est  à  établir.  Et  comment  l'établir  autrement 
que  par  des  analogies  frappantes  et  décisives  de  doctrines,  de 
composition,  de  pensées,  de  style?  Sans  doute,  M.  l'abbé  De- 
douvres n'a  pas  méconnu  dans  cette  méthode,  bien  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  encore  assez  souvent  recours,  celle  qui  se  prétait  le 
mieux  à  son  dessein,  mais  les  rapprochements  auxquels  elle  l'a 
amené,  fussent-ils  beaucoup  plus  nombreux,  ne  seraient  jamais 
que  parliels  et  ne  s'adresseraient  pas  à  un  lecteur  préparé  à  en 
saisir  la  force,  à  en  accepter  les  conclusions  par  le  sentiment  de 
ce  qui  fait  l'originalité  du  P.  Joseph  comme  penseur  et  comme 
écrivain.  Faute  d'avoir  été  mis  en  possession  du  critérium  qu'il 
s'est  fait  el  dont  il  se  sert,  les  lecleurs  du  livre  de  M.  l'abbé  Dedou- 
vres resteront  incertains,  embarrassés  devant  des  affirmations 
qu'ils  ne  peuvent  pas  contrôler,  devant  des  analogies  qui  ne 
correspondent  pas  dans  leur  esprit  à  une  conception  générale 
et  précise  de  la  manière  de  l'auleur,  et  plus  d'un,  nous  le  crai- 
gnons, finira  par  se  désintéresser  d'une  thèse  qu'il  se  sentira 
également  incapable  d'approuver  ou  de  contredire. 

Celte  indifférence  ne  nous  est  pas  permise.  Elle  nous  est  inter- 
dite par  rinlérèl  que  nous  continuons  à  porter  à  un  personnage 
que  nous  avons  fait  connaître  au  public  et,  oserons-nous  ajou- 
ter, par  l'autorité  qu'une  longue  intimité  semble  nous  attribuer 
sur  tout  ce  qui  le  touche.  Il  nous  en  coulera  de  l'exercer  pour 
opposer  trop  souvent  des  négations  ou  des  doutes  aux  affirma- 
tions d'un  savant  dont  les  travaux  préliminaires  à  celui-ci  nous 
ont  inspiré  un  grand  intérêt  et  les  meilleures  espérances.  La 
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conscience  scientifique  de  M.  l'abbé  Dedouvres,  sa  connaissance 
approfondie  des  œuvres  aulhenliques  du  P.  Joseph  et  des 
sources  fondamentales  de  sa  biographie  resteront  du  moins 
hors  de  cause  ;  c*est  seulement  l'application  qu'il  a  faite  de  tout 
ce  que  lui  a  appris  son  long  commerce  avec  ce  personnage  à  des 
questions  évidemment  nouvelles  pour  lui  que  nous  allons  être 
amené  à  contester. 

Nous  ne  nous  faisons  d'ailleurs  aucune  illusion  sur  le  résultat 
ni  sur  l'intérêt  de  la  critique  de  détail  à  laquelle  il  faut  mainte- 
nant nous  livrer.  Ne  connaissant  ni  la  manière  du  P.  Joseph  ni 
les  écrits  que  M.  l'abbé  Dedouvres  lui  attribue,  la  grande  majo- 
rité de  nos  lecteurs  n'est  pas  en  mesure  de  se  prononcer  entre 
lui  et  nous.  11  suffit  toutefois  que  ces  écrits  puissent  servir  un 
jour  à  l'histoire  pour  qu'une  discussion  sur  leur  origine  et  leur 
caractère  ne  soit  pas  stérile.  Et  puis  si  les  pièces  du  procès  ne 
sont  pas  intégralement  sous  les  yeux  du  public,  s'il  est  loin  de 
se  faire  une  idée  précise  des  particularités  distinclives  de  la 
pensée  et  du  slyle  du  P.Joseph,  les  nombreux  extraits  publiés 
par  M.  l'abbé  Dedouvres  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  sup- 
pléer à  la  connaissance  complète  de  ces  pièces  et,  parmi  ceux 
auxquels  ce  débat  se  trouve  soumis,  il  en  est  peut-être  qui,  grâce 
aux  publications  *  déjà  assez  nombreuses  dont  le  P.  Joseph 
a  été  l'objet,  se  sont  fait  une  opinion  sur  son  compte  et  peuvent 
être  des  arbitres  éclairés. 

Le  Progrès  des  conquêtes  du  Roi  d'Espagne  et  maison  dWu- 
triche  en  Allemagne,  Suisse,  Grisons,  Italie  et  frontières  de  la 
France  depuis  la  mort  du  Roy  Henry  le  Grand  (1623),  le  Dessein 
perpétuel  des  Espagnols  à  la  monarchie  universelle,  avec  les 
preuves  d'iceluy  (1(524),  et  le  Discours  sur  l'état  de  tous  les 
princes  chrétiens  [Mercure  franc,,  X)  sont,  aux  yeux  de  M.  l'abbé 
Dedouvres,  trois  éditions  successives  et  remaniées  d'un  même 
ouvrage,  dont  le  P.  Joseph  serait  l'auteur.  Nous  avons  comparé 
les  deux  premiers  de  ces  livrets,  et  reconnu  leur  identité.  Mais 
rien  ne  permet  d'attribuer  au  capucin  l'écrit  dont  nous  avons, 

1  Au  premier  rang  de  ces  publications  il  faut  mettre  les  Quatre  opuscules 
du  P.  Joseph  du  Tremblay,  par  le  P.  Apollinaire  de  Valence  (Nimes,  1895, 
in-8),  qui,  nous  dit-on,  a  entrepris  de  mettre  en  lumière  de  nouveaux  frag- 
ments de  Tœuvre  spirituelle  du  grand  religieux. 
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dans  le  Progrès  et  le  Dessein,  deux  rédactions  différentes,  et  le 
Dessein  suggère  deux  observations  qui  vont  à  rencontre  de  cette 
attribution.  Son  auteur  condamne  f  p.  8)  *  l'idée  de  vouloir  favo- 
riser le  duc  de  Bavière,  qu'il  déclare  inséparable  de  Tempereur 
et  de  l'Espagne  :  t ....  tellement  que  de  vouloir  favoriser  ledit  duc 
ou  pour  le  rendre  suspect  à  TEmpereur,  ou  pour  en  tirer  utilité 
contre  l'Espagnol,  c'est  une  prudence  à  contrepoil,  vu  que  tous 
sont  attachés  d'intérêt  ou  d'affection  les  uns  aux  autres.  Cela 
serait  prévariquer  ou  ignorer  entièrement  les  affaires  présentes 
de  l'Allemagne  2.  c  Or,  l'une  des  idées  les  plus  chères  et  les 
plus  persistantes  du  P.  Joseph  fut  de  détacher  Maximilien  de  la 
maison  d'Autriche,  et  de  le  faire  enlrer  dans  un  tiers  parti  3.  — 
Le  P.  Joseph  n'aurait  pas  condamné  sans  réserve  la  négociation 
du  P.  Antonio  Barili  et  de  l'agent  impérial  Kurtz,  pour  faire 
avec  la  Porte  une  paix  qui  cachait  Tarrière-pensée  «  d'entre- 
prendre et  porter  leurs  armes  en  Levant.  »  11  aurait,  au  contraire, 
rendu  hommage  à  cette  arrière-pensée,  car  il  venait  seulement 
<îe  se  résigner  à  l'ajournement  dans  un  lointain  avenir  de  son 
dessein  d'unir  la  chrétienté  contre  l'empire  ottoman.  —  Il  n'y  a 
pas  d'analogies  concluantes  d'idées  ni  de  style  entre  \q  Discours 
sur  Vétai  de  tous  les  princes  chrétiens  et  le  mémoire  du  P.  Jo- 
seph, publié  par  nous  *. 

Le  Discours  sur  l'occurrence  des  affaires  présentes  (janvier 
1625,  Mercure  franc,,  XI)  n'a  rien  de  commun  avec  la  Remons- 
trance  sur  les  affaires  de  la  Valteline,  faite  au  Roi  par  M.  G., 
1624  (Ibid,),  qui,  d'après  M.  l'abbé  Dedouvres,  en  serait  l'ébauche 
et  le  P.  Joseph  nous  parait  étranger  à  l'un  et  à  l'autre.  La  Ee- 
monstrance  est,  du  moins,  bien  composée,  mais,  dans  le  Dis- 
cours, rien  n'est  à  louer.  On  ne  peut  y  signaler  que  l'indigence 
d'idées,  la  confusion  de  la  pensée,  la  monotonie  de  l'argumen- 
tation qui  reste  stationnaire  ^,  l'opacité  de  la  forme. 

Nous  ne  nous  prononcerons  pas  moins  nettement  contre  l'at- 
tribution au  P.  Joseph  des  Discours  sur  les  affaires  de  la  Valle- 

1  Bibl.  naL,  L  6^,  2160. 

3  Ce  passage  est  une  addition  du  Dessein. 

^  Voy.  Le  Père  Joseph  et  Richelieu,  pass. 

*  Ibid.,  Append.,  n*  II. 

^  L^auteur  piétine  sur  place.  Il  ne  sort  pas  de  l'idée,  de  la  honte  qu'il  y  au- 
rait pour  le  roi  à  céder  sur  la  question  de  la  Valteline.  C*est  par  là  qu'il  com- 
mence page  56,  et  page  61  il  en  est  encore  là. 


Digitized  by 


Google 


480  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Une  et  des  Chnsons,  1628  (Mercure  franc.,  XI).  Les  expressions 
alléguées  comme  caracléristiques  de  la  manière  du  capucin 
fDedouvres,  184  et  suiv.)  appartiennent  à  la  langue  commune  du 
temps.  Ce  n'est  pas  du  reste,  on  le  verra,  le  seul  cas  où  de 
simples  archaïsmes  ont  été  pris  pour  des  traits  personnels.  Si  la 
langue  ne  confirme  pas  celte  attribution,  les  idées  la  contredisent. 
Ce  n'est  pas  le  P.  Joseph  qui  aurait  admis  l'égalité  entre  le  catho- 
licisme et  le  protestantisme  pour  ceux  qui  sont  nés  dansTun  ou 
dans  Tautre  • .  Il  n'aurait  pas  non  plus  fait  ressortir,  contrairement 
à  la  vérité,  la  tolérance  des  Grisons  protestants  et  la  rébellion  des 
Vallelins  catholiques  2.  Dans  les  négociations  au  sujet  de  la  Val- 
teline  en  1625,  il  poussa  aussi  loin  que  possible  la  sympathie 
pour  la  liberté  religieuse  des  Valtelins  et  les  concessions  à  la 
curie  3.  Si  Ton  voulait  mettre  un  nom  sur  ce' Discours,  celui  de 
Fancan  aurait  pour  lui  une  assez  grande  vraisemblance.  Au  reste, 
la  clef  du  problème  est  peut-être  dans  un  souvenir  personnel, 
qui  n'a  été  remarqué  ni  par  Geley,  partisan  de  Fancan  *,  ni  par 
M.  l'abbé  Dedouvres.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  dit  qu'il  connais- 
sait par  expérience  les  exactions  auxquelles  se  livraient  les 
fonctionnaires  espagnols,  «  comme  celui  qui  l'ai  vu  de  mos  yeux 
et  éprouvé  à  mon  dommage  »  (188).  Cette  allusion,  inexplicable 
sous  la  plume  du  P.  Joseph,  qui,  pendant  son  séjour  dans  la 
Péninsule,  n'eut  évidemment  rien  à  démêler  avec  la  justice,  ne 
parait  pas  cadrer  davantage  avec  le  peu  qu'on  connaît  de  la  vie 
de  Fancan  &. 

Le  Grand  merci  de  la  chrétienté  au  Roi  (1628)  6  et  le  Manifeste 
français  contre  la  trop  grande  présomption  des  Espagnols  ' 
peuvent  bien  avoir  le  même  auteur,  mais  eet  auteur  n'est  pas  le 
P.  Joseph.  Pensées,  style,  tout,  dans  le  premier  de  ces  écrits, 
jure  avec  lui.  L'enflure  qui  y  règne  n'est  pas  la  sienne.  Les 
phrases  sont  hachées.  Dans  le  Grand  merci  il  n'y  a  pas  assez 
de  mesure  et  de  convenance.   Le  P.  Joseph  était  passionné, 

*  ^fercure  franc. ,  XI,  147. 
»  Ibid.,  150-151. 

3  Voy.  dans  Le  Père  Joseph  et  Richelieu,  I,  chap.  iv, 

*  Fancan  et  la  politique  de  Richelieu. 

*  Nous  n'avons  pas  parlé  de  Targument  tiré  de  rexhorlalion  à  la  guerre 
contre  les  infidèles  (152-1.53).  C'est  un  lieu  commun  du  temps,  et  Fancan, 
comme  tout  autre,  aurait  pu  s'en  servir,  sans  aucune  conviction   d'ailleurs. 

6  Bibl.  nat.,  L  6»  2297. 

7  Même  série,  2225. 
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mais  non  vulgaire.  Ici  on  sent  la  recherche  de  la  vulgarité. 
Le  ton  de  ces  deux  pièces  est  celui  d'une  déclamation  à 
froid  bien  éloignée  de  la  manière  grave  et  sincère  que  nous 
connaissons  et  où  le  mauvais  goût  n'est  jamais  celui  du 
rhéteur. 

La  Ligue  nécessaire  contre  les  perturbateurs  du  repos  de  VÉtat 
(1626)  *  a  fourni  à  M.  Tabbé  Dedouvres  une  citation  remarquable 
(Dedouvres,  p.  208),  mais  qui  convient  à  Fancan  et  non  au  Père 
Joseph.  Celui-ci  ne  pensait  pas  encore,  en  1620,  qu'on  pût  con- 
tracter avec  les  protestants  une  ligue  offensive  et  défensive 
«  sans  avancer  par  trop  leur  religion  2.  »  Des  expressions  cou- 
rantes de  répoque  sonl  présentées  ici  encore  commodes  expres- 
sions individuelles,  par  exemple  donner  du  nez  en  terre,  à  bon 
escient.  Chose  plus  grave,  les  analogies  sur  lesquelles  repose 
Targumentation  sont  empruntées  à  des  écrits  dont  Taulhenli- 
cité  est  inadmissible  ou  a  besoin  d'être  établie;  l'auteur  se  laisse 
entraîner,  sous  l'empire  d'une  idée  préconçue,  à  une  pétition 
de  principe.  Enfin  la  Ligue  nécessaire  et  le  Discours  sur  l'état 
de  tous  les  princes  chrétiens,  entre  lesquels  il  aperçoit  une  iden- 
tité saisissante,  n'ont  aucun  rapport,  ni  comme  fond  ni  comme 
forme. 

Les  phrases  coupées  de  YEspée  courageuse  des  vrais  Français 
(1625)  3  caractérisent  une  manière  toute  dififérente  de  celle  du 
P.  Joseph.  UAdvis  sur  restât  présent  des  affaires  d'Allemagne 
(Mercure  franc.,  XII.  Dedouvres,  p.  236)  n'a  rien  non  plus  qui  le 
rappelle. 

Vindiciœ  theologiœ  Iberopoliticm  ad  calholicum  Regem  Philip- 
pum  quarlum  4.  Nous  devons  signaler  à  V Appendice  du  livre  de 
M.  l'abbé  Dedouvres  (VII,  p.  58j  deux  analogies  assez  frappantes 
entre  cette  réponse  à  VAdmonitio  et  le  Discours  sur  Valliance 
avec  les  hérétiques,  dont  l'authenticité  n'est  pas  douleuée,  puis- 
qu'elle est  attestée  par  Lepré  Balain,  qui  en  donne  un  fragment. 
Toutefois,  ces  analogies  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour 
établir  que  ces  deux  écrits  ont  le  même  auteur.  L'argumenta- 
tion tirée  de  la  Turciade  et  de  l'admiration  de  celui  qui  a  écrit 


*  L  6»,  2294. 

*  Vov.  Le  Pèi^e  Joseph  et  Richelieu,  I,  chap.  v. 
«  L  è»,  2296. 

*•  Bibl.  nat.,  L  6»   2431. 

T.  LX.   1er  OCTOBRE  1896.  31 
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les  Vindicias  pour  Urbain  VIII  et  Louis  XIII  ne  nous  a  pas  con- 
vaincu. 

Celle  par  laquelle  M.  Tabbé  Dedouvres  essaie  d'établir  que  le 
Catholique  d' Estât  est  du.  P.  Joseph  s'appuie  sur  plus  d'un 
argument  ingénieux  et  spécieux,  mais  n'a  pas  assez  de  force 
pour  nous  décider  à  retirer  cet  écrit  à  Ferrier,  que  la  tradition 
a,  dès  l'origine,  désigné,  et  dont  le  nom  se  lit  au  bas  de  la  dé- 
dicace au  Roi. 

M.  l'abbé  Dedouvres  n'a  pas  réussi  non  plus  à  nous  faire 
partager  son  opinion  au  sujet  de  la  Response  au  libelle  in- 
titulé Àdvertiêsement  au  Roi  T.  C.  4G25  i.  Dans  les  rappro- 
chements de  style  entre  cet  écrit  et  les  œuvres  spirituelles,  cer- 
taines analogies,  dignes  d'attention»  se  mêlent  à  des  analo- 
gies sans  portée  {366  et  suiv.).  La  Réponse  nous  paraît  fort 
éloignée  du  Catholique  d'Estat  qui,  aux  yeux  de  notre  auteur, 
en  serait  une  seconde  édition,  beaucoup  plus  soignée  et  plus 
parfaite  (p.  347)  2. 

Advertiêsement  à  tous  les  États  de  l'Europe  touchant  les 
m<iximes  fondamentales  du  gouvernement  et  des  desseins  des  Espa- 
gnols, 16Î5.  Lb^  2390.  A  la  suite  du  titre  on  lit  écrit  à  la  main  : 
Par  du  Ferrier.  Dans  la  2«  édition,  Paris,  Bouillerot,  162()  (2390^) 
celte  mention  a  été  imprimée.  L'argumentation  de  M.  l'abbé  De- 
douvres pour  restituer  ce  livret  au  P.  Joseph  est  forte  et  in- 
génieuse. Elle  n'est  pas,  toutefois,  assez  probante  pour  nous  ame- 
ner à  sa  conviction. 

Dans  les  Alliances  du  Roy  avec  le  Turc  et  autres  justifiées 
contre  les  calomnies  des  Espagnols  et  de  leurs  partisans,  par  G. 
Guay  (1623),  il  n'y  a  rien  qui  rappelle  le  P.  Joseph.  A  supposer  que 
ce  nom  soit  un  pseudonyme,  ce  que  rien  n'autorise  à  faire,  l'au- 
teur, que  le  privilège  qualifie  de  prêtre  et  de  docteur  en  droit, 
nous  livré  sur  lui-même  un  indice  précieux,  qui  exclut  catégori- 
quement le  P.  Joseph  et  limite  les  recherches  sur  son  identité, 
car  il  nous  apprend  (p.  3)  qu'il  a  vécu  pendant  plus  de  quatre 
ans  avec  les  Espagnols. 


*  Bibl.  nat.,  L  6^,  238Ô.  La  Bibliothèque  possède,  sous  le  numéro  2388,  un 
autre  exemplaire  avec  un  titre  un  peu  différent.  La  dédicace  de  cet  exemplaire 
est  suivie  des  initiales  :  C.  G.  Dans  un  troisième  exemplaire  (n«  2391),  le  titre 
et  la  dédicace  portent  le  nom  de  Ferrier. 

^  Signalons  dans  la  Réponse  uo  admirable  portrait  de  Richelieu  cité  p.  367. 
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L'origine  attribuée  aux  Parallèles  de  saint  Louis  et  de 
Louis  .Y///n*est  nullement  établie. 

Le  passage  de  la  Réponse  au  manifeste  de  Buckingham^  cité  p. 
478,  jure  avec  le  sérieux  dont  le  P.  Joseph  ne  se  serait  pas  dé- 
parti pour  parler  des  prescriptions  de  TÉglise  en  matière  d'abs- 
tinence. •—  Ni  la  Réponse  au  manifeste  de  MM.  de  La  Rochelle^ 
ni  la  Réponse  au  manifeste  de  M.  de  Rohan  ne  sont  de  lui.  Au 
contraire,  dans  la  Remonstrance  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  du  bas 
Languedoc  qui  ont  pris  les  armes  contre  le  Roiy  nous  trouvons 
des  analogies  d'idées  frappantes  avec  les  œuvres  spirituelles.  La 
présence  de  la  vision  d'Élie(^/ercMre/ranf.,  XV,  p.  §14-516)  dans 
cet  écrit  et  dans  l'Explication  mystique  est  d'une  grande  force. 
Le  passage  suivant  convient  à  la  plume  que  nous  n'avons  pu  re- 
connaître encore  dans  un  seul  des  écrits  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux  :  «  Sortons  du  temps  du  premier  Moïse  et  entrons  en  celui 
du  second  qui,  par  la  verge  de  sa  croix,  nous  a  retirés  de 
l'Egypte  du  péché  et  nous  a  conduits  à  travers  la  mer  de  son 
sang  dans  le  pays  de  la  grâce....  »  (p.  429).  Cette  allégorie  si 
bien  suivie  nous  en  rappelle  une  foule  d'autres  du  même  genre 
que  nous  avons  remarquées  dans  les  œuvres  spirituelles.  La  dé- 
finition suivante  de  la  monarchie,  profonde  et  subtile,  nous  fait, 
à  un  moindre  degré,  la  même  impression  :  «  La  monarchie  ne  se 
contente  pas  de  lier  les  citoyens  entre  eux,  mais  produit  une 
nouvelle  et  principale  relation  de  sujétion  et  dépendance  de 
tous  les  sujets  au  corps  et  de  chacun  en  particulier  à  la  personne 
du  prince,  laquelle  est  le  centre  de  l'unité  de  la  monarchie  et  en 
laquelle  seule  réside  la  plénitude  du  pouvoir  souverain  »  (p.  435). 
Sauf  examen  plus  approfondi,  nous  inclinons  à  ranger,  comme 
M.  l'abbé  Dedouvres,  parmi  les  œuvres  du  capucin,  cet  écrit 
d'une  argumentation  serrée,  d'une  chaleur  contenue,  parfois 
éloquente,  d'un  excellent  style  politique,  ample  et  sans  embar- 
ras, où  les  questions  sont  généralement  et  facilement  ramenées 
au  point  de  vue  religieux. 

Dans  la  Réponse  au  manifeste  de  Buckingham  (Merc.  franc.,  XIII) 
rien,  au  contraire,  ne  révèle  le  P.  Joseph,  et  certaines  plai- 
santeries répugnent  absolument  à  sa  réserve  sur  tout  ce  qui 
touche  la  religion  et  les  mœurs  K  C'est  la  même  raison,  mieux 

*  Voy.  Merc,  franc.,  p.  829,  la  comparaison  avec  la  femme  qui  accouche, 
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>.  justifiée  encore,  qui  nous  a  déjà  fait  repousser  Taulhenticité  de 

^  la  Réponse  au  manifeste  de  M.   de  Rohan,   Ici  la  vulgarité  est 

k  poussée  jusqu'à  l'obscénité  {Merc,  franc, ^  XIV,  253,  264).  On  ne 

^  peut  douter  du  succès  qu'on  obtiendrait  pour  le  P.  Joseph  en 

Y  mettant  à  son  compte  des  gauloiseries  pareilles  à  celle  de  la 

\  p.  264  1,  mais  ce  serait  un  succès  usurpé. 

^  L'Éloge  du  Roi  victorieux  et  triomphant  de  la  Rochelle  est 

';  écrit  d'un  style  vif,  soutenu,  souvent  éloquent.  Nous  regrettons 

:'  de  ne  pouvoir  en  faire  honneur  au  P.  Joseph. 

l  G.  Fagniez. 

les  pois  au  lard  que  les  protestants  mangent  en  carême  (831)  et  le  quatrain 

f  de  la  fin  :  Angélus  anglûms  est. 

1  •  Le  ministre  Ecossoisqui  en  son  jargon  prêchoit,  »  etc. 
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L'INFLUENCE  FRANÇAISE  EN  ESPAGNE 

AU  TEMPS  DE  LOUIS  I«r 


MISSION  DU  MARÉCHAL  DE  TESSE 

1724 


Le  règne  du  fils  aîné  de  Philippe  V  a  été  de  si  courte  durée  et 
la  dépendance  de  ce  prince  infortuné  si  étroite,  qu*à  peine  le 
nom  de  Louis  1*""  est-il  connu  hors  de  l'Espagne.  Cependant,  sous 
ce  règne  éphémère,  la  France  a  cherché,  par  le  moyen  d'un 
ambassadeur  aimé  des  souverains  espagnols,  à  rétablir  son  in- 
fluence au  delà  des  Pyrénées,  telle  qu'elle  s'était  exercée  aux  beaux 
jours  de  Louis  XIV;  cette  tentative  nous  parait  digne  d-ètre 
contée.  Nous  le  ferons  à  l'aide  de  documents  inédits  ou  peu  con- 
nus, tirés  des  archives  espagnoles  de  Simancas  et  d'Alcala  de 
Hénarës,  et  surtout  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères. 

L 

Né  en  1707,  Louis  I*"^  avait  un  peu  plus  de  seize  ans  lorsque 
l'abdication  de  son  père  le  fit  monter  sur  le  trône,  c  avec  aussi 
peu  d'expérience  que  de  pouvoir  *.  »  Néanmoins  les  Espagnols 
accueillirent  par  de  joyeuses  manifestations  l'avènement  d'un 
souverain  qui  n'était  plus  pour  eux  l'étranger,  et,  lorsque  le  vieux 
cri:  «  Castilla,  oid,  oid,  oid  por  Luis  primero,  Rey  de  Castilla, 
Léon  y  Arragon!  »  retentit  sur  ses  places  publiques,  Madrid 
retrouva  l'enthousiasme  dont  il  avait,  en  pleine  guerre  de  suc- 

>  Coxe,  Histoire  de  l'Espagne  sous  la  maison  de  Bourbon^  t.  III,  p.  75. 
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cession,  salué  la  venue  au  monde  du  premier  Bourbon  né  dans 
ses  murs  K 

Le  jeune  Hoi  avait  de  bonnes  inclinations  :  un  fonds  de  religion 
qui  n'avait  encore  été  attaqué  par  nulle  passion  coupable,  un 
amour  inné  de  la  justice,  un  respect  scrupuleux  de  la  parole 
donnée,  un  vif  désir  que  tout  allât  bien,  un  secret  impénétrable, 
une  déférence  sans  bornes  à  l'égard  de  ses  parents  ;  mais  l'étrange 
façon  dont  il  avait  été  élevé  avait  exagéré  jusqu'à  la  sauvagerie 
sa  timidité  naturelle,  sa  lenteur,  pour  ne  pas  dire  sa  paresse, 
à  parler,  peut-être  même  à  penser,  ses  scrupules  sur  les  partis  à 
prendre,  sa  défiance  envers  ceux  qui  l'approchaient;  à  peine 
semblait-il  avoir  quelque  ouverture  avec  trois  ou  quatre  des 
<  moindres  garçons  de  sa  chambre  ;  »  il  ne  se  communiquait  à 
personne  ;  les  manières  prévenantes  et  afifables,  le  goût  delà 
bonne  compagnie,  naturels  aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
lui  faisaient  presque  entièrement  défaut.  Nulle  connaissance  des 
hommes  et  des  affaires,  une  regrettable  puérilité  dans  le  choix 
des  plaisirs  2,  c'en  eût  été  assez  pour  substituer  en  peu  de  temps 
l'inquiétude  à  l'espérance,  si  la  physionomie  de  Louis  I•^  rappe- 
lant celle  du  roi  de  Sardaigne,  n'avait  fait  concevoir  l'idée  que 
le  prince  se  développerait  et  montrerait  un  jour  les  talents  poli- 
tiques de  son  aïeul  et  de  sa  mère  3. 

La  reine  Louise-Élisabelh  d'Orléans  n'était  pas,  tant  s'en  faut, 
la  femme  capable  de  donner  l'essor  aux  qualités  latentes  de  son 
mari  et  de  faire  un  homme  et  un  roi  de  l'adolescent  farouche 
auquel  la  politique  l'avait  unie  avant  qu'elle  eût  elle-même  ac- 
compli sa  douzième  année.  On  a  dit  la  tristesse  et  let  scandale 
qu'avait  apportés  à  la  cour  de  Madrid  celle  enfant  dont  le  cœur 
et  l'esprit  avaient  été  sitôt  corrompus  par  le  spectacle  quotidien 
du  libertinage  d'un  père  et  de  deux  sœurs  ainées  *,  Louise-Éli- 

1  Stalparlà  Morville,  7  février  1724.  Aiï.  êtr.,  Espagne,  l.  CCCXXXIIÏ,  f*  230: 
•  C'est  après-demain  que  S.  M.  doit  être  proclaiifte  en  celle  ville  ;  la  cérémonie 
est  simple.  Le  corps  deséchevins  vient  à  la  place  du  Palais  et  à  trois  ou  quatre 
autres  où  il  y  a  de  vilains  échalTauds  dressés.  L'alferes  mayor  de  la  ville  qui 
est  le  grand  Enseigne  du  royaume  portant  un  étendard  à  la  main  qu'il  lève 
trois  fois  en  trois  temps  en  disant:  CasUlla,  etc.  » 

'  Voir  les  exemples  qu'en  donne  Co.xe,  op.  cit.,  p.  76,  d'après  les  dépêches 
de  Stanhope  à  lord  Carlerel. 

>  Cf.  Baudrillart.  Philippe  V  el  la  cour  de  Fvatice,  t.  H,  p.  237;  et  les  lettres 
de  Tcssé  à  Morville  ou  au  Roi  de  France,  surtout  celies  du  7  mai  et  du 
6  juillet  1724.  A.  E.Esp.,  t.CCCXXXIV,  f'307,  et  t.  GCCXXXV,  f»  J37. 

*  Cf.  Baudrillart,  op.  cil,,  t.  Il,  p.  501. 
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sabelh  ne  fit  rien  pour  atténuer  Timpression  fâcheuse  qu'elle 
avait  produite  :  rinconséquence,  c'est  trop  peu,  Tindécence, 
quelquefois  brutale  et  grossière,  de  ses  propos  et  de  ses  actes, 
allait  bientôt  fournir  une  ample  matière  aux  dépèches  malignes 
et  plus  que  grivoises  du  vieux  maréchal  de  Tessé,  charmé  de 
faire  sa  cour  au  duc  de  Bourbon,  aux  dépens  de  la  flUe  du  Ré- 
gent I.  La  jeune  Reine  n'avait  point  d'égards  pour  le  Roi  son 
mari  ;  en  voiture,  elle  affectait  de  lui  tourner  le  dos;  à  table,  de 
le  regarder  manger  sans  loucher  à  son  repas,  pour  courir  aussi- 
tôt après  partager  celui  des  caméristes.  Elle  méprisait  les  re- 
présentations sages  et  modérées  de  la  cour  de  Sainl-Ildefonse,  et 
ne  paraissait  pas  se  soucier  davantage  des  réprimandes  de 
Louis  1".  Aussi  l'antipathie  du  Roi  pour  sa  femme  était  telle  qu'on 
assure  qu'il  ne  consomma  jamais  son  mariage  :  peut-être  même 
songea-t-il  à  en  solliciter  l'annulation  2. 

Si  le  nouveau  roi  d'Espagne  ne  trouvait  dans  son  intérieur 
ni  les  éléments  du  bonheur  ni  ceux  du  progrès,  le  gouverne- 
ment qui  devait  l'initier  à  la  politique  ne  paraissait  pas  destiné 
non  plus  à  lui  donner  de  brillantes  leçons.  Ce  n'était  pas  qu'il 
ne  comptât  quelques  hommes  capables,  mais  il  était  trop  par- 
tagé et  trop  dépourvu  d'autorité  propre  pour  faire  autre  chose 
que  se  débattre  dans  l'impuissance  et  dans  l'anarchie. 

Philippe  V,  avant  d'abandonner  la  couronne,  avait  confié  le 
pouvoir  à  un  conseil  de  cabinet  composé  de  sept  membres  :  le 
président  de  Castille,  l'archevêque  de  Tolède,  le  grand  inquisi- 
teur, le  marquis  de  Valero,  don  Miguel  Guerra,  le  comte  de 
San  Estevan  et  le  marquis  de  Lède. 

Don  Luis  de  Miraval,  le  chef  de  ce  conseil,  sur  qui  même  on 
avait,  à  certains  moments,  jeté  les  yeux  pour  le  poste  de  premier 


i  Lémontey  (Histoire  de  la  Régence,  t.  II,  p.  \\k)  qualifie  cette  correspond 
dance  d'obscène.  Le  mot  n'est  pas  excessif,  si  on  lit  la  correspondance  secrMe 
du  duc  de  Bourbon  et  du  maréchal  de  Tessé  ;  de  la  part  de  ce  vieillard,  elle 
est  honteuse.  Continuez,  lui  écrit  Bourbon,  car  cela  est  tout  kîùXiréjouUuant, 
Tessé  attise  autant  qu'il  le  peut  la  haine  du  duc  de  Bourbon  contrôla  mé- 
moire du  duc  d'Orléans  et  contre  toute  sa  famille.  Il  dit  entre  autres  choses 
que  Fhihppe  a  toujours  craint  d'être  empoisonné  par  le  Régent  et  que  cette 
crainte  a  été  une  des  raisons  qui  a  fait  les  mariages.  A.  1^,,  France.  Mém-  et  doc, 
l.  CDXC,  28  février  1724. 

9  Coxe  croit  pouvoir  rafOrnier  d'après  certains  mémoires;  mais  ses  aulo- 
rilés  me  paraissent  suspectes  et  je  n*en  ai  pas,  quant  à  moi,  trouvé  de 
preuves,  ni  à  Paris,  ni  à  Alcala,  ni  à  Rome.  Voir  Mémoires  de  Tesséj  t.  II,  p.  362. 
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ministre,  remplissait  depuis  longtemps  déjà  Téminente  fonction 
de  président  de  Castille.  Philippe  V  avait  pris^  l'habitude  de  le 
consulter  sur  toutes  sortes  de  matières,  politiques,  ecclésias- 
tiques, militaires;  il  passait  pour  homme  de  peu  d'esprit,  mais 
de  bon  sens,  d'expérience  et  d'application. 

L'archevêque  de  Tolède,  don  Diego  d'Astorga,  avait  dû  son 
éclatante  fortune  moins  à  ses  talents,  en  somme  ordinaires, 
qu'à  ses  vertus  privées,  rehaussées  par  un  entier  dévouement  à 
la  cause  des  Bourbons.  En  politique,  sa  science  était  des  plus 
minimes,  tout  comme  celle  du  grand  inquisiteur,  le  doux  et 
modeste  Camargo,  ancien  évéque  de  Pampelune  et  canoniste 
distingué.  Le  gouvernement  français  faisait  cas  du  marquis  de 
Valero,  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  aurait  à  tout  le  moins  gardé 
celui  d'avoir  déclaré  le  prince  des  Asturies  héritier  de  ses  im- 
menses richesses.  Ces  trois  conseillers  se  bornaient  en  général 
à  opiner  du  bonnet.  Une  pénible  infirmité,  bientôt  une  attaque 
de  paralysie,  réduisaient  à  un  même  effacement  un  homme  que 
l'on  tenait  non  sans  raison  pour  l'une  des  meilleures  tètes  de 
l'Espagne,  Don  Miguel  Guerra,  «  ce  demi-ecclésiastique,  pourvu 
de  bénéfices,  »  comme  l'appelle  Saint-Simon,  instruit,  laborieux, 
sorti  avec  honneur  des  plus  grands  emplois.  Frère  du  confes- 
seur de  la  Reine  mère,  il  était  regardé  comme  placé  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  celte  princesse.  Le  comte  de  San  Estevan  del 
Puerto  n'était  autre  que  le  premier  plénipotentiaire  d'Espagne 
au  congrès  de  Cambrai,  et  l'on  ne  comptait  pas  le  rappeler  de 
sitôt  à  Madrid.  Sa  nomination  n'avait  donc  été  que  pour  la  forme. 
Quant  au  marquis  de  Lède,  ce  Flamand,  d'origine  obscure,  avait 
acquis,  par  ses  hauts  commandements  et  ses  succès  militaires, 
la  renommée  du  meilleur  général  que  possédât  l'Espagne,  et 
par  là  même  une  grande  influence  ;  on  se  demandait  pourtant 
s'il  parviendrait  à  la  conserver,  quoique  étranger,  sous  un  gou- 
vernement tout  espagnol. 

Au  titre  de  membres  du  conseil  de  cabinet,  le  comte  de  San 
Estevan' et  le  marquis  de  Valero  joignaient  la  présidence,  l'un 
du  conseil  des  ordres  et  l'autre  du  conseil  des  Indes.  Le  marquis 
d'Ayelona,  dont  on  a  signalé  l'attachement  particulier  à  la 
personne  de  Philippe  V,  exerçait  la  présidence  du  conseil  de  la 
guerre;  celle  du  conseil  des  finances  fut  bientôt  donnée  à  Don 
Blas  Orosco. 
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Dans  les  départements  ministériels,  Orendayn,  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  marquis  de  la  Paz,  avait  pris  à  la  secrélai- 
rerie  d'État  la  place  de  Grimaldo,  dont  il  avait  été  le  page,  puis 
le  premier  commis;  sans  initiative  aucune,  il  ne  jouait  encore 
qu'un  personnage  fort  obscur,  moins  insignifiant  toutefois  que 
celui  d'Antonio  Sopefia,  autre  commis  de  Grimaldo,  promu  au 
secrétariat  de  la  marine  et  des  Indes  ;  Castelar  avait  conservé  la 
guerre,  et  Verdes  de  Monténégro  s'était  élevé  aux  finances  par 
la  grâce  de  Mira  val  *■ 

Il  est  aisé  de  voir,  par  cette  simple  nomenclature,  que  tous 
ces  personnages  étaient  ou  des  hommes  dévoués  à  l'ancienne 
cour,  ou  des  subalternes  qui  devaient  tout  à  Grimaldo,  ou  des 
non- valeurs  :  Philippe  V  n'avait  pas  entendu  livrer  à  lui-même 
le  gouvernement  de  Louis  I"^ 

Au  surplus,  la  présence  de  Grimaldo  à  Saint-Ildefonse  eût 
suffi  à  marquer  que  la  vieille  cour  ne  se  désintéressait  pas  tout 
à  fait  de  la  direction  politique  du  royaume.  Avant  d'abdiquer, 
Philippe  V  avait  récompensé  ce  ministre  fidèle  et  soumis  par  les 
lilres  de  grand  d'Espagne  et  de  chevalier  dç  la  Toison  d'or. 
Depuis  l'abdication,  Grimaldo  venait  une  fois  le  jour  chez  son 
maître  pour  dépécher  les  affaires  devant  la  Reine,  et  répondre 
aux  lettres  du  gouvernement  madrilène  2. 

Louis  I*""  ne  songeait  pas,  loin  de  là,  à  protester  contre  cette 
tutelle.  Un  jour,  la  Reine  sa  femme  voulait  absolument  quel- 
que chose  que  Ton  ne  voulait  point  à  Saint-Udefonse;  elle  se 
fâcha,  bouda,  pleura,  et  enfin  :  <  N'èlesvous  pas  le  Roi,  s'écria- 
t-elle,  et  ne  suis-je  pas  la  Reine?  —  Oui,  reprit  le  Roi,  je  suis  le 
Roi  et  vous  êtes  la  Reine  ;  mais  le  Roi  mon  père  est  mon  maître 
et  le  vôtre  3.  » 

Toutefois,  quelques  dispositions  que  l'on  eût  prises  pour 
subordonner  le  nouveau  ministère,  quelque  soumission  que  ma- 

1  A.  E.  Esp.f  t.  CCCXXXIII,  M29:  liste  des  personnes  nommées  pour  le  gou- 
vernement de  l'État  par  le  R.  C.  avant  son  abdication  ;  ibid.,  t*  6.  Mémoire 
pour  servir  dMnstruction  au  maréchal  de  Tessé,  J5  janvier  1724;  ibUi,,  !•  162: 
le  Roi  au  maréchal  de  Tessé,  31  janvier  1724;  f  221,  Morviiie  a  Tessé,  15  fé- 
vrier 1724. 

2  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXII,  r  362.  Observations  sur  la  retraite  du  roy  Philippe  V 
d'Espagne.  Ces  observations  ont  pour  auteur  Holzendorf,  secrétaire  du  comte 
de  Slanhope,  et  elles  sont  adressées  au  roi  de  Prusse,  de  Madrid,  le  27  avril 
1724.  A.  E.  France,  Mém,  et  doc,  t.  CDXC,  f-  155. 

»  A.  E.  E9p.,  t.  CCCXXXV,  f  15.  Tessé  à  Morviiie,  5  juin  1724. 
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nîfeslât  spontanément  Louis  !•%  était-il  possible  d'échapper 
longtemps  aux  effets  de  ces  lois  naturelles  qui  veulent  que  tout 
êlre  constitué  tende  à  son  plein  développement,  et  que  tout 
pouvoir  apparent  aspire  à  se  transformer  en  pouvoir  réel?  Était- 
il  vraisemblable  que,  de  ces  deux  gouvernements  placés  face  à 
face,  Tun  ne  chercherait  point  à  absorber  Vautre,  et  les  chances 
n'étaient-elles  pas  pour  le  plus  jeune,  en  vertu  de  l'adage  qui 
veut  que  le  soleil  levant  ait  plus  d'adorateurs  que  le  soleil  cou- 
chant? 

Grave  embarras  pour  le  négociateur,  que  le  duc  de  Bourbon 
avait  destiné  à  rétablir  l'influence  française  à  la  cour  d'Espagne, 
et  qui,  par  une  singulière  complication,  se  trouvait  obligé  de 
représenter  son  maître  auprès  de  deux  souverains,  de  deux 
ministères  et  de  deux  cours  également  à  ménager  *. 


II. 

Cet  ambassadeur  était  le  vieux  maréchal  de  Tessé,  beau-père 
de  ce  Maulevrier  si  regretté  de  la  cour  d'Espagne,  lui-même  per- 
sonnellement aimé  de  Philippe  V.  D'anciens  et  chers  souvenirs, 
le  voyage  de  1700,  le  retour  de  la  princesse  des  Ursins,  le  siège 
de  Barcelone,  ne  rapprochaient-ils  pas  l'ambassadeur  et  le  mo- 
narque? Tessé  avait  soixante-treize  ans;  depuis  1717,  il  vivait 
retiré  dans  la  petite  maison  qu'il  avait  achetée  aux  Camaldules 
de  Grosbois,  et,  blçn  qu'il  y  vît  «  force  compagnie  d'hommes  et 
de  femmes,  »  il  ne  paraissait  plus  connaître  d'autre  ambition 
que  celle  du  ciel.  Il  avait  pourtant  consenti  à  répondre  au  pre- 
mier appel  du  duc  de  Bourbon.  A  peine  eut-il  repris  pied  à  la 
cour,  qu'il  se  retrouva  tel  qu'il  avait  toujours  été,  aimable,  spi- 

*  Le  Roi  mon  onclo  et  le  Roi  mon  cousin,  dira  Louis  XV.  À  propos  de  ces 
titres  de  parenté,  notons  celte  particularité  :  «  Vous  remarquerez  peut-être 
que  dans  la  suscription  de  la  lettre  à  la  Jeune  Reine  il  n'y  a  que  le  traitement 
de  cousine,  au  lieu  que  dans  celle  que  vous  aviez  pour  elle  comme  princesse 
des  Âsturies  il  y  avait  relui  de  tante.  On  le  lui  avait  donné  parce  qu*il  se 
trouve  dans  son  contrat  de  mariage  par  un  elTet  de  l'imagination  de  feu  M  le 
G.  Dubois  qui  s'est  obstiné  de  tout  temps  à  faire  des  oncles  et  des  tantes  du 
Roi  de  tous  les  enfanls  de  feu  Mgr  le  duc  d*Orléans.  Mais  on  ne  pourrait  con- 
server à  cette  princesse  le  titre  de  tante  sans  donner  à  son  épou.x  celui  d'on- 
cle, à  quoi  le  Roi  véritablement  répugne  personnellement,  outre  quMl  est  bon, 
puisque  S.  M.  est  le  chef  de  la  maison,  qu'il  n'accoutume  pas  le  roi  d'Rspagne 
à  recevoir  d'elle  un  titre  supérieur  de  parenté  qu'il  n'a  pas,  •  A  K.  ^9p., 
l,  GCCXXXllI,  r  172.  Morvllle  à  Tessé,  31  janvier  1724, 
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rituel  el  léger,  parfait  courtisan,  médiocre  politique.  Les  dépê- 
ches de  1724  rappellent,  à  les  confondre,  celles  de  1705;  c*est  le 
même  ton  grand  seigneur;  les  mêmes  formes  plaisantes  appli- 
quées aux  plus  graves  objets,  la  môme  démangeaison  de  se 
meltre  en  scène  et  de  prodiguer  les  conseils,  pour  tout  dire,  la 
même  outrecuidance,  avec  les  mêmes  vues  superficielles  et  les 
mômes  jugements  précipités. 

Les  passeports  du  maréchal  étaient  déjà  préparés,  lorsque,  le 
20  janvier  1724,  on  avait  appris  à  la  cour  de  France  la  nouvelle 
de  l'abdication  de  Philippe  V.  Douloureusement  surpris  i,  le  duc 
de  Bourbon  avait  enjoint  au  maréchal  de  Tessé  de  partir  au  plus 
tôt  pour  Saint-Ildefonse,  sans  laisser  au  comte  de  Morville, 
secrétaire  d'État  des  Affaires  étrangères,  le  temps  de  modifier 
des  instructions  rédigées  depuis  plusieurs  jours.  Le  premier 
ministre  se  contenta  de  les  compléter  verbalement  2. 

Les  instructions  écrites  marquaient  une  certaine  réaction 
contre  la  politique  tout  anglaise  de  Dubois  et  de  Grimaldo; 
elles  laissaient  percer  une  sourde  hostilité  contre  la  maison 
d'Orléans,  que  Ton  rendait  responsable  de  tous  les  malentendus 
entre  la  France  et  l'Espagne;  elles  témoignaient  de  la  part  du 
gouvernement  français  la  ferme  résolution  de  marcher,  au  con- 
grès de  Cambrai,  d'accord  avec  le  gouvernement  espagnol;  elles 
prescrivaient  enfin,  à  l'égard  de  l'entourage  de  Philippe  V,  cer- 
taines règles  de  conduite,  grâce  auxquelles  notre  ambassadeur 
pourrait,  pensait-on,  amener  les  conseillers  du  Roi  à  se  confor- 
mer en  toutes  choses  aux  vues  de  la  France  3. 

Quant  aux  instructions  verbales,  on  peut  conjecturer,  non 
seulement  à  l'aide  des  circonstances,  mais  des  lettres  mêmes  de 
Tessé,  qu'elles  se  réduisirent  à  recommander  à  l'ambassadeur 
de  rechercher  avec  un  soin  minutieux  les  vraies  causes  de  l'ab- 
dication et  les  conséquences  qu'elle  pouvait  entraîner,  tantpour 


*  Nous  avons  prouvé  que  Tabdicalion  de  Philippe  V  ne  fut  nullement  con- 
certée avec  le  gouvernement  français.  Voir  Philippe  V  el  la  Cour  de  France, 
l.  II,  dernier  chapitre. 

2  De  Raynal,  le  Mariage  d'un  roi^  p.  53.  —  Gharles-Jean-Baptiste  de  Fieuriau 
d'Armenonville,  comte  de  Morville,  fils  du  garde  des  sceaux  d*Armenonville, 
avait  succédé  en  aoiU  1723  au  cardinal  Dubois  dans  le  département  des  affaires 
étrangères;  il  devait  donner  sa  démission  le  19  août  1727. 

3  A.  E.  Egp.,  t.  CCCXXXIII,  f»  49.  Mémoire  secret  pour  servir  à  l'imlruction  du 
imréchal  de  Tessé.  15  janvier  1724, 
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TEspagne  que  pour  la  France,  notamment  en  cas  de  mort  de 
Louis  XV.  Tracer  la  ligne  à  suivre,  c'était  chose  qu'on  ne  pou- 
vait faire  à  Versailles  avant  d'être  plus  amplement  renseigné. 

En  route,  Tessé  devait,  sur  sa  demande,  échanger  le  titre 
d'ambassadeur  contre  celui  de  plénipotentiaire,  qui  lui  donne- 
rait plus  libre  accès  auprès  de  Leurs  Majestés  Catholiques  et  lui 
permettrait  aussi  de  limiter  sa  mission  à  un  temps  plus  court 
(15  février  1724). 

Si  le  vieux  maréchal  s'était,  comme  tout  porte  à  le  croire, 
éloigné  de  Versailles  avec  le  secret  espoir  de  faire  révoquer  ce 
que,  dans  une  lettre  au  comte  de  Morville,  il  appelait  chez  le  roi 
d'Espagne  <  la  saillie  d'un  esprit  malade,  »  il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  conserver  longtemps  cette  illusion.  Un  courrier  de 
Madrid,  rencontré  près  de  Notre-Dame-de-Cléry,  le  mit  au  fait 
des  mesures  décisives  prises  par  Philippe  V,  et  de  l'organisation 
du  nouveau  gouvernement.  <  Je  n'envisage  pas,  écril-il,  même 
en  avançant  vers  les  Pyrénées,  que  je  trouve  au  delà  l'ouvrage 
de  roses  sur  lequel  je  m'étais  embarqué  :  après  cela.  Monsieur, 
je  dis  comme  finissent  les  almanachs  :  Dieu  sur  tout  ^  !  »  Une 
conversation  qu'il  eut  à  Bayonne,  avec  la  veuve  de  Charles  11,  ne 
fit  qu'augmenter  ses  appréhensions. 

A  Saint-Ildefonse,  où  il  parvint  le  23  février,  tout  inspirait  le 
sentiment  de  la  plus  rigoureuse  solitude.  «  Lieu  de  solitude  le  plus 
sauvage  et  le  moins  bien  placé  pour  la  commodité  qu'il  y  ail  peut- 
être  au  monde,  marquait  l'ambassadeur  au  Roi  son  maître  ;  le 
spectacle  d'un  homme  démon  âge  et  de  mon  état,  enfermé  dans  sa 
chaise,  conduite  par  six  bœufs,  avec  des  hommes  qui  faisaient 
le  chemin  au  travers  des  neiges,  n'aurait  pas  laissé  de  réjouir 
Votre  Majesté,  si  elle  s'était  trouvée  en  chassant  sur  le  passage 
d'un  semblable  cortège,  et  d'élever  quelques  risées  dans  sa 
jeune  cour.  »  En  approchant  du  palais,  «  entre  la  neige  et  le 
parc,  dans  des  bois  clairs,  »  M.  de  Tessé  avait  pu  voir  «  deux  ou 
trois  cents  gros  cerfs,  dont  le  moindre  portait  vingt-deux,  vingt- 
quatre  et  vingl-six.  »  Tel  était  le  séjour  que  Philippe  avait  im- 
posé aux  siens.  «  La  vie  que  ces  deux  personnes  royales  her- 
mites  mènent,  écrivait  au  Roi  de  Prusse  le  secrétaire  de  Stanhope, 

»  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXll.  Tessé  à  Morville,  29  janvier  1724;  d*après  Raynid, 
op,  cii.,  p.  5455. 
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se  réduit  à  passer  chaque  matinée  à  leur  chapelle,  à  ouïr  plu- 
sieurs messes,  et  si  c'est  jour  de  fêle,  à  confesser  leurs  péchés, 
à  communier,  à  aller  les  après-midi  aux  couvents  et  églises  de 
Ségovie,  ou  à  d'autres  couvents  les  plus  proches  où  l'on  célèbre 
quelque  fête  de  sainl,  ou  sinon  ils  vont  à  la  chasse,  ou  se  pro- 
mènent parle  jardin,  ou  parles  campagnes,  ou  jouent  au  billard 
s'il  fait  mauvais  temps;  et,  en  revenant  sur  le  soir,  le  Père  con- 
fesseur reste  régulièrement  quelque  temps  avec  le  Roi,  sans 
compter  la  quantité  de  fois  qu'il  le  fait  appeler  par  jour  ;  ensuite 
le  marquis  de  Grimaldo  entre  chez  Sa  Majesté  ^  »  De  temps  à 
autre,  Philippe  V  invitait  quelques  personnes  de  distinction  à 
faire  auprès  de  lui  un  bref  séjour;  ses  enfants  eux-mêmes  ne 
venaient  que  rarement  à  Saint-lldefonse.  Grimaldo,  Valouse, 
galant  homme  de  peu  de  talent,  la  nourrice  de  la  Reine,  Laura 
Piscatori,  toujours  aussi  fidèle,  toujours  plus  familière,  la  bril 
lante  princesse  de  Robecq,  et  les  deux  confesseurs,  formaient  à 
eux  seuls  le  cercle  de  l'intimité  royale.  Le  confesseur  de  la 
Reine,  don  Francisco  Guerra,  chanoine  de  Ségovie,  très  honnête 
homme,  mais  d'une  intelligence  plus  que  bornée,  était  éclipsé 
par  le  confesseur  du  Roi,  le  P.  Bermudez,  le  vrai  maître  de  la 
.  cour.  «  Ce  qui  s'appelle  en  Espagne  un  confesseur  s'appellerait 
ailleurs  un  premier  ministrp,  »  écrira  bientôt  à  son  sujet  le 
maréchal  de  Tessé  î. 

Dès  sa  première  visite  à  la  cour,  l'ambassadeur  put  recon- 
naître à  des  signes  non  équivoques  «  qu'à  part  le  Roi,  .qu'un 
fond  véritable  de  religion  soutenait  et  soutiendrait,  tous  étaient 
au  désespoir  de  vivre  en  ce  désert.  »  Dans  le  courant  de  la  con- 
versation, qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures,  il  parla  de 
l'abdication  et  insinua  respectueusement  «  qu'il  eût  été  à  désirer 
qu'il  parût  à  toute  l'Europe  que  le  petit-fils  de  Louis  le  Grand 
n'avait  pas  pris  un  parti  de  cette  nature  sans  avoir  au  moins 
agi  de  concert  avec  le  roi  son  neveu,  dont  les  intérêts  de  toute 
manière  devaient  être  unis  aux  siens.  »  La  Reine  l'arrêta  par 
quelques  paroles  destinées  à  prévenir  toute  idée  d'un  retour 
possible  sur  le  fait  accompli  :  «  Aucune  réflexion,  disait-elle, 
n'avait  échappé,  et  il  y  avait  quatre  ans  que  l'on  y  travaillait.  » 


ï  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXII,  f  362.  Observations  sur  la  retraite  du  roi  Philippe  K. 
2  A.  E.  Esp.,  t.  GCCXXXIV,  f  348.  Tessé  à  xMorville,  19  mai  1724. 
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Mais  lorsque  Tessé  ajouta  que  le  roi  de  France  espérait  que  son 
oncle  ei  sa  lanle  n'abandonneraient  pas  tout  à  fait  le  gouverne- 
ment, la  figure  d'Elisabeth  Farnèse  laissa  clairement  deviner 
avec  quelle  complaisance  ce  langage  était  accueilli.  Peu  d'ins- 
tants après,  le  maréchal  parla  dans  le  même  sens  au  marquis 
de  Grimaldo,  qui  <  s'échauffa  »  et  s'écria  d'un  air  de  triomphe  : 
c  Le  Uoi  n'est  pas  mort,  et  je  ne  le  suis  pas  non  plus,  ni  n'ai 
dessein  de  mourir.  Je  ne  puis  pas  vous  en  dire  davantage  K  » 
Cinq  jours  ne  s'étaient  point  écoulés  qu'avant  même  d'avoir 
mis  le  pied  à  Madrid  et  vu  le  roi  Louis,  te  représentant  de  la 
France  semblait  avoir  fait  son  choix  entre  les  deux  gouverne- 
ments de  l'Espagne  :  <  Je  répète,  écrivait-il  au  comte  de  Mor- 
ville,  qu'il  faut  faire  l'impossible  pour  que  toutes  les  décisions 
passent  par  le  roi  Philippe  et  par  le  marquis  de  Grimaldo.  »  El 
il  ne  craignait  pas  d'affirmer  que  le  marquis  de  Miraval  était 
non  seulement  Espagnol  mais  Autrichien  2.  a  coup  sûr,  le  senti- 
ment entrait  plus  que  la  réflexion  dans  le  parti  qu'avait  pris 
M.  de  Tessé;  âgé,  attaché  au  roi  Philippe  V,  il  avait  naturelle* 
ment  incliné  vers  la  vieille  cour  plutôt  que  vers  la  jeune.  Déter- 
mination peut-être  imprudente,  en  tout  cas  trop  rapidement 
formée  et  trop  tôt  exprimée,  de  la  part  d'un  homme  en  qui  l'on 
saluait  déjà  le  vrai  successeur  des  Estrées  et  des  Amelot,  l'am- 
bassadeur premier  ministre  qu'avaient  connu  en  Espagne  les 
débuts  de  la  maison  de  Bourbon  3. 


m. 

Le  maréchal  de  Tessé  augurait  trop  mal  des  dispositions  du 
gouvernement  de  Madrid.  Sans  doute,  l'avènement  de  Louis  P^ 
par  une  inévitable  réaction,  avait  donné  le  signal  d'un  réveil  de 
l'esprit  national.  Le  premier  acte  du  Roi  avait  été  de  rétablir, 
aux  applaudissements  de  la  grandesse,  l'ancienne  étiquette 
supprimée  par  son  père  4.  Bientôt  le  partage  des  affaires  étran- 
gères entre  les  divers  membres  du  conseil  allait  marquer  un 


ï  A.  E.  Esp.,  t.  GCCXXXni,  f"  280  et  286.  Tessé  au  roi,  23  et  24  février  1724. 

2  A.  E.  Esp.,  t.  CCGXXXin,  f-  3i4.  Tessé  au  comte  de  Morville,  28  février  1724. 

3  A.  E.Etp.,  t.  CCGXXXII,  f°  23J.  Le  comte  de  Marciliac  au  duc  de  Bourbon, 
7  février  1724. 

4  A.  E.  Esp.y  t.  CGCXXXni,  f»  198.  Stalpart  à  Morville,  24  janvier  1724. 
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second  pas  vers  la  reprise  des  vieux  usages  *.  Mais  Louis  F 
n*en  était  pas  moins  décidé  à  maintenir  l'union  la  plus  étroite, 
avec  la  France;  il  disait  même  qu'il  n'entendrait  jamais  à  au- 
cune  proposition  dont  il  ne  fit  part  au  Roi  son  cousin  2.  Le  con- 
fesseur du  Roi,  le  P.  Marin,  était  un  vieillard  infirme,  prudent, 
pieux,  paisible,  incapable  de  se  mêler  d'affaires;  celui  de  la 
Reine,  le  P.  de  Laubrussel,  ancien  précepteur  de  Louis,  était 
Français  de  cœur  comme  de  naissance  3, 

D'autres  Français,  M.  de  Stalpart,  le  comte  de  Marcillac,  Sar- 
tine,  pour  ne  point  parler  de  ces  malheureux  Bretons  réfugiés 
à  Madrid  depuis  1719  4,  contribuaient  à  maintenir  l'influence  de 
leur  patrie.  Le  premier,  né  gentilhomme  et  mari  d'une  femme 
de  grande  condition,  sachant  plusieurs  langues,  expert  en 
affaires,  était  venu  s'établir  à  Cadix  en  1699;  il  y  avait  fait  pen- 
dant dix-huit  ans  le  commerce  le  plus  étendu  et  le  plus  hono- 
rable; son  nom  était  connu  dans  toutes  les  colonies  espagnoles  ; 
sa  maison  avait  été  l'asile  et,  comme  il  disait  assez  spirituelle- 
ment, le  réfectoire  de  tous  le^  officiers  de  terre  et  de  mer.  En 
1713,  plus  que  millionnaire,  il  avait  voulu  se  retirer  dans  son 
pays;  sur  les  instances  personnelles  du  roi  d'Espagne,  aban- 
donnant ses  propres  affaires,  il  s'était  consacré  à  la  réforme  du 
commerce  des  Indes  et  finalement  il  s'était  à  peu  près  ruiné  au 
service  du  Roi.  Dans  l'attente  d'un  nouvel  emploi,  il  vivait  à 
Madrid  avec  sa  femme,  fort  mêlé  à  la  société,  au  courant  de 
tout,  et  renseignant  à  merveille  le  gouvernement  français^  qui 
n'oubliait  que  de  l'en  récompenser  &. 

ï  A.  E.  £«p.,  l.  CCCXXXIV,  f  5.  Tessé  à  Morville,  6  mars  1724. 

2  A.  E.  Esp,,  l,  CCCXXXV,  f°  137.  Tessé  à  Louis  XV,  6  juillet  J724. 

3  Diverses  lettres  de  Tessé  et  le  P.  Ramos  au  duc  de  Bourbon,  17  janvier 
1724.  A.  E.  Enp.,  t.  CGGXXXIl,  f  209. 

*  Ces  malheureux  essayaient  de  persuader  au  duc  de  Bourbon  qu'ils  ne 
s'étaient  soulevés  jadis  que  pour  le  bien  du  royaume.  Tessé  demandait  leur 
grâce  en  les  traitant  de  pauvres  diables  :  «  II  est  certain  qu'ils  sont  d'une 
ligure  à  ne  pas  croire  qu'ils  pussent  être  fort  utiles  à  faire  révolter  la  Breta- 
gne. »  Il  transmet  leurs  suppliques  à  Louis  XV.  — A.  £.  £*«;>.,  t.  GCCXXXIll, 
f-  200.  Stalpart  à  Morville,  24  janvier  1724.  —  Ibid.,  t.  CCCXXXIV,  f*  4,  99. 
119.  Tessé  à  Morville,  6,  27  mars  1724. 

*  Dubois  lui  avait  promis  le  titre  dMntcndanldu  commerce  de  France,  mais 
Dubois  était  mort.  Sïir  la  carrière  de  Stalpart,  deux  lettres  fort  développées 
de  Stalpart  à  FIcury  (24  janvier  1724)  et  à  Tessé  (12  mars  1724)  sont  conOrmées 
par  Tessé,  qui  ajoute  :  «  L'on  ne  peut  pas  agir  avec  plus  d'exactitude  et  de 
fidélité  qu'a  fait  le  sieur  Stalpart.  •  A.  E.  Esp.^  t.  CCGXXXIII,  f»  202,  et 
l.  CCCXXXIV,  f  33. 
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Avec  moins  d*esprit  politique  et  de  talent,  le  comte  de  Mar- 
cillac  avait  fait  une  fortune  plus  solide;  il  était  lieutenant  géné- 
ral; maib  il  s'ennuyait  en  Espagne  et  croyait  faire,  en  y  res- 
tant, un  grand  sacrifice  à  la  France.  Sartine  était  toujours  l'an 
des  hommes  les  plus  répandus  et  les  mieux  informés  de  Ma- 
drid ;  il  eût  rendu  les  plus  grands  services  à  la  cause  française 
si  son  attachement  au  duc  d'Orléans  ne  l'avait  fait  tenir  pour 
suspect  par  le  duc  de  Bourbon  *. 

Au  sein  même  du  gouvernement,  Orendayn,  le  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères,  passait  pour  plus  attaché  que 
Grimaldo  à  l'alliance  française  2. 

Enfin,  quelques  tendances  autrichiennes  que  notre  ambassa- 
deur crût  découvrir  en  lui,  le  parti  espagnol  lui-même  n'était 
pas  foncièrement  hostile  à  la  France,  et  rien  n'eût  été  plus 
facile  que  de  lui  donner  satisfaction.  Le  chef  de  ce  parti,  le  mar- 
quis de  Miraval,  était  sans  doute  très  porté  à  rétablir  les  an- 
ciens usages  et  naturellement  défiant  à  l'égard  des  étrangers 
quels  qu'ils  fussent  ;  mais,  de  l'aveu  du  comte  de  Morville,  il 
n'avait  jamais  donné  à  la  France  un  motif  sérieux  de  se  plaindre 
de  lui  3. 

Son  confesseur,  le  P.  Ramos,  procureur  général  des  Jésuites 
de  la  Vieille-Castille,  passait  pour  plus  redoutable;  de  tous  les 
Espagnols  le  plus  fanatique,  il  aspirait  au  confessionnal  du  Roi; 
intrigant  à  l'extrême,  malgré  ses  protestations  contraires,  il 
gouvernait  la  cour  sans  sortir  de  sa  cellule.  Mais,  à  l'insu  de 
tous  et  même  de  notre  ambassadeur,  il  entretenait  une  corres- 
pondance secrète  avec  le  premier  ministre  de  Louis  XV;  le  duc 
de  Bourbon  le  flattait  au  delà  de  toute  mesure  et  traitait  avec 
lui  nombre  de  questions  importantes,  en  particulier  celle  des 
rapports  de  la  France  et  de  l'Espagne  avec  les  Anglais  *. 


^  Sur  Sartine,  voir  Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  t.  II,  p.  418. 

'  A.  E.  Esp.,  t.  CGCXXXlII,f  162.  Le  Roi  au  maréchal  de  Tessé,  31  janvier 
1724;  ibid.,  t.  GCCXXXIV,  f»  303.  Tessé  à  xMorville,  7  mai  1724;  t.  CCCXXXV, 
f*  ti68,  28  juillet  1724. 

^  Le  comte  de  Morville  en  rendait  témoignage  même  dans  le  secret.  k.E.Esp.^ 
L  CCCXXXni,  f-  221.  Morville  à  Tessé,  15  février  1724. 

*  Les  lettres  du  P.  Ramos  au  duc  de  Bourbon  se  trouvent  aux  Affaires 
étrangères  :  Esp.,  t.  CCGXXXll,  et  France;  Méni.  et  doc,  t.  CDXC  Dès  le 
1  février  le  P.  Ramos  écrit  au  duc  de  Bourbon  :  «  Il  y  a  une  chose  sur  laquelle 
je  ne  puis  être  d'accord  avec  V.  A.  S.,  c'est  qu'elle  me  croit  de  quelque  uti- 
lité dans  cette  cour.  Que  peut  un  simple  procureur  général  de  la  province  de 
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Bientôt  même,  grâce  au  P.  Kamos,  le  duc  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Miraval  entraient  en  relations  directes  :  •  Je  me 
flatte,  écrivait  le  premier,  que  nous  serons  toujours  d'accord. 
La  France  et  TEspagne  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
une  seule  nation  indivisible.  »  Et  le  second  s'empressait  de  ré- 
pondre ■  que  l'union  des  deux  monarchies  devait  être  si  par- 
faite qu'elles  parussent  gouvernées  par  un  même  esprit.  >  Tous 
deux  songeaient  à  s'entendre  aux  dépens  du  commerce  de  l'An- 
gleterre. Jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  1'%  cette  correspon- 
dance entre  les  deux  ministres  se  poursuivra,  sans  que  Tesséla 
découvre,  et  deviendra  de  jour  en  jour  plus  franche  et  plus 
ouverte  *. 

Au  fond,  les  plus  Espagnols  ne  demandaient  aux  Français 
que  de  s'abstenir  de  toute  ingérence  indiscrète  dans  le  gouver- 
nement intérieur  de  leur  monarchie,  et,  moyennant  cette  satis- 
faction légitime,  ils  étaient  disposés  à  maintenir  un  accord  dont 
ils  sentaient  toute  l'utilité  2.  Un  fort  joli  mot  d'un  de  leurs 
politiques  les  plus  distingués,  le  marquis  de  Monteleon,  parait 
dépeindre  à  merveille  leur  état  d'esprit.  Quelques  Espagnols  lui 
représentaient  que  leur  gouvernement  s'était  bien  passé  de  la 


la  Vieille-Castille  ?  je  ne  suis  chargé  que  des  afTaires  de  nos  maisons.  A  la 
vérité,  plusieurs  de  nos  ministres  me  donnent  de  grandes  preuves  de  con- 
Gance  et  de  bonté,  mais  il  siérait  mal  à  un  religieux  de  faire  ostentation  de 
ramitié  des  ministres.  Je  traite  toutes  mes  afTaires  avec  simplicité,  sans  om- 
bre d'artiflces.  J'ai  de  Thorreur  pour  les  cabales  et  les  intrigues.  Je  ne  sors 
jamais  des  bornes  de  mon  état,  et  je  ne  dis  rien  aux  ministres  quMl  soit  pé- 
rilleux de  publier;  ainsi  je  parlerai  naturellement  sur  Tétat  présent  de  nos 
affaires.  •  Là-dessus  il  commence  à  traiter  des  afTaires  publiques.  Un  autre 
jour,  il  écrit  :  «  Hier  j'eus  une  longue  conTérence  de  toutes  les  afTaires  d'ici 
et  de  chez  vous  avec  le  chef  de  cabinet  Miraval  ;  il  les  entend  et  entre  bien 
dans  toutes.  >  Il  promet  au  duc  de  Bourbon  de  lui  faire  savoir  ce  qu'il  ap- 
prendra par  les  autres  confesseurs  de  la  famille  royale.  Le  duc  de  Bourbon 
lui  écrit  le  27  mars  :  «  Quant  à  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi,  je  ne 
la  mérite  encore  que  par  l'estime  que  j'ai  pour  vous;  mais  j'espère  qu'avec  le 
temps  je  la  mériterai  par  ma  conduite,  qui  tendra  toujours  à  la  gloire  de 
l'Espagne  et  à  votre  satisfaction  particulière.  » 

*  A.  E.  France.  Mém.  et  doc,  t.  CDXC.  Le  duc  de  Bourbon  à  don  Luis  de 
Miraval,  13  mars  1724,  et  don  Luis  de  Miraval  au  duc  de  Bourbon,  27  mars. 
«  11  faut,  dit  encore  Bourbon,  maintenir  la  bonne  intelligence  avec  l'Angle- 
terre, mais  sans  qu'elle  puisse  jamais  s'imaginer  être  préférée  par  la  France 
à  l'Espagne  et  par  l'Espagne  à  la  France.  >  Voir  aussi  lettres  des  6,  26  juin, 
24  août  1724. 

^  C'est  ce  que  dit  très  justement  le  roi  de  Sardaigne  au  cardinal  de  Rohan, 
lors  du  passage  de  celui-ci.  A.  E.  France,  Mém.  et  doc,  t.  CDXC,  f"  140.  Le  car- 
dinal de  Rohan  au  duc  de  Bourbon,  19  avril  1724. 

T.  LX.   1er  OCTOBRE  1896.  32 
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France  pendant  deux  ou  trois  siècles  et  qu'il  pouvait  et  devait 
encore  s'en  passer.  «  Messieurs,  leur  dit- il,  le  Français  doit  être 
dans  tout  bon  Espagnol  ce  que  la  bile  est  dans  notre  corps. 
Quand  il  y  a  trop  de  bile,  il  faut  l'évacuer  ou  par  une  saignée, 
ou  par  une  médecine,  ou  par  quelque  autre  moyen,  parce  que  la 
bile,  par  ses  différents  caprices,  peut  donner  quelque  agitation  à 
la  machine,  mais,  si  vous  la  videz  toute,  vous  êtes  mort,  et  sou- 
venez-vous, Messieurs,  que  vous  êtes  tous  perdus  si  la  bile  ne 
vous  soutient  *.  > 

Le  maréchal  de  Tessé  n'était  malheureusement  pas  disposé  à 
demeurer  dans  la  juste  réserve  qu'eût  souhaitée  le  parti  espa- 
gnol ;  il  était  venu  pour  rétablir  le  règne  de  la  France  et  il  en- 
tendait se  mêler  de  tout  ;Marcillac  et  d'autres  l'y  poussaient  d'ail- 
leurs de  toutes  leurs  forces  et  ne  cessaient  de  lui  répéter  que 
les  affaires  de  la  péninsule  ne  devaient  être  trailées  qu'entre 
quatre  personnes  :  le  roi  et  la  reine  de  Saint-Ildefonse,  le  roi 
Louis,  et  l'ambassadeur  du  roi  de  France  2,  Résolu  à  sacrifier  le 
gouvernement  de  Madçid  à  celui  de  Balsaïn,  Miraval  à  son 
ennemi  personnel,  le  marquis  de  Grimaldo,  Tessé  ne  pouvait 
jouer  qu'un  jeu  :  s'appuyer  sur  Oreiidayn  et  capter  la  confiance 
du  jeune  Uoi.  A  peine  à  Madrid,  c'est-à-dire  vers  le  1*'  mars 
1724,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Dès  les  premiers  lèle-à-lùle,  il  entre- 
tint le  Roi  de  l'hoslilité  du  président  de  Casliile  el  de  (irimaldo, 
il  lui  reprocha  avec  respect,  mais  avec  feinielé,  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  étiquette,  lui  annonçant  qu'il  retomberait 
au  misérable  étal  de  Charles  11,  puis  il  lui  fit  promettre  de 
prendre  confiance  en  lui  et  de  ne  rien  décider  sans  l'aveu  du 
Roi  so;i  père.  Le  jeune  prince  avait  dit  «  oui  »  à  tout,  mais  il 
avait  fallu  lui  arracher  les  paroles;  Tessé  mettait  celle  mau- 
vaise grâce  sur  le  compte  de  la  timidité.  «  La  même  difficulté 
de  parler  qui  prend  à  la  gorge  le  Roi  notre  mailre  est  égale  en 
celui-ci  comme  deux  prunes  3.  » 

Le  parti  espagnol  avait-il  eu  vent  des  paroles  prononcées  par 
l'ambassadeur  à  Saint-lldefonse?  Toujours  esl-i)  qu'il  avait  vu  clair 

*  A.  E.  Eip.,  t.  CCCXXXV,  r>  20.  Tos<;é  à  Morvillc,  5  juin  I72i. 

•  Voir  notamment  des  lettres  au  duc  de  Bourbon  di-s  21  février  el  11  mars 
i72V.  A.  E.  France,  Mêm.  cl  doc.^  t.  Cl)X(^  f  '  i*cl  8i.  Outre  sa  correspondance 
avec  le  duc  de  IJourhon,  Marcill.m  en  mln'lient  une  avec  l*tiiiippcV. 

3  A.  E.  Esp.,  t.  CGCXXXIV,  f»  5.  Te&sé  à  Monille,  (j  mars  1724,  el  ^  50, 
14  mars  1724. 
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dans  ses  manœuvres  et  résolu  de  les  arrêter  tout  net.  Le  pauvre 
Orendavn  se  vit  brusquement  retirer  la  direction  des  affaires 
extérieures  et  dut  passer  par  Thumiliation  d'aller  dire  en  per- 
sonne, au  maréchal  deTessé,  que  l'ambassadeur  du  roi  de  France 
€  était  un  trop  grand  personnage  pour  traiter  avec  d'autres 
qu'avec  le  président  de  Caslille.  »  Le  marquis  de  Valero  serait 
chargé  des  rapports  avec  Rome  ;  au  marquis  de  Leyde,  l'Angle- 
terre ;  à  l'archevêque  de  Tolède,  Venise  ;  au  grand  Inquisiteur, 
le  Portugal;  à  Don  Miguel  Guerra,  Parme, la Moscovie  et  Gènes. 
Orendayn  n'était  plus  que  le  simple  rapporteur  de  leurs  délibé- 
rations 1.  Lorsque  le  maréchal  de  Villars  apprit  à  Versailles  ce 
cliangement,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Adieu  la  cour 
de  Saint-lldefonse  ;  elle  peut  se  croire  heureuse  si  sou  dîner  et 
son  souper  lui  sont  bien  assurés.  >  Le  comte  de  Morville  ne 
ménagea  pas  ses  railleries  au  nouveau  système,  c  Était-ce,  de- 
mandait-il ironiquement,  dans  sa  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  ou  dans  sa  vice-royauté  des  Indes  que 
Valero,  par  exemple,  avait  appris  à  négocier  avec  Rome  ^?  »  Tessé 
plaisantait  aussi  suivant  sa  coutume,  mais  il  avait  senti  le  coup. 
«  Ah  !  s'écriait-il,  la  patience  de  Grisélidis  n'est  pas  de  trop  ici. 
Les  Français  y  marchent  sur  les  sables  de  l'Arabie,  et  l'on  est 
plus  Autrichien  dans  cette  cour  que  les  bourgeois  de  la  rue 
Saint-Denis  ne  sont  Parisiens.  11  ne  me  reste  qu'à  répéter  ce  que 
le  maréchal  de  Créqui  disait  en  mourant  au  P.  de  Mouchy,  son 
confesseur  :  c  Je  vois  bien,  mon  Père,  qu'il  faut  que  je  me  jette 
à  bride  abattue  dans  les  lénèbres  de  la  Providence.  » 


IV. 

Le  gouvernement  français  avait  approuvé  les  conseils  donnés 
par  son  ambassadeur  à  la  cour  de  Saint-lldefonse,  tout  en  esti- 
mant qu'il  avait  un  peu  trop  appuyé  3.  D'instinct,  le  duc  de 
Bourbon  haïssait  en  Louis  l"le  gendre  du  Régent  et  craignait 
les  liaisons  de  la  jeune  cour  d'Espagne  avec  ce  qu'on  appelait 

»  A.  E.Esp..  t.  CCGXXXIV,f  5.  Tessé  à  Morville,  6  mars  1724;  Stanhope  h 
lord  Carteret,  23  mars,  d'après  Coxe,  l.  Jll,  p.  99. 

2  A.  E.  Esp.,  l.  CCCXXXIV,  f-  20.  Morville  à  Tessé,  21  mars  1724. 

»  A.  E.  Esp.,  l.  CCGXXXni,  f  342.  Louis  XV  à  Tessé  ;  et  A.  E.  France,  Mém.  et 
doc,  l.  GDXG,  f*  49.  Le  duc  de  Bourbon  au  maréchal  de  Tessé,  11  mars  1724. 
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à  Versailles  «  Tancien  gouvernement  *.  >  Mais  il  redoutait  à  plus 
juste  titre  les  funestes  conséquences  que  ne  manqueraient  pas 
d'avoir  pour  la  politique  française  les  divisions  de  l'Espagne,  si 
elles  étaient  poussées  au  point  de  faire  de  cette  puissance  une 
alliée  inutile  ou  gênante.  Il  ordonna  donc  au  maréchal  de  Tessé 
de  se  garder  d'exciter  l'antipathie  des  deux  cours  l'une  contre 
l'autre  et  l'engagea  même  à  travailler  à  la  réconciliation  du  mar- 
quis de  Grimaldo  avec  le  président  de  Castille  2.  Vains  efforts! 
Tout  en  reconnaissant  que  «  les  affaires  ne  pourraient  aller  tant 
qu'ils  penseraient  différemment  et  se  barreraient  l'un  l'autre,  » 
le  président  de  Castille  répondit  que  «  jamais  il  ne  se  réconci- 
lierait avec  Grimaldo  3.  >  Dans  la  même  conversation,  il  osa 
dire,  —  et  le  mot  parut  fort  à  Versailles,  —  «  que  le  roi  Philippe 
et  la  reine  Elisabeth  n'étaient  que  les  premiers  vassaux  du  roi 
Louis  4.  » 

La  situation  s'aggravait;  le  maréchal  de  Tessé,  s'engageanl 
plus  avant  dans  son  système,  au  moment  même  où  le  duc  de 
Bourbon  commençait  à  s'entendre  par  lettres  avec  Mira  val,  crut 
remédier  à  tout  par  une  mesure  radicale,  la  réorganisation 
complète  du  gouvernement  de  Madrid;  il  la  proposa  simultané- 
ment à  Versailles  et  à  Sainl-Ildefonse  :  «  Ce  que  je  vois,  écri- 
vait-il au  comte  de  Morville,  le  31  mars  1724,  c'est  que  l'état  de 
confusion  où  sont  les  choses  ne  peut  pas  durer;  ce  qui  s'appelle 
le  cabinet  est  moins  que  rien,  aucune  affaire  n'y  finit;  tous 
ceux  qui  sont  en  place  sont  ignorants  ou  présomptueux.  Le  pré- 
sident de  Castille  avait  cru  qu'en  décriant  le  ministère  du  mar- 
quis de  Grimaldo  et  publiant,  car  il  ne  ménage  pas  les  termes, 
qu'il  est  un  fripon  vendu  aux  Anglais  ;  qu'Orendayn  était  dans 
les  mêmes  principes  et  qu'il  fallait  le  chasser;  que  le  marquis 
de  Castelar  n'était  pas  capable  de  la  guerre,  quoique  ce  soit  le 
seul  homme  qui  puisse  en  être  le  secrétaire  d'État,  et  qu'en 

*  A.  E.  E$p.,  t.  CCCXXXII,  f  209.  Le  P.  Ramos  au  duc  de  Bourbon,  !7  janvier 
1724.  —  T.  CCGXXXllI,  T  223.  Morville  à  Tessé,  15  février  172i,  et  t.  CCCXXXIV, 
f»  127.  Tessé  à  Morville,  27  mars  172i,  au  sujet  du  marquis  de  Ciermont  en- 
voyé par  le  duc  d'Orléans  à  la  Reine  sa  sœur. 

«  Ibid,,  t.  CCCXXXllI,  f  3i2.  Louis  XV  à  Tessé.  —  Ibid,,  t.  CCCXXXIV, 
^'50,  76,  129,  Tessé  à  Morville,  14,  20,  27  mars  1724.  —F»  62.  Louis  XV à  Tessé, 
S8  mars. 

5  Ibid.,  Tessé  à  Morville,  mêmes  lettres  et  31  mars  1724  (f  161). 

*  Ibid,,  t.  CCCXXXIV,  ^•  50  et  62.  Tessé  à  Morville,  14  mars,  et  Louis  XV  à 
Tessé,  28  mars  1724. 
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éloignant  Patino,  qui  seul  est  capable  de  la  marine,  le  susdit 
président  de  Caslille  avait  cru  qu'il  empaumerait  Tesprit  du 
jeune  Roi,  auquel  il  répondait  de  tout;  qu'il  Téloignerait  de 
suivre  les  avis  de  son  père,  et  que  de  tout  cela  il  se  ferait  pre- 
mier ministre.  Voilà,  Monsieur,  de  belles  idées  ;  mais,  soit  que 
le  jeune  Roi  s'en  soit  aperçu  et  qail  en  ait  rendu  compte  au 
Roi  son  père,  soit  que  la  cour  de  Saint-Ildefonse  eût  pénétré  ce 
dessein,  je  crois  en  savoir  assez  pour  être  certain  qu'il  n'est 
aimé  ni  estimé  ni  de  la  vieille  ni  de  la  jeune  cour,  et  que,  sans 
faire  semblant  de  rien,  et  avec  des  manières  humbles,  Orendayn 
est  mieux  avec  le  jeune  Roi  et  avec  la  vieille  cour  qu'aucun 
autre  secrétaire  d'État.  Je  ne  serais  point  en  peine  d'unir  le 
marquis  de  Castelar  et .  Patiiio  avec  Orendayn,  et  ces  trois 
hommes-là  tout  seuls  gouverneraient  TÉtat  et  le  gouverneraient 
mieux  que  la  quantité  de  juntes  et  de  conseils  dont  le  crédit 
tomberait  bientôt  ;  mais  en  même  temps  il  me  faudrait  un  roi 
qui  sût  seulement  dire  :  Je  le  veux  ou  ne  le  veux  pas,  et  voilà 
ce  que  d'ici  à  longtemps  nous  n'attraperons  ni  du  père  ni  du 
fils.  A  cela  vous  me  direz  :  Mais  pourquoi  ne  prend-on  pas  un 
premier  ministre?  et  moi  je  vous  répondrai  :  Où  est-il?  car  je 
n'en  connais  aucun.  Le  marquis  de  Monteleon  en  serait  capable, 
mais  il  ne  le  veut  ni  ne  le  voudra  jamais  *.  > 

A  défaut  d'un  premier  ministre  qu'au  fond  Tessé  croyait  né- 
cessaire, mais  dont  il  savait  que  ni  Philippe  V  ni  Louis  1""  ne 
voulaient,  l'ambassadeur  proposait  tout  simplement  le  régime 
français  du  temps  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  celui  des  secrétaires 
d'État,  avec  un  conseil  d'en  haut  sous  le  nom  de  cabinet,  et  la 
volonté  du  Roi  pour  servir  de  lien.  Une  heure  par  jour  d'atlen- 
lion  sérieuse  aux  affaires  suffirait,  pensait-il,  de  la  part  de 
Louis.  Chacun  des  secrétaires  recevrait  le  litre  de  ministre 
d'État  pour  avoir  entrée  au  conseil  de  cabinet  et  serait  maitre 
dans  son  département  :  à  l'un  les  affaires  étrangères,  y  com- 
pris celles  des  Indes  et  du  Mexique  ;  à  l'autre  tout  ce  qui  con- 
cernait la  guerre;  au  troisième  la  marine;  au  quatrième  les 
finances.  Plus  de  partage  d'attributions,  moins  de  juntes,  moins 
de  conseils  ;  par  suite,  plus  d'unité  et  plus  de  force  dans  l'ac- 
tion. L'ambassadeur  désignait  même  les  titulaires  des  secrélai- 

»  A.  E.  Ezp.,  t.  CGGXXXIV,  f  161,.  Tessé  à  Morville,  31  mars  1724. 
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reries  d'État  :  Orendayn  aux  affaires  étrangères,  Caslelar  à  la 
guerre,  Paliiio  à  la  marine  ;  quant  aux  finances,  il  ne  savait  qui, 
dans  l'état  déplorable  où  elles  étaient  tombées,  pourrait  les  re- 
lever. 

Toutes  les  décisions  prises  à  Madrid  devraient  être  communi- 
quées à  Saint-lldefonse,  revues  par  Grimaldo  et  acceptées  par 
le  roi  Philippe  ^ 

Ce  plan  n'était  nullement  déraisonnable  ;  le  comte  de  Mor- 
ville  en  fit  compliment  au  vieux  maréchal  et  lui  enjoignit  de 
travailler  aie  faire  adopter  2.  Mais  comment  y  parvenir? 

Tessé  comptait  exclusivement  sur  l'intervention  de  la  vieille 
cour.  Aussi,  dès  les  premiers  jours  d'avril,  s'était-il  rendu  à 
Saint-lldefonse,  en  même  temps  que  le  roi  Louis,  afin  d'y  pré- 
parer les  voies  par  d'insinuantes  conversations.  Le  duc  de  Bour- 
bon l'avait  d'ailleurs  chargé  d'obtenir  pour  lui  la  Toison  d'or  et 
de  mettre  quatre  cordons  bleus  à  la  disposition  des  rois  d'Es- 
pagne :  c  Si  on  la  donne  à  M.  d'Orléans,  lui  avait-il  mandé,  je 
serais  au  désespoir  qu'on  ne  me  la  donnât  pas.  Si  on  ne  la  donne 
qu'à  moi,  cela  me  fera  très  grand  plaisir....,  si  on  nous  la  donne 
à  tous  deux,  j'en  serai  encore  bien  aise,  mais  le  plaisir  sera 
bien  moins  vif.  A  bon  entendeur,  salut  3!  » 

Tandis  que  Louis  jouait  au  billard,  Tessé  présenta  la  requête 
du  premier  ministre.  Philippe  et  Elisabeth  accédèrent  sans  diffi- 
culté. Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  jeune  Uoi,  qui  annonça  qu'il 
avait  promis  à  la  jeune  Reine  la  première  Toison  vacante  pour 
le  duc  d'Orléans,  son  frère.  Chacun  se  regarda  et  le  roi  Philippe, 
scrupuleux  dans  les  moindres  choses,  dit  :  <  11  m'a  fallu  un 
c  bref  du  Pape  pour  me  relever  de  ce  que  j'avais  donné  des 
«  Toisons  au  delà  du  nombre  porté  par  les  slatuts;  je  ne 
«  conseillerai  jamais  à  mon  fils  de  mettre  sa  conscience  dans 
c  le  même  embarras  où  a  été  la  mienne  pour  cela.  >  Puis  il  se 
leva  et  dicta  lui-même  une  note  par  laquelle  il  priait  le  comte 
de  Morville,  à  qui  la  Toison  avait  été  promise  antérieure- 
ment, de  céder  son  tour  au  duc  de  Bourbon  :  «  Nous  avons, 
•  dit  la  Reine,  trois  ou  quatre  vieux  chevaliers  qui  ne  dui'e- 

»  A.E.  E$p,,  t.  CCCXXXIV,  ^  267.  Tessé  à  Philippe  V»27  avril  J724. 
«  A.E.  Esp.,  t.  CCCXXXIV,  r'287  et  321.  Morville  à  Tessé,  16  et  23  mai  1724. 
3  A.  E.  France,  AJém,  et  doc,  t.  CDXC,  f"  00.  Le  duc  de  Bourbon  à  Tessé, 
11  mars  1724. 
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«  ronl  pas  deux  mois,  M.  de  Morville  n'attendra  pas  lon^- 
€  temps.  > 

L'ambassadeur  voulut  ensuite  aborder  la  distribution  des  cor- 
dons bleus;  mais  c'était  l'heure  du  Rosaire;  on  remit  au  lende- 
main :  *  Monsieur  le  maréchal,  —  dit  cependant  la  Reine,  qui 
croyez-vous  que  nous  choisirons?  —  Ma  foi,  Madame,  répondit 
Tessé;  je  ne  lis  ni  dans  voire  cœur  ni  dans  vos  intentions.  Si 
j'y  avais  eu  quelque  crédit,  vous  n'auriez  pas  fait  l'abdication 
que  vous  avez  faite  tous  deux.  — C'est  une  autre  affaire,  reprit 
la  Heine;  mais  encore  sur  qui  croyez-vous  que  nous  jetions 
les  yeux?  —  J'ai  ordre,  Madame,  de  vous  offrir  quatre  cordons 
bleus  ;  mais  si  vous  me  pressez  davantage,  je  vous  dirai  qu'a- 
lors  que  je  suis  parti  de  France,  il  me  semble  qu'on  disait  que 
vous  en  destiniez  un  au  marquis  de  Grimaldo.  — ^  Oh  !  pour 
cela,  non,  inlerrompit  le  Roi,  je  suis  très  content  de  lui,  mais 
je  ne  veux  point  auprès  de  moi,  dans  ma  retraite,  aucune 
marque  extérieure  ni  mondaine  qui  puisse  élever  davantage 
le  cœur  de  ceux  qui  sont  retirés  avec  moi.  Je  suis  très  con- 
tent du  marquis  de  Grimaldo,  mais  je  lui  ai  donné  plus  qu'il 
ne  pouvait  espérer,  et  de  l'avoir  fait  chevalier  de  la  Toison 
d'or  est  au  delà  de  ses  espérances,  joint  que  si  je  le  faisais 
cordon  bleu,  j'élèverais  une  jalousie  entre  Valouze  et  lui,  qui 
me  désolerait  tous  les  jours,  outre  que  j'ai  tellement  élevé  le 
président  de  Castille,  auquel  je  ne  veux  pas  donner  cet 
honneur,  que  ce  serait  un  coup  mortel  pour  lui  de  donner  cette 
préférence  au  marquis  de  Grimaldo,  auquel  je  ne  l'ai  jamais 
fait  espérer.  » 

Alors  la  Reine,  en  se  levant,  dit  :  c  Quand  je  vois  le  prési- 
dent rte  Castille,  je  crois  voir  le  cheval  de  l'Apocalypse.  —  En 
vérité,  Madame,  reprit  Tessé,  je  ne  l'ai  jamais  vu  que  dessiné 
dans  des  tapisseries,  comme  un  grand  cheval  maigre.  —  Oui, 
dit  la  Reine,  qui  veut  tout  faire  et  ne  fait  rien.  » 
Sur  ces  paroles  charitables,  on  se  rendit  au  Rosaire.  Tessé 
avait,  dira  plus  tard  le  duc  de  Bourbon  *,  l'ordre  de  proposer  le 
président  de  Castille  pour  un  des  cordons  bleus;    il  garda  sa 
demande  in  petto  et  n'en  fut  pas  fâché;  cinq  cordons  furent 


»  A.  E.  France,  Mém,  et  doc, y  {.  CPXC.  Le  duc  de  Bourbon  à  don  Luis  de 
Mira  val,  6  juin  1724. 
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donnés  au  lieu  de  quatre,  au  duc  del  Arco,  au  marquis  de  Santa- 
Cruz,  au  comte  de  San  Estevan,  au  comte  d'AUamira,  au  duc  de 
Saint-Pierre  *. 

Il  fallut  bien  enfin  que  Tambassadeur  de  France  mît  sur  le 
tapis  ses  projets  de  réforme  gouvernementale  ;  on  Técoula  vo- 
lontiers; on  agita  même  la  question  d'un  premier  ministre  ;  ' 
maïs,  en  somme,  on  ne  décida  rien  ;  ni  le  roi  Philippe  ni  le  roi 
Louis  ne  voulaient  au  fond  d'un  changement  aussi  complet  et 
aussi  rapide  2.  Ni  l'un  ni  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  ne  s'expri- 
mèrent assez  catégoriquement  pour  que  Tessé  devinât  leurs 
intentions  ;  la  Reine  autorisa  le  maréchal  à  entretenir  désormais 
avec  elle  une  correspondance  personnelle  et  secrète,  fondement 
de  grandes  espérances,  bientôt  partagées  par  le  duc  de  Bour- 
bon 3  ;  bref,  notre  ambassadeur  quitta  Saint-Ildefonse,  plein  de 
confiance,  pour  suivre  le  roi  Louis  à  Madrid,  puis  à  Aranjuez. 

Cependant  les  semaines  se  passèrent  sans  que  Tessé  entendit 
plus  parler  de  ses  propositions  :  c  Je  n'ai  point  encore  travaillé 
avec  le  Roi  sur  les  projets  que  l'on  fit  à  Saint-Ildefonse,  écrivit- 
il  au  duc  de  Bourbon,  le  24  avril  ;  le  roi  Philippe  affiche  qu'il  ne 
veut  se  mêler  de  rien  ;  cependant  il  ne  se  donnerait  pas  ici  une 
lieutenance  d'infanterie  quïl  ne  l'eût  approuvé.  S'il  était  pos- 
sible que  je  fusse  toujours  à  son  oreille,  la  Reine  et  moi  le  dé- 
ciderions certainement  dans  bien  des  choses,  mais  il  est  soup- 
çonneux ;  il  est  défiant  et  très  difficile  à  servir;  cependant  d'ici 
à  longtemps  le  Roi  ne  fera  rien  que  par  lui  *.  >  Symptôme  plus 
inquiétant,  la  Reine  elle-même  affectait  de  jouer  cette  comédie  de 
la  retraite  absolue  :  «  Vous  savez,  mandait-elle  à  Tessé,  que  le 
Roi  ne  renonça  à  son  royaume  que  pour  être  tranquille.  Il  est 
vrai,  comme  vous  savez,  qu'il  ne  refuse  pas  ses  conseils  à  son 
fils  quand  il  les  lui  demande,  mais  il  est  bien  éloigné  de  les 
vouloir  donner  quand  on  ne  les  lui  demande  pas,  et  de  se 
mêler  de  choses  qui  ne   le  regardent  plus.  Pour  moi,  vous 


^  A.  E.  Esp.,  f*>  115.  Tout  ce  récit  est  tiré  d'une  lettre  de  Tessé  au  duc  de 
Bourbon,  7  avril  1724. 

*  Cela  ressort  avec  évidence  de  la  conduite  qu'ils  ont  suivie. 

3  Mais  il  recommande  à  Tessé  de  tenir  ce  commerce  de  lettres  extrêmement 
secret  et  de  prier  la  Reine  de  brûler  ses  lettres.  Morville  à  Tessé,  13  juin 
1724.  A,  E.  Esp.,  t.  CCCXXXIV,  f  389. 

A  A.  E.  France^  Mèm.  et  doc.^  t.  GDXG,  f"  143.  Tessé  au  duc  de  Bourbon, 
24  avril  1724. 
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savez  bien  que  je  ne  suis  bonne  à  rien,  mais  à  cette  heure 
encore  moins,  ayant  perdu  dans  le  désert  avec  les  cerfs  et  les 
sangliers  ce  que  j'avais  pu  gagner  à  la  cour,  d'où  je  suis  très 
contente  d'être  éloignée,  bien  que  j'aie  si  peu  de  crédit  auprès 
de  vous  pour  ne  me  pas  croire,  et  je  suis  plus  contente  d'en- 
tendre les  rossignols  de  notre  jardin  que  votre  bel  opéra  de 
Madrid.  > 

Et  comme  l'aimable  courtisan  s'obstinait  à  douter,  elle  le 
raillait  agréablement  :  *  Il  y  aura  toujours  des  incrédules  au 
monde,  et  si  un  apôtre  l'a  été  de  son  maître,  il  n'est  pas  extra- 
ordinaire que  vous  le  soyez  d'une  pauvre  femme  qui  ne  lui  reste 
autre  chose  que  la  figure  pour  ne  pas  dire  qu'elle  est  une  bête. 
Oh  !  voyez  si  vous  vous  adressez  bien  pour  que  je  vous  aide.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  jouissiez  bien  des  plaisirs 
d'Aranjuez  ;  mais,  pendant  ce  temps-là,  n'oubliez  pas  ceux  qui 
vivent  dans  le  désert  ^  » 

La  réponse,  longtemps  retardée  par  l'indifférence  de  Louis, 
arriva  enfin  à  Saint-lldefonse,  catégorique,  décisive,  fermant  la 
porte  à  toute  nouvelle  démarche  ;  bien  qu'écrite  en  français,  elle 
avait,  selon  la  Reine,  la  tournure  espagnole;  il  fallait  qu'elle  eût 
été  dictée  au  jeune  prince  2.  c  Vous  direz  au  maréchal  deTessé, 
disait  Louis  à  son  père,  que  Votre  Majesté  lui  est  bien  obligée 
de  ses  bonnes  intentions,  et  qu'elle  espère  de  voir  que  le  duc 
de  Bourbon  contribuera  à  la  gloire  des  deux  couronnes;  tou- 
ehant  au  second  point,  Votre  Majesté  pourra  lui  répondre  que, 
quoiqu'il  y  ait  actuellement  quelque  division  entre  les  ministres, 
cela  se  remédiera  avec  le  temps  ;  que,  touchant  au  premier 
ministre,  je  n'en  ai  ni  n'aurai  que  le  cabinet  ;  je  vevix  le  conser- 
ver; qu'enfin  de  donner  aux  secrétaires  le  caractère  de  mi- 
nistres d'État,  c'est  une  matière  indifférente  qu'il  faut  regarder 
pour  telle  3.  >  Quinze  jours  plus  tard,  Orendayn  se  chargeait  de 
répondre  à  l'ambassadeur  français  au  nom  du  gouvernement  de 
Louis  ;  il  se  bornait  à  paraphraser  en  termes  plus  com'tois  la 
lettre  de  son  maître  au  roi  Philippe  *. 

»  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXIV,  f^  317  et  337.  Elisabeth  à  Tessé,  11  et  15  mai 
1724. 

3  Ibid.,  t.  CCCXXXIV,  f*  337.  La  reine  Elisabeth  à  Tessé,  15  mai  1724. 

3  Jbid.,  f*  339.  Un  extrait  de  la  lettre  de  Louis  est  joint  à  la  lettre  de  la 
Reine. 

^  Jbid.y  ^389.  Orendayn  à  Tessé,  28  mai  1724.  Tessé  fait  part  de  cette  lettre 
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Tessé  se  senlil  blessé  au  vif  :  «  Madame,  écrivil-il  sur-le-champ 
à  la  Reine,  vailà  donc  la  meilleure  partie  des  projets  que  Ton 
fit  à  Sainl-Ildefonse  éboulés!....  Votre  Majesté,  certainement. ne 
fait  pas  un  jugement  téméraire  quand  elle  croit  que  ce  n'est  pas 
le  Roi  tout  seul  qui  a  donné  cette  réponse  qui  élude  le  bien  et  la 
gloire  de  son  service.  »  Dans  son  dépit,  l'ambassadeur  laissait 
même  entrevoir  Tabandon  par  la  France  des  intérêts  de  l'Es- 
pagne :  «  Sa  Majesté  dit  qu'elle  est  persuadée  que  le  duc  de 
Bourbon  contribuera  à  la  gloire  des  deux  couronnes.  Je  le  suis 
aussi,  mais  quand  la  France  verra  une  élernelle  division  dans 
les  conseils,  une  indécision  perpétuelle  pour  prendre  aucun 
parti,....  comment  ne  pas  faire  le  raisonnement  que  fil  le  roi 
Guillaume  :  «  C'est,  disait-il  en  parlant  de  l'union  de  l'Espagne 
«  avec  la  France,  attacher  un  corps  mort  avec  un  corps  qui  vil 
<  encore.  Le  mort  achèvera  de  détruire  le  vivant.  >  L'Angleterre 
et  l'Empire  feront  la  même  réflexion,  et  alors  que  deviendra 
l'infant  don  Carlos?  »  Prévoyant  l'objection  qu'après  tout  ce 
n'était  pas  à  lui  de  gouverner  l'Espagne,  Tessé  la  repoussait  par 
cette  véhémente  protestation  :  c  Je  ne  cherche  point  du 
tout  à  me  faire  premier  ministre  de  vos  royaumes,  et  j'espère 
recevoir  bientôt  la  permission  que  je  sollicite  d'en  repartir  *.  » 

Elisabeth  et  Philippe  s'efforcèrent,  par  des  explications  déli- 
catement données,  de  mettre  un  peu  de  baume  sur  la  plaie  de 
l'homme  qui,  pour  eux  comme  pour  le  roi  de  France,  était  un 
serviteur  fidèle  et  zélé  :  «  Je  vois,  di.sait  la  Reine,  par  votre 
lettre  du  17,  que  j'ai  montrée  au  Roi,  qui  vous  écrit  la  ci-jointe, 
que  vous  êtes  fâché  contre  nous  et  que  vous  ne  voulez  plus  rien 
dire.  J'en  suis  très  fâchée,  mais  je  sais  que  votre  cœur  est  trop 
bon  pour  garder  rancune  contre  de  pauvres  gens  qui  sont  cer- 
tainement de  vos  amis.  Vous  trouvez  mauvais  que  mon  pauvre 
mari  ait  demandé  conseil  à  son  fils,  mais  que  voulez-vous  qu'il 
fasse?  Voulez-vous  qu'il  mette  le  couteau  à  la  gorge  à  son  fils, 
et  qu'il  lui  dise  :  Je  veux  absolument  que  vous  fassiez  cela,  sa- 
chant qu'il  n'en  a  point  envie  et  qu'il  le  manifesta  même  avant 
de  sortir  d'ici.  Posons  même  qu'il  l'eût  fait,  sachez  que  le  jeune 
Roi  aime  son  autorité  aussi  bien  qu'un  autre,  et,  s'il  voyail  peut- 

à  In  Reine  (29  mai,   ^  390)  et  ne  tarit  pas  sur  les   mérites  de  son   défun' 
projet. 
»  A.  E.  Esp,,  t,  CGCXXXIY,  f*  342.  Tessé  à  la  reine  Élisabelb,  17  mai  1724, 
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être  qu'on  voulût  lui  faire  faire  par  force  quelque  chose,  ce  sérail 
peut-être,  dis-je,  justement  le  moyen  qu'il  ne  le  fil  pas,  et  ce 
serait  une  chose  dure  pour  le  Roi  de  recevoir  un  refus  de  son 
fils.  Enfin,  soyez  bien  persuadé  que  nous  vous  estimons  infini- 
ment.... » 

Philippe  exprimait  les  mêmes  idées  et  ajoutait  :  «  Ce  que 
vous  diles  vous-même  sur  l'envie  qu'on  pourrait  avoir  de  mettre 
de  la  division  entre  lui  el  moi  peut  vous  faire  connaître  qu'il  ne 
me  convient  pas,  par  la  même  raison,  de  vouloir  le  pousser  à 
des  résolutions  qui  ne  seraient  pas  de  son  goût....  Au  reste,  il  me 
semble  que  la  forme  du  gouvernement  ne  doit  rien  influer  sur 
l'union  des  deux  couronnes,  qui  doit  toujours  être  la  même  i.  » 

Des  explications  si  amicales  et  si  franches  auraient  dû  désar- 
mer M.  de  Tessé;  il  n'en  fui  rien.  Dans  sa  colère,  il  s'en  prenait 
à  tous,  mais  beaucoup  plus  aux  conseillers  de  Philippe  V  qu'à 
ceux  de  Louis  I'^  Bermudez  et  Grimaldo  surtout  étaient  criblés 
de  traits.  «  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander,  écrivit  Tessé 
à  Morville  au  lendemain  de  la  lettre  de  Philippe  V,  que  ce  qui 
s'appelle  en  Espagne  un  confesseur  s'appellerait  ailleurs  un  pre- 
mier ministre.  Le  P.  Bermudez,  confesseur  du  roi  Philippe,  ne 
cesse  de  lui  dire  qu'après  son  abdication,  il  ne  peut  plus  en 
conscience  se  mêler  de  rien.  Ce  P.  Bermudez  est  sourdement 
uni  à  la  faction  espagnole  contraire  aux  intérêts  du  Roi,  à  la- 
quelle est  aussi  sourdement  uni  le  président  de  Castille  et  peut- 
être  encore  le  confesseur  du  roi  Louis.  Si  j'étais  obligé  de  parier 
pour  une  chose  iuQerlaine,  je  gagerais  que  la  phrase  espagnole 
dont  la  Reine  parle  est  du  Père  confesseur,  que  le  Roi  aura  eu 
la  faiblesse  ou  le  scrupule  de  consulter.  Pourquoi  ne  le  ferait-il 
pas,  puisque,  sur  la  promotion  d'un  enseigne,  il  est  consulté  2?  » 

Grimaldo,  ce  même  Grimaldo,  par  qui.  quelques  jours  aupara- 
vant, on. souhaitait  faire  passer  toutes  les  affaires,  n'était  plus 
qu'un  ministre  pernicieux,  le  pire  ennemi  de  la  France,  ■  vendu 
aux  Anglais,  comme  on  vend  du  bœuf  à  la  boucherie  3,  »  d'ail- 

»  A.  E.  Esp,,  t.  CCCXXXIV,  ^346.  Lettres  du  Roi  et  de  la  Reine  d'Espagne  au 
maréchal  de  Tessé,  18  mai  1724. 

2  A.  E.  /isp.,  t.  CCCXXXIV,  f«  348.  Tessé  à  Morville,  19  mai  1724. 

3  A  vrai  dire,  il  y  avait  longtemps  que  Tessé  accusait  Grimaldo  d'être 
vendu  aux  Anglais,  et  ce  mot  môme  est  tiré  d'une  lettre  du  14  mars  i724  (à 
Morville,  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXIV,  f>  50),  où  Tessé  dit  encore:  -  Feu  M.  le 
Ca^rdinal  Dul)ojs,  en   recevant  une  pension  du  roi  d'Angleterre,  manda  an 
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leurs  menacé  dans  son  crédit,  et  à  qui  «  il  fallait  donner  quelques 
coups  de  coude  pour  le  précipiter  *.  »  c  Soyez  certain,  comme 
un  et  un  sont  deux,  qu'alors  que  le  marquis  de  Grimaldo  s'est 
aperçu  du  projet  que  j'ai  envoyé,  il  en  a  fait  rompre  Teflet  par 
le  P.  Bermudez,  et  qu'actuellement  le  P.  Bermudez  a  travaillé, 
travaille  et  a  réussi  à  réunir  le  marquis  de  Grimaldo  avec  le 
président  de  Castille,  de  sorte  que  toutes  les  choses  dont  j'étais 
convenu  avec  les  deux  Rois  et  la  Reine  ont  été  renversées  par 
ledit  P.  Bermudez  à  la  sollicitation  du  marquis  de  Grimaldo, 
lequel  a  fait  des  avances  au  président  de  Castille  pour  se  rac- 
commoder avec  lui  et  détruire  Orendayn,  que  Grimaldo  hait 
comme  un  crapaud  2.  > 

En  vain  le  gouvernement  français  croyait-il  que  l'opposition 
était  plutôt  venue  de  Madrid  que  de  Saint-Udefonse  et  char- 
geait-il même  Orendayn  3,  Tessé  tenait  bon  contre  Grimaldo  : 
c  Soyez  certain  comme  si  vous  le  voyiez,  répétait-il,  que  le  mar- 
quis de  Grimaldo,  qui  a  eu  connaissance  du  projet,  a  dit  au  Roi, 
suivant  son  palelinage  ordinaire,  qu'il  ne  pouvait  donner  son 
avis  sur  une  affaire  aussi  importante,  que  le  Roi  en  savait  plus 
que  lui.  Mais,  au  même  temps,  le  petit  vilain  a  remué  le  Père 
confesseur,  lequel  a  averti  le  confesseur  du  roi  Louis,  et  ledit 
confesseur  du  roi  Louis  a  découvert  le  pot  aux  roses  au  prési- 
dent de  Castille.  Cette  confidence  a  servi  à  raccommoder  au 
moins  pour  quelque  temps  ledit  président  de  Castille  avec  Gri- 
maldo, et  ces  quatre  honnêtes  gens-là  ont  fait  ébouler  notre 
affaire  sans  qu'aucun  paraisse  extérieurement  y  avoir  eu  part. 

marquis  de  Grimaldo  quMl  lui  en  avait  ménagé  autant.  Ce  n'est  pas  un  conte 
de  fées  que  je  vous  mande,  mais  ce  qu*il  y  a  de  beau  est  que  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  a  donné  la  main  à  ces  deux  pensions.  •  Mais  cette  considération 
n*avait  pas  empêché  Tessé  de  vouloir  faire  de  lui  une  sorte  de  premier  mi- 
nistre, et  c'est  seulement  à  partir  de  la  fin  de  mai  1724  qu'il  se  déchaîne 
contre  lui  dans  ses  lettres.  Au  sujet  de  cette  pension  de  Grimaldo,  on  lit 
dans  les  Observations  sur  la  retraite  de  Philippe  V  (A.  E.  E%p.y  t.  CCCXXXII, 
f*  362)  :  «  Pour  ce  qui  regarde  ses  richesses,  elles  ne  sont  pas  fort  considé- 
rables, tant  par  rapport  à  la  grande  dépense  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
que  par  rapport  au  peu  d'occasions  qu'il  a  eues  d'en  ramasser,  sinon  dans 
les  trois  dernières  années  que  le  Roi  a  augmenté  ses  appointements  et  qu'il 
a  reçu  de  gros  présents  d'Angleterre  et  de  France,  mais  avec  le  consentement 
de  son  souverain.  • 

ï  A.E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f  104  et  li7.  Tessé  à  Morville  et  Morvillc  à  Tessé, 
26  juin  et  11  juillet  1724. 

«  /ôid.,  f»  19.  Tessé  à  Morville,  5  juin  1724. 

3  Ihid.,  t.  CCCXXXV,  f  62,  Morville  à  Tessé,  24  juin  1724. 
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11  y  a  longtemps  que  vous  connaissez  les  menées  de  Grimaido, 
livré  aux  Anglais  par  toul  Targenl  qu'il  en  a  reçu,  et  pour  dé- 
masquer une  fois  le  caractère  dudit  Grimaido,  comptez  que  de- 
puis quinze  ans  il  a  mené  le  Roi  en  lui  disant  toujours  qu'il 
n'est  qu'un  petit  scribe,  qu'il  n'entend  pas  les  affaires,  que  le 
Roi  est  seul  capable  de  gouverner  par  lui-même,  et  pourtant  il 
Ta  toujours  déterminé  à  tout  et  toujours  en  tout  ce  qu'il  a  pu 
contre  la  France.  La  Reine  me  Ta  avoué  et  qu'il  n'y  avait  pas  en 
Espagne  un  si  dangereux  homme  pour  la  France  que  lui,  quoi- 
qu'il ait  toujours  protesté  le  contraire  *.  » 

Toute  cette  colère  ne  pouvait  dissimuler  la  défaite  de  l'am- 
bassadeur, encore  moins  la  réparer  :  comme  il  avait  perdu  la 
première  partie,  le  maréchal  de  Tessé  venait  de  perdre  la  se- 
conde. 

V. 

Peut-être  le  duc  de  Bourbon  commençait-il  à  se  défier  de  l'a- 
dresse ou  de  la  fermeté  de  son  ambassadeur  2,  toujours  est-il 
que,  sans  l'en  avertir,  il  se  jeta  dans  une  troisième  aventure,  ' 

plus  chanceuse  encore  que  les  précédentes,  nous  dirions  presque  I 

extraordinaire,  si  cette  période  du  xviii®  siècle  n'en  avait  vu  de 
si  étranges.  11  revint  à  l'idée  que  Marcillac  lui  avait  tant  de  fois 
suggérée  3,  de  donner  à  l'Espagne  un  premier  ministre  de  sa  | 

main  et  de  mériter  enfin  ce  titre  de  «  prolecteur  de  deux  grands 
royaumes  *  que  les  flatteurs  ne  manquaient  pas  de  lui  décer- 
ner 4.  il  s'efforça  de  convertir  à  ce  projet  le  P.  Ramos  et  son  ! 
illustre  pénitent,  le  président  de  Castille  5,  résolu  à  se  servir 

1  A.  E.  E$p.,  t.  CCCXXXV,  f»  148.  Tessé  à  MorviUe,  6  juillet  i724.  i 

*  Mémoires  de  Tessé,  t.  II,  p.  356-357.  1 
'  A.  E.  France^  Mém.  et  doc,  l.  CDXC,  ^  84.  Marcillac  au  duc  de  Bourbon, 

14  mars  1724  :  «  Que  celui  qui  aura  la  place  sente  qu'il  ne  peut  s'y  soutenir  que 
par  la  protection  de  S.  A.  S.  > 

*  Celte  expression  se  retrouve  dans  diverses  lettres  adressées  au  duc  de  ! 
Bourbon;  A.  E.  France.  Mém.  et  doc.,  t.  CDXC                                                                           ^  ' 
'  ^  Voir  notamment  les  lettres  de  Bourbon  au  marquis  de  Miraval  et  au  P.  Ra- 
mos du  6  juin  et  du  24  août  1724  (A.  E.  France,  Mém.  et  doc.  t.  CDXC,  f  199 

et  260).  Après  avoir  parlé  des  obstacles  qui  s'opposent  à  l'union  parfaite  de 

la  France  et  de  l'Espagne,   il  ajoute  (6  juin):  ■  11  y  a  bien  des   années  que  | 

l'Espagne  est  déchue  de  son  ancienne  gloire,  parce  que  vos  rois  de  la  maison 
d'Autriche  ne  savaient  qu'abandonner  leurs  afTaires  à  un  grand  nombre  de 
conseils.  Vous  n'avez  que  trop  éprouvé  le  mauvais  de  celle  sorte  de  gouver- 
nement. 11  serait  donc  capital  pour  le  service  du  roi  d'Espagne  comme  pour 
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d'eux  pour  arriver  au  but  ;  mais  il  se  garda  de  leur  dire  sur  qui 
il  avait  jeté  les  yeux  pour  un  poste  aussi  élevé  :  son  candidat 
n'était  autre,  en  eflel,  que  le  cardinal  Alberoni  ! 

Dès  la  fin  de  mars,  le  duc  de  Bourbon  avait  confié  au  cardinal 
de  Roban,  qui  se  rendait  à  Rome  pour  le  conclave,  d'où  devait 
sortir  rélection  du  pape  Benoît  Xlil,  la  mission  très  secrète  de 
rapprocher  du  nouveau  gouvernement  de  Versailles  celui  qui 
avait  été  l'implacable  adversaire  du  Régent.  Rohan  devait  donner 
à  Alberoni  «  des  espérances  proportionnées  à  l'utilité  qu'il  y 
trouverait,  pourvu  toutefois  qu'il  eût  reconnu  que  cela  ne  cau- 
sait aucun  déplaisir  au  Roi  d'Espagne,  Sa  Majesté  préférant  à 
tout  .de  marquer  ses  égards  pour  ce  prince  *.  »  Bientôt,  le  duc 
de  Bourbon  avait  fait  dire  au  cardinal  «  qu'il  portait  attention  à 
sa  conduite  et  lui  en  savait  gré  2.  »  En  même  temps,  il  ordon- 
nait à  M.  de  Rohan  de  «  chercher  à  obtenir  la  confiance  »  de 
l'ancien  ministre  de  Philippe  V. 

L'élévation  de  Benoit  Xlll  vint  sur  ces  entrefaites,  et  fort  à 
propos,  tirer  Alberoni  de  la  situation  humiliée  où  l'avait  laissé 
le  pontificat  précédent.  Benoit  Xlll  s'intéressa  au  sort  de  cet 
homme  qui  lui  ressemblait  si  peu,  le  plaignit,  le  recommanda  à 
Louis  XV,  représentant  qu'au  dernier  conclave  il  avait  été  tout 
à  la  France  et  à  l'Espagne,  et  demanda  finalement  qu'on  le 
laissât  reprendre  possession  de  son  évèché  de  Malaga;  «  il  était, 
disait  le  saint  pontife,  contraire  à  la  conscience  d'obliger  un 
évèque  à  ne  pas  résider.  »  Le  cardinal  de  Rohan  supplia  le  pape 
de  n'aller  pas  trop  vile  et  de  tàter  le  terrain  par  quelques  brefs 
favorables  à  Alberoni  qu'il  adresserait  aux  rois  Philippe  et 
Louis  3.  Le  duc  de  Bourbon  trouva  cette  conduite  fort  prudente 

le  bien  de  ses  sujets  qu'il  choisit  un  premier  ministre.  Les  affaires  s'en  font 
plus  promptcmenl,  plus  sûrement,  et  l'autorité  du  roi  en  est  plus  absc^lue.  Si 
vous  pensez  comme  moi,  apprenez-moi  si  c'est  par  Saint-lldefonse  que  nous 
pourrions  réussir.  Quelle  personne  serait  capable  de  déterminer  l'un  des  Rois, 
ou  tous  deux,  à  prendre  ce  parti  ;  marquez-moi  aussi  naturellement  ce  que  je 
pourrais  faire  pour  gagner  absolument  cette  personne.  •  Le  26  juin,  Mira- 
val  répond  par  une  fort  longue  lettre  où  il  expose  toute  la  différence  entre 
le  gouvernement  par  les  Conseils  tel  qu'il  se  pratiquait  du  temps  de  la  maison 
d'Autriche  et  le  présent  gouvernement;  il  ne  faut  point,  dit-il,  de  premier 
ministre,  le  cabinet  actuel  suffit.  Le  2i  août,  le  duc  de  Bourbon  revient  à  la 
charge  d'une  façon  plus  pressante. 

1  A.  E.  Iio7ne,  t.  DGLV,  f»  133.  Mémoire  secret  pour  le  cardinal  de  Rohan, 
29  mars  1724. 

2  Jbid.,  t.  DCLVI,  î"  24.  Morville  au  cardinal  de  Rohan,  17  mai  1724. 

3  Ibid.,  L  DCLVI,  f  268.  Le  cardinal  de  Rohan  à  Morville,  7  juin  1724. 
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et  promit  d'écrire  de  son  côté  au  maréchal  de  Tessé  afin  qu'il 
préparât  les  mailres  de  l'Espagne  à  entrer,  au  moins  en  partie, 
dans  ce  que  leur. demanderait  le  Saint-Père  *. 

On  avait  précisément  appris  depuis  peu  de  jours  à  Versailles 
rinsuccès  du  projet  de  réforme  présenté  par  notre  ambassadeur 
à  Madrid.  Cette  circonstance,  jointe  à  certains  détails  rapportés 
au  duc  de  Bourbon  par  un  riche  négociant  espagnol  de  passage 
à  Paris  2,  fit  avancer  la  négociation  avec  Alberoni.  Vers  la  mi- 
juin,  le  cardinal  de  Rohan  reçut  Tordre  de  lui  transmettre  des 
offres  positives.  Le  ministre  déchu  parut  touché,  protesta  une 
fois  de  plus  «  qu'il  avait  toujours  eu  à  cœur  les  intérêts  de  la 
France  et  n'avait  éprouvé  d'aversion  que  pour  les  injustes  pro- 
jets de  Dubois.  »  Mais  l'expérience  et  le  malheur  l'avaient  ins- 
truit ;  t  l'étal  où  il  savait  l'Espagne  lui  persuadait  que  de  vouloir 
reprendre  le  gouvernement  de  celte  monarchie,  ce  serait  une 
aclion  hardie  et  téméraire  qui  lui  atlirerail  une  haine  univer- 
selle et  suivie  de  nouvelles  disgrâces;  après  être  sorti  d'Espagne 
de  la  manière  que  chacun  connaissait,  il  y  aurait  de  la  folie  de 
sa  part  à  vouloir  y  retourner;  il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  finir  en  paix  ses  jours  à  Home,  toujours  disposé  et  résolu 
néanmoins  à  s'employer  en  tout  ce  qui  pourrait  s'offrir  pour  le 
service  des  deux  couronnes  et  de  S.  A.  le  duc  de  Bourbon,  à  l'é- 
gard de  qui  il  conserverait  toujours  inclination,  respect,  fidé- 
lité et  attachement.  » 

A  celte  défaite  facile  à  prévoir,  le  cardinal  de  Rohan  riposta 
«  que,  le  cas  arrivant,  Alberoni  aurait  pour  garant  le  roi  de 
France  et  pour  protecteur  le  duc  do  Bourbon,  dont  il  avait  jus- 
tement une  si  haute  opinion.» 

Les  deux  inlerloculcurs  tombèrent  d'accord  sur  «  la  nécessité 
qui  s'imposait  à  Son  Allesse  d'avoir  en  Espagne,  et  au  plus  tôt, 
un  honnne  capable  de  réparer  un  mal  qui  pouvait  devenir  irré- 
médiable, loule  pcM'sonne  sensée  convenant  qu'il  n'élait  point 
de  l'intérêt  de  la  France  de  laisser  perpétuer  en  Espagne  un 
gouvernement  aussi  pernicieux.  »  Il  fallait,  disait  encore  Albe- 
roni, «  toucher  le  roi  Philippe  du  côlé  de  la  conscience,  lui  fai- 
sant connaître  Télat  déplorable  de  la  monarchie,  et  remontrer 

A.  E.  Home,  f  308.  Le  Roi  au  cardinal  de  Uohan,  2i  juin  1724. 
'Voir  curieuse  lettre  du  2 juiu  1724,  citée  daas  les  Mémoires  de  Tessé,  t.  II, 
p.  358. 
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à  la  Reine  le  préjudice  qui  résulterait  pour  elle,  pour  l'infant 
Don  Carlos  et  pour  le  duc  de  Parme,  si  la  France  venait  à  être 
obligée  d'abandonner  l'Espagne  à  son  mauvais  gouverne- 
ment 1.  »  C'était  la  corde  qu'avait  touchée  le  maréchal  de 
Tessé. 

Tout  en  paraissant  éloigné  de  l'idée  de  revenir  jamais  au  pou- 
voir, Alberoni  n'était  pas  homme  à  refuser  d'entrer  dans  la  voie 
que  venait  de  lui  ouvrir  le  ministère  français;  il  avait  senti 
l'espérance  renaître  au  fond  de  son  cœur  ;  il  s'agissait  de  la 
transformer  en  une  réalité  solide.  De  là  deux  mémoires  fort 
habiles  qu'il  fit  parvenir  au  duc  de  Bourbon  2  ;  l'un  reconnais- 
sait les  obstacles  que  sa  qualité  d'étranger,  surtout,  pourrait 
susciter  de  la  part  des  Espagnols,  heureux  de  posséder  enfin  un 
gouvernement  national;  «  si  donc  le  duc  de  Bourbon  jugeait 
convenable  de  le  rétablir  en  Espagne,  il  ne  saurait  y  travailler 
avec  trop  de  secret.  »  Mais  dans  le  second  mémoire,  les  obsta- 
cles s'aplanissaient  par  enchantement;  la  Reine  Elisabeth  serait 
ravie  de  sortir  par  ce  moyen  de  l'esclavage  de  Grimaldo  ;  le 
jeune  Roi,  déjà  fort  prévenu  de  la  capacité  d'Alberoni,  ne  tarde- 
rait pas  à  connaître  que  s'il  avait  auprès  de  lui  un  tel  ministre, 
il  le  tirerait  de  l'importune  dépendance  où  il  vivait,  des  hermiles 
de  Balsaïn;  bref,  tout  le  monde  trouverait  son  compte  à  celte 
restauration  :  le  duc  de  Bourbon,  parce  que  le  ministre,  rétabli 
par  son  influence,  se  tiendrait  dans  sa  dépendance  ;  la  France, 
parce  qu'il  priverait  les  Anglais  de  tout  ce  qu'ils  s'étaient  assuré 
en  Espagne  ;  et  l'Espagne  enfin,  parce  qu'Alberoni  était  seul 
capable  de  remettre  ses  affaires  et  de  la  relever  3. 

Séduit  par  de  telles  perspectives,  le  duc  de  Bourbon  ordonna 
à  l'une  des  victimes  de  la  conspiration  de  Cellamare,  le  cardinal 
de  Polignac,  depuis  peu  chargé  à  Rome  des  affaires  de  France  *, 
de  proposer  une  pension  de  douze  mille  livres  à  l'instigateur  de 


ï  A.  E.  Rome,  t.  DCLVI,  f«  369.  Le  cardinal  de  Rohan  au  comlede  Morville, 
20  juin  1724;  el  f"  372,  Mémoire  sur  Alberoni,  même  date. 

^  Bien  que  ces  deux  mémoires  parlent  d'Alberoni  à  la  troisième  personne, 
ils  sont  certainement  l'œuvre  du  cardinal  lui-même.  Rohan  les  lient  pour  tels 
et,  d'après  lui,  Lémontev  (qui  se  trompe  en  attribuant  la  négociation  à  Poli- 
gnac). A.  E.  Rome,  t.  DCLVI,  f  372,  et  A.  E.  Esp.,  L  CCCXXXH,  f  226. 

3  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXH,  r>  226.  Mémoire  du  cardinal  Alberoni  pour  être 
communiqué  au  duc  de  Bourbon  (sans  date). 

*  A  la  place  de  Tabbé  de  Tencin,  promu  à  rarchevéché  d'Embrun. 
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ce  romanesque  complot  *.  Alberoni  refusa  et  n'accepta  qu'un 
peu  plus  tard  un  présent  de  trente  mille  livres  -. 

Tel  fut,  au  demeurant,  Tunique  résultat  de  la  mystérieuse  négo- 
ciation entamée  par  le  cardinal  de  Rohan  ;  la  mort  de  Louis  I®'" 
n'allait  pas  tardera  renverser  de  nouveau  les  grands  projets 
qu'Alberoni  avait  édifiés  sur  la  parole  du  duc  de  Bourbon;  bien 
peu  de  mois  devaient  s'écouler  avant  que  Philippe  et  sa  femme, 
revenus  au  pouvoir,  se  fussent  abandonnés  à  un  premier  mi- 
nistre, mais  ce  premier  ministre  fut  Taventurier  Ripperda.  Notre 
entremise  ménagea  pourtant  au  cardinal  Alberoni  sa  réconcilia- 
tion personnelle  avec  ses  anciens  maîtres  et  lui  permit  de  vendre 
chèrement  sa  démission  de  Tévèché  de  Malaga.  A  défaut  de  sa 
grandeur  passée,  il  eut  la  richesse,  «  appareil  doux,  comme  on 
Ta  dit,  mais  insuffisant  pour  les  plaies  de  l'ambition  3.  > 

Quant  au  P.  Ramos  et  au  président  de  Castille,  ils  avaient 
tenu  bon  jusqu'à  la  fin  et  protesté  sans  relâche  contre  l'idée  de 
subordonner  à  la  direction  d'un  premier  ministre  le  gouverne- 
ment espagnol. 

VI. 

La  mission  du  maréchal  de  Tessé  était  loin  d'avoir  produit  les 
résultats  qu'on  en  avait  attendus.  L'ambassadeur  en  avait  le 
sentiment,  et,  perdu  dans  des  intrigues  dont  il  ne  possédait  pas 
tous  les  fils,  il  demandait  son  rappel.  Le  duc  de  Bourbon  était 
décidé  à  le  lui  accorder  et  peut-être,  selon  le  conseil  que  lui  don- 
naient d'importants  personnages  de  France  et  d'Espagne,  à  le 
remplacer  par  un  administrateur  éclairé  et  appliqué,  capable 
de  reprendre,  grâce  à  un  travail  assidu  avec  les  ministres  espa- 
gnols, les  traditions  du  grand  ambassadeur  de  Louis  XIV,  Ame- 
lot  4. 

Mais  il  fallait  auparavant  que  Tessé  eût  mené  à  terme  certaines 
affaires  particulièrement  délicates,  que  seul  un  courtisan  aussi 
délié  et  aussi  agréable  que  lui  aux  maîtres  de  l'Espagne  pouvait 

1  A.  E.  RomCy  t.  DCLXI,  f»  68.  Morville  au  cardinal  de  Polignac,  5  septembre 
1724. 

*  Ibid.y  l.  DCLXII,  f  63.  Le  cardinal  de  Polignac  à  Morville,  26  septembre  et 
30  octobre  1724. 

3  Lémontey,  Histoire  delà  Régence,  t.  II,  p.  119. 

*  On  voit  par  la  lettre  du  2  juin  1724,  citée  dans  les  Mémoires  de  Tessé, 
qu'un  certain  nombre  de  négociants  espagnols  demandaient  Amelot  lui-même. 

T.   LX.  l**"  OCTOBRE  1896.  33 
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faire  aboutir.  C'est  ce  que  le  duc  de  Bourbon  lui  fit  savoir  par 
une  lettre  du  16  juillet:  «  Je  vous  prie,  lui  disait-il,  de  les  régler, 
surtout  celle  que  je  vous  ai  confiée  par  ma  leftre  du  23  avril 
et  par  le  post-scriptum  du  3  mai,  en  observant  exactement  ce 
que  je  vous  ai  marqué  par  cette  lettre,  de  ne  parler  sur  cette  ma- 
tière que  comme  de  vous-même  et  laissant  entendre  seulement 
que  vous  espérez  de  me  disposera  entrer  dans  les  arrangements 
dont  vous  pourrez  convenir  à  ce  sujet.  J'espère  que  vous  ne  né- 
gligerez aucun  des  moyens  favorables  que  vous  pourrez  avoir 
pour  entrer  en  matière  sur  ces  différents  points  que  j'ai  commis 
particulièrement  à  vos  soins,  parce  que  ma  confiance  en  vous  est 
sans  bornes  et  que  je  désirerais  ardemment  que  vous  les  finis- 
siez, parce  que  vous  sentez  bien  qu'ils  sont  si  délicats  que  je  ne 
puis  m*ouvrir  qu'à  vous  *.  » 

Quelle  était  donc  cette  négociation  si  secrète  que  M.  de  Mor- 
ville  lui-même  n'en  avait  aucune  connaissance,  si  difficile  que 
M.  de  Tessé  la  comparait  plaisamment  à  des  charbons  ardents 
qu'il  faudrait  manier  sans  se  brûler,  si  importante  enfin  qu'on  ne 
devait  point  épargner  les  courriers  pour  s'en  transmettre  les  dé- 
tails 2. 

i  A.  E.  France,  Mém,  ci  doc.,  t.  CDXC,  f«  230.  Le  duc  de  Bourbon  au  marccUal 
de  Tessé,  16  juillet  1724. 

2  A.  E.  Ezp.,  t.  CCCXXXIV,  f  361.  Tessé  à  Morvîllc»  22  mai  1724.  .  Comme  il 
esl  certain  que  S.  A.  S.  vous  fera  part  des  choses  qui  sont  chiflTrées  dans  la 
lettre  que  je  vous  supplie  de  lui  rendre,  je  vous  répéterai  seulement  quMl  va 
des  matières  sur  lesquelles  il  faut  passer  comme  chat  sur  braise,  et  je  di< 
que  vous  et  lui  me  traitez  sur  ces  matières  comme  le  maître  qui  ordonnait  à 
son  esclave  de  manier  des  charbons  ardents  sans  se  brûler  et  sans  vouloir 
donner  ni  promettre  d'onguent  pour  la  brûlure.  J'essaierai  suivant  les  con- 
jonctures de  suivre  vos  instructions  et  celles  de  ce  Prince.  »  Morville  répond, 
le  6  juin  (f*  370),  «  qu'il  pouvait  compter  sur  l'onguent  en  cas  de  besoin.  • 
Dans  le  volume  des  Mémoires  et  documents  (t.  CCVl),  la  note  suivante  ac- 
compagne ces  deux  lettres  :  •  On  voit  par  plusieurs  lettres  du  maréchal  de 
Tessé  qu'il  était  chargé  par  M.  le  Duc  d'une  négociation  très  secrète  qu'ils  ap- 
pelaient entre  eux  la  charbons  ardents,  mais  qu'il  était  convenu  avec  ce 
prince  que  leurs  lettres  seraient  brûlées  de  part  et  d'autre.  •  —  A.  E.  £«p., 
t.  CCCXXXV,  ^  16.  Tessé  à  Morville,  5  juin  172i.  «  Suivant  les  conjonctures, 
dans  ce  voyage  j'essaierai  de  manier  les  charbons  dont  je  ne  parlerai  ni  à 
Mgr  le  duc  ni  à  vous,  que  quand  la  matière  sera,  je  ne  dis  pas  disposée,  parce 
que  quand  les  charbons  seront  dans  la  fournaise,  il  faut  essayer  que  le  produit 
rende  ce  que  l'on  en  peut  tirer  et  casser  le  pot.  l\  y  a  des  matières  que  Ton 
ne  peut  pas  souvent  remettre  en  mouvement;  ainsi  n'en  parlons  point  jus- 
qu'à ce  que  notre  objet  de  chimie  soit  fini.  »  Ibid.,  t.  CCCXXXVH,  f*  38  Le 
duc  de  Bourbon  à  Tessé,  6  juin  1724.  «  Le  trait  que  vous  avez  marqué.  Mon- 
sieur, dans  votre  dernière  lettre  à  M.  le  comte  de  Morville  dans  le  même  sens 
que  vous  vous  expliquez  avec  moi  sur  la  difGcuIté  de  quelques  commission» 
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C'est  malheureusement  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  dire. 
Par  une  fidélité  peu  commune,  les  deux  correspondants,  Bour- 
bon et  Tessé,  semblent  bien  s'être  tenu  l'un  à  l'autre  la  pro- 
messe de  brûler  leurs  lettres  louchant  cette  matière  :  du  moins 
jusqu'à  présent  on  n'a  pu  les  retrouver. 

S'agissait-il,  —  beaucoup  ont  cru  que  là  était  le  véritable  but 
de  l'ambassade  de  Tessé  ^  —  d'obtenir  de  Philippe  V  lui-même 
qu'il  renonçât  au  mariage  de  sa  tille  avec  le  roi  de  France  et  né- 
gociât sans  relard  l'union  de  l'Infante  avec  le  Prince  de  Brésil? 
Mais  Tessé,  dans  ses  lettres,  a  maintes  fois  et  très  ouvertement 
parlé  des  bruits  qui  coururent  à  ce  sujet  ;  le  duc  de  Bourbon 
nia  toujours  qu'il  eût  l'intention  de  renvoyer  la  jeune  princesse  ; 
et  l'ambassadeur  ne  se  fit  pas  faute  de  déclarer  qu'il  n'était  pas 
homme  à  s'acquitter  d'une  commission  de  ce  genre,  à  supposer 
qu'elle  lui  fût  confiée. 

Faut-il  croire  que  le  duc  de  Bourbon,  toujours  préoccupé  des 
visées  de  la  maison  d'Orléans  et  qu'inquiétait  plus  particulière- 
ment, en  avril  1724,  le  mariage  convenu  entre  le  chef  de  celte 
maison  et  la  princesse  de  Bade  -,  ail  essayé  de  connaître  exac- 


dont  je  vous  ai  chargé,  m'engage  à  vous  répéter  que  le  comte  de  Morville  ni 
qui  que  ce  soit,  excepté  le  secrétaire  qui  chiffre  mes  lettres,  rCa  connaissance  de 
ce  que  je  vous  ai  mandé  par  celle  du  23  avril  et  par  le  post-scriptum  du  3  mai. 
Ainsi  je  vous  prie  d'éviter  soit  que  vous  mettiez  dans  vos  lettres  au  Roi  et  à 
M.  de  Morville,  de  parler  d'aucune  chose  qui  puisse  donner  la  moindre  idée 
de  ce  que  je  vous  ai  confié  à  cet  égard  ni  môme  faire  soupçonner  quelque 
chose  de  particulier,  et  d'avoir  attention  de  mettre  dans  des  lettres  séparées 
ce  que  vous  aurez  à  me  dire  sur  ce  sujet  afin  que  tout  ce  qui  regardera  celte 
matière  puisse  être  distingué  de  ce  que  nous  nous  écrirons  d'ailleurs.  » 
A.  E.  France,  Mém.  et  doc,  t.  CT)Xn,  f  190.  Bourbon  à  Tessé,  6  juin  1724  : 
»  Quelque  difficulté  que  vous  prévoyiez  à  ce  que  je  vous  ai  marqué  par  ma 
lettre  du  23  avril  et  par  le  P.-S.  du  3  mai,  j'ai  si  bonne  opinion  de  vous  que  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  vous  en  acquittiez  parfaitement  bien,  et  que  vous 
ne  profitiez  des  moments  favorables  d'en  faire  le  meilleur  usage  (ju'il  Vous 
sera  possible.  »  Ibid,,  ("  239.  Dans  une  lettre  du  28  juillet,  Tessé  ré[)ond  à  la 
lettre  de  Bourbon  du  16,  et  lui  dit  qu'il  répond  par  une  grande  lettre  chiffrée 
à  ce  que  contenaient  celle  du  23  avril  et  le  post-scriplum  du  3  mai  :  •  N'épar- 
gnez pas  les  courriers  et  tout  ce  que  contient  ma  grande  lettre  chiffrée  ne 
laisse  pas  de  contenir  des  matières  assez  difficiles  à  manier  et  à  décider.  » 
¥•  298,  12  septembre  1724,  Bourbon  écrit  à  Tessé  qu'il  a  brûlé  sa  grande  lettre 
chiffrée  du  28  juillet.  F*  317.  Bourbon  à  Tessé,  5  octobre  1724  :  •  J'espère  que 
par  le  retour  de  Bannière  vous  m'instruirez  du  progrès  que  vous  croirez  avoir 
fait  sur  la  grande  affaire  que  vous  nommez  les  charbons.  » 

»  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXIi,  f  353.  Le  Père  Ramos  au  duc  de  Bourbon,  27  avril 
1724.  Mémoires  de  Tessé,  t.  Il,  p.  352.  Mémoires  de  Saint-Philippe,  t.  IV, 
p.  170-171. 

3  A.  E.  Esp,,  t.  GCCXXXIV,  T  228.  Tessé  à  Morville,  17  avril  1724.  «  Je  ne 
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tement  les  vues  du  roi  d'Espagne  sur  la  valeur  de  ses  renoncia- 
tions au  trône  de  France?  L'ordre  qu'il  donna,  trois  mois  plus 
tard,  au  cardinal  de  Polignac  d'exposer  à  Alberoni  le  désir  qu'il 
avait  d'obtenir  pour  régner  sur  la  France  un  des  tîls  de  Philippe  V 
si  Louis  XV  venait  à  mourir  sans  enfants  ^  rendrait  l'hypothèse 
vraisemblable.  Mais  nous  savons  que  Tessé,  bien  qu'assez  fami- 
lier avec  le  Roi  pour  lui  demander  son  sentiment,  n'osa  jamais 
le  faire,  à  cause  de  la  présence  de  la  Reine,  et  qu'il  dut  se  con- 
tenter des  confidences  que  voulut  bien  lui  répéter  la  nourrice 
Laura  Piscatori  2.  Cette  femme,  à  qui  Philippe  se  fiait  encore 
plus  qu'à  la  Reine,  demanda  un  jour  au  Roi  «  ce  qu'il  ferait  ou 
souffrirait  faire  au  Roi  son  fils  en  cas  de  malheur  du  Roi  notre 
maitre.  »  Philippe  répondit  «  qu'il  n'aimait  pas  à  parler  de  la 
mort  d'autrui  ni  prévoir  que  ce  grand  malheur  pût  arriver.  » 
Mais  il  laissa  entendre  «  qu'en  cas  de  malheur  il  s'abandonnerait 
aux  décisions  du  duc  de  Bourbon  et  lui  dirait  :  «  Prenez  celui 
«  de  mes  fils  que  vous  voudrez  et  faites  valoir  ses  droits;  car  je 
«  ne  croirai  jamais  qu'il  convienne  à  la  France  et  à  l'Espagne 
€  que  le  duc  d'Orléans  puisse  devenir  roi  de  France  3.  » 


puis  pas  m'abstenir  de  vous  dire  pour  en  faire  part  k  S.  A.  S.  que  le  mariage 
de  Mgr  le  duc  d'Orléans  fortifie  en  Espagne  celte  cabale  de  Vienne,  et  je  sais 
comme  un  et  un  font  deux  que  M.  Stanhope  a  dit  à  un  de  ses  confidents  qui 
lui  demandait  ce  qu'il  croyait  de  ce  mariage,  ledit  M.  Stanhope  lui  répondit  : 
il  n'est  pas  si  sot  qu'on  le  croit,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  l'ait  fait  de  con- 
cert avec  le  roi  d'Angleterre.  Par  cette  alliance  M.  le  duc  d'Orléans  se  fait 
une  protection  contre  Mgr  le  duc  en  cas  que  le  roi  de  France  vint  à  man- 
quer. » 

î  Mémoire  des  conférences  avec  Alberoni,  cité  par  Lémonley,  t.  Il,  p.  1i8. 

2  A.  E.  Esp.,  t.  CCGXXXIV,  f  228.  Tessé  à  Morville,  17  avril  1724.  «  Mgr  le 
Duc  doit  savoir  encore  que  la  seule  personne  en  qui  le  roi  Philippe  ait  con- 
fiance entière  encore  plus  qu'à  la  Reine  sa  femme....  Cette  personne  est  la 
nourrice  de  la  Reine....  C'est  elle  qui  dans  les  grandes  vapeurs  et  frayeurs  du 
Roi  passait  les  jours  et  les  nuits  auprès  de  son  lit  à  laver  ses  chemises  et  à 
mettre  des  doublures  neuves  aux  vestes  et  habits  qui  lui  venaient  de  France, 
au  point  qu'un  jour  ayant  donné  à  sa  petite  femme  de  chambre  une  chemise 
pour  le  Roi  à  laquelle  par  curiosité  le  cardinal  Alberoni  toucha,  Madame  Laura 
prit  la  chemise  et  la  jeta  au  feu.  * 

»  A.E.  Esp.,  t.  CCCXXXIV,  r»228.  Tessé  à  Morville,  17  avril  172i.  -  Je  serais 
bien  assez  familier  avec  le  roi  Philippe  pour  lui  demander  ses  sentiments, 
mais  ce  ne  pourrait  jamais  être  que  devant  la  Reine  ;  et  outre  que  je  ne  pjuis 
le  faire  sans  ordre,  c'est  que  je  ne  serais  pas  assuré  que  ce  Prince  voulût  me 
répondre  positivement,  car  au  travers  de  tout  cela,  j'entrevois  bien  qu'en  cas 
de  malheur  le  roi  Philippe  voudrait  continuer  sa  vie  de  retraite  et  mettre  sur 
le  trône  de  France  un  de  ses  enfants  au  choix  de  Mgr  le  duc  de  Bourbon, 
mais  en  même  temps  j'entends  bien  que  cela  ne  conviendra  jamais  à  l'Eu- 
rope et  que  ce  serait  recommencer  une  furieuse  guerre.  Ainsi  je  décide  de 
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L'ambassadeur  demanda  à  son  ministre  s*il  convenait  de  pous- 
ser plus  loin  ses  investigations;  Morville  conseilla  d'attendre  : 
«  Quelque  important  qu'il  fût,  répondit-il,  de  savoir  le  parti 
que  prendrait  le  roi  Philippe  dans  le  cas  dont  vous  me  faites 
mention,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  exhorter  à  vous 
mettre  trop  en  peine  de  le  pénétrer,  et  je  crois  qu'il  suffit  de  ne 
pas  perdre  les  moments  où  ce  Prince  pourrait  de  lui-même 
vous  donner  lieu  de  l'amener  sans  qu'il  s'en  aperçût  au  point 
de  se  développer  un  peu  là-dessus  i.  »  La  mission  de  Tessé  s'a- 
cheva sans  que  l'occasion  favorable  se  fût  présentée. 

Supposerons-nous  enfin  que  le  duc  de  Bourbon  poursuivait 
la  satisfaction  de  quelque  intérêt  particulier,  la  reconnaissance 
par  le  roi  d'Espagne  des  singulières  prétentions  qu'il  songeait  à 
émettre  au  congrès  de  Cambrai  sur  la  souveraineté  du  Mont- 
ferrat,  ou  tout  simplement  le  succès  de  cette  requête  étrange- 
ment scabreuse  qu'il  voulait  faire  parvenir  jusqu'au  vertueux 
monarque  de  Saînt-Udefonse  2  ?  «  Comme  il  faut,  Monsieur, 
mandait-il  à  l'ambassadeur,  qu'il  vous  passe  par  les  mains  des 
affaires  de  toute  espèce,  en  voici  une  toute  nouvelle  :  madame 
de  Prie  désire  ardemment  que  son  mari  ait  un  rang  qui  contri- 
bue à  l'établissement  de  ses  enfants,  et  moi,  je  le  désire  fort 
aussi.  Si  vous  n'étiez  pas  habitant  des  Gamaldules,  je  vous 
dirais  pourquoi  ;  mais  comme  vous  l'êtes,  je  vous  le  laisse  à  de- 
viner. Elle  avait  d'abord  songé  au  duché  ;  mais  comme  il  s'y 
rencontre  des  inconvénients  insurmontables,  elle  souhaiterait 
à  celte  heure  une  grandesse.  Elle  vous  écrit  sur  cela  par  ce 
courrier.  C'est  à  vous  à  manier  cette  affaire  avec  votre  ha- 
bileté et  votre  dextérité  ordinaires,  d'autant  que  je  ne  vou- 
drais pas  que  mon  nom  y  parût.  Vous  pourrez  bien  laisser  en- 
tendre que  cela  ne  peut  manquer  de  me  faire  plaisir,  mais  de 
manière  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  sois  instruit  des  démar- 
ches que  vous  ferez  pour  la  réussite  de  cette  affaire,  en  sorte  que, 


moi  qu*il  faudrait  en  cas  de  malheur  qui  n'arrivera  pas,  mais  qu'il  est  sage 
de  prévoir  ou  que  le  roi  Philippe  et  tous  ses  enfants  passassent  en  France 
ou  qu'ils  restent  tous  en  Espagne  à  jamais,  et  que  ceux  de  la  maison  de 
Bourbon  qui  sont  en  France  y  restent  à  jamais  sans  songer  à  la  branche 
d'Espagne.  • 

1  A.  E.  E9p.,  t.  CCGXXXIV,  f  255.  Morville  à  Tessé,  10  mai  1724. 

*  C'est  l'opinion  de  M.  de  Raynal,  le  Mariage  d'un  Roi,  p.  73,  mais  il  se 
trompe,  comme  nous  le  ferons  voir. 
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si  elle  se  fait,  je  puisse  dire  que  je  ne  m'en  suis  pas  mêlé  *.  » 
Assuréme.it  ce  n'était  point  là  une  matière  commode  à  trai- 
ter ;  l'embarras  du  maréchal  de  Tessé,  qui  «  ne  sait  comment 
jeter  l'hameçon,  »  est  aussi  comique  que  grande  est  sa  bonne 
volonté  2.  Mais  ce  n'est  pas  encore  Vaffaire  des  charbons^  car, 
outre  que  :celle-ci  remonte  au  mois  d'avril,  tandis  que  l'autre 
surgit  en  juillet,  l'ambassadeur  en  parle  dans  ses  dépèches  sans 
la  moindre  rélicence,  et  le  secrétaire  d'État  Morville  la  suit  avec 
un  zèle  empressé  3. 

Il  faut  se  résigner  à  ne  pas  connaître  le  secret  qu'ambassa* 
deur  et  ministre  ont  si  bien  su  garder  ^. 


i  A.E.  Francey  Mém.  et  doc,  l.  GDXC.  Le  duc  de  Bourbon  au  maréchal  de 
Tessé,  16  juillet  1724.  Lettre  citée  par  Raynal,  le  Mariage  tTun  Roi^  p.  71. 

2  Ibid.  Tessé  au  duc  de  Bourbon,  28  juillet  1724.  «  Il  est  bien  sûr  qu'en 
parlant  au  nom  du  Roi  ou  en  votre  nom,  c'est  une  affaire  que  je  croirais 
finir  aisément.  Vous  me  défendez,  comme  de  raison,  d'en  parler  de  la  part  du 
Roi  ;  vous  ne  voulez  pas  que  j'en  parle  de  la  vôtre  directement  ;  il  ne  me  reste 
donc  d'expédient  que  de  faire  entendre,  moitié  figue,  moitié  raisin,  que  cette 
grâce  que  vous  ne  voulez  pas  demander  directement  ne  laisserait  pas  de  vous 
faire  le  même  plaisir  que  si  vous  pouviez  ou  osiez  la  demander.  »  Le  25  août, 
le  duc  de  Bourbon  insiste  et  rappelle  que  M.  de  Prie  est  parrain  du  Roi  ;  le 
maréchal  dit  qu'il  a  un  peu  laissé  mitonner  l'affaire,  qu'il  n'a  pu  encore  jeter 
l'hameçon,  etc.  • 

3  A.  E.  E9p.,  t.  CCCXXXV,  r  122.  Morville  à  Tessé,  11  juillet  1721.  ■  J'ai 
l'honneur,  Monsieur,  de  vous  écrire  pour  vous  proposer  une  petite  négocia- 
tion qui  ne  tient  nullement  aux  affaires  d'Klat.  mais  qui  n'en  demande  pas 
moins  toute  votre  dexlérité  et  toute  la  délicatesse  des  insinuations  que  vous 
avez  toujours  l'art  de  placer  mieux  que  les  autres.  Madame  la  marquise  de 
Prie  ne  désirerait  rien  plus  vivement  que  de  pouvoir  assurer  la  fortune  de  ses 
enfants  par  un  titre  qui  serait  donné  à  M.  de  Prie.  Quoiqu'il  soit  d'une  nais* 
sance  à  pouvoir  espérer  une  pareille  grâce  en  France,  cependant  différentes 
circonstances  la  rendraient  difflcile  dans  le  moment  présent.  Ne  pourriez-vous 
point,  Monsieur,  lui  procurer  en  Espagne  un  titre  de  grand  de  la  première 
classe?  Vous  ne  pouvez  douter  que  cela  ne  fit  un  extrême  plaisir  à  S.  A.  S., 
et  je  crois  qu'elle  vous  le  marque  elle-même  par  la  lettre  qu'elle  vous  écrit, 
mais  en  même  temps  elle  désirerait  que  son  nom  ne  fût  pas  compromis,  et 
en  vous  permettant  de  laisser  voir  qu'elle  y  serait  très  sensible  elle  souhai- 
terait néanmoins  que  cela  ne  pût  jamais  avoir  l'air  d'une  demande  qu'elle 
ferait.  Elle  pousse  même  la  délicatesse  jusqu'à  désirer  qu'il  parût  en  quel- 
que sorte  et  que  le  roi  d'Espagne  pût  croire  qu'elle  l'ignore.  Je  sais.  Mon- 
sieur, toute  la  difficulté  de  ce  que  je  vous  expose,  mais  ce  n'est  qu'à  ces 
conditions  que  S.  A.  S.  veut  bien  entrer  dans  cette  affaire,  et  il  n'y  a  que 
vous  seul  au  monde  capable  de  l'entreprendre.  » 

^  Tessé  lui-même  distingue  nettement  Vaffaire  des  charbons  de  celle  de 
M"*  de  Prie.  Dans  sa  lettre  du  28  juillet,  il  dit  qu'il  a  répondu  tout  au  long 
par  une  grande  lettre  chiffrée  sur  la  première  affaire,  puis  il  aborde  la  se- 
conde, et  il  dit  :  «  Que  si  V.  A.  S.  me  répond  quelque  chose  à  la  grande 
lettre  chiffrée  qui  me  donne  lieu  de  m'ouvrir  davantage,  j'y  chercherai  Toc*- 
casion  favorable  d'insinuer  ce  qui  regarde  Madame  de  Prie.  9 
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VII. 

Les  passes  difficiles  se  succédaient  sur  le  chemin  de  M.  de 
Tessé.  Aux  commissions  embarrassantes  qui  lui  venaient  du  mi- 
nistère français  s'ajoutaient  les  conflits  de  la  cour  d*Espagne> 
conflits  dans  la  famille  royale,  conflits  dans  le  gouvernement, 
et  la  situation  de  notre  ambassadeur  à  Madrid  était  lelle  qu'il 
lui  était  impossible  de  ne  pas  prendre  parti. 

Le  4  juillet  au  soir,  le  bruit  se  répandait  dans  Madrid  que  la 
jeune  Reine,  bannie  du  Relire  par  son  mari,  était  prisonnière 
au  palais.  Le  roi  Louis  s'était  longuement  entretenu  avec  le 
marquis  de  Valero,  majordome-mayor  de  la  Reine,  et  avec  la  com- 
tesse d'Altamira,  camerera-mayor.  Quand  les  carrosses  arrivèrent 
pour  la  promenade  de  l'après-midi,  la  camerera-mayor  montra  à 
sa  souveraine  un  ordre  de  la  suivre  qu'elle  avait  reçu  du  Roi, 
«  Volontiers,  »  dit  la  Reine.  La  conversation  fut  assez  sérieuse, 
et  le  devint  davantage  quand,  au  lieu  de  revenir  au  Retire,  la 
comtesse  d'Altamira  et  l'exempt  des  gardes  eurent  fait  voir  à 
Louise-Elisabeth  un  ordre  écrit  de  la  conduire  au  palais,  où  l'at- 
tendaient des  camérisles  soigneusement  triées.  En  vain  la 
malheureuse  princesse  écrivit  au  Roi  son  mari;  elle  ne  reçut 
nulle  réponse,  et  se  vit  interdire  même  la  promenade  dans  les 
jardins  du  palais  ;  elle  se  crut  à  la  veille  d'être  enfermée  dans 
un  château  fort  *. 

Quels  incidents  avaient  donc  provoqué  un  traitement  aussi 
rigoureux?  Depuis  quatre  mois,  le  roi  Louis  avait  avoué  à  ses 
parents  «  qu'il  aimerait  mieux  être  aux  galères  que  de  vivre 
avec  une  créature  qui  n'observait  nulle  bienséance,  nulle  com- 
plaisance pour  lui,  qui  ne  songeait  qu'à  manger,  à  se  montrer 
toute  nue,  au  grand  scandale  au  moins  de  ses  domestiques,  et 
qu'il  ne  convenait  point  à  une  reine  d'Espagne  de  mener  le  train 
de  vie  dont  il  ne  pouvait  la  corriger,  qu'il  lui  en  avait  parlé 
quarante  fois  en  particulier  et  qu'elle  n'avait  fait  que  se  moquer 
de  ses  remontrances.  »  Enfin,  pendant  un  séjour  de  ses  enfants 
à  Sainl-lldefonse,  sur  l'instante  prière  de  son  fils,  Philippe, 
triomphant  de  ses  répugnances  et  de  sa  timidité,  s'était  décidé 

ï  A.  K.  E$p.,  l,  CCGXXXV,  f  '  143  et  191.  Tessé  à  Morville,  8  et  8  juillet  1784. 
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à  semoncer  lui-même  et  très  vertement  sa  belle-fiUe.  Elle  avait 
pleuré  et  paru  touchée  de  repentir.  Le  soir  même  et  le  lende- 
main, nouvelle  folie,  nouveau  scandale!  Les  remontrances 
avaient  recommencé,  et  les  deux  rois  avaient  convenu  que  «  si 
dans  deux  fois  vingt-quatre  heures,  étant  retournés  à  Madrid, 
cette  conduite  continuait,  le  Roi  imposerait  une  pénitence  à  sa 
femme  et  la  tiendrait  enfermée.  »  A  peine  montée  en  carrosse 
avec  son  mari,  Louise-Elisabeth  s'était  abandonnée  à  toutes  ses 
impertinences  accoutumées,  et  le  châtiment  avait  été  résolu  *. 

Envoyé  du  duc  de  Bourbon  et  chargé  par  lui  de  contrecarrer 
en  tout  rinfluence  de  la  maison  d'Orléans  2,  Tessé  ne  pouvait 
que  se  réjouir  d'une  mésaventure  aussi  humiliante  pour  la  fille 
du  Régent,  et  il  ne  se  fit  pas  faute  d'en  conter  les  détails  avec 
force  interprétations  malignes  et  sombres  pronostics  pour  l'ave- 
nir du  ménage  royal  3.  Ambassadeur  de  France,  il  était  tenu  de 
paraître  s'intéresser  au  sort  d'une  princesse  française.  Dès  le 


^  Tous  ces  détails  ont  été  donnés  au  maréchal  de  Tessé  parle  Roi  et  par  la 
Reine  de  Sdint-Ildefonse  eux-mêmes  :  A.  E.  Esp,y  t.  CCCXXXV,  f*  243.  Tessé  à 
Morville,  24  juillet  1724.  Cf.  ibid,,  f  124,  lettre  du  3  juillet  :  «  Le  Roi  qui  ne 
devait  faire  que  deux  jours  de  séjour  à  Saint-Ildefonse  y  en  a  fait  trois.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  s'y  soit  passé  rien  de  bien  important,  excepté  que,  les  deux 
fois  que  le  Roi  père  a  parlé  tout  seul  à  la  jeune  Reine»  je  sais  que  sa  timidité 
naturelle  renforcée  et  décidée  par  son  confesseur  l'obligea  de  lui  dire  tout  ce 
dont  il  est  capable,  qu^rl  était  informé  de  toutes  ses  sottises  et  que,  si  elle  ne 
se  corrigeait,  l'on  prendrait  des  mesures  pour  l'enfermer  dans  un  couvent  et 
que  le  Roi  son  fils,  par  attachement  pour  lui  et  par  obéis^nce,  ferait  sur 
cela  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait.  Cette  belle  correction  aura  peut-être  été 
oubliée  quand  la  montagne  aura  été  passée.  Je  sais  aussi  qu'elle  a  beaucoup 
pleuré.  Au  surplus  l'amour,  la  tendresse  et  la  soumission  du  jeune  Roi  pour 
son  père  et  l'amitié  particulière  qu'il  a  marquée  à  la  Reine  mère  ne  se  peu- 
vent pas  imaginer.  » 

*  Cf.  les  Instruciions  données  à  Tessé,  le  15  janvier  1724  ;  la  lettre  de  Mor- 
ville à  Tessé,  du  15  février,  et  celle  de  Tessé  à  Morville  du  27  mars,  au  sujet 
de  la  mission  confiée  à  M.  de  Clermont  par  le  duc  d'Orléans  auprès  de  la 
Reine  sa  sœur.  Le  11  mars,  le  duc  de  Bourbon  écrit  au  maréchal  de  Tessé  : 
«  Je  suis  charmé  que  la  jeune  Reine  n'ait  point  de  crédit  sur  le  jeune  Roi, 
la  raison  en  est  aisée  à  deviner.  »  A.  E.  France^  Mém.  et  doc,  t.  CDXC,  T  50. 

»  Par  exemple,  dans  les  lettres  de  Tessé  à  Morville,  6,  10  et  24  juillet  1724. 
Le  6,  il  écrit  que  le  jour  du  départ  de  Saint-lldefonse,  le  confesseur  de  la 
Reine  mère  lui  a  fait  écrire  par  le  marquis  de  Monteleon  :  «  La  correction  que 
le  Roi  a  faite  à  la  jeune  Reine  n'a  produit  aucun  effet,  la  chose  devient  plus 

sérieuse  :  necesse  est  ut  eveniant  scandala —  «  Entre  vous  et  moi,  ceux 

qui  l'approchent  de  plus  près  la  croient  folle.  -  Le  8,  il  parle  de  l'antipathie 
profonde  qu'il  y  a  entre  le  Roi  et  la  Reine.  Le  10  :  «  Entre  Mgr  le  duc,  vous  et 
moi,  car  au  nom  de  Dieu,  ne  me  fourrez  par  aucun  coin  dans  ce  qui  peut  re- 
venir à  M.  et  à  M"*  d'Orléans,  il  y  avait  quasi  tous  les  soirs  une  petite  fonda- 
tion de  litanies  entre  la  Reine  et  trois  ou  quatre  camaristes  sur  lesquelles  je 
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lendemain  de  révénement,  il  se  rendit  au  lever  du  Roi,  puis, 
dans  son  cabinet,  la  porte  fermée,  il  lui  demanda  ce  qu'il  devait 
mander  en  France.  «  C'est,  dit  le  Roi,  une  mortification  que 
€  j*ai  voulu  donner  à  la  Reine  pour  la  corriger  de  sa  conduite. 

<  Je  lui  en  ai  parlé  plusieurs  fois;  le  Roi  mon  père  lui  en  a 

<  parlé  de  même.  Elle  n*en  a  fait  ni  plus  ni  moins.— Sire,  reprit 
«  Tessé,  je  vois  bien  que  ce  sont  de  petites  enfances  de  son 
«  âge  dans  lesquelles  il  n'y  a  rien  de  criminel  ;  et  que  c'est  une 
«  pénitence  que  Votre  Majesté  lui  impose  qui  fera,  à  ce  que 
€  j'espère, impression  sur  son  esprit.—  Oui,  dit  le  Roi,  nous  ver- 
«  rons  si  celte  mortification  la  corrigera  i.  » 

Deux  jours  après,  l'ambassadeur  s'offrit  à  aller  voir  la  Reine, 
mais  le  Roi,  qui  «  n'avait  jamais  paru  si  gai  que  depuis  cette  sé- 
paration de  corps,  »  ne  l'y  autorisa  qu'au  bout  d'une  semaine, 
le  jour  même  où  Louise-Élisabelh  devait  recevoir  son  pardon. 
Le  vieillard  profita  de  la  circonstance  pour  exhorter  paternelle- 
ment la  jeune  princesse  ;  par  Orendayn,  il  avait  fait  conseiller 
à  Louis  d'écrire  lui-même  au  duc  d'Orléans  et  à  sa  mère  ce  qui 
s'était  passé.  Parfait  courtisan,  il  avait  su  concilier  à  merveille 
toutes  les  convenances  et  se  rendre  agréable  aux  deux  par- 
tis 2. 

Politique  moins  consommé,  il  se  trouvait  désormais  hors 
d'état  d'aider  l'Espagne  à  sortir  du  chaos  gouvernemental  où  il 
s'égarait  lui-même.  11  en  était  venu  à  accepter  de  toutes  parts 
les  anecdotes  les  plus  suspectes  et  à  voir  partout  la  main  delà 
maison  d'Autriche  ou  celle  des  Jésuites  ;  un  jour,  la  restitution 
de  ses  biens  confisqués  à  M""*  del  Carpio,  réfugiée  à  Vienne,  lui 
paraissait  un  indice  certain  des  progrès  du  parti  autrichien  3  ; 
bientôt,  de  pauvres  pèlerins  se  rendant  au  Montserral  devenaient 
sous  sa  plume  des  soldats  de  l'Empereur  déguisés  et  prêts  à 
soulever   la  Catalogne  4.  Miraval  et  Grimaldo,  Bermudez   et 

crois  que  la  bombe  tombera.  Or  ces  pieuses  litanies  étaient  composées  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d^ordures  les  plus  libres  et  d'expressions  les  plus  significatives. 
Je  ne  crois  pas  que  ceux  ou  celles  qui  les  ont  composées  s'en  vantent,  mais  il 
y  avait  régularité  à  les  citer.  »  Le  24,  il  annonce  qu'il  y  aura  de  nouvelles 
bourrasques. 

»  A.  E.  Esp.,  t.  CCGXXXV,  P  143.  Tessé  à  Morville,  6  juillet  1724. 

a  A.  E.  Esp.,  t.  CGGXXXV,  f-  191.  Tessé  à  Morville,  8  et  24  juillet  1724. 

8  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXIV,  f»  228.  Tessé  à  Morville,  ^  228  ;  le  duc  de  Bourbon 
au  marquis  de  Miraval,  6  juin  1724.  A.  E.  France^  Mém.  eldoc.y  t.  CDXC,  î*  199. 

*  A.  E.  Esp.,  t.  CCGXXXV,  T  334.  Tessé  à  Morville,  14  août  1724. 
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Kamos  lui  étaient  également  suspects,  et  il  souhaitait  les  faire 
chasser  lous  quatre  *  ;  il  n'était  pas  jusqu'au  P.  Daubenlon  que 
sa  folle  défiance  jie  poursuivit  au  delà  du  tombeau  2. 

Il  est  vrai  que  la  volontaire  et  d'autant  plus  déplorable  im- 
puissance des  souverains  avait  de  quoi  décourager  plus  jeune 
et  plus  capable  que  le  maréchal  de  Tessé.  On  en  peut  juger  par 
ce  piquant  récit,  rédigé  par  l'ambassadeur  après  une  visite  de 
trois  jours  à  Saint-Udefonse.  Miraval  et  Grimaido  avaient  baissé 
tous  deux  dans  la  faveur  de  leurs  maîtres,  qui,  cependant, 
n'osaient  toucher  ni  à  l'uri  ni  à  l'autre  : 

Quant  il  moi  personnellement,  écrivait  Tessé  à  M.  de  Morville, 
je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  la  confiance  et  l'ouverture  avec 
laquelle  Tueurs  Majestés  m'ont  parlé,  mais  cette  maudite  et  naturelle 
indécision  des  scrupules  dans  les  moindres  choses  de  ne  pouvoir 
prendre  confiance  dans  qui  que  ce  soit,  une  défiance  de  ceux  qui  leur 
sont  le  plus  attachés  et  en  qui  ils  témoignent  le  plus  en  avoir,  une 
paresse  à  penser  et  à  agir,  tout  cela  fait  un  pot-pourri  qu'il  faut  jeter 
dans  Tabîme  do  Tabdication  du  roi  Philippe,  abdication  dont  il  ne  se 
repent  pas,  et  pourtant  une  curiosité  d'être  informé  de  tout  ce  qui  ne 
convient  point  à  la  réalité  de  ladite  al)dication.  Par  exemple,  le  Roi  et  la 
Reine  m'ont  dit  être  bien  informés  quo  le  Président  de  Castille  avait  dit 
au  roi  Louis  que  le  roi  Philippe  n'était  plus  que  son  premier  vassal  et 
qu'il  devait  gouverner  indépendamment  de  son  père.  C'est  le  jeune  Roi 
qui  le  leur  a  dit  lui- môme.  En  voilà  assez  avec  mille  autres  intentions 
connues  pour  se  défaire  d'un  homme.  Point  du  tout,  jusque-là  la  réso- 
lution en  est  prise.  Le  Père  Bermudez  vient  qui  dit  :  Mais,  Sire,  vous 
déshonorez  un  homme;  votre  conscience  ne  vous  le  permet  pas.  En 
voilà  assez  pour  que  cette  décision  soit  remise  à  un  mois.  Le  Roi  et 
la  Reine  m'ont  dit  que  le  plus  grand  fripon  et  le  plus  contraire  à  leurs 
intérêts  et  à  la  France  était  le  Père  Ramos.  Il  vient  un  Père  Bermudez 
qui  dit  :  Mais  il  est  Jésuite  et  son  exil,  ou  mortification,  en  serait 
une  pour  la  Compagnie.  Laissons  donc  le  Père  Ramos  en  repos.  Et 
une  fois,  Monsieur,  pour  n'en  plus  reparler  de  crainte  que  vous  et  moi 
ne  soyons  mis  à  l'inquisition,  votre  catéchisme  vous  a  appris  qu'il 
n'y  avait  que  trois  personnes  dans  la  Trinité  ;  le  catéchisme  du  feu 
Père  Daubentojn  était  qu'il  y  avait  une  quatrième  personne  de  la 
Trinité,  et  que  cette  quatrième  personne  est  la  Compagnie  des  Jésuites. 
Le  marquis  de  Griraaldo,  que  la  Reine  m'a  dit  ne  plus  pouvoir  souffrir, 
est  totalement  tombé  de  crédit  et  de  confiance;  cependant  ils  s'en 

«  A.  £.£•«;;.,  t.  CCGXXXV.  f  334.  Le  même  au  même,  24, 28  juillet,  Uaoût  1721, 
2  Jàid.  Le  même  au  même,  24  juillet  et  14  août  1724. 
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servent  et  s'en  serviront.  Voici  seulement  la  mortification  de  tous  les 
jours.  C'est  que  quand  le  courrier  arrive  tous  les  matins  de  Madrid, 
le  papier  peu  important  dpô  choses  ordinaires  est  adressé  au  marquis 
de  Grimaldo  par  Orendaj'n,  mais  ledit  Orendayn  a  ordre  du  Roi  et 
de  la  Reine,  aussi  bien  que  du  roi  Louis,  de  mettre  sous  Tenveloppe 
de  don  Domingo  Guerra,  confesseur  de  la  Reine,  ce  qu'il  y  a  de  secret, 
de  sorte  qu'il  arrive  tous  les  jours  que  le  petit  Grimaldo  voit  passer 
ce  paquet  avec  grande  palpitation  de  cœur  et  que  souvent,  quand 
ledit  (iriraaldo  monte  chez  le  Roi  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
arrive  de  Madrid,  il  aie  poignard  dans  le  cœur  de  voir  qu'à  son  arrivée 
le  Roi  et  la  Reine,  qui  sont  d'ordinaire  dans  ce  temps-là  au  lit,  cachent 
sous  leur  chevet  et  dans  leurs  draps  les  papiers  qu'ils  lisaient  dont 
ils  ne  lui  rendent  aucun  compte,  et  qui  de  leurs  mains  passent  dans 
une  cassette  ou  entre  les  mains  de  Laura,  sans  que  ledit  Grimaldo  en 
ait  aucune  connaissance.  Gomment  diable  voulez- vous  qu'on  serve 
des  maîtres  pétris  de  cette  nature,  ni  qu'on  les  décide  à  rien  «? 

A  Madrid,  Ihéàtre  des  mêmes  intrigues  et  des  mêmes  fai- 
blesses, la  diplomatie  secrète  du  duc  de  Bourbon  augmentait 
encore  le  désordre  et  l'incerlilude,  sans  que  l'ambassadeur  en 
pûl  démêler  la  cause.  Attaqués  à  fond  par  le  maréchal  de  Tessé, 
qu'approuvait  le  comte  de  Morville,  le  président  de  Castille  et  le 
P.  Rames  se  savaient  défendus  sous  main  par  le  premier  mi- 
nistre français  2.  Quelle  ne  dut  pas  être  la  surprise  de 
M.  de  Tessé,  lorsqu'au  moment  où  Ton  parla  de  donner  à  Louis 
un  autre  confesseur,  le  duc  de  Bourbon  exprima  l'avis  que  le 
choix  du  P.  Ramos  ne  serait  pas  aussi  dangereux  qu'on  se  plai- 
sait à  le  croire  3. 


»  A.  E.  Eip  ,  t.  CGCXXXV,  f  240.  Tessé  à  Morville,  24  juillet  1724. 

2  Le  duc  de  Bourbon  écrit  au  marquis  de  Miraval,  le  6  juin  1724  i  A.  E. 
France,  At&m.  et  doc,  l.  CDXC,  f  199),  qu'il  peut  compter  sur  lui  pour  les 
petiles  choses  comme  pour  les  grandes;  le  24  août  (f«  260;,  il  lui  écrit  sur 
le  ton  le  plus  amical  et  le  plus  ouvert.  Or  le  28  juillet,  Tessé  écrit  à  Morville  ; 
«  Vous  avez  bien  raison  de  dire.  Monsieur,  qu'il  serait  à  désirer  qu'Orendayn 
fût  afTermi.  L'insolence  envenimée  de  la  cabale  espagnole  est  allée  au  point  de 
le  faire  menacer....  C'est  le  P.  Ramos  qui  est  le  souverain  et  le  confesseur  de 
tous  ces  gens-là  et  de  tous  les  grands  Espagnols.  Qui  serait  assuré  à  Rome  du 
Père  générai  de  Jésuites,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à  obtenir  de  lui  qu'il  le 
fit  sortir  de  ce  ro>aume,  mais  peut-être  ferait-il  encore  pis  si  on  l'appelait  à 
Rome.  Cependant  il  y  aurait  ici  bien  des  escabelles  renversées  et  des  cabales 
et  des  confessions  dérangées  s'il  en  partait.  »  Le  8  août,  Morville  écrit  à  Tessé 
(A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f*28I)  ;  «  Mais  une  destruction  que  je  désirerais  bien 
plus  fortement  serait  celle  entière  du  président  de  Castille,  ou  du  moins  du 
peu  de  crédit  qui  lui  reste.» 

3  Morville  avait  écrit  &  Tessé,  le  23  mai,  qu'il  y  aurait  lieu  de  désespérer  de 
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Pour  maintenir  son  influence  et  celle  de  la  France,  Tambassa- 
deur  usail  de  tous  les  procédés;  on  pourrait  presque  dire  qu'il 
s'accrochait  à  toutes  les  branches.  Il  écrivait  à  la  Reine  mère  et 
surtout  au  confesseur  de  celte  princesse,  Domingo  Guerra, 
quitte  à  chercher  ensuite  à  reprendre  ses  lettres  ^  ;  il  se  livrait 
sans  réserve  à  Orendayn,  avec  qui,  ainsi  que  Stanhope,  il  avait 
enfin  obtenu  de  traiter  directement  2,  mais  Orendayn  avait  sa 
fortune  à  faire  et  ne  tenait  pas  plus  qu'un  autre  à  se  compro- 
mettre au  service  de  qui  que  ce  fût  ;  il  exhortait  enfin  le  roi 
Louis  XV  à  demander  lui-même,  par  une  lettre  de  sa  main  au 
roi  son  cousin,  les  choses  qu'il  considérerait  comme  essentielles 
au  bien  des  deux  monarchies  3  ;  il  le  remerciait  avec  chaleur 
d'une  première  intervention  de  ce  genre  *. 

Mais  il  était  bien  évident,  comme  le  disait  Morville,  que  c'é- 
tait là  un  remède  auquel  il  ne  fallait  recourir  que  dans  les  cas 
extrêmes  5. 

Si  la  France  exerçait  à  l'ordinaire  une  très  réelle  action  sur  la 
politique,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  sur  l'administra- 

TEspagne  si  le  roi  Louis  prenait  pour  confesseur  le  P.  Ramos,  et  le  30  (Â.  E. 
JF«p.,  t.  CCCXXXIV,  r  359),  il  écrit  que  le  duc  de  Bourbon  a  reçu  des  renseî- 
gnemenls  favorables  sur  le  P.  Ramos  et  qu'il  serait  moins  à  craindre  qu*on  ne 
l'a  cru,  etc. 

»  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  ^  104.  Tessé  à  Morville,  26  juin  1724.  «  Comme 
j'ai  par-devers  moi  les  originaux  de  lettres  écrites  de  la  propre  main  de  la 
Reine,  je  saurai,  la  première  fois  que  j'irai  àSaint-Udefonse,  si  elle  voudra  les 
reprendre  en  me  rendant  les  miennes  et  les  brûler  toutes  ensemble,  et  si  par 
hasard  elle  me  disait  qu'elle  a  brûlé  toutes  les  miennes,  je  ne  lui  rendrais  pas 
les  siennes.  •  A  propos  de  la  correspondance  avec  le  confesseur,  Morville  écrit 
le  11  juillet  (f°  117;  :  «  Mgr  le  duc  fait  grand  cas  de  cette  correspondance  et 
vous  exhorte  très  fortement  à  faire  en  sorte  qu'elle  continue  et  qu'elle  se  for- 
tifie. »  Et  le  8  août  (P  281)  :  «  Mgr  le  duc  a  été  d'autant  plus  content  d'ap- 
prendre que  vous  avez  fortifié  votre  intelligence  et  votre  commerce  avec  le 
confesseur  de  la  Reine  Elisabeth  qu'il  n'y  a  absolument  que  cet  ecclésiastique 
en  qui  l'on  puisse  prendre  confiance  à  la  cour  de  Saint-Udefonse.  » 

8  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f*  268.  Tessé  à  Morville,  28  juillet  1724,  et  (f«  281) 
Morville  à  Tessé,  8  août  1724. 

s  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f  89.  Tessé  à  Morville,  19  juin  1724.  •  Quand  vous 
voudrez  absolument  quelque  chose  de  cette  cour  et  que  ce  quelque  chose  sera 
de  la  dernière  importance,  j'estime  qu'il  faudrait  que  le  Roi  prît  lui-même  la 
peine  de  signer,  comme  Ton  dit,  une  lettre  de  sa  main  au  Roi  son  cousin  pour 
exiger  ce  qui  sera  du  bien  de  son  service  et  de  celui  des  deux  couronnes,  et  qae 
Mgr  le  duc  écrivit  pareillement  au  roi  Philippe  et  au  roi  Louis.  • 

*  Ibid.,  ^  137.  Tessé  au  Roi,  6  juillet  1724.  11  a  lu  au  roi  Louis  «  la  magni> 
flque  lettre  >*  de  S.  M.  Je  dis  magnifique,  Sire,  parce  qu'elle  l'est  dans  toutes 
les  circonstances  de  diction,  de  sentiments,  de  dignité,  etc.,  etc.  (La  lettre  était 
cette  fois  adressée  &  l'ambassadeur,  mais  pour  être  lue  au  roi  Louis.) 

6  A.  E.  Esp,,  t.  CCCXXXV,  f»  89.  Morville  à  Tessé,  3  juillet  1724. 
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lion  de  l'Espagne  i,  elle  n'avait  pas  reconquis  dans  ses  conseils 
la  place  prépondérante  qu'elle  avait  rêvé  d'y  reprendre  ;  elle  ne 
pouvait  la  déterminer  à  se  mettre  promptement  en  état  de  faire 
meilleure  figure  sur  terre  et  sur  mer;  elle  n'inspirait  point  au 
commerce  espagnol  une  confiance  telle  qu'il  se  tournât  plus  vo- 
lontiers vers  elle  que  vers  l'Angleterre  2;  la  situation  même  de 
nos  nationaux  dans  la  péninsule  élait  encore  incertaine,  et  Ton 
ne  parvenait  pas  à  faire  reconnaître  des  privilèges  que  Ton  fon- 
dait sur  d'anciens  traités  3. 

L'échec  d'une  dernière  tentative  pour  renverser  Miraval  et 
Grimaldo  détermina  le  maréchal  de  Tessé  à  demander  son 
rappel  : 

Le  roi  Louis,  écrivit-il  à  M.  de  Morville  le  14  août,  revint  avant- 
hier  et  ne  m'a  pas  encore  parlé.  Je  crois  en  effet,  Monsieur,  qu'il  n*a 
rien  de  bien  important  à  me  dire.  Il  était  quasi  convenu  avec  moi  en 
partant  qu'il  se  déferait  du  Président  de  Gastille.  La  Reine  avait 
promis  qu'elle  se  servirait  de  l'absence  du  marquis  de  Grimaldo,  qui 
était  venu  à  Madrid  pour  la  cérémonie  de  la  Toison,  pour  lui  faire 
envoyer  l'ordre  de  ne  plus  retourner  à  Saint-Ildefonse.  Rien  de  tout 
cela  n'a  été  exécuté,  parce  que  le  Père  Bermudez  a  dit  qu'il  se  retirerait; 
que  le  roi  Philippe  était  damné  ;  que  le  Père  Marin,  de  son  côté,  ne 

*  Par  exemple,  rambassadeur  doit  inviter  le  roi  Louis,  si  Caslelar  malade 
vient  à.  manquer,  à  donner  le  secrétariat  de  la  guerre  à  don  José  Patino  (A.  E. 
Esp,,  t.  CCCXXXIV,  P"  68.  Morville  à  Tessé,  28  mars  1724).  On  le  pousse  éga- 
lement à  choisir  pour  ambassadeur  à  Vienne  un  Espagnol  «  dont  la  morgue 
elle  faste  imposent  à  la  brutalité  allemande  *  {Ibid.,  V*  370.  Morville  à  Tessé, 
6  juin).  Tessé  répond  le  19  :  «  l\  n'est  plus  question  en  Espagne  de  chercher 
ni  de  trouver  des  Espagnols  qui  veuillent  réveiller  les  dépenses  ni  du  duc 
d'Ossone  préparées  pour  Utrecht  ni  des  anciens  comtes  de  Fuentes.  ni  de  tout 
ce  que  les  relations  disent  de  la  dépense  et  magnificence  des  Castillans.  De- 
puis que  les  fêtes  de  taureaux  sont  abolies,  il  n'y  a  ni  galanteries,  ni  livrées, 
ni  équipages,  ni  ostentation  qui  soit  en  usage.  Il  ne  reste  que  de  beaux  noms 
et  nulle  volonté  de  représenter  •  [Ibid.,  t.  CCCXXXV,  ^  88). 

«  Toutes  ces  considérations  sont  développées  dans  l'importante  lettre  du 
2  juin  1724,  citée  dans  les  Mémoires  de  Tessé,  t.  II,  p.  354. —A  rapprocher  du 
peu  que  Ton  faisait  alors  pour  relever  la  marine  de  TEspagne,  ce  fait  que  la 
Russie  lui  offrit  en  1724  de  lui  vendre  30,  40  et  jusqu'à  60  vaisseaux  de  ligne 
(A.  E.  Esp..  t.  CCCXXXV,  ^  85).  Tessé  à  Morville,  19  juin  1724.  • 

3  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXIV,  f  62.  Le  Roi  à  Tessé,  28  mars  1724.  «  Je  crois 
qu'il  n'y  a  point  en  effet  de  meilleur  moyen  pour  mettre  en  règle  et  pour 
établir  solidement  les  privilèges  de  nos  sujets  en  Espagne  que  de  ne  point 
s'arrêter  à  ceux  qui  ont  été  accordés  et  ensuite  supprimés,  remis  depuis  et 
attaqués  de  nouveau,  et  qu'il  faut  faire  une  fois  pour  toutes  un  traité  le  plus 
étendu  et  le  plus  clair  qu'il  se  pourra,  après  lequel  il  ne  soit  plus  besoin  de 
recourir  aux  anciennes  conventions.  Le  Roi  fera  partira  cet  effet  le  s' Ro- 
bin ou  toute  autre  personne  également  apte.  • 
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pouvait  point  donner  l'absolution  au  jeune  Roi.  Que  vous  dirai-je  à 
cela,  sinon  que  les  deux  confesseurs  de  concert  avec  le  marquis  de 
Grimaldo  feront  chasser  le  roi  d'Espagne  quand  ils  le  voudront 
Orendayn  lui-même  sait  où  il  en  est,  car  il  est  menacé  et  accusé  d'être 
livré  à  la  France.  C'est  peut-être  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver  à  un  Espagnol.  J'attendrai  encore  quelques  jours  pour  éclaircir 
un  peu  davantage  tout  cela  avant  que  d'aller  faire  un  tour  à  Saint-Ilde- 
fonse.  Je  continue  d'y  avoir  un  commerce  très  secret  par  le  canal  que 
vous  savez,  et  d'avance  je  prends  la  liberté  de  vous  dire  que  je  bénirai 
le  jour  que  je  pourrai  sortir  de  cette  Babylone,  où  Ton  ne  voit  que  des 
mécontents  et  où  tous  ceux  qui  ont  du  crédit  et  sont  dans  les  affaires 
sont  plus  Autrichiens  que  le  meilleur  bourgeois  de  Paris  n*est  fidèle 
au  Roi  «. 

Un  nouveau  coup  de  la  Providence,  plus  imprévu  encore  que 
celui  qui  avait,  sept  mois  auparavant,  hâté  le  départ  de  Tam- 
bassadeur,  —  la  mort  inopinée  du  jeune  Roi,  —  allait  retenir  en 
Espagne  le  maréchal  de  Tessé,  donner  à  sa  mission  un  épilogue 
inattendu  et  permettre  à  ce  fidèle  serviteur  de  la  maison  de 
Bourbon  de  rendre  à  ses  maitres  un  dernier  et  incontestable 
service.  Par  ses  conseils,  il  devait  rétablir  sur  le  trône  le  prince 
qu'il  avait  voulu  empêcher  d'en  descendre. 

VIII. 

Louis  1*^%  plus  encore  que  son  cousin  le  roi  de  France,  avait 
la  passion  des  exercices  violents;  il  abusait  du  jeu  de  paume 
et  s'épuisait  à  la  chasse,  «  malgré  la  grande  chaleur  et  comme 
un  valet  de  limier,  »  au  point  de  compromettre  sa  santé.  Le  16 et 
le  17  août  1724,  il  éprouva  une  faiblesse  pendant  la  messe  ;  les 
indices  de  la  petite  vérole  se  déclarèrent  ;  la  maladie,  d'abord 
bénigne,  marchait  à  une  prompte  guérison,  lorsque  les  méde- 
cins eurent  la  malencontreuse  idée  d'ordonner  une  saignée; 
l'éruption  rentra;  le  30  août  au  matin,  tout  espoir  fut  perdu  -, 

1  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f"»  334.  Tessé  à  MorviHe,  14  août  1724. 

«  A.  E.  Eip,,  t.  CCCXXXV,  f  465.  La  duchesse  de  Saint-Pierre  à  Tessé, 
30  aoùl  1724,  dix  heures  du  malin.  «  Le  roi  est  très  mal  et  saas  aucune  espé- 
rance qu'en  un  miracle.  »  —  Cinq  heures  du  soir.  «  Tout  est  rentré  ;  la  sai- 
gnée l'a  perdu  ;  il  n'y  a  plus  d'espoir.  »  Cf.  pour  toute  celle  crise  :  Âtcala,  ). 
2860  :  Carias  del  P.  Bermudes,  t'onfesor  del  Rey  al  Margiies  de  Miraval  y  al 
da  Grimaldo^  relalivas  a  la  enfermedad  y  muer  le  de  Luit  1*  y  regresoa  la  co- 
rona  de  Felipe  o"*  con  algunas  providenciat  que  se  dieran  para  su  pranio  go- 
bierno. 
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Le  prince,  avec  une  résignation  touchante,  sans  un  mol  de  re- 
gret pour  sa  jeunesse  et  pour  son  trône,  dit  à  ceux  qui  l'entou- 
raient qu'il  serait  le  soir  en  Paradis,  et  signa  un  acte  par  lequel 
il  rendait  à  son  père  tout  ce  qu'il  tenait  de  lui,  lui  donnait  le 
pouvoir  de  tester  en  son  nom  et  lui  recommandait  très  particu-  ' 
lièrement  la  Reine  sa  femme  *.  Le  lendemain,  31  août,  Louis 
expira  sans  avoir  pu  obtenir  de  la  cabale  espagnole  qui  le 
veillait  un  confesseur  à  son  gré.  En  l'absence  du  P.  Marin, 
malade  lui-même,  on  lui  avait  imposé  un  jésuite  espagnol,  le 
P.  Castrejon,  alors  qu'il  réclamait  son  ancien  précepteur,  le 
P.  de  Laubrussel  2.  Telle  fut  la  fin  douloureuse  de  ce  règne 
éphémère.  Louis  P'  n'avait  pas  achevé  sa  dir-septiène  année  ; 
la  veuve  qu'il  laissait,  abandonnée  de  tous,  dépassait  à  peine 
quatorze  ans  ;  et  le  prince  Ferdinand,  frère  cadet  du  défunt, 
avait  onze  ans  et  dix  mois. 

L'acte  d'abdication  de  Philippe  V  avait  prévu  le  cas  où  Louis  l*** 
mourrait  sans  héritier  mâle,  avant  que  son  frère  cadet  eût  atteint 
sa  majorité.  Ferdinand  devait  être  roi,  avec  un  conseil  de  tutelle  j 

et  de  régence  ainsi  composé  :  le  président  du  conseil  de  Cas-  | 

tille,  l'Inquisiteur  général,  l'archevêque  de  Tolède,  le  plus  ancien 
des  conseillers  d'État  et  le  sumillerde  corps,  ou,  à  son  défaut,  le 
plus  ancien  gentilhomme  de  la  Chambre.  Cette  disposition  était 
conforme  à  la  coutume  espagnole  et  supposait,  comme  il  était 
juste,  que  l'abdicalion  de  Philippe  V  équivalait  à  une  sorte  de 
mort  civile  3.  En  théorie,  aucune  discussion  ne  devait  donc  s'é-  j 

lever  à  propos  de  la  succession  de  Louis  l^^  En  fait,  toutes  les 
intrigues  s'étaienl  déchaînées  autour  du  lit  du  jeune  prince,  dès 
que  la  maladie  avait  paru  sans  remède.  Tandis  que  les  uns,  sans 
se  soucier  d'augmenter  la  peine  morale  et  l'angoisse  du  mou- 
rant, écartaient  Laubrussel,  Irop  favorable  au  rétablissement 
de  Philippe  V,  et  cherchaient  déjà  à  faire  triompher  le  gouver-  ! 

»  A.  E.  Esp,,  l.  CCCXXXV,  ^46<i.  Lailuchessede  Sainl-Pierre  à  Tessé,  30  août 
1724,  cinq  heures. 

2  Ibid.  Même  lettre  :  ■  Vous  savez  le  tour  que  les  Allamires  elles  cabales 
espagnoles  ont  joué  au  P.  de  Laubrussel,  en  faisant  substituer  le  P.  Castre- 
jon au  P.  Marin  ;  j'en  suis  outrée  et  n'ai  pu  m*en  taire.  »  Tessé  ajoute  en  note 
de  sa  main  :  •  Quant  à  la  cabale  des  Altamires  et  des  Espagnols,  c'est  que  le 

P.  Marin  ne  pouvant  venir  chez  le  Roi,  ils  ont  proposé  le  P.  Castrejon,  Espa-  , 

gnol,  pour  éloigner  le  P.  de  Laubrussel,  que  le  Roi  demandaiL  » 

3  Cet  acte  d'abdication  est  publié  in  extenso  a.  la  suite  ûefi  Mémoires  de  Saint- 
Philippe,  t.  IV  (traduction  française),  p.  27*2-367  (texte  espagnol  et  texte  français). 
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nement  de  minorité  organisé  par  l'acte  d'abdication,  les  autres 
venaient  au  maréchal  de  Tessé  et  l'excitaient  à  courir  à  Balsaïn 
pour  en  ramener  au  plus  tôt  Elisabeth  et  Philippe  *.  Presque 
tous,  inaccessibles  à  la  pitié,  n'avaient  qu'indifférence  ou  mépris 
pour  la  pauvre  Louise-Elisabeth,  désormais  inutile  à  ménager; 
plusieurs  eurent  la  barbarie  de  la  pousser  à  toutes  les  impru- 
dences, afin  qu'elle  contractât  la  maladie  dont  mourait  son 
mari  2.  c  Au  nom  de  Dieu,  écrivait  noblement  la  duchesse  de 
Saint-Pierre  au  maréchal  de  Tessé,  ne  l'abandonnez  pas.  Il  n'y 
a  que  vous  ici  à  qui  elle  puisse  avoir  recours,  et,  quelque  con- 
duite qu'elle  ait  eue,  elle  est  Française,  de  la  maison  de  Bour- 
bon, et  malheureuse  3.  > 

Le  maréchal  de  Tessé  n'avait  point  perdu  un  instant  pour 
tirer  parti  d'un  événement  qui  pouvait  couronner  d'une  manière 
triomphante,  quoique  douloureuse,  tout  ce  qu'il  avait  fait  de- 
puis huit  mois  en  faveur  de  la  cour  de  Saint-Ildefonse.  Informé 
presque  d'heure  en  heure  de  ce  qui  se  passait  dans  l'apparte- 
menl  du  Roi  par  des  billets  de  La  Roche,  de  la  duchesse  de  Saint- 
Pierre  et  du  Père  de  Laubrussel  *,  il  avait,  dès  le  29  août,  fait 
disposer  des  relais  sur  la  route  de  Balsaïn,  et  adressé  à  la  Reine 
mère  les  avis  les  plus  pressants,  les  prières  les  plus  instantes, 
afin  qu'elle  revint  à  Madrid  et  déterminât  Philippe  à  reprendre 
le  pouvoir  en  cas  de  malheur  5. 

Lui-même  partit  pour  Saint-lldefonse,  aussitôt  que  Louis 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  et,  à  la  grande  surprise  de  Gri- 
maldo,  entra  chez  Leurs  Majestés,  peu  de  moments  après  le 

1  A.E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f«466.  La  duchesse  de  Sainl-Pierre  au  maréchal 
de  Tessé,  30  août  1724,  dix  heures  du  matin  :  «  Préparez-vous,  monsieur  le 
maréchal,  pour  partir  dans  le  moment  pour  Saint-Ildefonse  ;c*est  un  coup  de 
partie.  »  La  môme  au  même,  cinq  heures  du  soir.  •  Au  nom  de  Dieu,  Mon- 
sieur, employez  toute  votre  éloquence  auprès  du  Roi  et  de  laUeine  pour  qu'ils 
prennent  la  régence  ;  sans  quoi  tout  est  perdu.  --  Adieu,  Monsieur,  faites  un 
heureux  voyage  quand  le  temps  fatal  en  sera  arrivé  et  je  prie  Dieu  qu'il  se- 
conde votre  zèle.  *  Le  P.  de  Laubrussel  au  môme,  30  août  1724,  midi  et 
demi  :  •  Qu'au  moins  le  roi  Philippe  consente  à  exercer  la  régence  tant  que 
Ferdinand  ne  sera  pas  en  âge  de  gouverner.  • 

2  Ces  détails  sont  donnés  dans  la  lettre  de  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  cinq 
heures  du  soir,  et  confirmés  par  une  note  de  la  main  de  Tessé  :  ■  Il  n'y  a  rien 
que  l'on  n'ait  fait  pour  lui  faire  prendre  la  petite  vérole.  » 

«  A.  E.  E$p  ,  t.  CCCXXXV,  f«  466.  La  duchesse  de  Saint-Pierre  à  Tessé,  dix 
heures  du  matin. 
*  Ces  billets  sont  aux  AfT.  étr.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f"'  465  et  suivants. 
6  A.  E.  E$p.,  t.  CCCXXXV,  f  460.  Tessé  à  Morville,  30  août  1724.       . 
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courrier  qui  leur  avait   appris   la    mort    du    Roi   leur   fils. 

Quelques  heures  plus  tard,  arrivait  une  lettre  du  marquis  de 
Miraval,  président  du  Conseil  de  Castille  et  premier  membre  de 
la  Régence;  bien  qu'il  eût  dit  tout  haut  que  le  roi  Philippe  ne 
pouvait  assumer  de  nouveau  le  gouvernement,  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  autrement,  il  le  priait,  lui  aussi,  de  se  rendre  sans 
délai  dans  la  capitale. 

Elisabeth  était  depuis  longtemps  décidée;  Philippe  se  résigna, 
il  quitta  Saint-Udefonse  le  l®*"  septembre,  s'entretint  avec  Mira- 
val,  venu  au-devant  de  lui  jusqu'au  bourg  de  Campillo,  fit  son 
entrée  dans  Madrid  et  donna  tous  les  ordres  nécessaires  pour  les  ' 
obsèques  de  son  fils.  Sa  cour  l'avait  suivi  ;  Grimaldo,  Bermudez 
et  le  confesseur  de  la  Reine  étaient  descendus  chez  le  président 
de  Castille,  tous  en  proie  à  de  grandes  alarmes,  dans  l'attente 
de  la  résolution  du  maître  K 

Rien,  en  eflfet,  n'était  fini  par  le  retour  de  Philippe  V  à  Madrid, 
et  il  allait  falloir,  suivant  l'expression  du  maréchal  de  Tessé, 
c  plus  de  choses  pour  obliger  le  Roi  Catholique  à  remonter  sur 
le  trône  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  en  faire  descendre  un 
autre.  »  Les  meilleures  raisons  politiques  n'étaient  pas  capables 
d'ébranler  un  prince  que  la  religion  et  la  conscience  pouvaient 
seules  déterminer  2. 

Tessé  l'avait  compris  et,  dans  le  premier  assaut  qu'il  avait 
livré  au  Roi,  à  Saint-Udefonse,  le  jour  même  de  la  mort  de  Louis, 
il  s'était  efforcé  de  lui  démontrer  non  seulement  que  l'intérêt, 
le  salut  même  de  l'État,  exigeaient  qu'il  gouvernât,  mais  sur- 
tout que  toutes  Ips  clauses  de  l'abdication  étaient  devenues  ca- 
duques. La  Reine  et  la  nourrice  avaient,  pendant  toute  la  jour- 
née du  1""  septembre,  appuyé  de  nombreuses  raisons  l'argu- 
mentation de  l'ambassadeur. 

Aussi,  lorsque,  le  2  septembre  au  matin,  celui-ci,  introduit 
avant  Grimaldo  lui-même,  reprit  avec  le  Roi  la  conversation  de 


■m 


1  Tous  ces  détails  sont  empruntés  aux  lettres  du  maréchal  de  Tessé  au 
comte  deMorville;  du  3  au  6  septembre,  Tessé  a  rédigé  pour  Morville  une 
sorte  de  journal  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Madrid.  C'est  ce  journal  qui,  connu 
par  fragments,  et  aussi  par  des  confidences,  a  servi  de  base  à  tous  les  récits, 
ceux  des  Afémoires  de  Tessé,  des  histoires  de  Coxe,  de  Lémontcy,  etc.  Si 
Dous  citons  de  préférence  les  documents  originaux,  c*est  que  nous  avons  cons- 
taté qu'il  s'est  introduit  dans  tous  les  mémoires  et  ouvrages  imprimés  des 
inexactitudes  de  détail  que  notre  récit  corrige  sans  les  relever. 

•  A.  E.  Esp.,  t.  CCGXXXVl,  f  2.  Tessé  à  Morville,  3  septembre  1724. 

T.  LX.  l«r  OCTOBRE  1896.  34 
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Tavant-veille,  il  le  trouva  beaucoup  mieux  disposé;  déjà  Phi- 
lippe ne  faisait  plus  d'objections  de  principe.  Mais  il  estimait 
avec  raison  qu'une  abdication  aussi  solennelle  que  la  sienne, 
rendue  sacrée  par  un  vœu  spontané  exprimé  librement,  enre- 
gistrée par  le  Conseil  de  Castille  et  ratifiée  par  les  premières 
autorités  civiles,  ne  devait  pas  être  annulée  sans  un  sérieux 
examen  et  sans  formalités  légales  i.  11  voulait  donc,  avant 
toutes  choses,  que  le  Conseil  de  Castille  se  réunit  et  l'invitât 
solennellement  à  reprendre  la  couronne  2. 

Philippe  s'imaginait  sans  doute  qu'on  n'élèverait  pas  la 
moindre  difficulté  sur  son  droit  de  régner.  Cependant  il  exis- 
tait dans  la  nation  et  jusque  dans  la  maison  du  Roi  un  parti 
nombreux  qui  n'approuvait  pas  les  démarches  faites  pour  lui 
restituer  l'autorité  royale.  Les  uns  le  regardaient  comme  inca- 
pable et  haïssaient  l'ambition  désordonnée  de  la  Keine;  les 
autres,  —  parmi  eux  les  Grands  et  les  vieux  Espagnols,  —  sou- 
haitaient l'avènement  de  Ferdinand,  prince  né  en  Espagne 
comme  Louis  P"",  et  dont  la  jeunesse  promettait  une  longue  mi- 
norité; d'autres  enfin,  et  à  leur  tète  les  Jésuites  du  Collège  im- 
périal, mêlant  les  scrupules  religieux  aux  considérations  poli- 
tiques, refusaient  à  tout  le  moins  d'admettre  que  Philippe  V 
pût  remonter  sur  le  trône  de  sa  propre  autorité  et  le  garder 
comme  légitime  propriétaire  ^. 

Chose  grave!  le  marquis  de  Miraval  faisait  cause  commune 
avec  les  vieux  Espagnols  et,  sous  couleur  de  servir  Philippe, 
employait  au  fond  son  influence  à  le  maintenir  dans  la  retraite. 
11  alla  jusqu'à  présenter  en  forme  d'avis  tout  un  ensemble  de 
considérations  politiques  et  religieuses  plus  propres  à  faire  va- 
loir ce  parti  que  la  résolution  contraire.  Le  confesseur,  Bermu- 
dez,  sans  s'opposer  catégoriquement  à  la  restauration  de  son 
royal  pénitent,  pensait,  comme  ses  confrères  du  Collège  impé- 
rial, que  reprendre  de  soi-même  iine  couronne  abdiquée  dans 
de  telles  conditions  était  un  péché  mortel  de  la  nature  la  plus 
grave,  et  déclarait  bien  fondées  les  observations  de  Miraval. 
Plusieurs  de  ceux  qui  auraient  pu  agir  sur  l'esprit  du  Roi 

1  Coxe,  V Espagne  sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  l.  111,  p.  i03. 
«  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXVI,  ^  2.  Tessc  à  Morvillf,  3  septembre  1724. 
3  A.  E.  Esp,,  t.  CCCXXXV,  f  460,  et  t.  CCCLXVI,  f  2.  Tessé  à  MorvHIc, 
30  août  et  3  septembre  172i. 
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dans  le  même  sens  que  Tessé  se  trouvaient  paralysés  dans  leur 
action.  La  crainte  que  Philippe  V  ressentait  de  la  pelite  vé- 
role lui  avait  fait  défendre  qu'aucun  de  ceux  qui  s'étaient  trou- 
vés au  Eetiro  pendant  la  maladie  de  Louis  approchât  môme  du 
palais  royal.  En  vain  ïessé  avait  demandé  que  Ton  se  bornât  à 
l'usage  des  «  parfums  i,  »  comme  dans  les  lazarets;  le  Roi  avait 
exigé  la  quarantaine  la  plus  rigoureuse  ;  Orendayn  et  Laubrus- 
sel  étaient  ainsi  comme  séquestrés  et  contraints  de  laisser  le 
champ  libre  à  leurs  adversaires. 

Ceux-ci  n'étaient  pas  de  force  à  empêcher  le  Conseil  de  Cas- 
tille,  sollicité  par  Philippe,  de  se  prononcer  conformément  au 
désir  secret  que  le  monarque  trahissait  par  sa  démarche  même. 
Mais  ils  avaient  assez  d'influence  pour  faire  en  sorte  que  la  ré- 
ponse fût  accompagnée  de  réserves  et  de  retards  significatifs. 

Le  Conseil  de  Castille,  assemblé  à  la  f)n  de  Taprès-midi  du  2, 
resta  en  séance  jusqu'à  minuit.  La  journée  du  3  était  un  di- 
manche; le  Roi  faisait  ses  dévotions  et  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'affaires  de  toute  la  matinée,  mais  il  comptait  recevoir 
la  supplique  dans  l'après-midi.  Les  heures  se  passèrent  sans 
qu'on  vit  venir  autre  chose  qu'une  nouvelle  promesse  de  Mira- 
val.  Néanmoins,  Philippe  était  déjà  si  décidé  à  reprendre  le 
pouvoir  que  le  soir  même  il  fit  part  au  maréchal  de  Tessé  de 
l'intention  où  il  était  de  conserver  à  Grimaldo  la  direction  des 
affaires  : 

<  Je  sais,  dit-il  à  l'ambassadeur,  tout  ce  que  vous  pensez  sur 
t  le  marquis  de  Grimaldo.  Je  pense  tout  comme  vous  sur  beau- 
c  coup  de  choses,  mais  en  un  mot  comme  en  mille  j'y  suis 
«  accoutumé.  11  y  a  vingt  ans  qu'il  me  sert.  Je  connais  tous  ses 
«  défauts,  je  serai  plus  en  garde  sur  lui  à  l'avenir  que  je  ne  l'ai 
«  été  par  le  passé,  mais  je  ne  puis  ni  ne  veux  m'en  défaire.  > 
La  Reine,  qui  était  un  peu  en  arrière,  fit  un  signe  par  lequel 
Tessé  dut  comprendre  qu'elle  ne  l'avait  pu  perdre.  «  Mais,  Sire, 
€  reprit  le  maréchal,  que  voulez-vous  donc  faire  du  Président  de 
«  Castille  ?  —Nous  verrons,  dit  le  Roi, dans  la  suite,  mais  présen- 
«  tement  il  fait  bien,  et  comme  la  supplique  dont  il  s'est  fait  fort 
«  et  que  je  dois  recevoir  demain  est  dans  la  forme  dont  il  s'est 
«  fait  fort,  il  faudra  dissimuler  pour  quelque  temps.  —  Eh  bien  ! 

^  Le  mot  est  plus  élégant  que  celui  de  désinfectanU, 
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€  Sire,  répliqua  l'ambassadeur,  pour  le  repos  de  mon  honneur 
«  et  de  ma  conscience  et  pour  ne  vous  en  reparler  de  ma  vie,  les 
•  plus  grands  ennemis  que  vous  ayez  et  de  votre  État,  et  de 
«  votre  gloire,  et  de  l'union  si  nécessaire  que  vous  désirez  entre 
«  la  France  et  vous,  c'est  le  marquis  de  Grimaldo,  le  Président 
«  de  Castille  et  le  P.  Ramos,  mais  je  vois  bien  que  vous  vou- 
€  lez  faire  comme  François  P'',  qui  répondit  aux  représentations 
«  du  clergé  de  France  et  du  Pape  sur  ce  qu'il  avait  fait  alliance 
«  avec  le  Turc  ennemi  du  christianisme  et  qu'il  avait  fait  venir 
«  ses  galères  commandées  par  Barberousse  à  Marseille.  <  Mes- 
«  sieurs,  leur  dit  le  roi  François,  je  veux  en  petit  imiter 
«  Dieu  qui  a  dit  :  De  inimicis  meis  vindicabo  inimicos  meos,  » 
«  Et  sur  ce  pied-là,  Sire,  je  vais  embrasser  Grimaldo.  —  Vous 
«  me  ferez  plaisir,  dit  le  Roi.  >  Grimaldo  entrait  tout  justement  : 
Tessé  s'exécuta  de  bonne  grâce  *. 

Le  4  septembre  enfin,  le  Roi  vit  les  termes  de  la  supplique  du 
Conseil  bien  qu'elle  ne  fût  pas  encore  mise  au  net  ;  l'ambassa- 
deur croyait  toucher  au  but  et  annonçait  déjà  au  comte  de  Mor- 
ville  que  le  lendemain  Philippe  serait  définitivement  rétabli. 
Dans  la  soirée  cependant,  il  apprenait  avec  surprise  que  la  sup- 
plique n'était  pas  encore  prête  et  Sa  Majesté  Catholique  lui 
disait  que  tant  qu'il  ne  l'aurait  pas  reçue,  «  il  ne  se  regarderait 
que  comme  un  roi  ondoyé,  >  L'ambassadeur  se  consolait  en  di- 
sant que  «  c'était  encore  beaucoup  de  l'avoir  amené  jusque-là.  » 

Un  bien  autre  sujet  d'élonnement  attendait  le  pauvre  maré- 
chal pour  la  journée  du  lendemain.  La  consulte  du  conseil 
d'État  reflétait  à  merveille  la  disposition  d'esprit  de  ceux  qui 
l'avaient  rédigée.  Sans  doute  elle  concluait  positivement  à  la 
reprise  du  trône  par  Philippe  V,  mais  elle  n'arrivait  à  cette 
conclusion  que  par  les  chemins  les  plus  détournés.  Dans  le 
corps  même  de  l'argumentation,  les  objections  se  multipliaient, 
et,  chaque  fois  qu'elles  paraissaient  résolues,  elles  renaissaient 
pour  ainsi  dire  sous  un  autre  aspect.  11  semblait  qu*on  eût  pris 
plaisir  à  les  exposer  dans  toute  leur  force  2.  Rien  n'était  plus 
capable  de  rejeter  dans  toutes  ses  perplexités  un  homme  du 
caractère  de  Philippe.  En  effet,  après  quelque  temps  de  ré- 

1  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXVI,  f*  2.  Tessé  à  Morville,  3  septembre  1724. 
^  Le  texte  de  celte  Comulte  t%i  publié  en  appendice,  à  la  suite  des  Mé- 
moires de  Saint-Philippe,  t.  IV,  p.  374-391  de  la  traduction  française. 
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flexion,  il  renvoya  ses  gardes  en  disant  :  «  On  ne  doit  pas  me 
«  rendre  les  honneurs  dus  au  pouvoir  souverain,  jusqu'à  ce  que 
«  ma  conscience  soit  parfaitement  tranquille.  >  El,  soit  de  lui- 
même,  soit  sous  la  pression  de  son  confesseur,  il  décida  de  s'en 
rapporter  à  une  junte  de  théologiens,  c  Ils  seront  du  même 
avis  que  les  conseillers,  écrivait  à  midi  le  maréchal  de  Tessé, 
mais  rien  n'est  encore  déclaré.  Je  sais  pourtant  que  le  P.  Ber- 
mudez  a  dit  au  roi  qu'en  conscience  il  devait  reprendre  la  cou- 
ronne et  le  gouvernement  comme  avant  son  abdication,  et  qu'il 
ne  pouvait  lui  donner  l'absolution  ni  le  croire  en  état  de  grâce 
qu'après  avoir  repris,  comme  roi,  le  gouvernement  de  son 
royaume  *.  » 

A  cinq  heures  du  soir,  l'ambassadeur  rouvrait  sa  lettre.  «  Oh  ! 
pour  celui-ci,  Monsieur,  je  vous  défie  de  vous  y  attendre;  je 
sors  à  dix  heures  du  palais,  et  la  prescience  humaine  ne  va  pas 
jusques  à  la  profondeur  des  abimes  de  la  cabale  espagnole  et  des 
moines  qu'il  y  a  longtemps  que  je  connais.  Je  vous  ai  mandé 
ce  matin  que  le  P.  Bermudez  avait  dit  au  Roi  qu'il  ne  pouvait 
lui  donner  l'absolution  s'il  ne  reprenait  la  couronne  et  le  gou- 
vernement, mais  que,  pour  autoriser  en  conscience  la  députa- 
lion  du  conseil  de  Castille,  il  fallait  ajouter  l'avis  des  théologiens 
qui  ne  manqueraient  pas,  disait-il,  d'être  du  même  avis.  Le  con- 
seil des  théologiens  choisis  par  le  P.  Bermudez  s'est  tenu  au 
Collège  impérial,  composé  des  PP.  Ramos,  Granados  et  autres  de 
la  même  cabale,  auxquels  on  a  joint  quelques  théologiens,  soit 
cordeliers,  soit  dominicains,  dont  le  résultat  théologique  a  été 
que  le  roi  Philippe  ne  pouvait  en  conscience  reprendre  sa  cou- 
ronne, et  que  tout  au  plus,  puisqu'il  avait  fait  l'abdication  de 
son  royaume,  il  pouvait  être  supplié  d'avoir  la  régence  de  son 
fils  Ferdinand  pour  deux  ans,  et  que  l'on  ferait  un  conseil  pour 
gouverner  l'État.  Alors  le  P.  Bermudez  a  dit  qu'à  la  vérité  il 
avait  été  d'avis  que  le  roi,  en  conscience,  devait  remonter  sur 
le  trône,  mais,  puisque  les  théologiens  décidaient  autrement, 
qu'il  se  rangeait  à  leur  avis,  et  que  le  roi  ne  pouvait,  en  cons- 
cience, redevenir  Roi.  J'ai  été  témoin  de  tout  2.  > 

Les  choses  n'étaient  pas  cependant  tout  à  fait  telles  que  les 

1  A.  E.  Esp.fU  CCCXXXVI,  fiO.  Tessé  à  Morville,  5  septembre  1724,  à  midi. 
«  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXVI,  f°  10.  Tessé  àMorville,  5  septembre  1724,  5  heures 
du  soir. 
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présentait  l'ambassadeur,  et  la  consultation  des  théologiens  ne 
méritait  pas  la  qualification  de  «  production  de  monstres  sortis 
de  Tenfer,  >  que  le  ministre  français,  au  diapason  de  son  repré- 
sentant, allait  bientôt  lui  attribuer  ^  Elle  disait  simplement 
que,  vu  les  besoins  de  l'État,  Philippe  V  devait,  malgré  son 
vœu  el  sous  peine  de  péché  mortel,  exercer  la  régence,  mais 
que  la  même  obligation  ne  s'imposait  pas  à  lui  de  reprendre  la 
couronne,  parce  que  la  régence  parait  suffisamment  à  tous  les 
inconvénients  présents.  Elle  ajoutait  que  le  Roi  pouvait,  s'il  le 
voulait,  gouverner  par  lui-même,  par  un  ministre  ou  par  un 
conseil  ".  Consultés  à  titre  de  théologiens,  les  membres  de  la 
junte  3  avaient  répondu  en  théologiens.  Or,  au  point  de  vue  de 
la  conscience,  la  solution  favorable  aux  prétentions  du  Roi  était 
fort  loin  d'être  évidente.  Philippe  V,  en  efifet,  s'était  engagé,  par 
les  vœux  les  plus  formels  et  les  plus  réitérés,  à  abdiquer  pour 
jamais.  L'acte  d'abdication,  nous  l'avons  dit,  avait  prévu  de  la 
façon  la  plus  positive  le  cas  où  Louis  I^""  viendrait  à  mourir  sans 
enfants  avant  la  majorité  de  son  frère  Ferdinand,  et  réglé  dans 
cette  hypothèse  jusqu'aux  détails  du  gouvernement  4.  Bien 
plus,  on  avait  envisagé  l'éventualité  de  deux  minorités  succes- 
sives, et  organisé  par  avance  le  gouvernement  de  don  Carlos 


»  A.  E.  Esp,y  t.  CCCXXXVI,  f"  30.  Morville  à  Tessé,  11  septembre  1724. 

*  Le  texte  môme  de  la  consulte  des  théologiens  se  trouve  aux  Ait.  étrang. 
Eip.y  t.  CCCXXXVI,  f^  26.  Une  traduction,  malheureusement  peu  intelligible 
par  endroits,  avait  été  imprimée  à  la  suite  des  Mémoires  de  Saint-Philippe^ 
t.  IV,  p.  200.  C'est  sans  doute  la  divergence  qui  existe  entre  le  compte  rendu 
de  Tessé  et  le  texte  même  de  la  pièce  qui  a  fait  supposer  h,  Coxe  et  à  Lémon- 
tey  l'existence  de  deux  consultes  diamétralement  opposées,  d'où  plaisanteries 
faciles.  En  réalité,  il  n'y  en  a  qu'une.  Mais  la  Reine  a  su  que  les  théologiens 
étaient  divisés  et  s'est  fait  soutenir  par  ceux  de  son  parti. 

3  On  les  a  donnés  inexactement.  Voici  leurs  noms  d'après  les  signatures  : 
R.  P.  Garcia,  de  l'ordre  de  Saint-François,  évêque  élu  de  Malaga;  R.  P.  Pi- 
mentel,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  du  conseil  de  l'Inquisition;  R.  P.  Bar- 
bastro,  général  actuel  de  l'ordre  de  la  Merci;  R.  P.  Sotto,  commissaire  géné- 
ral de  l'ordre  de  Saint-François  en  Espagne  ;  RR.  PP.  Campoverdeet  Granados, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

*  «  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  susdit  Prince  mon  fils,  veniez  à  mourir 
sans  laisser  d'enfants,  descendants  mâles  légitimes,  l'Infant  don  Ferdinand 
mon  second  (ils  devant  succéder  à  la  couronne,  etc....  Et  comme  il  convient 
de  prévenir  le  cas  auquel  arrivant  celui  dont  nous  avons  parlé,  celui  de  mes 
fils  qui  devrait  vous  succéder  serait  encore  en  minorité,  et  de  prendre  des 
arrangements  pour  assurer  le  bon  gouvernement  de  mes  royaumes  et  de  mes 

sujets,  je  laisse  dès  à  présent  comme  pour  lors  pour  tuteurs,  elc et  je 

nomme  les  mêmes  pour  gouverner  le  royaume,  etc.  »  Mémoiret  de  Saint-Phi- 
lippe, appendice,  t.  IV,  p.  317. 
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mineur,  à  supposer  même  que  ce  prince  fût  déjà  établi  en  lia-, 
lie  ^  Toute  la  question  se  réduisait  donc  à  savoir  si  Tétat  de 
TEspagné  était  tel,  dans  la  seconde  moitié  de  1724,  que  le  vœu 
du  Roi,  licite  en  janvier  17:24,  devînt  illicite  en  septembre,  à 
cause  des  périls  qu'il  ferait  courir  à  la  nation.  Par  leur  distinc- 
tion peut-être  trop  subtile,  fondée  cependant,  les  théologiens 
consultés  prétendaient  sauver  la  substance  du  vœu,  en  empê- 
chant le  Roi  de  remonter  sur  le  trône,  et  parer  au  danger  public, 
en  lui  laissant  jusqu'à  la  majorité  de  son  âls  l'administration 
du  royaume  2.  Quant  au  confesseur,  sans  doute  il  aurait  pu,  en 
face  de  sa  conscience  et  sous  sa  propre  responsabilité,  délier  le 
monarque  de  son  vœu,  mais,  du  moment  qu'il  avait  cru  néces- 
saire de  prendre  l'avis  de  théologiens  éminents,  on  ne  pouvait 
lui  faire  un  crime  de  s'y  conformer.  Après  tout,  était-il  si  moral 
et  si  prudent  d'accoutumer  les  hommes  et  les  puissances  à  re- 
garder comme  un  simple  Jeu  les  promesses  les  plus  saintes, 
les  abdications  et  les  renonciations  les  plus  solennelles? 

Philippe  V  le  sentait,  et  pourtant  il  avait  espéré  autre  chose 
de  la  junte  des  théologiens.  Sous  le  coup  de  la  première  émo- 
tion, il  déclara  qu'il  n'accepterait  ni  la  couronne  ni  la  régence, 
et  donna  l'ordre  de  préparer  pour  le  lendemain  le  retour  à 
Saint'lldefonse.  •  Je  ne  veux  pas  me  damner,  et  je  m'en  vais,  » 
répondit-il  au  maréchal  de  Tessé  quand  celui-ci  lui  dit  qu'il  ne 
pourrait  rester  un  quart  d'heure  après  lui,  et  que  c'en  était  fait 
de  l'union  de  l'Espagne  et  de  la  France.  «  Ils  feront  de  mon  fila 
«  et  de  mon  royaume  ce  qu'ils  voudront,  mais  je  sauverai  mon 
«  àme.  — Au  nom  de  Dieu,  reprenait  l'ambassadeur,  n'y  a-t-il  que 
€  le  P.  Bermudez  qui  sache  la  théologie?  Quoi!  Sire,  vos  en- 
€  fanls,  la  Heine  que  voilà,  vos  peuples  qui  vous  demandent, 
«  vous  sacrifiez  tout  cela  pour  une  demi-douzaine  de  fripons  qui 
€  vous  trompent!  —  Je  n'en  ferai  ni  plus  ni  moins,  dit  le  Roi  ; 
«  toute  la  cour,  les  grands,  personne  ne  veut  de  moi.  Je  veux 

*  Acto  d'abdication  Mémoires  de  $ainl-Philippet  t.  lY,  appendice,  p.  325. 

*  Je  dis  peut-être  trop  subtile,  parce  que  les  termes  de  Pacte  d'abdication 
étaient  tellement  catégoriques  (fû'ils  ne  souiTralent  point  à  première  vue  la 
moindre  distinction,  parce  qu'au  fond  l'exercice  de  la  royauté  consiste  beau- 
coup plutôt  dans  la  possession  de  Tautorité  suprême  que  dans  la  possession 
d'un  titre  et  de  quelques  honneurs,  parce  qu'enfin  l'état  de  l'Espagne  ne 
différait  pas  sensiblement,  en  septembre  1724,  de  ce  qu'il  était  en  janvier.  Tout 
ce  qu'on  pourrait  dire,  c'est  que  nul  n'avait  prévu  la  mort  aussi  prompte  de 
Louis  I"',  n!  par  conséquent  une  aussi  longue  minorité. 
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«  me  retirer.  —  Mais,  Sire,  que  voulez-vous  que  je  mande  en 
«  France?  —  Vous  pouvez  mander  ce  que  je  vous  dis  et  ce  que 

<  vous  voyez.  >  —  «  Et  tout  cela;  écrit  l'ambassadeur,  avec  une 
opiniâtreté  et,  si  je  l'ose  dire,  avec  une  raison  de  déraison  dont 
un  théatin  se  serait  impatienté.  »  Le  spectre  même  évoqué  de 
la  maison  d'Autriche  rétablie  à  Madrid  ne  put  arracher  au  Roi 
qu'un  :  «  Cela  sera  si  Dieu  le  veut  ^  » 

De  son  côté,  la  Reine,  ayant  appris  que  les  théologiens 
étaient  divisés,  attaquait  le  Roi  avec  plus  de  violence.  <  Puis- 
«  qu'ils  sont  partagés,  lui  disait-elle,  rapportez-vous-en  au  Pape, 
€  qui  est  le  Père  commun,  comme  fit  Charles  II  ;  car  votre  Père 
«  Bermudez  est  un  fripon  auquel  je  vous  déclare  que  je  ne 
c  parlerai  jamais,  qui  vous  déshonore  par  les  scrupules  qu'il 
«  vous  met  dans  la  tête  ;  je  le  regarde  si  bien  comme  un  Judas 
«  que  je  vous  déclare  que,  s'il  m'apportait  la  communion,  je  ne 

<  voudrais  pas  la  recevoir  de  lui.  Que  par  complaisance  pour  un 
«  pareil  fripon  vous  sacrifiiez  vos  enfants,  votre  fille  qui  est  en 
«  France  et  vos  peuples,  je  ne  le  souflrirai  pas  sans  vous  l'avoir 

<  au  moins  représenté.  > 

Dans  le  ménage  de  Philippe  V,  il  était  inévitable  que  la  note 
comique  se  mélàt  aux  choses  les  plus  graves.  Dans  la  circons- 
tance, elle  était  donnée  par  les  grossières  invectives  de  la  nour-* 
rice,  «  ce  brûlot  de  Laura,  >  comme  disait  Tessé,  qui  s'en  pre- 
nait alternativement  au  confesseur  et  au  Roi  lui-même.  Elle 
jetait  à  la  face  du  premier  qu'il  n'était  qu'un  fripon,  un  faux 
dévot,  et  qu'elle  croirait  rendre  un  grand  service  au  Roi  et  à  la 
Reine  en  le  poignardant.  Au  second,  elle  reprochait  avec  fureur 
de  sa  mettre  à  la  discrétion  de  ce  scélérat  et  de  perdre  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  peuples,..-  et  Laura.  Le  Roi  souriait  et  n'en 
faisait  ni  plus  ni  moins.  <  Mais  un  tel  grenadier  est  nécessaire,  » 
écrivait  encore  l'ambassadeur  2. 

Cependant  l'idée  de  s'adresser  au  Souverain  Pontife,  ou  tout 
au  moins  à  son  représentant  à  Madrid,  puisqu'il  ne  pouvait  être 
question  d'attendre  la  réponse  de  I^ome,  avait  fait  du  chemin 
dans  l'esprit  de  Philippe  V.  Malgré  Bermudez,  qui  trouvait  que 
«  ce  serait  donner  trop  d'autorité  au  Pape  sur  la  monarchie 

*  A.  E.  Esp.y  t.  CCGXXXVI,  f"»  13.  Tessé  à  Morville,  le  soir  du  5  septembre 
fmÎDuit). 
«  A.  E.  Etp,,  t.  CCGXXXVI,  ^  163.  Tessé  à  Morville,  9  octobre  1724. 
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d'Espagne  S  »  il  avait  accepté  que  Ton  consultât  le  nonce  Aldo- 
brandini  et  décidé  de  proposer,  sous  forme  de  doutes  sur  la 
supplique  du  4  septembre,  Tavis  des  théologiens  à  Texamen  du 
Conseil  de  Castille. 

Tessé  apprit  toutes  ces  bonnes  nouvelles  le  6  septembre  au 
matin  ;  il  avait  quitté  la  chambre  du  Roi  à  minuit,  il  s'y  retrou- 
vait pour  l'heure  du  lever,  car,  depuis  le  commencement  de  la 
crise,  les  souverains  lui  accordaient  en  tête  à  tète  au  moins 
deux  audiences  par  jour  2.  Le  Roi  paraissait  beaucoup  plus 
calme  que  la  veille  ;  dès  qu'il  fut  habillé,  il  courut  rejoindre  son 
confesseur,  qui  attendait  dans  la  pièce  voisine,  et  ferma  la  porte. 
La  Reine,  en  robe  de  chambre,  pria  l'ambassadeur  de  rester  : 
«  J'ai  déjà  gagné,  dit-elle,  que  nous  ne  partirons  pas  aujour- 
«  d'hui,  comme  le  Roi  l'avait  résolu.  »  Puis  elle  raconta  tout  ce 
qui  s'était  passé,  répétant  ses  propres  paroles. 

«  Nous  verrons  dans  la  journée,  ajouta-t-elle,  si  ces  fripons 
«  de  théologiens  ne  reviendront  pas,  auquel  cas  j'ai  en  tête  de 
«  conduire  le  Roi  ou  à  accepter  la  couronne  ou,  si  absolument 
«  il  ne  la  veut  pas  recevoir,  de  se  faire  déclarer  Régent  de  son 

<  fils.  Mais  comme  il  faut  bien  se  plier  aux  conjonctures  pré- 
«  sentes  et  que  je  vois  que  le  Roi  s'ennuie  à  la  mort  à  Madrid, 

<  je  lui  proposerai  de  repasser  à  Saint-Ildefonse,  d'où  il  gouver- 
«  nera  le  royaume  mieux  que  de  Madrid,  dès  qu'il  aura  pris  le 
«  parti  ou  d'être  Roi  ou  d'être  Régent.  —  Mais,  Madame,  de- 
«  manda  Tessé,  en  laissant  ici  l'Infant  don  Ferdinand,  qui  gou- 
€  vernera  ce  royaume?  —  Ce  sera  le  Roi,  repartit  la  Reine,  qui 
«  gouvernera  de  Saint-Ildefonse  comme  de  Madrid.  —  Faites 
«  donc,  Madame,  dit  l'ambassadeur,  que  les  secrétaires  d'État 
«  vous  suivent  ;  il  n'y  a  qu'à  les  loger  à  Balsaïn  ou  à  Ségovie. 
«  Moyennant  cela,  point  de  cabinet  à  Madrid,  et  si  le  Roi  ne 
«  veut  pas  ôter  le  Président  de  Castille,  comme  il  me  l'avait  pro- 

<  mis,  il  restera  sans  considération  audit  Madrid,  avec  son 
«  Conseil  de  Castille.  — •  Je  profiterai  de  l'idée  que  vous  me 
«  donnez,  laquelle  je  trouve  bonne,  »  répondit  Elisabeth.  Comme 
la  conversation  avait  été  longue  et  que  celle  du  Roi  avec  le 

*  A.  E.  E»p,,  t.  CCCXXXVI,  f*  12.  Tessé  à  Morville,  5  septembre  1724,  à  minuit. 

*  Tessé  le  dit  positivement,  l'une  avant  midi,  et  l'autre  avant  9  heures  du 
soir,  «  sans  participation  d'aucun  ministre.  A  la  vérité,  je  dis  ce  que  je  veux.  » 
Ihid.j  f*  9,  le  soir  du  4. 
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P.  Bermudez  durait  encore,  la  Reine  fit  sortir  l'ambassadeur  par 
la  tribune  de  la  chapelle  en  lui  disant  :  c  Allez- vous-en.  Revenez 
«  ce  soir  à  huit  heures  et,  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je 
«  vous  le  ferai  écrire  par  mon  confesseur.  J'aime  mieux  que  le 
«  Roi,  qui  est  soupçonneux,  croie  que  notre  conversation  est 
«  courte,  t  Au  cours  de  cet  entretien,  Elisabeth  Farnèse  avait  en- 
core eu  un  singulier  éclat  :  t  Si  nous  allons  à  Saînt-Ildefonse, 
«  s'était-elle  écriée,  je  suis  résolue  d'emmener  mes  deux  enfants. 
«  Le  Roi  fera  ce  qu'il  voudra  de  son  Infant  don  Ferdinand,  que 
«  vraisemblablement  il  laissera  aux  Espagnols,  qui  Tempoison- 
«  neront  de  mauvais  conseils  elle  lueronl  comme  l'autre  en  lui 
<  laissant  faire  tout  ce  qu'il  a  voulu.  >  Elle  avait  même  ajouté 
en  s'attendrissant  et  les  larmes  aux  yeux  :  «  J'aimerais  mieux 
«  leur  tordre  le  cou  que  de  leur  donner  un  confesseur  espagnol 
«  et,  malgré  le  Roi,  je  leur  en  donnerai  un  français  *.  > 

Cependant  le  Conseil  de  Caslille  s'assemblait  de  nouveau,  et 
cette  fois,  il  s'efforçait,  par  une  réponse  catégorique,  de  dissi- 
per les  hésitations  que  l'avis  des  théologiens  avait  réveillées 
dans  l'esprit  de  Sa  Majesté.  Ou  la  renonciation  existe,  disait-il 
en  substance,  ou  elle  n'existe  pas  ;  si  elle  existe,  elle  vaut  tout 
autant  pour  la  régence  que  pour  la  royauté  ;  si  elle  n'existe  pas, 
Ferdinand  n'a  pas  droit  au  trône,  et  par  conséquent  Philippe  V 
est  roi  et  non  régent  ;  or,  elle  n'existe  pas,  car  elle  ne  pourrait 
exister  qu'en  vertu  d'une  acceptation  de  Ferdinand,  qui  n'est 
ni  en  âge  ni  en  situation  de  la  donner  -. 

Ce  beau  raisonnement,  développé  en  plusieurs  pages,  prouvait 
sufOsamment  qu'il  n'y  a  point  de  renonciation  dont  des  juristes 
habiles  ne  soient  capables  de  démontrer  la  nullité. 

Les  casuisles  ne  pouvaient  le  céder  aux  légistes  en  adresse  et 
en  bonne  volonté.  Sans  doute  ils  ne  rédigèrent  pas,  comme  on 
l'a  prétendu,  une  seconde  consulte  diamétralement  opposée  à 
la  première.  Mais  plusieurs  d'entre  eux,  d'accord  avec  le  nonce, 
se  chargèrent  d'apaiser  les  scrupules  du  Roi. 

Aldobrandini,  dûment  stylé  par  la  Reine  qui  l'avait  vu  en  par- 
ticulier, excité  aussi  par  le  maréchal  de  Tessé,  «fit  des  mer- 

7  A.  E.  Esp.,  l.  CCCXXXVI,  f  35.  Tessé  à  MorviUe,  6  septembre  1724,  au 
matin. 

*  Cette  consulte  est  publiée  en  Appendice  aux  Mémoires  de  Saint- Philippe^ 
l.  IV,  p.  391. 
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veilles.  »  Ce  fut  lui  qui  livra  le  dernier  combat,  dans  la  soirée 

du  6  septembre,  entre  huit  heures  et  dix  heures.  Après  avoir 

rappelé  toutes  les  raisons  qui  devaient  engager  le  monarque  à 

reprendre  sa  couronne  pour  le  bonheur  de  sa  famille,  le  bien 

de  rÉtat  et  l'avantage  de  la  religion,  il  invoqua  un  exemple  de 

nature  à  faire  impression  sur  Tesprit  de  Philippe  V  :  «  Le  Saint- 

«  Père  aussi,  lui  dit-il,  avait  fait  le  vœu  de  ne  jamais  accepter 

«  la  papauté  ;  mais  il  se  crut  obligé  en  conscience  de  rétracter 

«  une  promesse  inconsidérée,  par  amour  pour  le  bien  général. 

«  Sa  Sainteté  approuvera,  j'en  suis  convaincu,  une  conduite 

€  semblable  de  la  part  de  Votre  Majesté;  j'ose  vous  en  répondre 

€  d'avance,  n'ayant  pas  le  temps  de  la  consulter  à  cause  de 

«  l'urgence  d'une  affaire  aussi  grave.  Je  suis  certain  même 

«  qu'elle  engagerait  Votre  Majesté  à  se  rendre  au  vœu  général, 

«  Sire,  reprenez  donc  votre  couronne  ;  je  n'hésite  pas  à  me  i 

«  rendre  responsable  devant  Dieu  de  la  juste  rétractation  d'une  j 

c  abdication  comme  la  vôtre  et  des  promesses  que  vous  avez  j 

«  faites  ^  » 

Philippe  était  convaincu.  Il  fit  appeler  le  maréchal  de  Tessé 
que  la  Reine,  pendant  toute  cette  crise  finale,  avait  tenu  au 
courant  par  son  confesseur  et  par  la  nourrice  :  «  Monsieur  le 
€  maréchal,  dit  le  Roi,  vous  serez  content.  Toutes  les  difficultés, 
«  et  si  vous  voulez  même  tous  les  scrupules  que  j'avais  sont 
«  levés,  et  pleno  jure,  et  du  consentement  des  théologiens,  je 
€  ne  puis  pas  en  conscience  m'empécher  de  remonter  sur  le 
€  trône  ;  et  cela  sera  déclaré  demain  matin.  > 

€  Te  Deum  laudamus  !  écrivit  sur-le-champ  l'ambassadeur.  Je  | 

le  dis  contre  Tusage  à  minuit.  Car  vous  pouvez  compter  qu'à  j 

huit  heures  du  soir  tout  était  encore  en  l'air....  11  faut  que  je  sois  1 

bien  sot.  Monsieur,  pourétre  sensible  à  cela  jusqu'à  m'en  atlen* 
drir,  mais  quand  je  songe  qu'au  bout  du  compte  ce  prince  est  fils 
du  Dauphin  de  France  et  petit-fils  de  Louis  le  Grand,  mon 
maître,  auquel  j'ai  tant  d'obligation,  il  n'est  pas  en  moi  d'être 
autrement  2.  > 

Philippe,  avant  de  se  mettre  au  lit,  dans  la  nuit  du  6  au 

1  Dépêche  de  Stanhope  au  duc  de  Newcastle,  9  septembre  1724,  citée  par  ! 

Coxe,  op,  cit.,  t.  111,  p.  109.  î 

s  A.  E.  Eip.,  t.  CCCXXXVI,  f«  37.  Tesaé  à  Morville,  6  septembre  1724,  vers  i 

minuit.  I 
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7  septembre,  vers  minuit,  signa  le  décret  par  lequel  il  déclarait 
que,  comme  seigneur  naturel  et  propriétaire  de  la  couronne,  il 
reprenait  les  rénes  du  gouvernement  et  sacrifiait  son  propre 
bien-être  et  son  repos  au  bonheur  de  ses  sujets.  Pour  sauver 
les  convenances,  il  se  réservait  le  droit  d'abdiquer  en  faveur  de 
Ferdinand  quand  ce  prince,  aurait  l'âge  requis,  pourvu  que-  cela 
ne  portât  point  préjudice  à  l'État.  Il  terminait  en  convoquant  à 
bref  délai  les  Cortès  pour  reconnaître  Ferdinand  comme  prince 
des  Asturies  et  lui  rendre  l'hommage  accoutumé  *. 

IX. 

La  nouvelle  de  la  maladie  de  Louis  !•'  avait  causé  à  la  cour 
de  France  une  très  vive  émotion.  «  Rien  ne  nous  touche  aujour- 
d'hui, écrivait  le  4  septembre  M.  de  Morville  à  Tessé,  que  le 
désir  de  savoir  une  vie  aussi  précieuse  que  celle  du  Roi  en 
sûreté,  et,  en  vérité.  Monsieur,  l'inquiétude  sera  cruelle  jusqu'au 
moment  où  nous  aurons  appris  que  Sa  Majesté  Catholique  est 
hors  de  tout  danger.  Que  deviendrait  l'Espagne,  et  quelles  es- 
pérances pourrions-nous  désormais  fonder  sur  elle,  si,  dans  l'état 
où  elle  se  trouve  aujourd'hui,  le  trône  venait  à  être  rempli  par 
un  prince  en  minorité  2?  »  Ce  n'étaient  pas  seulement  ces  craintes 
patriotiques  qui  remplissaient  l'esprit  des  ministres  français. 
Pouvaient-ils,  en  pensant  à  Louis  I",  ne  pas  faire  un  retour  sur 
le  roi  de  France,  de  trois  ans  plus  jeune  que  son  cousin,  et  non 
moins  imprudent  :  <  Nous  avons  lâché,  écrivait  encore  le  comte 
de  Morville,  de  tirer  quelque  profit  de  ce  que  vos  lettres  et  les 
relations  d'Espagne  marquent  sur  les  exercices  violents  du  Roi 
Catholique  pour  inspirer  au  Roi  quelque  modération  sur  la 
chasse,  et  même  M.  le  marquis  de  Monteleon,  dans  l'audience 
qu'il  a  eue  hier  de  S.  M.,  toucha  cette  matière  avec  tout  l'esprit 
et  la  grâce  possible,  mais  il  est  bien  à  craindre  que  notre  maitre, 
robuste  comme  il  est,  et  dans  la  santé  parfaite  et  admirable 
dont  il  jouit,  n'ait  pas  beaucoup  d'égards  aux  représentations 
qui  lui  sont  faites,  et  hier  il  répliqua  à  tout  ce  qui  lui  fut  dit  et 
à  tout  ce  qu'il  entendit  lire  au  conseil  sur  la  maladie  du  roi 

^  Coxe,  VEspagne  sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  t.  III,  p.  109  ;   le 
lexle  de  ce  décret  est  aux  AIT.  étr.  Esp,,  t.  CCCXXXVI,  f  40. 
»  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  ^  422.  Morville  à  Tessé,  4  septembre  1724. 
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d'Espagne,  que  c'était  la  paume  et  non  pas  la  chasse  qui  alté- 
rait la  santé  du  Roi  son  cousin,  et  que  pour  lui  il  ne  jouait  point 
à  la  paume  ^  »  Dès  que  Ton  avait  appris  que  le  roi  Louis  était 
mort  et  que  son  père  hésitait  à  reprendre  la  couronne,  l'anxiété 
avait  redoublé.  Le  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  dans 
sa  correspondance  avec  les  représentants  du  Roi,  semblait  n'a- 
voir plus  d'autre  préoccupation  que  les  affaires  d'Espagne.  L'a- 
vènement à  Madrid  d'un  conseil  de  Régence,  qui  ne  manquerait 
pas  de  rétablir  les  maximes  du  temps  de  Charles  II,  lui  semblait 
équivaloir  à  la  répudiation  de  notre  alliance  ;  en  ce  cas,  disait-il, 
l'Espagne  est  perdue  pour  nous  ^.  Aussi  applaudissait-il  de 
tout  son  pouvoir  aux  efforts  de  Tessé  ;  il  l'encourageait;  il  exci- 
tait son  amour-propre.  <  Je  pense,  lui  disait-il,  que  Dieu,  en 
même  temps  qu'il  a  permis  l'événement  présent,  vous  a  fait 
trouver  en  Espagne  pour  déterminer  le  roi  Philippe  à  ce  qui 
peut  remédier  à  ce  malheur.  C'est  sans  compliment.  Monsieur, 
que  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  personne  ici  de  toutes  celles  qui  peu- 
vent parler  avec  quelque  connaissance,  qui  ne  dise  qu'il  n'y 
avait  que  vous  absolument  qui  pût  mettre  les  choses  dans  l'état 
désirable,  et  en  vérité  on  peut  bien  imaginer,  mais  non  pas 
exprimer  la  grandeur  et  l'importance  du  service  que  vous  avez 
rendu  au  Roi,  à  la  Maison  royale,  à  la  France,  à  l'Espagne  et 
même  à  toute  l'Europe,  si  vous  avez  ramené  à  Madrid  le  roi 
Philippe  roi  ou  régent  3.  » 

1  Même  lettre. 

«  A.  E.  E»p.,  t.  CCCXXXVI,  f*  30.  Morville  à  Tessé,  11  septembre  1724  :  •  De- 
puis longtemps  nous  ne  nous  sommes  pas  trouvés  dans  une  crise  semblable. 
Car  nous  pouvons  dire  que,  si  le  roi  Philippe  fait  ce  qu'il  doit  en  reprenant 
le  gouvernement  d'une  manière  ou  d'autre,  nous  conservons  l'Espagne,  et 
qu'au  contraire  si  ce  prince  veut  demeurer  dans  la  retraite  et  laisser  former 
le  Conseil  de  Régence  marqué  dans  son  acte  d'abdication  pour  le  cas  présent, 
cette  même  Espagne  est  perdue  pour  nous.  »  Cf.  A.  E.  Rome,  t.  DCLVII,  r**  346 
et  348.  Morville  au  cardinal  Gual te rio  et  au  cardinal  de  Polignac,  12  septembre 
1724  :  «  Nous  sommes,  écrit-il  à  Polignab ,  dans  l'attente  d'un  courrier  par 
lequel  nous  apprendrons  peut-être  que  le  roi  Philippe  est  retourné  à  Saint- 
Udefonse  et  que  l'Espagne  est  sous  un  roi  âgé  de  onze  ans  et  sous  un  Conseil 
de  Régence  composé  de  cinq  ou  six  ministres  qui  s'appliqueront  à  l'envi  les 
uns  des  autres  à  remettre  la  monarchie  dans  l'état  où  elle  était  du  temps  de 
Charles  II,  et  à  inspirer  à  leur  maitre  de  l'éloignement,  peut-être  même  de 
Taversion  pour  la  France.  Il  y  a  au  moins  une  chose  très  certaine,  c'est  qu'ils 
ne  prendront  en  rien  l'avis  du  roi  père,  et  que  même  celui-ci  une  fois  parti  de 
Madrid  ne  voudra  pas  être  consulté  en  aucun  temps  ni  sur  aucune  sorte 
d'affaires.  Cela  supposé,  vous  pouvez  juger  de  ce  que  dans  l'avenir  nous  avons 
à  espérer  d'un  royaume  qui  nous  a  tant  coûté.  » 

<  A.  £.  Esp.,  t.  CCCXXXVI,  ^  30.  Morville  à  Tessé,  11  septembre  1724. 
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Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  :  le  duc  de  Bourbon  avait  dé- 
cidé d'intervenir  et  de  faire  intervenir  le  roi  de  France  en  per- 
sonne par  une  démarche  pressante  auprès  de  Philippe  V.  Tou- 
tefois, «  afin  de  ne  pas  effaroucher  cette  conscience  timorée,  » 
ils  avaient,  l'un  et  l'autre,  comme  ces  «  monstres  »  de  Ihéolo- 
giens,  évité  dans  leurs  lettres  de  proposer  expressément  au 
prince  la  reprise  pure  et  simple  de  la  couronne  *. 

Sire,  écrivait  le  duc  de  Bourbon,  l'aflliction  où  est  le  Roi  depuis 
l'arrivée  de  la  nouvelle  accablante  de  la  mort  du  Roi  Catholique  ne 
me  permet  pas  de  le  quitter  un  moment.  C'est  donc  auprès  de  lui  et 
sous  ses  yeux  que  j'écris  cette  lettre  à  V.  M.  Que  n'aurais-je  point  à 
lui  dire  si  j'entreprenais  de  lui  témoigner  ma  douleur  dans  toute  son 
étendue,  et  de  lui  exposer  tout  ce  que  j'envisage  de  triste  pour  la 
France  et  pour  l'Espagne,  si  V.  M.  nous  abandonne  en  cette  occasion, 
mais  il  serait  superflu  de  m'étendre  sur  ces  deux  points;  il  suffît,  à 
regard  du  premier,  que  mon  cœur  et  mes  sentiments  soient  connus  à 
V.  M.,  et  à  regard  du  second,  elle  est  trop  éclairée  pour  ne  pas  voir 
le  besoin  que  le  Roi,  que  vos  enfants  et  que  les  deux  monarchies  ont 
de  Votre  Majesté.  Dieu  vous  éprouve.  Sire,  il  afflige  votre  maison,  vos 
enfants,  vos  sujets,  mais  il  ne  veut  pas  les  perdre  puisqu'il  vous  laisse 
à  eux.  Ne  les  abandonnez  donc  pas,  et  daignez  ne  pas  vous  cacher 
que  le  moindre  des  inconvénients  qui  suivraient  la  résolution  que  V.  M. 
pourrait  prendre  de  demeurer  dans  sa  retraite,  serait  rimpossibilité 
d'assurer  en  général  l'état  de  TEurope  et  en  particulier  celui  d'une 
partie  de  votre  famille  royale,  puisque  l'Empereur  qu'à  peine  pouvait- 
on  espérer  de  réduire  à  l'accomplissement  de  ses  engagements,  saisi- 
rait, s'il  ne  vous  voyait  pas  reprendre  le  gouverpement  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  le  prétexte  de  ne  pouvoir  stipuler  sûrement  avec 
un  prince  mineur,  et  avec  une  régence  qui  ne  serait  pas  la  vôtre.  Je 
n'ai  pas  la  force  d'en  dire  davantage  à  V.  M.  que  je  supplie  de  pardonner 
le  désordre  de  cette  lettre  à  l'état  où  je  suis  «. 

Avec  plus  de  majesté  et  moins  de  larmes,  Louis  XV  marquait 
l'espoir  que  le  roi  son  oncle  n'aurait  pas  attendu  sa  lettre  pour 
prendre  la  résolution  que  demandaient  «  lui,  la  France  et  l'Es- 
pagne, »  et  se  charger,  «  sous  quelque  titre  que  ce  fut,  du  gou- 
vernement du  royaume  3.  > 

Le  duc  de  Villars  enfin,   invoquant  les  services  rendus,  ne 

1  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXV,  f  449.  Morville  à  Tessé,  8  septembre  1724. 

2  Alcala,  Est.  1.  4823.  Le  duc  de  Bourbon  à  Philippe  V,  8  septembre  1724. 
8  Alcala,  Est.  1.  2716.  Louis  XV  à  Philippe  V,  8  septembre  1724. 
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craignit  pas  de  joindre  ses  instances  à  celles  de  ses  maîtres, 
lorsque  les  dépêches  lues  au  Conseil  lui  eurent  fait  connaître 
ravis  des  théologiens  : 

Que  V.  M.,  disait-il  avec  sa  grandiloquence  ordinaire,  permette 
à  un  Français  qui  a  eu  Thonneur  de  commander  ses  armées,  et  non 
sans  quelque  succès,  qu'elle  a  honoré  de  la  Grandesse,  de  Tordre 
insigne  de  la  Toison  d'or,  de  lui  marquer  sa  sensible  douleur  des 
bruits  qui  se  répandent,  que  les  sentiments  de  quelques  docteurs 
portent  V.  M.  à  ne  pas  croire  que  les  premiers  devoirs  du  plus  saint 
de  tous  les  rois  soient  d'éviter  les  malheurs  si  fréquents  d'une  mino- 
rité. La  seule  piété  de  V.  M.  aurait  pu  lui  donner  de  l'horreur  pour 
les  sentiments  de  ces  docteurs.  Je  la  supplie  très  humblement  de 
pardonner  les  libertés  que  je  prends  à  mon  zèle  pour  sa  gloire  et  pour 
le  bien  de  son  service.  Ceux  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  et 
les  grâces  qu'elle  m'a  fait,  me  donnent  le  courage  de  lui  parler  comme 
si  j'étais  bon  Espagnol,  etpourTêtre  il  ne  faut  qu'être  bon  Français  i. 

Aucune  de  ces  lettres  n'était  encore  partie  de  Paris,  lorsque 
le  maréchal  de  Tessé,  le  soir  du  7  septembre,  avait  remis  à  un 
courrier  extraordinaire  les  lettres  autographes  par  lesquelles 
Philippe  V  annonçait  au  roi  son  neveu  et  au  premier  ministre, 
son  cousin,  «  qu'il  s'était  sacrifié  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  en 
remontant  sur  le  trône,  »  et  qu'il  était  prêt  c  à  se  servir  de  l'au- 
torité qui  rentrait  entre  ses  mains  pour  resserrer  de  plus  en  plus 
leur  étroite  union.  >  «  Je  ne  puis  non  plus,  disait  Philippe,  en 
terminant  sa  lettre  à  Louis  XV,  refuser  à  cette  tendre  amitié  de 
vous  prier  instamment  de  vouloir  bien  réfléchir  à  ce  qui  vient 
d'arriver  à  la  personne  du  Roi  mon  fils  et  ménager  votre  santé 
et  votre  vie,  qui  me  sont  plus  précieuses  que  je  ne  puis  vous 
l'exprimer  2.  > 

On  laisse  à  penser  la  joie  qu'apporta  la  nouvelle  à  Fontaine- 
bleau. Louis  XV  sut  l'exprimer  avec  simplicité  3  ;  les  excès  de 
langage  auxquels  s'abandonna  le  duc  de  Bourbon,  choquants  en 
toute  circonstance,  répugnent  encore  plus  dans  la  bouche  du 
ministre  qui  préparait  déjà  le  renvoi  de  l'Infante. 

Votre  Majesté  daigne  se  souvenir  de  moi.  Gela  me  donne  lieu  de 

1  Alcala,  Est.  1.  3991.  Villars  au  roi  d'Elspagne,  15  septembre  1724. 

2  A.  E.  Esp.,  t.  GGGXXXVI,  f"  4.3.  Philippe  V  à  Louis  XV,  etf»  47,  Philippe  V 
au  duc  de  Bourbon,  7  septembre  1724. 

3  Alcala,  Est.  l.  2716.  Louis  XV  à  Philippe  V,  19  septembre  1724. 
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me  flatter  que  mes  sentiments  lui  sont  connus  et  qu'elle  a  jugé  que 
j'avais  besoin  d'être  soutenu  par  elle  pour  ne  pas  succomber  à  mon 
affliction.  En  effet,  Sire,  V.  M.  seule  pouvait  me  faire  retrouver  la 
force  nécessaire  ;  elle  me  la  rend  par  la  résolution  qu'elle  a  prise  avec 
le  courage  qu'elle  m'inspire;  et  sûr  d'être  désormais  dirigé  par  ses 
lumières,  par  ses  avis,  par  ses  ordres,  je  vais,  dans  le  ministère  que 
le  Roi  me  confie,  redoubler  mes  efforts  pour  contribuer  au  bien,  à  la 
gloire  des  deux  monarchies,  à  la  satisfaction  de  V.  M.,  et  pour  faire 
éclater  de  plus  en  pins  l'attachement  et  le  respect  avec  lesquels  je 
suis,  Sire,  de  V.  M.  le  très  humble  et  très -obéissant  serviteur  ^ 

L'impression  produite  à  la  cour  par  ces  grands  événements, 
l'abdication  d'Elisabeth  et  de  Philippe,  la  mort  prématurée  de 
Louis,  le  retour  du  Roi,  avait  été  si  forte  que  beaucoup  de  ceux 
qui  avaient  jadis  connu  Philippe  duc  d'Anjou  ne  purent  s'em- 
pêcher de  lui  témoigner  par  écrit  leurs  sentiments.  Ce  sont  des 
personnages,  comme  l'évèque  de  Fréjus,  Fleury,  qui  s'élève  à 
côté  du  duc  de  Bourbon  et  qui  bientôl  le  remplacera,  ou  comme 
le  duc  de  Charost,  le  gouverneur  de  Louis  XV  après  Villeroi. 

Sire,  écrit  Fleury,  si  V.  M.  avait  pu  être  témoin  de  la  consternation 
de  toute  la  cour  quand  on  sut  que  son  amour  pour  la  retraite  la  faisait 
hésiter  sur  le  parti  de  remonter  sur  le  trône,  elle  aurait  été  bien  con- 
vaincue de  l'attachement  tendre  et  respectueux  que  toute  la  nation 
conserve  toujours  pour  la  personne  sacrée  et  pour  la  gloire  de  V.  M. 
Tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  cardinaux,  d'évêques  et  de  gens  éclsdrés  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  regarder  comme  des  ennemis  des  deux  cou- 
ronnes ceux  qui,  sous  un  faux  prétexte  de  religion,  lui  faisaient  naître 
des  scrupules  sur  une  chose  que  sa  conscience,  son  honneur,  ce  que 
Y.  M.  doit  à  sa  famille,  à  ses  peuples  qui  ne  sont  pas  moins  ses 
enfants  que  les  princes  mêmes  sortis  de  vous,  et  le  repos  enfin  de 
l'Europe  exigeaient  de  V.  M.  Nous  ne  pouvions  comprendre,  Sire, 
qu'il  se  trouvât  en  Espagne,  si  attachée  d'ailleurs  à  ses  maîtres,  des 
personnes  assez  peu  instruites  des  véritables  devoirs  de  la  religion,  ou 
plutôt  assez  mal  intentionnées,  pour  abuser  de  la  confiance  dont  V. 
M.  les  honore,  et  la  détourner  de  prendre  une  couronne  qu'elle  avait 
à  la  vérité  remise  à  un  prince  formé  de  ses  mains  et  qu'elle  était 
toujours  en  état  d'assister  de  ses  conseils,  mais  qui  n'en  était  à  pro- 
prement parler  que  le  dépositaire,  pendant  que  Dieu  conservait  dans 
cette  vie  V.  M.  Le  sang,  la  nature  et  les  vœux  unanimes  des  Espagnols 
vous  l'avaient  donnée,  ou  plutôt  Dieu  même  vous  y  avait  appelé,  et 

A  Âlcala,  Est.  1.  4823  ;  le  duc  de  Bourbon  à  Philippe  V,  20  septembre  1724. 
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V.  M.  eût  résisté  à  ses  ordres  et  à  ses  devoirs  les  plus  essentiels  si 
elle  ne  Tavait  pas  reprise.  Une  vertu  héroïque  les  lai  avait  fait  quitter  ; 
mais  elle  ne  pouvait  abandonner  ses  sujets  dans  le  péril  où  la  mort 
d'un  prince  digne  de  tous  vos  regrets  et  des  nôtres  les  allait  précipiter, 
sans  s'attirer  la  colère  de  Dieu  et  les  reproches  de  toute  l'Europe  *.... 

Le  duc  de  Charost,  après  avoir  développé  les  mêmes  idées, 
montrait  comment  il  avait  su  tirer  parti  de  sa  charge  pour 
donner  à  Louis  XV  Philippe  V  en  exemple  : 

J'ai  fait  faire  au  Roi  votre  neveu,  Sire,  toute  l'attention  qui  m'a 
été  possible  sur  la  conduite  de  V.  M.,  lui  faisant  remarquer  d'un  côté 
la  piété  et  la  délicatesse  de  sa  conscience  dans  la  crainte  qu'elle  avait 
de  manquer  à  Dieu  après  le  sacrifice  qu'elle  lui  avait  fait,  et  de  l'autre 
sa  fidélité  et  son  courage  pour  se  charger  de  nouveau  du  poids  de  la 
couronne,  et  se  livrer  au  travail  dès  qu'elle  avait  connu  que  Dieu 
demandait  qu'elle  s'acquittât  en  cela  de  ses  obligations  les  plus  pres- 
santes et  les  plus  indispensables.  Je  souhaite  avec  passion  qu'il  profite 
de  vos  exemples.  Sire,  et  j'espère  que  vos  prières  lui  en  obtiendront 
la  grâce  ». 

Ce  sont  encore  de  grandes  dames,  comme  la  comtesse  de 
Toulouse,  la  maréchale  de  Noailles  3,  surtout  la  duchesse  de 
Beauvilliers,  veuve  de  ce  conseiller  si  écouté,  si  aimé  jadis,  du 
duc  d'Anjou  comme  du  duc  de  Bourgogne. 

Sire,  écrit-elle  au  roi  d'Epagne,  je  ne  puis  garder  le  silence  avec 
des  sentiments  aussi  vifs  que  ceux  que  je  conserve  depuis  si  longtemps 
pour  la  personne  sacrée  de  V.  M.,  et  dans  des  circonstances  aussi 
touchantes  que  celles  où  elle  se  trouve.  Elle  a  perdu  un  prince  qui 
dès  l'âge  de  seize  ans  était  mùr  pour  le  trône,  et  qui  a  été  trouvé 
mûr  pour  le  ciel  ;  dans  ma  condition,  j'ai  fait  des  pertes  semblables, 
qui  m'ont  appris  à  sentir  celle  de  V.  M.  dans  toute  son  étendue.  Cette 
perte  attire  à  V.  M.  celle  de  la  retraite  que  V.  M.  avait  préférée  à  ses 
couronnes;  la  Providence,  après  vous  avoir  mis  au-dessus  de  la 
royauté,  vous  en  charge  de  nouveau  pour  le  bien  de  votre  monarchie 
et  de  vos  sujets;  l'univers  s'attend  que  la  sagesse  supérieure  qui  a 
présidé  à  votre  abdication  présidera  â  votre  nouveau  règne  et  le 
comblera  de  ses  bénédictions  ♦. 

*  A.  E.  Esp.y  t.  CCCXLIII,  f»  34.  Flcury  au  roi  d'Espagne,  sans  date. 

'  Alcala,  Est.  1.  4823.  Le  duc  de  Charost  à  Philippe  V,  17  octobre  1724. 

*  Ibid.^  25  septembre  1724. 

^  Alcala,Est.  I.  4823.  La  duchesse  de  Beauvilliers  à  Philippe  V,  26  septembre 
1724. 

T.  LX.  1er  OCTOBRE  1896.  35 
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Ce  sont  enfin  d'anciens  et  dévoués  serviteurs,  depuis  des  an- 
nées retombés  dans  l'obscurité,  comme  cetabbéViltement,  jadis 
sous-gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  alors  retiré  à  la  Doctrine 
chrétienne,  si  admirable  dans  son  désintéressement.  Avec  quelle 
noblesse  il  sait  rappeler  au  Roi  les  sentiments  de  détachement 
chrétien  qu*  »  un  grand  maître  dans  l'art  d'élever  les  princes  » 
lui  avait  inculqués  dès  sa  jeunesse,  c  Je  sais,  Sire,  mieux  qu'un 
autre  ce  qu'a  coûté  à  V.  M.  de  consentir  d'être  roi.  Cet  objet  de 
l'ambition  de  ceux  que  la  vanité  fait  nommer  des  héros,  pour 
lequel  on  viole  Ips  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la 
religion,  venant  à  vous  par  les  plus  belles  voies  du  monde,  c'est- 
à-dire  avec  toutes  les  marques  d'une  vocation  toute  divine, 
n'avait  rien  d'attrayant  pour  V.  M.  »  Mais  comme  il  remontre 
aussi  éloquemment  au  prince  que  le  devoir  d'un  roi  n'est  pas 
de  vivre  dans  une  retraite  «  où  il  ne  peut  faire  de  bien  qu'à  lui- 
même,  »  mais  de  se  consacrer,  tant  qu'il  en  a  la  force,  au  service 
de  ses  sujets  i. 

Ces  lettres  prouvenl  à  quel  point,  ainsi  que  le  marquait  Fleury, 
le  petit-fils  de  Louis  XIV  vivait  encore  dans  le  cœur  des  Français, 
et  par  là  elles  se  rattachent  étroitement  au  sujet  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  mettre  en  lumière.  Le  comte  de  Morville 
n'était  que  l'interprète  de  l'opinion  générale  lorsqu'il  écrivait  au 
maréchal  de  Tessé  : 

Je  vous  répète,  Monsieur,  que  c'est  sans  vouloir  vous  flatter  que 
je  vous  assure  que  tout  le  monde  rend  à  votre  succès  la  justice  qui 
lui  est  due,  et  le  qualifie  du  plus  grand  service  qu'un  sujet  du  Roi 
pût  rendre  à  la  maison  royale,  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Je  vous 
dirai  plus  :  vous  n'en  partagez  le  mérite  avec  personne,  car  quoique 
suivant  vos  relations  et  suivant  quelques  autres  particulières,  on  voie 
que  la  reine  d*Espagne  n*a  rien  épargné  pour  déterminer  le  Roi  son 
époux  et  quoique  le  nonce  soit  intervenu  pour  la  même  fin,  Ton  est 
bien  convaincu  ici  que  sans  vous  les  efforts  de  cette  princesse  auraient 
été  inutiles  et  que  le  roi  Philippe  serait  actuellement  ù  Saint-Idefonse  *. 
Encore  une  fois.  Dieu,  en  appelant  à  lui  le  roi  Louis,  a  voulu  que  vous 
vous  trouvassiez  en  Espagne.  Grâces  lui  en  soient  rendues  et  à  vous 


»  Alcala.  Est.  !.  4823.  L'abbé  Viltemenl  à  Philippe  V,  25  septembre  1724. 

*  C'est  ce  qu'écrit  le  comte  de  Marciliac  au  duc  de  Bourbon,  7  septembre 
1724  (A.  E.  E$p,y  l.  CCCXXXVI,  P  49;  :  «  Le  roi  Philippe  est  enfin  déterminé  à 
reprendre  la  couronne.  C'est  Vouvrage  de  M.  le  maréchal  de  Tessé,  » 
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qui  êtes  Finstrument  dont  il  s'est  servi  pour  prévenir  la  perte  de  cette 
monarchie  «. 

Tessé  n'avait  point  encore  ache.vé  complètement  son  œuvre; 
il  lui  restait  à  régler,  d'accord  avec  les  mailres  de  l'Espagne,  le 
sorl  de  la  jeune  Heine,  et  à  profiter  de  l'ascendant  qu'ilavalt  pris 
sur  Philippe  V  pour  tenter  une  fois  de  plus  la  réforme  du  gouver- 
nement. A  celte  double  tache  il  devait  consacrer  les  derniers 
temps  de  sa  mission  en  Espagne. 


On  a  vu  à  quels  sentiments  d'implacable  malveillance  s'était 
heurtée  Louise-Elisabeth  d'Orléans,  dès  que  la  maladie  du  Roi 
n'avait  plus  laissé  d'espoir.  Seuls  le  maréchal  de  Tessé  et  la  du- 
chesse de  Saint-Pierre  avaient  eu  quelque  pitié  de  sa  jeunesse 
et  de  la  douleur  sincère  qu'elle  avait  témoignée  dans  les  pre- 
miers moments  2.  Mais  bientôt  l'imprudente  légèreté  de  son  âge 
et  de  son  caractère  avait  fourni  nouvelle  matière  aux  plus  âpres 
critiques.  Trois  jours  après  la  n^ort  de  leur  fils,  Elisabeth  Farnèse 
et  Philippe  ne  songeaient  plus  qu'à  se  débarrasser  de  leur  belle- 
fille.  «  Que  ferons-nous  de  la  jeune  Heine,  dit  Elisabeth  à  Tam- 
«  bassadeur;au  nom  de  Dieu,  faites  entendre  que  nous  lui  facî- 
«  literons  toutes  les  portes  qui  lui  ouvrironl,  par  des  revenus 

certains,  l'occasion  de  repasser  en  France.  »  «  Et  tout  de  suite, 
ajoute  Tessé,  ils  m'ont  conté  que  depuis  la  mort  du  Hoi,  elle 
avait  été  transportée  de  joie  et  d'une  conduite  si  extraordinaire 
que  la  bienséance  ne  me  permet  pas  de  répéter  les  choses 
effroyables  qu'ils  m'ont  dites.  »  L'ambassadeur  répondit  qu'il 
ne  pouvait  se  charger  de  la  commission,  que  Louise-Elisabeth 
était  reine  douairière  d'Espagne  et  que  son  pis  aller  serait  de 
demeurer  dans  telle  ville  espagnole  que  Leurs  Majestés  Catholi- 


c 


4  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXVI.  f»  56.  Mopville  à  Tessé  i8  septembre  4724.  Il  fut 
décidé  que  pour  faire  quelque  chose  de  plus  marqué  qu'on  ne  le  faisait  d'habi- 
tude, le  Roi  porterait  pendant  six  semaines,  en  violet,  le  deuil  de  son  cousin. 

»  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXÏXV.  f  470.  La  duchesse  de  Saint-Pierre  à  Tessé, 
30  août  1724  :  «  J'ai  dit  à  la  Reine,  Monsieur,  vos  sentiments  el  votre  bonne 
Tolonté  à  son  égard.  Elle  en  a  bien  besoin,  car  je  vous  assure  que  tout  le 
monde  est  révolté  contre  elle,  sans  aucune  raison,  car  la  pauvre  enfant  est 
digne  de  pitié  ;  elle  fond  en  larmes  et  m'a  dit  de  vous  remercier,  qu'elle  était 
hors  d'état  de  rien  désirer  et  qu'elle  me  demandait  de  penser  pour  elle.  » 
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ques  voudraient  lui  assigner.  «  Ce  sera,  repartit  la  Reine,  une 
«  belle  nouvelle  et  pour  la  France  et  pour  l'Espagne,  quand,  un 
«  beau  matin,  Ton  nous  viendra  dire  que  la  Reine  est  grosse, 
«  qu'elle  a  accouché  et  qu'elle  court  le  bon  bord.  »  —  «  C'est  avec 
«  douleur,  reprend  hypocritement  Tessé,  que  je  me  sers  de  ces 
«  termes,  mais  je  diminue  encore  de  leur  signification  K  » 

La  petite  vérole,  que  la  princesse  avait  contractée  au  chevet 
de  son  mari,  et  qui  la  tint  malade  durant  plusieurs  semaines, 
loin  de  désarmer  la  méchanceté,  ne  fut  au  contraire  qu'un  nou- 
veau prétexte  à  l'injure  2. 

Le  duc  de  Bourbon  n'avait  pag  plus  envie  de  revoir  en  France 
la  fille  du  Régent  que  Leurs  Majestés  Catholiques  de  la  garder  en 
Espagne.  Tout  plutôt  que  cela,  telles  avaient  été  ses  premières 
instructions  au  maréchal  de  Tessé  3. 

11  était  cependant  une  hypothèse  qu'il  exceptait  à  coup  sûr, 
hypothèse  que  le  bruit  public  avait  accréditée,  celle  de  remarier 
Louise-Élisabelh  au  nouveau  prince  des  Asturies,  Ferdinand, 
plus  jeune  qu'elle  de  trois  ans.  Au  fond,  personne  n'y  songeait, 
mais  la  duchesse  d'Orléans  avait  pensé  assurer  par  d'autres 
mariages  la  situation  de  sa  fille  en  Espagne,  et  rétablir  du 
même  coup  l'influence  de  sa  maison  totalement  ruinée  par  la 
mort  de  Louis  P^  Il  s'agissait  de  faire  épouser  à  don  Ferdinand 
M"®  de  Beaujolais,  promise  à  don  Carlos,  et  d'obtenir  les  fian- 
çailles de  cet  infant  avec  M"®  de  Chartres.  Les  trois  sœurs  se 
porteraient  ainsi  un  mutuel  appui.  Le  chevalier  de  Conflans, 
envoyé  à  Madrid,  sous  couleur  de  s'occuper  des  intérêts  maté- 
riels de  la  reine  douairière,  serait  chargé  de  làter  le  terrain. 

Le  premier  ministre,  chaque  jour  plus  jaloux  de  la  branche 
cadette,  frémissait  à  l'idée  d'un  pareil  arrangement.  Aussi 
avait-il  fait  écrire,  le  18  septembre,  à  M.  de  Tessé,  par  M.  de 


*  A.  E.  Esp.y  t.  CCCXXXVI,  f"  8.  Tessé  à  Morville,  4  septembre  1724. 

*  Jbid.f  f  289.  Tessé  à  Morville,  3  novembre  1724.  Le  Roi  et  la  Reine  ont 
été  voir  au  Retiro  la  jeune  reine  guérie  de  sa  petite  vérole  ;  Tambassadeur 
y  a  été  aussi  :  «  J*ai  trouvé  sa  personne  très  grandie,  plus  négligée  el  plus 
malpropre  que  ne  serait  une  servante  de  cabaret.  Je  me  souviens  que  Teu 
Madame  la  Dauphine  disait  que,  dans  toutes  les  descriptions,  les  princesses 
étaient  si  belles  que,  quand  on  en  approchait,  on  ne  trouvait  pas  que  ce  fût 
la  même  chose.  •  La  lettre  est  pleine  des  plus  mauvaises  plaisanteries. 

3  A.  E.  Esp.y  t.  CCCXXXVI,  f  58.  Morville  k  Tessé,  18  septembre  1724.  U 
recommande  cependant  de  pousser  à  la  douceur  «  parce  qu*elle  est  Française 
et  encore  enfant.  ■  « 
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Morville,  qu'il  s'y  opposait  formellement  au  nom  du  Roi  *. 

Il  aurait  pu  s'en  remettre  c  à  la  haine  mortelle  »  que,  sui- 
vant notre  ambassadeur,  Philippe  V  et  sa  femme  conservaient 
dans  leur  cœur  contre  la  maison  d'Orléans.  On  avait  tout 
sacrifié,  répondait  Tessé,  au  désir  de  mettre  la  couronne  de 
France  sur  la  tète  de  l'Infante,  mais  maintenant,  si  on  le  pou- 
vait, on  donnerait  des  dégoûts  à  tous  ceux  de  cette  famille; 
le  chevalier  de  Conflans  ne  serait  même  pas  écouté.  De  fait, 
lorsque,  comme  de  lui-même,  le  maréchal  parla  de  ces  projets 
de  mariage  à  Leurs  Majestés  Catholiques,  «  elles  lui  pouffèrent 
de  rire  au  nez  -.  » 

Que  faire  cependant  de  cette  princesse  «  dont  personne  ne 
voulait,  pas  même  ses  domestiques  3?  »  De  par  son  contrat  de 
mariage,  elle  avait  le  droit  strict  de  retourner  en  France,  puis- 
qu'elle était  restée  veuve  sans  enfants.  Elle  ne  se  gênait  pas  pour 
le  dire,  ni  sa  belle-mère  pour  le  rappeler  4.  Force  fut  donc  au 
gouvernement  français  de  s'incliner.  Vers  la  fin  d'octobre,  il 
envoya  son  consentement  éventuel,  mais  en  multipliant  les  dif- 
ficultés sur  le  choix  de  la  résidence.  11  faudrait  un  château  éloi- 
gné de  la  capitale,  autant  que  possible  propriété  de  la  maison 
d'Orléans,  en  exceptant  Saint-Cloud  et  Montargis,  l'un  trop  près 
de  Paris,  et  l'autre  de  Fontainebleau.  Si  les  d'Orléans  ne  vou- 
laient se  défaire  pour  la  Reine  d'aucune  de  leurs  demeures, 
on  pourrait  rétablir  dans  une  ville  voisine  de  l'Espagne,  à 
Toulouse  ou  à  Pau.  Sa  maison  devrait  être  espagnole  plutôt , 
que  française  5.  La  négociation  se  poursuivit  entre  les  deux 
gouvernements  pendant  tout  le  mois  de  novembre,  et  aboutit 
enfin  à  un  accord  de  principe  s.  Mais  il  restait  beaucoup  de 
détails  à  régler  pour  assurer  l'existence  de  la  jeune  Reine  : 
tel  lut  Tunique  objet  de  la  mission  du  chevalier  de  Conflans, 


<  A.  E.  Esp.,  l.  CCCXXXVI,  ^58.  Morville  à  Tessé,  18  septembre  1724  :  «  S.  A.  S. 
a  quelque  chose  de  plus  que  des  soupçons  d'une  vue  de  la  maison  d*0rléans 
de  négocier  Tassurance  du  mariage  de  don  Ferdinand  avec  la  princesse,  etc.... 
Le  Roi  et  M.  le  duc  n'en  désirent  pas  l'exécution.  »  Cf.  de  Raynal,  Le  Ma- 
riage  d'un  Roi,  p.  87. 

«  A.  E.  Esp.,  t.  CCGXXXVI,  f  1,59.  Tessé  à  Morville,  9  octobre  1724,  et  ^  242, 
23  octobre  1724. 

3  A.  E.  Esp.y  t.  CCGXXXVI,  f»  158.  Tessé  à  Morville,  9  octobre  1724. 

*  Môme  lettre. 

»  A.  E.  Esp,,  t.  CCCXXXVI,  f»  180.  Morville  à  Tessé,  24  octobre  1724. 

«  Simancas,  Est.  I.  4352.  Laules  à  Orendayn,  novembre  1724. 
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qui  vint  passer  à  Madrid  les  dernières  semaines  de  1724  *. 

11  était  porteur  d'un  long  mémoire  de  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  qui  faisait  valoir  au  mieux  les  droits  et  les  préten- 
tions de  sa  fille.  Le  premier  article  énumérait  avec  précision 
les  avantages  matrimoniaux  fixés  par  le  contrat  de  17â2;  Leurs 
Majestés  Catholiques  étaient  très  humblement  suppliées  de 
déterminer  en  quelle  façon  elles  désiraient  faire  acquitter  ces 
sommes.  L'article  second  traitait  des  droits  indéterminés,  de 
l'entretien  à  venir  de  la  Heine,  et  des  termes  de  paiement  que  le 
roi  d'Espagne  voudrait  bien  fixer.  Enfin,  dans  les  deux  derniers 
articles,  la  duchesse  d'Orléans,  après  avoir  exprimé  le  regret 
que  sa  fille  ne  demeurât  point  au  Buen-Hetiro,  pour  y  avoir 
sous  les  yeux  les  exemples  de  Leurs  Majestés^  demandait  qu'en 
France  elle  ne  résidât  pas  loin  d'elle  ;  elle  exprimait  sa  préfé» 
rence  pour  une  maison  composée  de  Français  2. 

Sauf  en  ce  qui  concernait  la  question  d'argent,  le  gouverne* 
ment  espagnol  ne  fit  d'abord  qu'une  réponse  assez  vague.  La 
dot  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  sol  promise  à  Louise-Elisabeth 
n'avait  pas,  disait-il,  été  payée  par  le  Roi  très  chrétien  ;  la  prin* 
cesse  avait  le  droit  de  la  réclamer.  Pour  les  quarante  mille  écus 
en  pierreries,  joyaux,  etc.,  promis  par  le  duc  d'Orléans,  si  ce 
prince  les  avait  donnés,  ils  devaient  être  entre  les  mains  de  la 
princesse;  s'ils  n avaient  pas  été  donnés,  que  Louise-Ëlisabeth 
les  demandât  à  sa  mère  et  à  son  frère.  Les  cinquante  mille  éous 
d'or  en  pierreries,  joyaux,  etc.,  promis  par  le  Roi  Catholique 
avaient  été  donnés  et  au  delà.  Quant  aux  160,666  écus  promis 
par  l'article  7  du  contrat  en  cas  que  le  mariage  vint  à  se  dis- 
soudre (pour  le  douaire  et  l'augment  de  la  dot),  ils  étaient  dus 
par  le  roi  d'Espagne,  qui  ne  ferait  nulle  difficulté  de  les  remettre 
à  sa  belle-fille.  Mais  l'article  6  du  contrat  relatif  à  l'entretien  de 
la  maison  de  la  Reine  devait  s'entendre  tant  que  le  mariage 
subsistera.  Pendant  que  le  mariage  avait  subsisté,  Louise-Elisa- 
beth avait  reçu  60,000  ducats  par  an  jusqu'à  l'avènement  de 
Louis  1",  et  80,000  depuis.  De  ce  chef,  Philippe  V  ne  devait  plus 
rien  ;  toutefois  il  s'engageait  spontanément  à  servira  la  veuve 
de  son  fils  une  pension  annuelle  de  130,000  ducats  de  vellon, 

1  Alcata,  Est.  1.  2633.  Lettres  et  mémoires  adressés  au  marquis  de  Qrltilatdo 
par  le  chevalier  deiCon flans,  décembre  1734. 
•  Alcala,  Est.  I.  2033. 
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durant  sa  vie,  sur  les  rentes  les  plus  sûres,  payable  de  six  mois 
en  six  mois.  11  autorisait  la  jeune  Heine  à  résider  en  France  et 
réglerait  ultérieurement  avec  le  roi  de  France  et  la  duchesse 
d'Orléans  la  manière  dont  elle  serait  servie  c  avec  la  splendeur 
due  à  son  rang  et  aussi  selon  son  plaisir  K  > 

De  telles  expressions  n'avaient  assurément  rien  de  blessant; 
elles  provoquèrent  cependant  la  colère  du  chevalier  de  Conflans, 
qui  répliqua  fort  insolemment.  On  n'avait  songé,  disait-il,  qu'à 
affaiblir  les  droitsdela  Reine,  alors  qu'on  aurait  dû  sebomeràles 
insérer,  lels  qu'il  les  avait  lui-même  exposés,  dans  le  traité  à 
faire  avec  celle  princesse.  Quand  même  tous  ses  droits  seraient 
anéantis,  ne  fallait-il  pas  qu'elle  eût  un  état  digne  de  son  rang? 
Et  on  offrait  pour  cela  150,000  écus  de  vellon,  soit  environ 
300,000  livres  de  rentes,  moins  que  beaucoup  de  particuliers 
n'en  avaient  à  Paris  !  Si  on  ne  voulait  pas  lui  donnai*  de  quoi 
vivre,  la  Heine  resterait  en  Espagne  et  subirait  le  sort  que  8a 
Majesté  Catholique  lui  imposerait;  mais  la  duchesse  d'Orléans 
aurait  lieu  de  douter  de  l'amitié  du  Roi  pour  sa  belle-flUd,  et 
toute  l'Europe  serait  surprise  d'un  pareil  procédé  î. 

Le  chevalier  de  Conflans  finit  par  se  calmer  et,  grâce  à  l'inter- 
vention du  maréchal  de  Tessé,  il  obtint  des  conditions  plus  favo- 
rables, dont  •  tout  le  monde  en  France  se  déclara  satisfait  3,  »  11  î 
fut  décidé  que  le  château  de  Vincennes  serait  mis  à  la  disposi-  | 
lion  de  la  jeune  Reine  d'Espagne,,  encore  que  l'on  connût  sa  | 
préférence  pour  le  Luxembourg,  et  que  l'on  craignit  de  voir  sur 
ce  point  sa  demande  appuyée  par  Philippe  V  *.  La  composition 
de  la  maison  de  Louîse-Élîsabeth  causa  plus  de  difficultés  ;  Phi- 
lippe avait  déclaré  qu'il  ne  prendrait  l'iniliative  d'aucun  choix, 
mais  qu'il  se  réservait  le  droit  d'agréer  ou  de  rejeter  ceux  que 
ferait  la  duchesse  d'Orléans.  Or,  celle  princesse  eut  la  mala- 
dresse de  demander  pour  sa  fille,  comme  majordome-mayor  le  i 
duc  de  Llrla,  et  comme  camerera-mayor  la  duchesse  de  Liria, 
le  fils  et  la  belle-fille  de  ce  duc  de  Berwick  qui,  comblé  de 

j 

1  A.  E.  Esp,,  t,  CCCXXXVI,  ^  281  ;  îsans  date  précise. 

2  Alcala,  Est.  1.  2633.  Le  chevalier  de  Conflans  à  Orendayn,  15  décembre,  et 

Orendayn  à  Grimaldo,  20  décembre  1724.  Le  25  décembre,  Conflans  se  décide  | 
à  écrire  une  lettre  plus  douce  et  plus  polie  qui  lui  vaut  une  réponse  favorable. 

3  A.  E.  Esp.,  t.  CGCXXXIX,  ^  23Ô.  Morville  à  Tessé,  10  Janvier  1725.  i 
«  Simancas,  Est.  1.  4347.  Lauies  à  Grimaldo,  19  décembre  1724,  et  A.  B.  Esp,,  i 

t.  CCCXXXIX,  fo  235.  Morville  à  Tessé,  10  Janvier  1725. 
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faveurs  par  le  roi  d'Espagne,  n'avait  pas  craint  de  porter 
les  armes  contre  lui  en  1719!  Philippe  V  prit  la  chose  pour 
une  injure  personnelle  et  raya  purement  et  simplement  de 
la  liste  qui  lui  fut  soumise  ces  deux  chefs  de  la  maison  de  la 
Reine  i.  Au  duc  de  Liria  fut  substitué  le  prince  de  Robecque, 
demi-Français,  demi-Espagnol,  de  la  maison  de  Montmorency; 
sa  femme,  Catherine  du  Bellay,  devint  camerera-mayor.  Le 
nombre  des  officiers  et  des  dames  désignés  après  eux  fut  si 
grand  que  le  gouvernement  français  manifesta  la  crainte,  trop 
tôt  justifiée,  que  toute  cette  maison  ne  criât  bientôt  famine  2. 

Le  duc  de  Bourbon  se  signala  jusqu'au  bout  de  la  négociation 
par  de  mesquines  et  honteuses  taquineries.  11  défendit  que  les 
carrosses  du  Roi  allassent  à  la  frontière  chercher  la  reine  d'Es- 
pagne, et  s*attira  ainsi  une  assez  verte  leçon  de  Leurs  Majestés 
Catholiques.  «  Qu*avons-nous  à  faire,  dirent-elles  à  Tessé  en  le 
tirant  à  part,  et  qu'est-ce  que  cette  pauvre  reine  a  à  faire,  aussi 
bien  que  toute  TEurope  qui  sera  informée  de  cette  difficulté 
d'envoyer  des  carrosses,  qu'avons-nous  à  faire  des  querelles 
particulières  et  des  tracasseries  de  cour  entre  la  maison  d'Or- 
léans et  la  maison  de  Condé?  Croyez- vous  que  nous  ne  soyons 
pas  informés  des  divisions  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le 
duc  de  Bourbon?  Nous  n'avons  pas  eu  lieu  d'être  contents  de 
feu  M.  le  duc  d'Orléans,  mais  quand,  sur  des  choses  extérieures 
et  publiques,  dont  cette  aventure  de  carrosse  est  du  nombre, 
M.  le  duc  de  Bourbon  n'accable  pas  de  bons  procédés  le  duc 
d'Orléans,  c'est  par  humeur  faire  des  choses  qui  retombent  sur 
lui  3.  »  Philippe  V  ajoutait  même  que  si  les  équipages  du  Roi  ne 
se  trouvaient  pas  à  la  Bidassoa,  il  ferait  conduire  la  Reine  jus- 
qu'à Rayonne  dans  les  siens,  et  que,  si  la  dignité  du  Roi  son 
neveu  n'y  était  pas  intéressée,  il  enverrait  jusqu'à  Vincennes  sa 
maison  et  ses  gardes  *. 

Le  renvoi  de  l'Infante  devait  couper  court  à  ces  dispositions 
généreuses.  La  veuve  de  Louis  I*'  n'obtint  pas  de  ses  beaux- 
parents  l'autorisation  d'attendre  à  Madrid  que  sa  sœur,  M"®  de 


*  Simancas,  Est.  1.  4352.  Laules  à  Grimaldo,  16  janvier  1725;  et  A.  E.  E$p,, 
t.  GCCXL,  f«  85. 

2  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXL,  f«  90.  Morville  à  Tessé,  20  février  1725. 

3  Jbid,,  f»  124.  Tessé  à  MopviUe,  20  février  1725. 

*  Ibid.,  ^  114.  Grimaldo  à  Laules,  19  février  1725. 
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Beaujolais,  rendue  elle  aussi  à  sa  mère,  eût  achevé  ses  prépara- 
tifs. Toutes  deux  se  rejoignirent  à  Aranda  le  23  mars,  et  repas- 
sèrent la  frontière  peu  de  jours  après.  Elles  traversèrent  lente- 
ment la  France  dans  les  berlines  de  la  duchesse  d'Orléans,  et  le 
premier  ministre  ne  voulut  même  pas  souffrir  que  le  roi  de 
France  fît  les  frais  du  voyage  i. 

Au  mois  de  juin  seulement,  la  reine  douairière  d'Espagne  ar- 
riva aux  environs  de  Paris  2.  Le  gouvernement  français  s'enga- 
geait enfin  à  lui  payer,  sinon  le  principal,  du  moins  les  intérêts 
de  sa  dot  3,  et  Taulorisait  à  loger  au  Luxembourg.  Les  scènes 
scandaleuses  auxquelles  ses  caprices  et  ses  galanteries  allaient 
donner  lieu  ne  devaient  que  trop  tôt  provoquer  les  justes  sévé- 
rités de  la  cour  de  Madrid. 


XL 

Lorsque  le  comte  de  Morville  eut  appris  la  résolution  défini- 
tive prise  par  Philippe  V  de  remonter  sur  le  trône,  il  devina 
sur-le-champ  que,  quelque  velléité  de  retourner  dans  sa  retraite 
qu'eût  manifestée  ce  prince,  il  ne  larderait  pas  à  se  réjouir 
d'exercer  de  nouveau  le  pouvoir,  qu'il  accorderait  à  ceux  qui 
avaient  contribué  à  l'y  déterminer,  la  Reine  surtout  et  l'ambas- 
sadeur, un  crédit  plus  grand  qu'auparavant,  tandis  que  ceux 
qui  avaient  cherché  à  l'en  détourner  verraient,  à  bref  délai,  se 
lever  le  jour  de  leur  disgrâce.  L'ambassadeur  devait  tirer  parti 
de  cette  disposition  probable,  et  provoquer  au  moins  le  renvoi 
du  P.  Bermudez  et  du  marquis  de  Miraval.  Ne  réussit-on  qu'à 
se  défaire  du  confesseur,  ce  serait  beaucoup  déjà;  il  faudrait 
tenter  de  lui  substituer  soit  le  P.  de  Laubrussel,  soit  le  P.  Robi- 
net. Le  secrétaire  d'Élat  des  affaires  étrangères  recommandait 
au  maréchal  de  Tessé  de  se  réserver  «  les  représentations 


1  A.  E.  Esp,,  t.  CCCXL,  f  189.  Morville  à  d'Adoncourt,  31  mars  1725. 

»  Jbid.,  t.  CCCXLI,  f»  283.  21  juin  1725.  Mémoire  pour  servir  d'instruction  à 
M.  le  prince  Charles  de  Lorraine,  grand  écuyer  de  France,  chevalier  des  Ordres 
du  Roi,  etc.,  allant  de  la  part  de  S.  M.  à  Éiampes,  complimenter  la  reine 
d'Espagne  douairière  de  Louis  /*'. 

s  A.  £.  Esp.,  t.  CCCXLHI,  f  172.  11  juin  1725.  Liquidation  de  la  dot  de  la 
Reine  douairière  d'Espagne.  On  reconnaît  lui  devoir  4,158,850  livres  équiva- 
lant aux  500,000  écus  d*or  sol  promis. 
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douces,  les  insinuations,  les  conseils,  et  de  laisser  à  la  Reine 
les  déclarations  fortes  et  pressantes  *.  » 

Cétait,  en  effet,  sur  la  Heine  que  Ton  paraissait  compter 
exclusivement.  Aussi  le  maréchal  de  Tessé  commença-l-il  par 
conclure  avec  elle  un  véritable  traité  d'alliance.  Sous  ce  titre  : 
€  Mémoire  de  quelques  réflexions  pour  la  Reine  2,  »  il  lui  traça 
tout  un  plan  de  conduite  destiné  à  prévenir  une  nouvelle  abdi- 
cation de  la  part  du  Roi,  et  surtout  à  lui  assurer  la  régence  à 
elle-même,  si  Philippe  V  venait  à  mourir  avant  la  majorité  de 
Ferdinand.  L'économie  de  ce  projet  reposait  entièrement  sur 
Tattribution  à  des  créatures  de  la  Reine  de  tous  les  postes  de 
confiance,  t  La  fatale  expérience  de  ce  qui  s'est  passé  doit  faire 
voir  à  la  Reine  que  lout  ce  qui  s'appelle  génie  espagnol,  con- 
seils, consultes,  confesseurs,  théologiens,  prêtres  et  moines 
seront  toujours  contraires  à  ses  intérêts.  »  Pour  certaines  fonc- 
tions, la  secrétairerie  de  la  guerre,  par  exemple,  elle  ne  peut 
même  se  fier  (ju'à  des  étrangers,  «  parce  que  le  grand  et  uni- 
versel esprit  de  tout  ce  qui  est  espagnol,  c'est  d*anéanlîr  Tarmée 
pour  diminuer  l'autorité  du  Roi.  »  Tous  les  grands  sont  dange- 
reux par  leurs  dispositions,  nuls  par  leurs  capacités  :  il  faut 
donc  se  garder  de  leur  livrer  aucune  charge  importante,  et  sur- 
tout la  présidence  de  Castille,  qui  doit  être  occupée  par  un 
homme  nouveau,  entièrement  à  sa  souveraine.  De  même  la 
secrétairerie  d'État  du  dedans.  Quant  aux  finances,  il  convient 
d'y  mettre  un  sujet  si  dépendant  de  sa  maitresse,  qu'il  lui 
rende  compte  à  elle-même  en  tète-à-têle.  Mais  le  capital,  c'est 
le  confesseur  du  Roi.  «  Tout  confesseur  espagnol  entretiendra 
ses  scrupules,  sachant  qu'il  ne  gouverne  que  d*après  sa  cons- 
cience. C'est  pour  cela  que  la  cabale  n'a  pas  eu  de  cesse  qu'elle 
n'ait  fait  partir  le  P.  Robinet,  le  seul  qui  ait  su  concilier  la  cons- 
cience du  chrétien  et  les  devoirs  du  monarque.  »  «  Ce  ne  sera 
pas  chose  aisée  de  gagner  sur  le  Roi  qu'il  prenne  un  confesseur 
français;  cependant,  l'autorité  si  nécessaire  à  la  Reine  ne  s'éta- 
blira jamais  parfaitement  tant  qu'il  y  aura  un  confesseur  espa- 
gnol. *  11  est  encore  fort  utile  de  donner  aux  Infants  des  con- 
fesseurs français. 


ï  A.  E.  Eip.,  t.  CGCXXXVI,  ^  60.  Morvllle  à  Tessé,  18  septembre  1724. 
2  Alcala,  Esl,  1.  4823,  el  A.  E.  Esp.,  t.  CGCXXXVI,  ^  34S. 
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Quel  profil  n'y  auraiUil  pas  k  se  débarrasser  de  Grimaldo  î 
Sa  partialilé  pour  l'Angleterre  a  porté  le  plus  grand  préjudioe 
au  commerce  de  TEspagne  en  Amérique  et  à  la  marine.  Or,  la 
vraie  puisiâance  de  TËspagne,  c*esl  la  marine^  •  Mais  l'esprit 
espagnol  ne  considère  que  les  petites  cabales  de  Madrid,  et 
s'oppose  aux  grandes  vues.  » 

Au  surplus,  la  Heine  doit  être  bien  persuadée  que,  si  elle 
vient  à  perdre  le  Roi,  eJle  perdra  tout.  Sur  quoi  pourrait-elle 
compter?  Sur  ses  pleurs?  Sur  le  peuple  espagnol,  qui  empêche 
son  établissement?  Sur  un  gouvernement  formé  à  la  hâte?  Sur 
son  argent?  mais  elle  n'en  a  pas.  Sur  la  maison  d'Autriche, 
ennemie  mortelle  de  sa  maison  ?  De  quelque  façon  qu'on  envi* 
sage  l'avenir,  on  ne  voit  pour  Elisabeth  Farnèse  d'autre  recours 
que  dans  les  créatures  qu'elle  se  sera  faites  ;  elle  doit  mettre  à  la 
tète  des  affaires  des  hommes  capables  de  lui  livrer  le  pouvoir  à 
la  mort  du  Roi,  et  placer  auprès  de  celui-ci  uti  confesseur  qui 
le  détermine  à  assurer  par  testament  la  régence  du  royaume  à 
la  Reine  sa  veuve.  Le  choix  de  ces  ministres  fidèles  et  de  ce 
confesseur  dévoué  devrait  se  faire  au  plus  tôt  ^ 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  la  reine  Elisabeth  que 
des  conseils  si  parfaitement  en  rapport  avec  les  désirs  secrets 
de  son  ame  ambitieuse.  «  Je  n'oublierai  jamais,  répondit-elle  à 
celui  qui  les  lui  avait  donnés,  l'amitié  et  la  confiance  avec 
laquelle  vous  me  parlez*  Je  vous  promets  un  secret  inviolable  et 
de  me  conduire,  autant  que  je  le  pourrai,  sur  ces  instructions 
très  vraies,  dont  je  vous  remercie,  car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
marque  et  votre  amitié  et  votre  attachement  pour  moi  ^.  * 

Les  deux  alliés  se  mirent  en  campagne  sans  plus  tarder.  Pré- 
parer l'avenir  en  vengeant  le  passé,  quelle  douce  besogne  s'of- 
frait à  une  princesse  «  qui  n'était  pas  née  itahenne  pour  avoir 
appris  àpardonner  I  >  Toul  ce  qu'on  avait  prévu  des  dispositions 
du  Roi  se  confirmait  par  l'événement;  il  était  si  content  d'être 
remonté  sur  le  trône  que  jamais  on  ne  l'avait  vu  plus  joyeux 
ni  mieux  portant.  L'ambassadeur  osait  t  se  servir  avec  lui  des 
termes  d'une  théologie  un  peu  militaire,  »  au  moins  c  par  bou- 
tades, «  tandis  que  la  Reine  cheminait  par  d'habiles  insinua- 

1  Ge  mémoire  a  été  rédigé  vers  U  lu  'octobre  1794.  Tessé  avertit  Morviilc 
le  33  octobre  qu*il  VA  remis  à  la  Reine. 
«  A.  E.  Esp,,  t.  CCCXXXVI,  f-  348.  Tessé  à  Morville,  27  novembre  1724. 
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lions.  «  J*ai  lieu  de  croire,  écrivait  Tessé,  cinq  semaines  après 
le  rétablissement  de  Philippe,  que  notre  premier  coup  va  inces- 
samment tomber  sur  le  P.  Ramos,  et  c'est  attaquer  non  seule- 
ment le  P.  Bermudez,  mais  tout  le  Collège  impérial  et  toute 
la  séquelle  dont  il  était  le  confesseur  et  le  maître.  Je  ne  déses- 
père pas  qu'incessamment  après,  le  Président  de  Castille  ne 
saute.  Ce  sera  peut-être  par  une  belle  porte,  mais  il  sautera.  Qui 
de  quatre  personnes  en  ôte  deux,  croyez  que  les  deux  autres  ne 
laissent  pas  d'avoir  peur  i.  > 

Pour  parvenir  à  ses  fins,  le  vieux  maréchal  n'avait  guère  de 
scrupules  sur  le  choix  des  moyens.  U  avait  commencé  par  ré- 
pandre le  bruit  «  qu'on  avait  trouvé  dans  un  portefeuille  du  roi 
Louis  un  ordre  du  Pape  qui  ordonnait  au  P.  Ramos  de  partir 
de  Madrid,  le  projet  de  chasser  le  Président  de  Castille  et  un 
projet  de  lettre  au  roi  Philippe,  par  lequel  son  fils  le  priait  de 
se  défaire  de  Grimaldo  2.  » 

Puis  il  avait  imaginé  mieux;  il  s'était  mis  en  tète  d'effrayer 
Grimaldo  en  lui  persuadant  que  la  France  avait  contre  lui  des 
griefs  personnels  et  qu'on  avait  trouvé  dans  les  papiers  du  duc 
d'Orléans  et  de  Dubois  de  quoi  le  compromettre  gravement  au- 
près du  roi  d'Espagne  3.  11  avait  même  prié  M.  de  Morville  de 
lui  écrire  en  ce  sens,  mais  le  ministre  n'avait  pas  voulu  se  prê- 
ter à  cette  supercherie,  parce  que,  disait-il,  on  n'avait  rien  de 
sérieux  à  produire  et  que  si  Grimaldo,  se  fâchant,  demandait 
des  preuves,  on  se  trouverait  fort  embarrassé.  «  Si  nous  avons, 
ajoutait  Morville,  quelque  chose  qui  puisse  marquer  de  l'abus 
dans  ceux  qui  avaient  la  confiance  du  Roi  Catholique,  c'est  uni- 
quement du  feu  P.  Daubenton,  et  encore  très  peu  *.  » 

Tessé  jugeait  son  idée  si  bonne  que,  malgré  cette  sage  obser- 
vation, il  ne  craignit  point  d'aller  redire  à  la  Reine  elle-même 
ce  qu'il  savait  pertinemment  être  un  mensonge,  associant  dans 
une  même  calomnie  et  Daubenton  et  Grimaldo  :  «  Ne  pourriez- 
t  vous  point,  dit  Elisabeth,  faire  voir  au  Roi  quelque  chose  du 
«  feu  P.  Daubenton,  car,  comme  c'est  lui  qui  a  mis  le  P.  Bermu- 

1  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXVl,  f»  160.  Tessé  à  Morville,  9  octobre  1724. 

«  làid.,  f<»  10.  Ce  fait  avait  été  signalé  par  Tessé  dès  le  4  septembre  1724. 

3  Jbid.,  f°  50.  Tessé  à  Morville,  7  septembre  1724. 

*  Ibid.f  f»  59.  Morville  à  Tessé,  18  septembre  1724.  Ceci  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  la  correspondance  particulière  de  Daubenton  et  de  Dubois,  où  il  n'y  a  en 
effet  rien  de  blâmable. 
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€  dez  et  qui  s'est  même  servi  de  moi  en  me  trompant  pour  Téta- 
«  blir,  si  je  pouvais  faire  voir  au  Roi  quelque  chose  qui  le 
«  désabusât  du  feu  P.  Daubenlon  *,  je  crois  que  je  gagnerais 
«  de  faire  sauter  Bermudez  et  je  ferais  la  même  chose  de  Gri- 
€  maldo  2,  »  Pris  au  dépourvu,  l'ambassadeur  s'en  tira  par  des 
échappatoires;  mais  dans  l'ardeur  de  son  zèle  il  demanda  tout 
simplement  à  son  ministre  de  «  broder  >  sur  le  peu  qu'il  avait, 
afin  de  ne  pas  perdre  une  si  belle  occcasion  de  perdre  ceux 
qu'il  regardait  comme  les  adversaires  de  l'influence  française  3.  » 

Les  procédés  de  la  Reine  n'étaient  guère  plus  dignes  ;  elle  re- 
cevait le  nonce  dans  le  cabinet  de  toilette  de  la  nourrice,  et  lui 
arrachait  la  promesse  c  d'informer  le  Souverain  Pontife  des  hor- 
reurs du  Père  confesseur  et  du  P.  Ramos  '*.  » 

Toutes  ces  intrigues  devaient  porter  leurs  fruits.  Le  premier 
frappé  fut  le  P.  Ramos  ;  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid.  <  Il  était,  dit  Tessé,  le  bras  droit 
du  Président  de  Castille  ;  »  et  l'ambassadeur  ajoute  :  <  M.  de 
Verdes-Montenegro,  son  bras  gauche,  a  été  conduit  à  trente 
lieues  d'ici.  »  Ce  personnage,  on  s'en  souvient,  était  trésorier 
général  des  finances  et  faisait  fonction  de  président  du  conseil 
des  finances.  Le  3  novembre,  le  Président  du  conseil  de  Cas- 
tille, Miraval,  était  «  remercié  »  à  son  tour  et  «  envoyé  à  la  cam- 
pagne, avec  le  vain  titre  de  conseiller  d'État.  » 

Le  signataire  et  l'exécuteur  de  tous  ces  ordres  avait  été  Oren- 
dayn.  Ce  fut  lui  également  qui  contresigna  la  nomination  de 
l'évêque  de  Siguenza  comme  Président  de  Castille,  et  celle  du 
marquis  de  Campd-Florido  comme  président  du  conseil  des 
finances.  Orendayn  recevait  la  place  de  secrétaire  d'État  des 
finances  qui  lui  donnait,  en  cette  matière,  toute  la  réalité  du 
pouvoir  ;  il  gardait  la  connaissance  des  affaires  étrangères  sans 


1  Ceci  prouve,  comme  nous  Tavons  établi,  que  la  légeude  de  la  disgrâce  de 
Daubenlon  ne  repose  sur  rien  et  que  Philippe  V  n'élail  nullement  désabusé 
de  lui. 

2  A.E.  E»p.,  t.  CCCXXXVI,  ^  215.  Tessé  à  Morville,  16  octobre  1724. 
'  Même  lettre. 

*  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXXXVI,  f»  18.  Tessé  à  Morville,  11  septembre  1724.  *  La 
Reine  m'a  dit  ce  matin  :  «  Je  mets  tout  en  œuvre  pour  me  défaire  de  ce  fripon 
«  de  Père  Bermudez,  mais  je  ne  puis  encore  y  réussir.  Le  nonce  m'attend 
«  dans  la  garde-robe  de  Laura.  »  J'ai  attendu  que  le  nonce  sortit,  lequel  m'a 
dit  :  «  J'informerai  secrètement  le  Pape  des  horreurs  du  Père  confesseur  et 
•  du  Père  Ramos.  » 


Digitized  by 


Google 


358  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

aucune  subordination  à  Grimaldo.  Enfin  il  était  entendu  que  le 
Roi  travaillerait  avec  chacun  des  secrétaires  d*État  en  particu- 
lier, également  sans  que  leurs  affaires  passassent  par  Tintermé- 
diaire  de  ce  personnage.  Une  demi-heure  avant  ce  petit  coup 
d'État,  Philippe  avait  travaillé  avec  Grimaldo  et  ne  lui  avait  rien 
fait  pressentir;  le  ministre  avait  tout  appris  par  la  rumeur  pu- 
blique «.  «  Je  ferai  sauter  le  petit  homme,  »  avait  dit  de  lui, 
quelques  semaines  auparavant,  la  reine  Elisabeth,  c  et  Je  mf^t- 
c  trai  Orendayn  à  sa  place.  »  Elle  commençait  à  tenir  parole. 
Grimaldo,  étourdi,  songea  un  moment  à  quitter  la  cour,  puis  il 
réfléchit  qu'après  tout  Philippe  n'avait  pas  osé  le  frapper  direc- 
tement, et  il  s'arrêta  au  sage  parti  d'attendre  avec  patience  le 
retour  de  la  fortune. 

Le  P,  Bermudez,  lui,  en  fut  quitte  pour  une  scène  asses  vio- 
lente. Dès  que  les  changements  ministériels  avaient  été  connus, 
Grimaldo  s'était  rendu  au  Collège  impérial  et  s'y  était  rencontré 
avec  Bermudez  et  un  conseiller  de  Castille  nommé  Torre-Her- 
moso.  Philippe  V,  informé,  fil  appeler  son  confesseur  et  lui  dit 
brusquement  :  t  Vous  me  trompez  comme  les  autres,  et  vous 
€  êtes  d'accord  pour  me  tromper.  11  y  a  longtemps  que  je  m'en 
«  aperçois.  Je  veux  savoir  tout  à  l'heure  ce  qui  s'esl  passé  entre 
«  le  marquis  de  Grimaldo,  M.  de  Torre-Hermoso  et  vous  au  Col- 
€  lège  impérial?  —  J'étais  allé  voir  notre  Révérend  Père  recteur, 
«  répondit  Bermudez,  et  le  hasard  fil  que  le  marquis  de  Grimaldo 
c  vint  faire  sa  dévotion.  Le  même  hasard  fit  que  le  comte  de 
«  Torre-Hermoso  avait  fait  son  bonjour.  Nous  montâmes  chez 
t  notre  Révérend  Père  recteur  et  Ton  ne  parla  de  rien  qui 
c  puisse  regarder  Votre  Majesté.  —  Vous  mentez,  s'écria  le  Roi. 
€  et  vous  êtes  d'accord  avec  ceux  qui  me  trompent  !  »  El  comme 
le  P.  Bermudez  tirait  un  crucifix  pour  prêter  serment  :  «  Mon 
<  Père,  reprit  Philippe,  j'ai  trop  de  respect  pour  le  crucifix  pour 
c  parler  davantage  sur  cette  menterie,  mais  vous  me  trompez!  > 
Là-dessus,  tournant  le  dos  à  son  Père  spiriluel,  il  était  rentré 
chez  la  Reine  2. 

S'il  feUait  en  croire  Tessé,  fort  suspect,  il  est  vrai,  quand  il 
parle  des  Jésuites,  le  châtiment  de  cette  algarade  aurait  été  une 

1  A.  E.  Esp,,  l.  CGCXXXVI,  T  285.  Tessé  à  MorviUe,  2  novembre  17S4.  a. 
f»*  160  et  219,  les  lettres  du  même  au  même,  9  et  16  octobre  1724. 
«  A.  E.  Esp.,  t.  CGCXXXVI,  f  290.  Tessé  à  MorviUe,  3  novembre  iî24. 
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plui6  de  pamphlets  émanés  du  Collège  impérial;  les  uns  démon- 
traient que  le  Roi  avait  volé  la  couronne  de  son  fils  et  qu'en 
conscience  il  ne  pouvait  rester  sur  le  trône  ;  d'autres  disaient 
que  la  France  exigerait  de  lui  la  cession  de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue  ;  d'autres  enfin  imputaient  à  Tessé  la  saignée 
qui  avait  été  mortelle  à  Louis  I**"  ^ 

La  Reine  triomphait;  Tessé  ne  jubilait  pas  moins.  Le  nouveau 
Président  de  Caslille  était  parfaitement  conforme  au  type  de 
fonctionnaires  dont  il  avait  recommandé  à  la  Reine  de  s'entou- 
rer. Herrera,  évèque  de  Siguenza,  fils  de  hidalgos  des  environs 
de  Burgos,  était  de  petite  noblesse  et  sans  fortune,  élevé  parmi 
les  logados  ou  gens  de  robe.  11  avait  été  chancelier  de  Milan, 
jusqu'à  la  perte  du  Milanais  en  1707.  Malgré  les  offres  considé- 
rables que  lui  avait  faites  alors  le  prince  Eugène,  il  était  resté  | 
inviolablement   fidèle  à  la    maison  de  Bourbon.  Passant  en  j 
France  avec  le  gouverneur  du  Milanais,  Vaudemont,  il  avait  été  i 
reçu  par  Louis  XIV.  N'ayant  rien,  il  n'avait  accepté  de Torcy  que 
cinquante  louis  pour  regagner  l'Espagne,  et  était  arrivé  à  Ma- 
drid avec  deux  écus.  Philippe  V  avait  récompensé  son  dévoue- 
ment par  l'évèchéde  Siguenza.  Iferrera  était  un  homme  aimable, 
facile,  expéditif  et  très  bien  intentionné  pour  les  Français  2. 

Quant  à  Orendayn,  Tessé  demeurait  toujours  aussi  convaincu 
c  qu'il  était  le  seul  Espagnol  sur  la  fidélité  de  qui  la  France  pût 
véritablement  compter  3.  »  Notre  ambassadeur  ne  se  doutait 
guère  qu'au  moment  où  il  écrivait  ces  lignes,  le  4  décembre 
1724,  le  nouveau  chef  de  la  politique  espagnole  avait  déjà  signé, 
depuis  près  de  quinze  jours,  pour  un  envoyé  secret  qui  s'appe- 
lait le  baron  de  Ripperda,  Tordre  d'aller  à  Vienne  proposer  à 
l'Empereur  la  paix,  l'alliance  politique  et  les  mariages  de  don 
Carlos  et  de  don  Philippe  avec  les  archiduchesses  Marie-Thé- 
rèse et  Marie-Anne  ^  !  La  seule  inquiétude  du  vieux  maréchal  , 
était  qu'Orendayn  ne  fût  pas  encore  «  assez  bien  en  selle  ;  »  sa 

i  A.  E.  Esp.  t.  GCCXXXVI,  f«  307.  Tessé  à  Morville,  J3  novembre  1724. 

«  A.  E.  Esp.,  t.  CCCXICXVI,  f»  373.  Tessé  à  Morville,  4  décembre  1724. 

3  Même  lettre  du  4  décembre.  Trois  mois  auparavant,  le  3  septembre,  lors- 
que Philippe  y  avait  annoncé  à  Tessé  qu'il  gardait  Grimaido,  Tambassadeur 
avait  déjà  écrit  à  Morville  :  •  C'est  une  perte  indicible  qu'Orendayn  pour  les 
afTaires  étrangères.  •  [Jbid.,  f»  2.) 

*  Les  instructions  de  Ripperda  sont  datées  du  22  novembre  1724.  Cf.  Syveton, 
Le  Baron  de  Ripperda^  p.  52. 
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seule  mortification,  de  voir  que  Télévation  de  nouveaux  minis- 
tres combinée  avec  le  maintien  de  Bermudez  et  de  Grimaldo 
«  aboutit  à  la  pétaudière  la  plus  complète  qui  eût  jamais  été  i.  » 
Mais  il  espérait  bien  que  de  ce  gâchis  sortirait  la  victoire 
d'Orendayn. 

Afin  de  comprendre  un  pareil  revirement  de  la  politique  espa- 
gnole, il  nous  faudrait,  ce  qui  n*est  pas  possible  dans  cet  article, 
remonter  de  quelques  mois  en  arrière  et  faire  connaître,  avec 
réchec  des  négociations  du  congrès  de  Cambrai,  celui  de  l'im- 
portante mission  dont  avait  été  chargé,  près  du  gouvernement 
français,  le  marquis  de  Monleleon,  Thomme  de  confiance  de 
Philippe  V  et  d'Elisabeth.  Pour  ne  s*ètre  point  laissé  acculer  à  la 
guerre  avec  l'Empereur,  Louis  XV  avait  perdu  l'alliance  de  l'Es- 
pagne, douloureux  prélude  de  la  rupture  éclatante  que  devait 
sitôt  entraîner  le  renvoi  de  l'infante  Anne-Marie-Victoire! 

Le  maréchal  de  Tessé  ne  devait  pas  être  le  témoin  de  ces 
tristes  événements,  dont  il  ne  portait  d'ailleurs  à  aucun  degré 
la  responsabilité.  Jusqu'au  jour  où  il  quitta  Madrid,  il  ne  cessa 
de  recevoir  des  maîtres  de  la  France  et  de  ceux  de  l'Espagne, 
les  marques  les  plus  évidentes  de  leur  reconnaissante  satisfac- 
tion, c  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XV  qui  le  remerciait  de  ses  bons 
services,  dans  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  je  suis  et  serai 
toujours  sans  réserve  aucune  à  Votre  Majesté.  Je  me  souviens, 
sans  pouvoir  m'empécher  de  le  ressentir  et  de  vous  le  dire  avec 
une  tendresse  de  joie,  j'ai  été,  par  la  situation  où  j'étais  au 
pied  du  lit  de  votre  adorable  mère,  j'ai  été,  dis-je,  le  premier  à 
qui  le  Roi  dit  :  C'est  un  flls^  n'en  parlez  pas,  que  je  n'aie  fait  un 
signe  à  sa  mère  ^l  » 

Souvenirs  émus  de  ces  choses  en  somme  si  récentes  et  qui 
paraissaient  déjà  si  lointaines,  de  ce  temps  trop  vite  écoulé  où 
deux  frères  et  deux  sœurs  paraissaient  assurés  de  régner  l'un 
en  France,  l'autre  en  Espagne.  Et  des  quatre  un  seul  survivait, 
le  roi  Philippe!  Et  ce  petit-fils  de  Louis  XIV  était  à  la  veille  de 
se  voir  brutalement  renvoyer  sa  fille  par  un  prince  de  son 
propre  sang,  premier  ministre  du  roi  son  neveu! 

Avant  de  rentrer  en  France,  le  maréchal  de  Tessé  reçut  la 


*  A.  E.  Esp,,  l.  CCCXXXVI.  Tessé  à  Morville,  20  novembre  1724. 
»  A.  E.  Esp.y  t.  CCCXL,  f»  131.  Tessé  au  Roi,  26  février  1725. 
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Toison  d'or;  par  la  plus  délicate  des  attentions,  Philippe  V  avait 
tenu  à  lui  réserver  celle  de  Louis  F.  Contrairement  à  l'usage, 
la  Reine  voulut  assister  à  la  cérémonie;  quand  l'ambassadeur 
s'inclina  devant  elle,  elle  lui  passa  au  cou,  de  la  façon  la  plus 
gracieuse,  une  toison  de  diamants.  Le  Roi  lui  mit  au  côté  une 
épée  enrichie  de  pierres  Semblables,  d'une  valeur  de  vingt  mille 
écus  :  €  Je  suis  bien  persuadé,  dit-il,  qu'elle  ne  sera  jamais  tirée 
contre  moi  ^  » 

Tessé  ne  devait  guère  survivre  au  renversement  de  sa  poli- 
lique.  Deux  mois  environ  après  son  départ  d'Espagne,  le 
30  mai  1733,  il  s'éteignit  doucement  dans  sa  petite  maison  des 
Camaldules,  sans  avoir  vu  se  lever  l'aurore  de  la  réconciliation 
des  deux  princes  qu'il  avait  servis  de  si  grand  cœur. 

Alfred  Baddrillart. 
«  A.  E.  Esp.,  CCCXL,  f»  148. 
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MÉLANGES 


I. 

LES  ARYENS  EN  EUROPE 

A    PROPOS    DTX    LIVRE    RÉCENT    » 


La  dernière  œuvre  de  Jhering,  que  la  mort  ne  lui  a  même  pas  per- 
mis d'achever,  est  assurément  l'une  des  études  les  plus  remarquables 
qui  aient  paru  depuis  plusieurs  années  sur  les  origines  indo-euro- 
péennes. On  y  retrouve  la  science  profonde  du  romaniste  qu'était  l'au- 
teur ;  et  cependant,  malgré  l'intérêt  avec  lequel  j'ai  lu  jusqu'au  bout 
ce  volume  compact,  les  objections  se  sont  présentées  nombreuses  à 
mon  esprit,  en  même  temps  que  j'étais  surpris  de  ne  pas  lui  voir  uti- 
liser certains  arguments  favorables  à  sa  thèse. 

C'est  que,  si  les  bornes  de  l'intelligence  humaine  nous  forcent  a  sec- 
tionner nos  connaissances,  la  science  n'en  est  pas  moins  une,  et  pour 
approfondir  tout  à  fait  l'objet  d'une  étude  il  faut  réunir  les  enseigne- 
ments de  plusieurs  de  nos  sciences.  Jhering,  qui  n'avait  pas  de  ri- 
vaux dans  le  droit  romain,  n'a  pas  tenu  compte  du  complément  d'in- 
formation que  lui  auraient  apporté  l'archéologie,  l'ethnographie,  en- 
fin la  géographie  physique  et  historique. 

La  première  critique  qui  se  présente  est  relative  à  son  adhésion 
pleine  et  entière  aux  théories  de  Pictet  sur  la  résidence  primitive  du 
peuple  père  aryen.  Ce  sont  cependant  des  savants  allemands  qui  les 
premiers  ont  mis  en  doute  l'origine  bactrienne,  et,  depuis  les  travaux 
de  Ilehn  et  de  Schradei:,  c'est  une  doctrine  bien  peu  admissible.  On 
ne  saurait  non  plus  considérer  la  civilisation  védique  comme  type  de 

*  R.  voT  Jhbriko  :  Les  Indo- Européens  avant  /7it»^o<Ve.  Œuvre  posthume 
traduite  de  l'allemand  par  0.  de  Meulenaehe,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Gand.  Paris,  Chevalier,  Marescq  el  C'«,  1895,  in-8  de  ix-4ô7  p. 
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la  civilisation  aryenne  primitive.  Peut-être  même  est-ce  le  rameau  in- 
dien qui  s'est  détaché  le  dernier.  On  peut,  à  ce  propos,  faire  d'utiles 
comparaisons  entre  le  lithuanien  et  le  peu  que  Ton  devine  de  l'ancien 
aryaque.  Si,  comme  je  le  crois,  il  faut  placer  la  séparation  des  aryens 
d'Europe  bien  avant  celle  des  Indous,  que  deviennent  toutes  les  dé- 
ductions de  Jhering  sur  l'état  social  du  peuple  père,  décrit  d'après  le 
droit  public  et  privé  du  plus  jeuhe  de  ses  fils?  Il  est  vrai  que 
M.  Ehrenberg,  son  gendre  et  éditeur,  abandonne  lui-môme  cette  partie 
de  l'ouvrage,  en  s'appuyant  sur  l'infériorité  des  Germains,  qui  les 
montre  comme  devant  être  antérieurs  aux  Indous.  Et,  en  effet,  la 
géographie  physique  fait  voir  que  le  nœud  des  Pamirs  et  les  chaînes 
qui  s'y  rattachent  forment  un  obstacle  nord-sud,  accolé  de  quatre 
chaînes  est-ouest,  qui  de  tout  temps  ont  régi  la  marche  des  peuples  en 
migration.  M.  Gapus  (Anthropologie,  1894,  p.  35-53)  a  eu  le  mérite 
d'attirer  l'attention  sur  ce  point,  et  de  signaler  qu'il  en  résulte  six 
compartiments  ayant  été  le  siège  d'autant  de  civilisations  différentes. 
Les  passages  naturels  menant  de  l'un  à  l'autre  sont  difficiles;  aussi 
les  mouvements  de  peuples  ont-ils  eu  lieu  surtout  entre  l'est  et 
l'ouest.  Les  aryens  ne  se  sont  dirigés  vers  le  sud  que  lorsqu'il  n'y  a 
plus  eu  de  place  dans  l'autre  sens. 

Une  idée  sur  laquelle  Jhering  insiste  beaucoup,  c'est  le  contraste 
entre  les  sémites,  agriculteurs  habiles  à  toutes  les  époques  de  leur 
histoire,  et  les  premiers  aryens,  voués  à  la  vie  pastorale  jusqu'au 
moment  où  le  voisinage  d'un  peuple  européen,  pratiquant  une  cul- 
ture bien  rudimentaire  encore,  les  aurait  fait  pour  toujours  devenir 
agriculteurs.  Il  voit  à  cela  une  cause  surtout  géographique.  La  cul- 
ture, pense-t-il,  n'est  possible  que  dans  un  pays  de  plaine  ;  c'était  le 
cas  pour  les  habitants  des  riches  vallées  du  Tigre,  de  l'Euphrate  et 
du  Nil;  au  contraire,  le  flanc  des  montagnes  et  des  collines  ne  se 
prête  qu'au  pâturage.  La  conception  toute  philosophique  des  trois 
phases  de  civilisation  :  nomade  et  chasseresse,  nomade  et  pastorale, 
sédentaire  et  agricole,  n'est  que  rarement  justifiée  par  l'étude  des  faits  ; 
c'était  l'aptitude  de  la  race,  la  nature  du  sol,  les  obstacles  naturels  ou 
politiques,  qui  déterminaient  le  genre  de  vie  d'un  peuple.  Les  rive- 
rains des  grands  fleuves  asiatiques  ont  cultivé  le  sol,  mais  leurs  frères 
de  race  sont  restés  nomades  sur  la  côte  et  en  Arabie  ;  il  a  fallu  plusieurs 
siècles  de  séjour  en  Egypte  pour  rendre  lés  Hébreux  cultivateurs. 

L'archéologie  et  l'ethnographie  permettent  également  de  réfuter 
cette  affirmation  que  les  aryens  ne  sont  devenus  cultivateurs  qu'à 
une  époque  tardive.  Dans  le  massif  de  l'Asie  centrale,  ce  sont  eux 
qui,  premiers  occupants,  ont  été  refoulés  sur  les  hauteurs  les  moins 
accessibles  par  les  migrations  mongoles,  et  partout  M.  Gapus  les  a 
retrouvés  vivant  de  la  culture  du  sol,  le  créant  au  besoin,  en  dépo- 
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sant  de  la  terre  végétale  dans  les  creux  de  la  roche.  Ils  cultivent  avec 
un  art  remarquable,  jusqu'à  l'altitude  de  3,000  mètres,  les  hautes 
vallées  du  Baltistan,  du  Pounial,  du  Yassine,  du  Tchitral,  etc.  Dans  le 
partage  des  terres  entre  la  race  jaune  et  la  race  caucasique,  c'est  leur 
nature,  plus  favorable  au  pâturage  pu  à  la  culture,  qui  a  déterminé 
le  choix  des  occupants,  et  la  vocation  agricole  des  aryens  est  telle 
qu'aucune  de  leurs  tribus  n'est  devenue  nomade,  alors  que  les  Tar- 
tares  tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  cultivateurs. 

Ceux  de  leurs  frères  qui  ont  colonisé  l'Europe  ne  possédaient  en- 
core que  la  pierre  polie,  et  cependant  ils  travaillaient  déjà  le  sol.  Il 
est  peu  contestable  qu'à  leur  arrivée  l'Europe  n'ait  depuis  plusieurs 
siècles  perdu  ses  habitants  de  la  un  des  temps  quaternaires.  Le 
grand  développement  des  forêts  les  avait  refoulés  graduellement  jus- 
qu'aux côtes  de  l'ouest,  où  les  dernières  familles  vivaient  de  mol- 
lusques, en  Danemark,  en  Àrmorique  et  en  Portugal.  Les  nouveaux 
venus  étaient  en  présence  d'un  sol  vierge,  lorsqu'ils  élevaient  les  pa- 
lafittes  des  lacs  alpins,  les  terramares  d'Italie,  les  dolmens  du  nord- 
ouest,  et  creusaient,  à  l'aide  du  feu,  des  pirogues  dans  un  seul  tronc 
de  chêne.  Dans  toutes  leurs  stations,  on  rencontre  en  abondance  des 
08  de  porc,  et,  sous  l'eau  des  lacs,  du  pain  grossièrement  préparé, 
ainsi  que  les  résidus  de  liqueurs  de  fruits  fermentes.  C'est  la  réfuta- 
tion la  plus  complète  de  tout  ce  que  l'on  veut  déduire  de  cette  science 
si  contestable,  la  paléontologie  du  langage,  car  le  nom  du  porc^ 
l'animal  préféré  des  aryens  d'Europe,  leur  premier  animal  domes- 
tique probablement,  semble  faire  défaut  dans  l'aryas  primitif,  en 
même  temps  que  ceux  du  sel,  de  la  mer  (qui  pour  les  Grecs  était  le 
fleuve  Océan),  des  maladies  et  de  quelques  rapports  de  famille.  On  voit 
ces  divers  clans  de  cultivateurs  s'étendre  comme  la  tache  d'huile,  à 
mesure  que  les  familles  devenaient  trop  nombreuses,  et  mener  une 
vie  de  tous  points  comparable  à  celle  des  Boërs  du  Transvaal.  Lors- 
qu'ils ont  connu  le  bronze,  ils  en  ont  fait  des  bijoux,  des  outils  agri- 
coles, un  nombre  d'armes  prodigieusement  restreint,  et,  là  encore, 
l'archéologie  force  à  contester  la  doctrine  de  l'émigration  armée,  sous 
la  direction  d'un  général  ayant  des  attributions  précises  ;  on  ne  trouve 
pas  d'armes,  et  on  rencontre  la  preuve  qu'il  n'y  avait  d'ennemis  pos- 
sibles que  les  animaux  féroces.  Les  maisons  n'étaient  pas  en  pierres 
ou  en  briques  comme  chez  les  sémites,  mais  leurs  pilotis  sur  les  lacs 
et  les  terramares,  leurs  annexes  souterraines  dans  le  centre  et  le  nord 
de  la  Gaule,  n'en  faisaient  pas  moins  des  demeures  fixes  et  défini- 
tives. Il  y  a  même  en  France  des  villages  situés  au-dessus  de  souter- 
rains creusés  à  l'aide  d'outils  en  pierre  et  bois  de  cerf;  ils  n'ont  donc 
jamais  changé  de  place.  Enfin  les  dolmens,  quoique  monuments  fu- 
néraires, semblent  calqués  sur  les  habitations  des  vivants. 
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Après  des  critiques  si  nombreuses,  doit-on  croire  que  Tœuvre  de 
Jhering  soit  à  rejeter  ?  Nullement,  elle  reste  môme  un  monument 
historique  précieux  et  que  Ton  consultera  toujours  avec  intérêt,  si  on 
change  le  point  de  vue  auquel  Tauteur  s'était  placé.  Il  a  su  mettre 
1»  clarté  dans  les  parties  les  plus  obscures  du  droit  romain  primitif, 
mais  il  se  trompe  en  croyant  ce  droit  frère  de  celui  des  Védas  et 
introduit  par  les  premiers  aryens.  Il  a  su  aussi  donner  des  pratiques 
politico-religieuses  desQuirites,  aruspices,  augures,  etc.,  une  explica- 
tion qui  satisfait  pleinement  Tesprit;  de  môme  pour  les  vestales,  les 
oiseaux  migrateurs,  l'examen  des  entrailles.  En  revanche,  le  loup  con- 
ducteur ne  devait  être  que  le  chien,  et  le  parc  de  pontonnier  des  pon-  -^ 
tifes  n'est  pas  admissible.  On  n'aurait  pu  le  transporter,  et  les  pre- 
miers aryens  d'Europe,  ayant  de  préférence  suivi  le  cours  des  fleuves, 
vécu  sur  l'eau,  creusé  des  pirogues,  ont  dû,  lorsqu'il  y  avait  lieu, 
recourir  à  la  batellerie. 

n  n'y  a  pas  jusqu'à  l'étude  de  la  migration  armée  qui  ne  puisse 
être  admise  presque  tout  entière.  Le  fer  semble,  en  effet,  avoir  été 
introduit  à  la  suite  d'un  mouvement  de  peuples  guerriers,  dont  fai- 
saient partie  les  Doriens,  les  Illyriens,  les  hommes  ensevelis  à  Hall- 
statt  et  sous  les  tumuli  de  Bourgogne.  Ils  étaient  aryens,  eux  aussi, 
mais  ils  sont  allés  moins  loin  que  leurs  atnés,  et  tous  les  pays  restés 
celtiques,  comme  l'Armorique  et  la  Grande-Bretagne,  ont  pu  échapper 
à  leur  invasion,  celle-là  purement  militaire.  Ces  nouveaux  venus 
n'ont  pas  dû  précéder  de  beaucoup  le  règne  de  Numa,  et  peut-être  ce 
prince  a-t-il  fait  entrer  dans  le  vieux  cadre  religieux  les  organismes 
sociaux  purement  militaires  qu'on  leur  devait  :  vestales,  pontifes  ou 
pontonniers. 

Les  faits  et  les  textes  qui  ont  provoqué  les  observations  de  Jhering, 
mis  en.  mouvement  sa  science  toujours  perspicace,  sont  si  nombreux 
que  l'on  voudrait  tout  citer.  Je  ne  signalerai  plus  qu'un  point  :  le 
courage  dont  il  a  fait  preuve  en  rompant  absolument  avec  le  terme 
impropre  d'Indo-germains,  en  reconnaissant  qu'il  n'est  applicable 
qu'aux  tribus  arrivées  vers  le  vie  siècle  dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie et  qui  sont  un  rameau  récent  de  la  vieille  famille  indo-euro- 
péenne. 

F.   DE  ViLLENOISY. 
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LES  PORTEFEUILLES  DU  PRÉSIDENT  BOUHIER  « 


Le  prince  Emmanuel  de  Broglie  dépeint  trop  bien,  en  son  Avant- 
propos,  le  charme  tout  particulier  des  découvertes  inattendues  qui 
sont  parfois  la  récompense  des  études  historiques,  même  les  plus 
modestes,  pour  que  je  ne  reproduise  pas  sa  première  page  : 

<c  On  ne  s'écarte  pas,  tant  soit  peu,  des  chemins  battus,  des  routes 
explorées,  on  ne  dépasse  pas  la  connaissance  superficielle  des  grands 
faits  et  des  illustres  personnages  qui  en  sont  comme  la  pompeuse 
décoration,  sans  voir  prendre  aux  caractères,  aux  idées,  aux  mœurs 
d'autrefois,  une  vivacité,  une  animation  tout  à  fait  surprenantes.  Oq 
est  en  présence  de  vrais  hommes  vivants  et  agissants,  au  lieu  d'ioi- 
mobiles  statues,  et  l'on  se  croit  un  moment  le  contemporain  de  tous 
ces  morts  que  l'on  voit  aller,  venir,  parler  devant  les  yeux  avec  une 
sorte  d'intensité  presque  fiévreuse,  comme  s'ils  avaient  conscience  de 
ce  regain  passager  d'existence  et  n'en  voulaient  rien  perdre.  L'attrait 
de  ces  courses  dans  ces  froides  régions  de  l'autrefois,  enveloppées  de 
ce  brouillard  qui  leur  donne  comme  un  charme  mélancolique,  est  si 
vif  qu'une  fois  qu'on  y  a  cédé,  on  y  revient  toujours.  » 

M.  de  Broglie  a  éprouvé  cette  surprise,  mêlée  d'un  indéfinissable  plai- 
sir, (c  en  abordant  de  plus  près  l'étude  de  la  correspondance  d'une  des 
plus  curieuses  figiu'es  de  l'ancienne  société,  de  celui  qu'on  appelait  le 
grand  président,  l'illustre  président  Bouhier.  »  «  Son  nom,  ajoute-t-il 
(p.  vi),  m'était  souvent  tombé  sous  les  yeux  lorsque  j'ai  essayé,  il  y  a 
quelques  années,  de  tirer  des  correspondances  des  Bénédictins  une 
peinture  du  monde  savant  et  érudit  qui  se  groupait  autour  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  »,  j'avais  pu  remarquer  le  crédit  et  l'auto- 
rité dont  il  y  jouissait,  mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à  l'étendue,  à 
la  diversité,  à  l'intérêt  des  correspondances  entretenues  parle  président 
Bouhier,  et  à  la  situation  toute  particulière  que,  loin  de  Paris  et  habi- 

ï  Les  pofiefeuilles  du  président  Bouhier,  Extraits  et  fragments  de  corresj/on- 
dances  littéraires  {i7i5-1746),  par  Emmanuel  de  Brooue.  Paris,  librairie  Ha- 
chette, i896,  gr.  in-8  de  xi-347  p. 

5  Mabitlon  et  la  Société  dç  l'abbaye  de  Saint-Get^main  des  Près  {1664i-1707', 
2  vol.  in-8;  Bernard  de  Mont  faucon  et  les  Bernardins  [i7i5-i750),  2  vol.  in-8. 
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tant  toujours  une  ville  de  province,  il  avait  su  se  faire  aussi  bien  dans 
le  monde  des  lettres  que  dans  celui  de  Tèrudition,  » 

Aujourd'hui,  continue  le  spirituel  écrivain,  ce  grand  homme, 
comme  on  l'appelait  >\  Dijon,  est  si  complètement  oublié  que  les  sa- 
vants seuls  n'ignorent  pas  son  nom.  On  a  donc  peine  t\  comprendre 
la  place  qu'il  occupait  au  début  du  xviii*  siècle.  Tous  les  littérateurs 
connus  à  cette  époque  défilent  à  leur  tour  dans  les  volumineux  recueils 
contenant  sa  correspondance.  Ces  recueils,  presque  tous  conservés 
maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  ressemblent  à  des  épaves 
rejetées  par  la  mer  après  la  tempête.  La  Société  littéraire  de  1715  à 
1750  revit  là  tout  entière  par  îin  côté  peu  connu,  familier,  presque 
journalier,  qui  parfois  ne  manque  pas  de  piquant.  Au  lieu  de  rester 
sur  le  devant  de  la  scène,  nous  pouvons  ainsi  passer  derrière  le  théâtre 
et  entrer  dans  les  coulisses. 

M.  de  Broglie  constate  (p.  vu)  que  ce  qui  augmente  encore  la  valeur 
de  ces  collections,  remarquables  par  leur  ensemble  et  leur  étendue, 
c'est  le  peu  de  documents  semblables  qui  restent  sur  cette  époque,  car 
les  mémoires  et  les  recueils  de  lettres,  si  abondants  pour  le  xvii®  siècle 
et  pour  la  fin  duxviii»,  sont  assez  rares  pour  la  période  intermédiaire. 
C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  les  volumes  de  lettres  adressées  à 
Bouhier  sont  particulièrement  intéressants  et  méritent  d'ôtre  spécia- 
lement étudiés  en  eux-mêmes,  et  non  plus  seulement  d'être  consultés, 
comme  ils  l'ont  été  jusqu'ici,  par  occasion». 

M.  de  Broglie  n'a  pas  prétendu  nous  donner  une  analyse  complète 
de  cette  vaste  correspondance  ;  il  a  voulu  seulement,  comme  il  l'explique 
(p.  vin)  en  tirer  ce  qui  peut  offrir  un  intérêt  général,  ce  qui  peut 
peindre  les  temps  et  les  personnes,  reproduire  comme  une  des  faces 
de  la  physionomie  morale  de  cette  époque  de  transition  si  confuse  et 

ï  M.  de  Broglie  dit  en  note  :  *  Les  correspondances  du  P.  Bouhier  ont  été, 
en  elTet,  souvent  mises  à  profit  par  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  du 
xvnr  siècle  anecdotique.  Il  faut  citer,  parmi  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages, les  portraits  intimes  de  MM.  de  Concourt,  les  travaux  de  M.  Desnoires- 
lerres  sur  Voltaire,  de  M.  de  Lescure  sur  Mathieu  Marais,  et  ceux  de  MM.  Lar- 
roumet  et  Lanson  sur  Marivaux  et  La  Chaussée,  qui  tous  ont  puisé  plus  ou 
moins  largement  dans  les  recueils  de  Bouhier.  »  Il  est  fâcheux  que  M.  de  Broglie 
n*ait  pas  eu  connaissance  de  deux  travaux  où  ont  été  très  heureusement  uti- 
lisés les  manuscrits  de  Buuhier  :  Vie^  écrits  et  correspondance  lilléraire  de 
Laurent  Josse  Le  Clerc^  par  L.  Bertrand,  prêtre  de  Saint-Sulpice  (Paris, 
1878,  gr.  in-8),  et  Les  ProvoiçaUstes  du  XVII I*  siècle.  Lettres  inédites  de  Sainte' 
Palaye,  Maïaugues,  Caumont,  LaBastie^  par  M.  J.  Bmjquier  (Paris,  1880,  in-8). 
Je  regrette  d'autant  plus  que  le  volume  et  la  brochure  aient  échappé  aux 
recherches  de  l'auteur,  qu'il  eiU  trouvé  dans  l'opuscule  de  M.  Banquier  une 
appréciation  du  caractère  de  Bouhier  qui  était  à  discuter,  et  dans  l'important 
ouvrage  de  M  l'abbé  Bertrand,  des  indications  qui  l'eussent  empêché  de 
tomber  dans  une  erreur  dont  il  sera  question  un  peu  plus  loin,  la  seule,  du 
reste,  que  j'aurai  à  lui  reprocher. 
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si  complexe.  Le  centre  naturel  de  ce  travail  est  le  docte  et  aimable 
magistrat  qui  reçoit  ces  innombrables  missives  et  qui  y  répond,  Jean 
Bouhier,  le  grand  président,  la  gloire  du  parlement  de  Bourgogne. 
Cette  figure  originale,  qui  eût  dû  tenter  la  plume  d'un  Sainte-Beuve, 
est  digne  de  sortir  un  peu  de  Tombre,  bien  que  la  vie  toute  simple, 
toute  unie  du  magistrat  héréditaire,  de  Térudit  possesseur  d'une  des 
plus  belles  bibliothèques  de  France,  et  de  l'homme  d'esprit,  membre 
de  l'Académie  française,  offre  peu  d'événements  saillants.  Sans  que 
nous  tentions  seulement  de  faire  une  biographie  complète  ou  un  de 
ces  portraits  de  détail  comme  on  le^  aime  de  nos  jours,  la  physiono- 
mie de  Bouhier  se  dessinera  à  elle  seule  dans  l'étude  que  nous  allons 
entreprendre.  Elle  ressortira  peut-être  d'autant  mieux  que  nous  cher- 
cherons moins  à  la  peindre  directement. 

L'auteur  n'a  pas  eu  tort  d'espérer  (p.  x)  que  les  lecteurs  trouveront 
quelque  attrait  à  faire  avec  lui  «  une  excursion  dans  ces  gros  vo- 
lumes, en  apparence  si  pesants,  et  à  se  promener  un  moment  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  ombres,  sans  doute  un  peu  flétries,  mais  dont  la 
p&leur  même,  que  le  temps  leur  a  donnée,  a  quelque  chose  de  sédui- 
sant. )>  Pour  moi,  j'ai  pris  un  plaisir  extrême  à  suivre  un  guide  aussi 
sûr  en  chacun  des  ^chapitres  de  son  ouvrage,  chapitres  intitulés  : 
Le  Président  Bouhier  (Sapienti  sat  est)  «  ;  Un  Homme  de  cour  et  un 
grammairien.  Valincourt  et  d'Olivet  ;  Un  Candidat  malheureitœ  à 
V Académie.  Le  Blanc  et  ses  lettres;  Bouhier  et  Mathieu  Marais; 
Nouvelliste  jusqu'à  la  mort.  Fin  de  la  correspondance  de  Mathieu 
Marais  ;  Un  Provençal  courtisé  par  des  Parisiens.  Les  lettres  de 
Paris  ;  Un  Cardinal  bel  esprit  et  un  marquis  érudit.  Passionei  et 
Caumont.  Les  lettres  de  l'étranger  et  de  la  province.  Donnons  quel- 
ques détails  sur  les  sujets  traités  en  ces  sept  chapitres. 

L  L'auteur  s'occupe  des  Bouhier  à  Dijon,  de  Jean  Bouhier  au  Par- 
lement, de  son  ardeur  au  travail,  de  Bouhier  considéré  comme  cri- 
tique et  érudit,  des  petits  vers  du  président,  de  l'hôtel  des  Bouhier 
dans  la  rue  Saint-Fiacre,  de  Bouhier  à  Paris,  de  ses  correspondants, 
de  sa  bibliothèque,  si  admirée  et  si  célébrée  par  Dom  Mabillon  *,  par 
Dom  Martène  et  Dom  Durand,  par  le  cardinal  Quirini,  et,  de  nos 
jours,  par  M.  Léopold  Delisle  »,  du  vieux  Jean  Bouhier  (grand-père 

^  «  A  Monsieur,  Monsieur  le  président  Bouhier.  Sapienti  sat  est.  Cen  est 
assez  pour  le  sage.  Telle  est  la  dédicace,  d*une  brièvelé  éloquente,  qu'on  peut 
lire  en  tête  de  la  belle  édition  in-4  des  Essais  de  Montaigne,  publiée  à  Paris, 
en  1725,  par  une  Société  de  libraires,  sous  la  direction  du  critique Coste....  (p.  i). 

s  Ce  fut  en  1674  que  Mabillon,  partant  pour  son  voyage  en  Allemagne,  fut 
reçu  avec  la  plus  parfaite  bonne  grâce  par  Bénigne  Bouhier,  père  de  n>)tre 
président,  et  décrivit  la  fameuse  bibliothèque  dans  le  journal  littéraire  de 
son  voyage  (p.  21). 

3  On  peut  lire  dans  le  Cabinet  des  manuscrits  y  p.  166,  tout  un  chapitre  con- 
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du  président)  et  de  ses  livres,  du  catalogue  de  la  bibliothèque  des 
Bouhier,  dressé  par  Jean,  avec  reproduction  de  la  préface  rédigée  par 
le  président  (p.  25-28),  de  la  Société  littéraire  de  Dijon,  l'Académie 
du  président,  comme  on  disait,  qui  se  réunissait  dans  la  grande  gale- 
rie située  au  premier  étage  de  Thôtel  de  la  rue  Saint-Fiacre,  et  où 
étaient  rangés  trente-cinq  mille  volumes  et  deux  mille  manuscrits, 
de  la  grande  perruque  de  Bouhier,  de  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, etc. 

II.  Autour  de  Henri  du  Trousset  de  Valincourt,  le  confident  et  Tami 
de  Racine  et  de  Boileau,  le  courtisan  accompli,  et  de  Tabbô  d'Olivet,  le 
grammairien  dont  l'humeur  revôche  est  restée  proverbiale,  le  type  du 
pédant  grondeur  et  désagréable,  nous  apparaissent  Saint-Simon,  Vol- 
taire, La  Bruyère,  Tauteur  d'Athalie  et  Fauteur  de  l'Art  poétique, 
Mn»«  Dacier,  Huet,  Tévôque  d'Avranches,  Tabbé  Fraguier  S  divers 
autres  confrères  de  Thistorien  de  l'Académie.  Dans  ce  chapitre,  comme 
dans  tous  les  chapitres  suivants,  M.  de  Broglie  laisse  le  plus  possible 
la  parole  à  Valincourt  et  à  d'Olivet.  Ce  sont  ces  académiciens  eux- 
mêmes  qui  nous  disent  ce  qu'ils  pensent  des  Mémoires  de  Lenet,  de 
la  traduction  du  Tasse  par  Mirabaud,  du  génie  de  Corneille  et  de 
Racine,  des  vers  de  Malherbe,  du  poème  de  Milton,  des  récits  de 
Brantôme,  d'un  discours  en  vers  de  l'académicien  La  Motte,  de 
Moncnf,  l'ami  et  l'historien  des  chats,  de  Marivaux  «  au  diabolique 
style,  0  de  Cicéron  et  des  Tusculanes,  du  président  Hénault,  de  Mon- 
tesquieu, de  J.-B.  Rousseau,  etc.  «. 

III.  M.  de  Broglie,  qui  vient  de  si  bien  nous  faire  connaître 
Bouhier,  Valincourt  et  d'Olivet,  ne  nous  renseigne  pas  moins  complè- 


sacré  au  Cabinet  de  la  famille  Bouhier,  aussi  intéressant  que  spirituellement 
écrit  (p.  23).  M.  de  Broglie  cité  de  nouveau  (p.  345,  note  1),  au  sujet  de  la  bi- 
bliothèque Bouhier,  «  le  beau  livre  de  M.  Deiisle.  • 

>  On  trouvera  sur  racadémicien  Fraguier  d'intéressantes  particularités  dans 
les  Mémoires  du  marquis  de  Franclieu  (iôSO'ÏTàô)  publiés  pour  la  Société  his- 
torique de  Gascogoe  par  Louis  de  Germon  (Paris,  H.  Champion,  1896,  gr.  in-8), 
et  dont  il  est  parié  dans  le  Bulletin  bibliographique  de  la  présente  livraison. 

*  De  jolies  anecdotes  sont  contées  par  la  fine  plume  de  Valincourt.  Voir 
notamment  (p.  64)  une  mordante  repartie  du  président  de  Harlay,  célèbre 
pour  ses  bons  jnots,  et  omise  par  Saint-Simon  «  dans  le  portrait  admirable 
dévie  et  de  mouvement,  mais  trop  visiblement  poussé  au  noir,  -  qu'il  nous 
a  laissé  de  ce  magistrat,  et  «  un  trait  malicieux  de  Fontenelle.  *  Au  sujet 
de  ce  trait  malicieux,  j'opposerai  à  la  version  de  Valincourt  une  version 
quelque  peu  difTérenle  et  souvent  citée  dans  les  recueils  du  siècle  dernier.  On 
quêtait,  un  jour,  à  l'Académie  française,  en  faveur  d'un  des  quarante  qui 
était  malade  et  indigent.  Le  quêteur  présenta  sa  bourse  au  président  Rose, 
lequel,  comme  le  rappelle  Valincourt,  •  était  d'une  avarice  sordide.  »  Le  pré- 
sident s'écria  qu'il  avait  déjà  donné  un  louis.  Je  ne  l'ai  pas  vu,  reprit  son 
confrère,  mais  je  le  crois.  —  Et  moi,  dit  Fontenelle,  je  l'ai  vu  et  je  ne  le  crois 
pas. 
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tement  sur  Jean  Bernard  Le  Blanc,  «  ce  littérateur  de  troisième  ordre, 
qui  fit  une  tragédie  applaudie  et  fut  le  premier  admirateur  de  BufTon.  » 
Comme  dans  les  chapitres  précédents,  il  mêle  à  de  sûres  indications 
biographiques  des  extraits  habilement  choisis  de  la  correspondance 
du  compatriote  du  président.  Le  sel  bourguignon  n'abonde  pas  dans 
les  lettres  de  l'auteur  d'Aben  Saïd,  mais  on  y  trouve  de  curieux  détails 
sur  B.  de  La  Monnoye,  sur  le  marquis  de  Noce,  le  roué  «  tout  pétri 
d'esprit,  »  comme  dit  Saint-Simon,  sur  V Adélaïde  de  Voltaire,  «  cruel- 
lement sifïïée,  )>  sur  La  Chaussée,  sur  les  discours  académiques  de 
l'évoque  de  Laon  (Bussy-Rabutin)  et  do  Fontenelle  (à  la  réception  du 
prélat),  sur  Piron,  sur  M»®  de  Vernie,  sur  M™e  du  Chàtelet,  sur  la 
littérature  de  la  société  anglaise  (Shakspeare,  Pope,  Richardson, 
Chesterfield),  principalement  sur  son  ami  Buffon,  dont  il  fut  l'hôte 
à  Montbard. 

IV  et  V.  L'analyse  de  la  correspondance  de  l'avocat  parisien  Ma- 
thieu Marais  avec  le  magistrat  bourguignon  a  fourni  une  foule  de 
citations  alléchantes  à  M.  de  Broglie.  Parmi  les  sujets  traités  par  le 
collaborateur  de  Bayle  et  le  biographe  de  La  Fontaine,  j'indiquerai 
rapidement  le  nonce  Passionei,  ce  prélat  illustre  par  son  érudition 
aussi  bien  que  par  son  esprit,  »  l'ancienne  langue  française,  le  roi 
Philippe  V,  le  poète  Roy,  mis  à  la  Bastille  pour  un  couplet  satirique 
sur  le  cardinal  GoUoredo,  le  czar  Pierre  «  empoisonné  »  par  Catherine, 
M^e  et  Miïo  de  Prie,  Voltaire  et  ses  coups  de  bâton,  le  mariage  de 
Louis  XV  et  la  nouvelle  reine,  le  vieil  écrivain  Etienne  Pasquier, 
Ronsard,  Malherbe  et  Fénelon,  la  première  édition  des  lettres  de 
M"»»  de  Sévigné  «,  l'avènement  du  cardinal  Fleury,  Montesquieu 
candidat  à  l'Académie,  le  cardinal  de  Noailles,  le  Paradis  perdu 
(traduit  par  Dupré  de  Saint-Maur),  les  jurisconsultes  Hotman  et 
Languet,  Pélisson,  la  duchesse  de  Gontaut,  Crébillon,  La  Nfotte, 
Zaïre f  le  Te?nple  du  goût,  le  financier  Samuel  Bernard,  le  roi  Sta- 
nislas, le  maréchal  de  Berwick,  la  Grandeur  et  décadence  des  Ro- 
mains (livre  très  mal  jugé  par  les  deux  correspondants),  la  bataille 
de  Guastalla,  le  duc  de  Villars  «,  Mi'e  de  la  Vigne-Malcrais  (la  nou- 


ï  La  lellpe  de  Marais,  du  31  janvier  1726,  est  pleine  d'enthousiasme  et  très 
bien  tournée.  On  dirait  que  M"*  de  Sévigné  a  inspire  son  admirateur,  que 
M.  de  Broglie  a  bien  raison  d'appeler  Sévignémane.  Il  a  bien  raison  encore  d'écrire 
ceci  (p.  1()5)  :  «  On  ne  peut  s'imaginer  l'espèce  d'enchantement  que  devait 
causer,  dans  la  première  fraîcheur  de  la  jeunesse,  cette  série  de  pages  char- 
mantes qu'on  a  tant  et  si  bien  louées  qu'il  ne  reste  plus  rien  k  en  dire.  ■  U 
faut  rapprocher  de  la  lettre  de  Marais  une  lettre  de  Bouhier,  écrite  d'Aix 
«  le  2  juillet  1773»  »  où  il  est  question  de  M*"*  de  Simianc,  avec  laquelle  le 
président  avait  causé  de  M"'  de  Sévigné. 

3  Au  sujet  de  la  réception  du  fils  du  maréchal  à  l'Académie,  M.  de  Broglie^ 
note  (p.  231)  que  Marais  -  accuse  de  néologisme  un  mot  employé  par  le  réci- 
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velle  Sapho,  qui  n'était  qu'un  petit  littérateur  bas-breton),  le  Camoëns, 
le  chimérique  abbé  de  Saint-Pierre,  la  Chartreuse  de  Gresset,  Tabbé 
de  Bemis,  etc. 

VI  et  VII.  Ces  deux  derniers  chapitres  contiennent  non  plus  les 
lettres  d'un  ou  de  deux  personnages,  mais  bien  celles  d'une  foule  de 
personnaf^es,  tels  que  Gédoyn,  «  Tun  des  plus  aimables  collègues  de 
Bouhier  à  TAcadémie,  érudit  superficiel,  traducteur  agréable  et  peu 
fidèle,  mais  homme  de  la  meilleure  compagnie,  »  Rémond  le  Grec, 
ainsi  surnommé  à  cause  de  son  amour  exclusif  pour  les  auteurs  an- 
ciens 1,  l'abbé  Goujet,  qui  raconte  les  querelles  de  Voltaire  avec  ses 
libraires,  avec  Tabbé  Desfontaines,  Tabbé  Bonnardi,  l'ancien  secré- 
taire intime  du  cardinal  de  Noailles,  qui,  le  22  septembre  1745,  an- 
nonce à  Bouhier  la  mort  du  patriarche  de  l'Opéra,  Peliegrin,  le  poète 
le  «  plus  fameux  par  le  nombre  de  ses  vers,  décédé  au  commencement 
du  mois,  dans  sa  quatre-vingtième  ou  quatre-vingt-unième  année, 
dans  la  misère,  n'ayant  rien  amassé  du  produit  de  ses  cantiques,  de 
ses  opéras  et  de  ses  tragédies,  »  l'érudit  .Jean  François  Secousse,  le 
bibliophile  Michault  (de  Dijon),  grand  ami  de  Piron,  dont  il  vantait 
a  l'esprit  brillant  comme  un  diamant,  »  le  chevalier  Perrin,  le  pre- 
mier éditeur  des  lettres  de  M^^e  de  Sévigné,  le  président  Hénault,  le 
Clerc  de  Buffon,  tout  jeune  alors  (février  1739),  le  contrôleur  général 
Etienne  de  Silhouette  qui  signe  Desilhouette,  le  cardinal  Passionei, 
qui  entretient  le  président  de  la  mort  de  Basnage,  d'un  traité  fort 
rare  d'Antoine  Lulli  sur  la  rhétorique  découvert  par  le  diplomate- 
bibliophile  dans  l'humble  boutique  d'un  libraire  de  Dole,  du  prince 
Eugène,  le  jésuite  Baltus,  l'abbé  Bignon,  garde  de  )a  Bibliothèque 
royale,  le  célèbre  érudit  avignonnais,  le  marquis  de  Gaumont,  un 
autre  érudit    provençal,  le   président    de    Mazaugues,  Brossette  *, 

piendaire,  mot  qui,  depuis,  a  eu  une  grande  fortune  et  bien  des  adorateurs, 
celui  de  popularitéi  ■ 

*  M.  de  Broglie  a  donné  une  notice,  qui  est  neuve  en  grande  partie  (p.  256- 
269),  sur  les  trois  fils  du  fermier  général  Rémond  le  diable  :  !•  Rémond  le 
Grec;  2*  Rémond  de  Monlmort,  le  mathématicien,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  puis  mari  de  M"*  de  Prémicourt  ;  3'  Rémond  de  Saint-Mard.  Ré- 
mond le  Grec,  dont  Saint-Simon  a  laissé  «  un  portrait  plein  de  vie,  mais  aussi 
plein  de  fiel,  »  appelle  Bouhier  (lettre  du  5  janvier  1737)  «  le  premier  homme 
de  lettres  de  l'Europe.  » 

•  M.  de  Broglie  dit  (p.  332)  :  •  Un  autre  ami  de  Bouhier  à  Lyon,  très  dif- 
férent de  Brossette,  Tabbé  Le  Clerc,  supéiHeur  du  séminaire  de  Saint-Irénée 
de  Lyon,  était,  lui,  non  seulement  un  prêtre  exemplaire,  mais  un  savant  fort 
estimé.  *  Laurent  Josse  Le  Clerc  n'a  jamais  été  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-lrénée;  il  a  été  seulement  professeur;  le  séminaire  était,  comme 
nous  l'apprend  M.  l'abbé  Bertrand  (p.  110),  •  gouverné  à  celte  époque  par 
M.  Fyot  de  Vougimois,  docteur  de  Sorbonne.  »  Le  savant  biographe  de  Le 
Clerc  observe  (p.  111,  note  2)  que  «  quelques  auteurs  (par  exemple  Picot, 
Mémoires  pour  seiDir  à  l'histoire  ecclésiaslique)  donnent  h,  M.  Le  Clerc  le  titre 
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Jacques  Losme  de  Monchesnay,  deux  fervents  admirateurs  et  amis 
de  Boileau. 

Que  de  choses  précieuses  dans  les  Portefeuilles  du  président 
Bouhierf  vont  dire  ceux  qui  auront  lu  une  aussi  longue  énumération. 
Et  pourtant  cette  énumération  est  loin  d'être  complète,  et  le  volume 
de  M.  de  Broglie  résen-'e  encore  aux  curieux  beaucoup  d'agréables 
surprises. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


III. 

LA  DÉPORTATION  ECCLÉSIASTIQUE  SOUS  LE  DIRECTOIRE 


Cette  publication  est  la  suite  et  le  complément  utile  de  celles  que 
M.  V.  Pierre  a  fait  paraître  en  1887  et  en  1893,  concernant  le  coup 
d'État  du  18  fructidor  et  ii^titulées  :  La  Terreur  sous  le  Directoire, 
histoire  de  la  persécution  politique  et  religieuse  après  le  coup 
d'État  du  18  fructidor,  et  Le  d8  fructidor.  ^Documents  pour  la  plu- 
part inédits,  recueillis  et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine. Le  coup  d'État  de  déportation^  les  commissions  militaires. 

Les  premiers  documents  établissaient  nettement  le  rôle  des  com- 
missions militaires  chargées,  après  fructidor,  du  jugement  sommaire 
des  émigrés  ;  les  derniers  doivent  démontrer  toute  la  conduite  du 
Directoire  dans  l'application  aux  ecclésiastiques  des  articles  XXIII  et 
XXIV  de  la  loi  du  lî)  fructidor  an  V. 

Ces  articles  sont  ainsi  conçus  : 


de  supérieur  du  séminaire  de  Lyon  •  et  qu*  •  ils  ont  été  mal  informés  ou  ont 
confondu  la  qualité  de  directeur  [donnée  poliment  à  tout  professeur,  comme 
on  appelle  amiral  un  simple  contre-amiral]  avec  celle  de  supérieur.  »  Quand 
M.  de  Brogli«  ajoute  queTabbé  Le  Clerc  •  était  un  des  grands  adversaires  de 
Bayle,  »  il  ne  s'exprime  pas  d'une  façon  assez  précise,  car  quelques  lecteurs 
pourraient  croire  qu'il  attaqua  le  Dictionnaire  critique  du  vivant  même  de 
l'auteur,  tandis  que  la  Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  ne  parut  que  vingt-six* 
ans  après  la  mort  de  Bayle. 

^  La  Déportation  ecclésiastique  sous  le  Directoire.  Documents  inédits  recueillis 
et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  Victor  Pierre.  Paris, 
A,  Picard  et  fils,  1895,  in-8  de  xxxix488  p. 
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«  Art.  XXIII.  —  La  loi  du  7  de  ce  mois,  qui  rappelle  les  prêtres 
«  déportés,  est  révoquée. 

«  Art.  XXIV.  —  Le  Directoire  exécutif  est  investi  du  pouvoir  de 
«  déporter  par  des  arrêtés  individuels,  motivés,  les  prêtres  qui  trou- 
«  bleraient  dans  Tintérieur  la  tranquillité  publique.  )> 

Au  moment  même  où  l'histoire  du  Directoire  est  si  laborieusement 
étudiée,  la  publication  des  arrêtés  de  déportation  des  prêtres  doit  . 
éclairer  la  discussion  de  la  politique  religieuse  du  Directoire,  partie 
essentielle  de  son  gouvernement.  On  regrette  même  de  ne  point 
trouver  dans  l'introduction  de  ce  livre  le  simple  rappel  des  événe- 
ments de  fructidor  an  V.  La  loi  du  19  de  ce  mois  ne  fut,  en  effet, 
que  la  conséquence  directe  de  la  violation  des  conseils  par  les  Direc- 
teurs. C'est  la  majorité  issue  des  élections  du  mois  de  mai  1797  qui 
s'était  prononcée  pour  la  paix  religieuse,  et  qui,  le  24  août  1797  ou  le 
7  fructidor  an  V,  avait  abrogé  toutes  les  dispositions  légales  contre  les 
réfractaires.  Or,  le  4  septembre  1797  ou  le  18  fructidor  an  V,  exacte- 
ment onze  jours  plus  tard,  le  Directoire  décima  les  conseils  et,  le  len- 
demain, parut  la  loi  dont  on  vient  de  lire  les  principaux  articles. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  la  persécution  légale,  telle 
qu'elle  ressort  de  cette  publication,  succéda  à  une  ère  de  paix  ou  de 
tolérance.  En  réalité,  la  politique  constante  des  pouvoirs  publics  à 
l'égard  des  réfractaires,  à  peine  interrompue  par  la  majorité  des  con- 
seils de  l'an  V,  fut  purement  et  simplement  reprise  sous  une  forme 
nouvelle  par  le  Directoire.  Il  y  eut,  en  effet,  un  esprit  de  suite  aussi 
regrettable  que  remarquable  dans  la  politique  religieuse  des  gouver- 
nements révolutionnaires  du  10  août  1792  au  18  brumaire  an  VTII. 
Ils  s'accordèrent  pendant  ces  six  années  à  n'accorder  leur  protec- 
tion plus  ou  moins  ouverte  qu'à  l'Eglise  constitutionnelle,  tenant 
rigoureusement  la  main  à  l'exécution  de  toutes  les  mesures  votées 
contre  le  clergé  fidèle.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  les  Directeurs 
ne  se  soient  point  considérés  comme  des  persécuteurs  ou  des  viola- 
teurs de  la  légalité,  en  signant  eux-mêmes  les  arrêtés  publiés  ici. 
Ainsi  s'explique  l'apologie  que  les  mémoires  de  La  Revellière  font  de 
sa  modération  et  de  sa  clémence,  apologie  citée  en  partie  dans  cette 
introduction  (p.  xvi,  note  1). 

Après  avoir  nettement  établi  cependant  que  les  arrêtés  de  déporta- 
tion signés  sous  le  Directoire  émanent,  en  grande  partie,  des  admi- 
nistrations départementales,  puisque,  sur  1,388  prêtres  effectivement 
déportés,  476  seulement  furent  atteints  par  des  décisions  directoriales, 
M.  Victor  Pierre  fait  ressortir,  dans  le  premier  paragraphe  de  son 
introduction  *,  «  Arrêtés  individuels  et  arrêtés  collectifs,  »  l'idée  d'une 

^  Introduction,  p.  xxxu. 
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persécution  où  le  Directoire  aurait  eu  une  influence  personnelle  et 
voulue.  11  n*y  a  qu'à  parcourir  dans  le  répertoire  de  Dalloz  (t.  XIV, 
p.  681  et  suiv.),  ou  dans  la  circulaire  du  ministre  de  la  police  du 
14  brumaire  an  VII,  citée  en  appendice  (p.  437  de  ce  livre),  toutes  les 
lois  dirigées  contre  le  clergé  catholique,  pour  se  convaincre  aisément 
qu'il  était  facile  au  Directoire  de  frapper  tous  les  prêtres,  même  les 
plus  timorés,  sans  sortir  de  la  légalité.  Si  les  arrêtés  restent,  malgré 
la  loi,  vaguement  motivés,  c'est  que  les  rédacteurs  se  sont  évité  la 
peine  de  recourir  à  cet  arsenal  de  lois,  pour  la  plupart  accaljlantes 
pour  les  prêtres  fidèles. 

Le  deuxième  paragraphe  contient  deux  tableaux  complets  des 
arrêtés  rédigés  en  Tan  VI  et  en  l'an  VII,  avec  les  totaux  des  indi- 
vidus frappés,  le  total  des  prêtres  français,  puis  le  total  des  prêtres 
belges,  et  les  noms  des  Directeurs  qui  signèrent  tour  à  tour  les 
arrêtés.  C'est  d'une  méthode  inattaquable,  prouvant  justement  com- 
bien les  événements  politiques,  l'agitation  de  certains  départements 
eurent  leur  contre-coup  dans  l'attitude  du  gouvernement  à  l'égard  du 
clergé,  car  les  totaux  ne  sont  point  seulement  effectués  pour  toute  la 
période,  chaque  mois  y  fait  l'objet  d'un  total  spécial  et  détaillé. 

Sans  donner  aux  ministres  du  Directoire  Sotin,  Dondeau  et  Lecar- 
lier  plus  d'inflence  que  ces  personnages  subalternes  n'en  ont  eu, 
M.  V.  Pierre  attribue  plus  volontiers  les  redoublements  de  la  persé- 
cution à  leur  zèle  qu'a  l'influence  des  événements  intérieurs  ou  exté- 
rieurs. La  grande  majorité  des  prêtres  déportés  viennent  cependant 
des  provinces  de  l'Ouest,  du  Poitou  surtout,  ou  de  la  Belgique,  et  la 
connaissance  exacte  de  la  situation  de  ces  provinces  à  cette  date 
éclairerait  certainement  encore  l'allure  de  cette  persécution  religieuse. 
La  publication  d'un  si  grand  nombre  de  documents  officiels  servira 
grandement  les  Français  ou  les  Belges  qui  voudront  se  livrer  à 
l'étude  d'une  histoire  si  peu  connue. 

C'est  dans  les  paragraphes  suivants  4,  5,  6  de  l'introduction,  que 
M.  V.  Pierre  donne  un  aperçu  général  du  style,  du  libellé  de  ces  arrê- 
tés et  des  motifs  ordinairement  allégués  par  l'autorité.  Beaucoup 
d'expressions  vagues,  exagérées,  les  mots  «  fanatisme,  mépris  des  lois 
et  des  institutions  républicaines,  attachements  la  royauté,  »  employés 
souvent  et  mal  à  propos,  tels  sont  les  principaux  reproches  adressés 
aux  rédacteurs.  On  trouve  même  le  grief  d'  «  immoralité  »  appliqué  aux 
prêtres  qui  négligent  les  fêtes  révolutionnaires,  ou  ignorent  le  calen- 
drier officiel;  enfin  il  n'est  pas  rare  que  le  refus  d'un  serment  quel- 
conque soit  le  réel  motif  de  la  déportation.  Rien  en  effet,  même  dans 
le  décret  du  21  février  1795(18  frimaire  an  II),  ne  dispensait  les  prêtres 
de  ces  serments. 

Aussi  le  clergé  constitutionnel  (§  7),  bien  qu'il  ne  fût  plus  clergé 
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d'État,  fut  infiniment  mieux  traité  que  le  clergé  réfractaire.  La  pnbli- 
cation  des  arrêtés  qui  le  concernent  est  d'aatantplus  curieuse;  ils  sont 
peu  nombreux  et  décernés  pour  des  raisons  politiques. 

Dans  quelle  proportion  les  arrêtés  furent-ils  exécutés?  Tel  est  Tobjet 
précis  de  la  dernière  partie  de  Tintroduction  :  875  prêtres  français,  sur 
1,260  frappés,  subirent  leur  peine  ;  101  prêtres  belges,  sur  875  con- 
damnés, furent  réellement  déportés.  82  français,  29  belges  seulement 
allèrent  à  la  Guyane.  «  Les  deux  tiers  en  France,  et  plus  des  sept  hui- 
tièmes en  Belgique  échappèrent  soit  par  la  fuite,  soit  en  se  cachant  » 
(p,  xxxi). 

La  publication  elle-même  est  divisée  en  deux  parties  :  la  première, 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  consacrée  aux  arrêtés  de  dépor- 
tation ;  la  seconde,  sous  le  titre  de  Rapports  d'arrêtés,  contient  tous 
les  actes  par  lesquels  le  Directoire  rétracta  ses  premières  décisions. 

Tous  les  arrêtés  reproduits  dans  la  première  partie  sont  tirés  de 
quatre  cartons  des  archives  de  la  série  P^7, 4371,  4372,  4373,  4374  «. 

Non  seulement  tous  ces  documents  sont  publiés  avec  la  netteté  et 
l'exactitude  scrupuleuse  qui  distinguent  toutes  les  publications  de  la 
Société  d'histoire  contemporaine,  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  accompagnés  d'indications  sommaires  qui  en  doublent  l'intérêt 
et  en  rendent  la  consultation  immédiatement  profitable.  Ainsi  l'asté  • 
rique  '  placé  devant  le  nom  signale  que  l'arrêté  a  été  exécuté  ;  la  lettre 
G,  que  le  prêtre  a  été  déporté  à  Guyane;  la  syllabe Rap.,  qu'il  en  a  été 
rapatrié;  la  croix,  -f ,  qu'il  y  est  mort,  etc.  Quelquefois  des  notices  indi- 
viduelles plus  étendues  suivent  des  noms  français  ou  belges,  la  notice 
de  Charles  Beeckmans  condamné  en  nivôse  an  VI  (p.  124),  par 
exemple. 

La  première  partie  contient  donc  769  rédactions  d'arrêtés,  groupées 
et  numérotées  par  mois,  avec  le  nom  du  Directeur  qui  les  a  signées. 

Malgré  les  textes  très  nombreux  qu'ils  avaient  à  leur  disposition, 
les  rédacteurs  ne  donnent  presque  jamais  à  ces  actes  les  formes  pré- 
cises d'un  arrêt  de  justice.  Les  arrêtés  correctement  motivés  et  rédigés 
sont  une  exception.  On  peut  en  noter  4  entre  709,  l'arrêté  X  de  la  page 
319  contre  Nicolas  de  Marseille,  l'arrêté  XIV  de  la  page  337  contre 
Terrasse,  de  la  Haute-Garonne,  et  les  arrêtés  XXIV  et  XIV,  pages  315 
et  379,  le  premier  contre  trois  prêtres  du  Calvados,  le  second  contre 
Blondeau,  du  Pas-de-Calais. 

Un  bon  nombre,  au  contraire,  restent  excessivement  vagues  sur  le 
motif  de  l'accusation,  incorrects,  ou  impropres  dans  les  termes.  Du- 
trieu,  des  Deux-Nèthes,  est  déporté  «  parce  qu'il  avait  la  réputation 

1  Les  arrèlés  contenus  dans  ces  quatre  carions  concernaient  en  outre  huit 
laïques,  dont  on  trouvera  la  condamnation  dans  le  môme  livre. 
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d'un  grand  théologien,  qu'il  est  d'un  caractère  extrêmement  vindicatif, 
qu'on  l'accuse  d'avoir  dit  souvent  qu'il  voudrait  voir  le  dernier  des 
Français  exterminé  »  (LXXI,  p.  88).  On  a  rédigé  de  môme  avec  une 
légèreté  inexplicable  les  arrêtés  XGIII  (p.  98),  contre  Pillon,  curé 
de  la  Somme;  III  (p.  108),  contre  Prodon,  ex-prêtre  et  marchand  de 
vins,  rue  Saint-Sauveur,  37,  à  Paris,  et  XVI  (p.  246),  contre  Jean  Lau- 
rens,  prêtre  constitutionnel  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  domicilié  rue 
du  Bac,  et  accusé  d'avoir  «  compromis  l'industrie  et  la  tranquillité  des 
citoyens  »  par  une  lettre  anonyme  adressée  à  un  menuisier  qui  tra- 
vaillait le  dimanche  !  Dans  la  plupart  des  cas,  l'arrêté  relève  à  la 
charge  des  déportés  des  contraventions  particulières,  tout  en  employant 
des  expressions  non  juridiques. 

Les  condamnations  prononcées  pour  des  motifs  proprement  politi- 
ques sont  rares.  On  sait  l'extension  donnée  au  grief  de  royalisme 
en  fructidor  an  VI  :  tous  les  adversaires  des  Directeurs  triomphants, 
même  Garnot,  en  furent  accusés.  Malgré  cela,  peu  de  prêtres  en  sont 
chargés  formellement  :  Hugueney,  curé  des  Vosges  (XLIX,  p.  14); 
Marie,  prêtre  d'Eure-et-Loir  (XLIV,  p.  40);  quatre  prêtres  de  laSarthe 
(LXXVIII,  p.  50);  Parisot,  ex-chanoine  d'Auxerre  (LXXXVIII,  p.  95); 
quatre  autres  prêtres  de  l'Yonne  (VII,  p.  857)  ;  Richard,  du  Morbihan 
(X,  p.  351)  ;  Le  Mercier,  de  Pamiers  (I,  p.  355),  et  Salicis,  curé  cons- 
titutionnel de  Vaise  (III,  p.  356),  sont  à  peu  près  les  seuls  que  l'on  ait 
pu  accuser  d'attachement  public  à  la  monarchie,  et  encore  la  moitié 
d'entre  eux  sont-ils  frappés  pour  avoir  fait  chanter  le  Domine,  salvum 
fac  regem,  ou  pour  avoir  fait  dresser  de  grands  catafalques  pour  la 
messe  anniversaire  du  21  janvier. 

Plus  rares  encore  sont  les  prêtres  condamnés  pour  avoir  entretenu 
des  relations  avec  l'étranger  ou  l'émigration.  La  charge  n'est  relevée 
que  dans  neuf  arrêtés,  et  reste  faiblement  établie  dans  la  moitié  d'en- 
tre eux.  Jean  Vandamne,  de  l'Escaut,  est  déporté  pour  ses  négociations 
avec  les  Anglais  (LU,  p.  78)  ;  de  même,  Petit,  de  ce  département;  Henri 
Kendall,  soi-disant  missionnaire  et  sujet  danois;  Mathias  Wirix, 
ex-augustin  de  la  Dyle  ;  Stasignion  et  Lambotte,  de  Jemmapes  ;  Baur, 
du  Mont-Terrible,  tous  étrangers  ou  nouveaux  Français,  sont  accusés 
de  correspondances  criminelles  avec  les  ennemis  i. 

C'est  bien  plutôt  l'exercice  même  de  leur  ministère  qui  obligeait  les 
prêtres  à  violer  les  lois  révolutionnaires  et  les  faisait  tomber  sous  le 
coup  de  la  loi  du  19  fructidor.  Condamner  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  réclamer  son  presbytère  à  celui  qui  l'a  acheté,  baptiser  à 
nouveau  ou  remarier  ceux  que  les  prêtres  constitutionnels  ont  admi- 


»  Arrêtés  LV,  p.  79;  XXX,  p.  129;  XLIIÏ,  p.  209;  V,  p.  238;  XII,  p.  279; 
XXet  XXII,  p.  329. 
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nistrés,  voilà  autant  de  motifs  allégués  par  les  arrêtés  de  déportation. 
Le  Directoire  condamne  quinze  prêtres  des  Vosges,  qui  «  jettent  Tef- 
froi  dans  Tàme  des  acquéreurs  de  biens  nationaux  «  ;  »  un  curé  du 
Cher,  pour  être  rentré  de  vive  force  dans  son  presbytère,  dont  il  a 
expulsé  l'acquéreur  ». 

Plus  de  dix  prêtres  sont  formellement  accusés  d'avoir  traité  de  con- 
cubinage le  mariage  purement  civil  ou  célébré  devant  les  curés  cons- 
titutionnels, d'avoir  «  insinué  aux  citoyennes  unies  devant  Tofficier 
public  de  l'état  civil  qu'elles  ne  sont  pas  bien  mariées  >.  » 

Le  décret  de  la  Convention  du  27  septembre  1795  avait  interdit  les 
manifestations  extérieures  du  culte.  Ainsi  les  sonneries  de  cloches,  le 
rétablissement  des  croix  sur  les  églises,  à  plus  forte  raison  les  proces- 
sions, sont  considérés  comme  des  délits  et  entraînent  quelquefois  la 
déportation.  Un  capucin  de  Louvain  qui  fait  sonner  les  cloches  u  même 
pendant  la  nuit  »  et  se  «  met  à  la  tête  des  processions  publiques  ♦,  » 
un  prêtre  de  l'Hérault  qui  sort  dans  «  un  costume  positivement  ré- 
prouvé par  la  loi  »,  »  et  une  dizaine  d'autres  dont  quelques  Belges, 
exorcistes  convaincus  «  de  jonglerie  scandaleuse  •,  »  sont  tous  frappés 
de  déportation  ?. 

Mais  l'immense  majorité  des  prêtres  déportés  sont  punis,  soit  pour 
avoir  pris  part  aux  agitations  des  départements,  soit  pour  avoir  refusé 
ou  rétracté  un  des  nombreux  serments  prescrits  depuis  1792,  soit  en- 
core pour  avoir  manqué  de  respect  à  l'égard  des  assermentés,  pour  les 
avoir  attaqués  ou  condamnés.  Les  départements  de  la  Belgique  et  de 
l'ouest  fournissent  ainsi  de  véritables  listes  de  proscription.  Indépen- 
damment de  l'arrêté  du  14  brumaire  an  VII,  qui  est  une  véritable  pros- 
cription en  masse,  les  prêtres  belges  sont  encore  l'objet  de  cinq  ar- 
rêtés collectifs  :  les  arrêtés  du  26  frimaire  an  VII,  contre  cent  quarante- 
deux  prêtres  de  Jemmapes  »;  du  14  pluviôse  an  VI,  contre  vingt-neuf 
de  l'Escaut;  du  28  du  même  mois,  contre  trente-huit  de  la  Lys;  du 
12  prairial  an  VI,  contre  soixante-cinq  des  Deux-Nèthes,  et  du  12  mes- 
sidor an  VI,  contre  quatre-vingt-deux  de  la  Meuse-Inférieure  •.  Les 
départements  de  l'ouest,  le  Maine-et-Loire  et  les  Deux-Sèvres  surtout, 
fournissent  aussi  de  nombreux  proscrits;  cent  prêtres  du  premier  dé- 

»  Arrêtés  XXV  à  XXIX,  p.  8  et  9. 
»  Arrêté  XVIII,  p.  117. 

«  Arrêtés  VIII,  p.  335  ;  X,  p.  23  ;  XVIU,  p.  26  ;  LXXVI,  p.  49  ;  VIII,  p.  110  ; 
XXIV,  p.  121  ;  XX,  p.  180. 
*  Arrêté  XXXUI,  p.  33. 

6  Arrêté  XLV,  p.  70. 
«  Arrêté  LVII,  p.  17. 

7  Arrêtés  LXl,  p.  82;  IX.  p.  138  ;  XXXVIII,  p.  371. 
»  Arrêté  XX,  p.  328. 

»  Voir  p.  151,  167,  227,  240,  328. 

T.  LX.  !•'  OCTOBRE  1896.  37 
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partement,  dix-huit  du  second  sont  ainsi  déportés  par  des  arrêtés 
collectifs  ».  Quant  à  la  liste  de  ceux  qui  furent  frappés  pour  avoir  re- 
fusé ou  rétracté  un  serment,  elle  est  interminable.  On  peut  même  dire 
que  ce  grief  s'ajoute  toujours  aux  autres.  II  y  a  très  peu  de  cas  où  il 
n'en  soit  point  fait  mention. 

En  vain  les  prévenus  peuvent-ils  alléguer  que,  depuis  la  séparation 
des  Églises  et  de  FÉtat  proclamée  par  la  loi  du  18  frimaire  an  II,  il  n'y 
a  plus  de  constitution  civile,  le  Directoire  n'admit  jamais  cette  façon 
de  penser  *,  et  Margarita,  prêtre  de  Saint-Laurent  au  faubourg  Saint- 
Martin,  par  exemple,  fut  envoyé  à  la  Guyane  pour  le  seul  motif  d'a- 
voir rétracté  publiquement  le  serment  prêté  en  1791  '. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  aussi  qu'il  n'accorde  plus,  à  cette  date, 
aucune  préférence  aux  assermentés.  Ceux-là  restent  toujours  à  ses 
yeux  «  les  prêtres  constitutionnels,  »  «  les  ministres  du  culte  restés 
fidèles  aux  lois  de  la  république.  »  Il  n'est  pas  permis  de  les  attaquer, 
de  les  condamner,  de  «  débaptiser  »  les  enfants  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême de  leurs  mains  :  ce  serait  s'exposer  à  la  déportation.  Bon  nombre 
d'arrêtés  n'ont  pas  d'autres  motifs  ♦. 

La  seconde  partie  de  la  publication  comprend  tous  les  rapports  des 
arrêtés  de  déportation  pris  du  18  fructidor  an  V  au  18  brumaire 
an  VIII.  Il  y  en  a  quatre-vingt-neuf,  rangés  dans  l'ordre  chronologi- 
que, absolument  conçus  et  rédigés  comme  les  arrêtés  mêmes.  C'est  à 
croire  qu'aucun  des  ecclésiastiques  graciés  n'ait  eu  de  raisons  spé- 
ciales et  précises  d'obtenir  cette  grfice.  «  Il  est  fort  rare,  lit-on  dans 
l'Introduction  (p.  xxxiv),  qu'une  nouvelle  enquête,  sérieuse  et  contra- 
dictoire, précède  et  prépare  ces  rétractations.  »  Malgré  le  vague  des 
formules,  il  est  assez  aisé  cependant  de  découvrir  le  mobile  des  Direc- 
teurs; le  motif  réel  de  leurs  décisions,  c'est  la  preuve  indiscutable 
servie  par  les  intéressés  de  leur  qualité  de  «  fidèles  ministres,  >»  de 
a  constitutionnels  très  avancés.  »  Sans  cette  preuve  de  civisme,  point 
de  rétractations  :  les  rares  faveurs  du  Directoire  «  n'allèrent  pas 
aux  prêtres  réfractaires  »  (p.  xxxv).  N'est-ce  pas  un  exemple  nouveau 
de  la  constance  des  gouvernements  révolutionnaires  à  poursuivre  la 
politique  religieuse  inaugurée  par  l'Assemblée  constituante  ? 

Quelques-uns  de  ces  rapports  montrent  bien  avec  quelle  précipita- 
tion on  avait  dû  frapper  des  prêtres  constitutionnels  même.   Que 
peut-on  penser,  par  exemple,  de  celui  rendu  le  17  messidor  an  VII, 
dont  voici  les  considérants  : 
«  Que  le  nommé  J.-B.  Le  Blond,  de  la  commune  dlleuries,  dépar- 

1  Arrêtés  XX,  p.  118,  et  XLVll,  p.  159. 

^  Cf.  La  Ten-eur  sous  le  Directoirey  p.  193. 

8  Arrêté  XI,  p.  139. 

*  Voir  les  arrêtés  XXV,  p.  85  XLII,  p.  11  ;  XLVl,  p.  13  ;  IX,  p.  54. 
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temeiit  de  Jemmapes,  frappé  de  déportation  pour  avoir  chanté  la 
messe,  et  avoir  attiré  une  foule  considérable  de  fanatiques,  n'a  jamais 
été  ministre  d'aucun  culte,  que  c'est  un  cultivateur,  père  de  plusieurs 
enfants  en  bas  Age.  Sursis  et  mise  en  liberté  sous  surveillance  ?  »  Ou 
de  cet  autre  non  moins  instructif,  portant  la  mise  en  liberté  de  neuf 
ex-frères  lais,  «  compris  par  erreur  dans  la  liste  des  ministres  du  culte  » 
par  l'arrrêté  du  14  brumaire  (p.  413  et  428)  ?  Aucune  raison,  même 
l'état  troublé  de  la  Belgique  à  cette  époque,  ne  saurait  excuser  d'aussi 
graves  méprises. 

Ces  documents  sont  accompagnés  d'appendices  et  de  tables.  M.  Vic- 
tor Pierre  reproduit  en  appendices  :  1»  la  circulaire  que  le  ministre 
de  la  police  générale  Duval  publia  en  entrant  en  charge,  au  sujet  des 
prêtres  déportables  ;  2©  un  tableau  extrait  des  archives  de  la  marine, 
contenant  la  liste  de  tous  les  convois  de  déportés  expédiés  aux  lies 
de  Ré  et  d'Oléron,  avec  les  effectifs  de  chaque  convoi  et  les  numéros 
d'ordre  des  déportés  ;  3o  de  courts  addenda  à  ajouter  à  sa  dernière 
publication  sur  les  commissions  militaires.  Il  faut  en  effet  ajouter 
trois  condamnés  à  la  liste  de  leurs  victimes. 

Le  livre  se  termine  par  trois  tables  qui  en  rendent  la  consultation 
parfaitement  aisée  :  1®  une  table  des  arrêtés  par  département  ;  2»  une 
table  des  noms  des  prêtres  et  religieux  français  frappés  par  les  arrê- 
tés du  Directoire  ;  3^  la  table  contenant  les  noms  des  prêtres  et  reli- 
gieux belges  condamnés  par  le  même  gouvernement.  Inutile  d'ajouter 
que  le  but  que  poursuivait  l'auteur  de  cette  publication  est  admira- 
blement atteint.  Ce  beau  livre  contribuera,  avec  ceux  que  M.  V.  Pierre 
a  déjà  fait  paraître,  à  éclairer  réellement  l'histoire  du  Directoire. 

J.  Bernard. 


IV. 

LE  DIOCÈSE  DE  GENÈVE  PENDANT  LA  RÉVOLUTION  ' 


La  Révolution,  qui,  au  nom  de  la  liberté  des  peuples,  portait  ses 
armes  dans  les  pays  frontières,  y  introduisait  aussitôt,  par  une  nou- 

1  Le  Diocèse  de  Genève  (partie  de  Savoie)  pendant  la  Révolution  française, 
par  M.  Tabbé  J.-M.  Lavancht.  Annecy,  Burnod,  1895,  2  vol.  in-8  cav.  de  xiii  el 
1500  p. 
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velle  dérision,  tout  Tarsenal  de  ses  lois.  Aussi,  à  peine  les  troupes  de 
Montesquiou- eurent-elles  pénétré  à  Chambéry,  que  les  commissaires 
de  la  Convention  s*y  installèrent,  et  la  Savoie  put  désormais  saluer 
ses  libertés  passées  :  Tannexion  politique  et  la  persécution  religieuse 
allaient  être  les  dons  de  joyeux  avènement  du  conquérant.  On  s'est 
plu,  il  y  a  peu  d'années,  à  célébrer  par  des  monuments  le  centenaire 
du  jour  où  la  Savoie  lia  sa  destinée  à  celle  de  la  a  grande  sœur.  «Les 
stèles  comme moratives  se  prêtent  à  tout,  môme  à  ces  attendrisse- 
ments officiels,  mais  il  est  sage  parfois  d'en  appeler  des  émotions  de 
la  politique  au  calme  de  l'histoire.  C'est  ce  qu'a  tenu  à  faire  l'auteur 
de  l'ouvrage  dont  nous  venons  d'indiquer  le  titre.  «  Que  depuis  l'an- 
nexion pacifique  de  1860,  écrit-il,  nos  cœurs  aillent  joyeusement  où 
coulent  nos  rivières,  c'est  là  un  fait  indiscutable  ;  mais  que  l'inva- 
sion de  la  Savoie  et  son  annexion  violente  à  la  République  française 
en  1792  aient  été  appréciées  par  nos  pères  comme  un  heureux  et  pro- 
fitable événement  ;  qu'ils  aient  salué  en  elles  l'ère  d'un  meilleur  ordre 
de  choses....,  c'est  là  aussi  un  mensonge  historique  audacieux.  »  Il 
est  difficile  de  mettre  plus  d'énergie  dans  l'affirmation,  mais  aussi  de 
mieux  justifier  ses  dires  :  bien  que  M.  Lavanchy  ait  borné  son  tra- 
vail à  «  l'histoire  de  la  famille  ecclésiastique  de  l'ancien  diocèse  de 
Genève  (partie  de  Savoie),  »  il  n'y  a  pas  consacré  moins  de  deux  gros 
volumes,  formant  un  ensemble  de  1,500  pages,  plus  pleines  encore  que 
serrées. 

Son  récit,  dont  nous  voudrions  donner  un  court  aperçu,  s'ouvre 
avec  le  début  des  hostilités,  l'entrée  de  Montesquiou,  le  22  septembre 
1792,  et  la  convocation  de  l'assemblée  nationale  des  Allobroges. 
Quatre  commissaires  :  Simonçl,  prêtre  apostat  et  de  mœurs  dissolues, 
Grégoire,  le  fameux  évêque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  Hérault 
de  Séchelles  et  Jagot,  eurent  mission  d'organiser  le  pays.  Ils  se  hâtè- 
rent, dès  le  8  février  1793,  de  lancer  une  proclamation  promulguant  la 
constitution  civile  du  clergé  et  imposant,  sous  peine  de  déportation, 
le  serment  d'y  demeurer  fidèle  ou  de  mourir  en  la  défendant.  Singu- 
lier serment,  ainsi  qu'observe  justement  M.  Lavanchy,  de  mourir 
pour  une  constitution  qui,  à  cette  époque,  se  mourait  d'elle-même  ; 
mais  le  but  était  de  briser  l'unité  religieuse  de  la  Savoie,  et  peu 
importait  le  moyen.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Annecy  fit  aussitôt 
(13  février)  à  cette  proclamation  une  digne  et  ferme  réponse.  Ce  fut 
le  signal  de  la  persécution  et  de  l'exil. 

Pendant  que  M.  Bigex,  et  plus  tard  MM.  de  Thiollaz  et  Besson, 
grands  vicaires  du  diocèse,  transportaient  à  Lausanne  leur  centre  de 
direction,  et  que  la  très  grande  majorité  des  prêtres  se  réfugiaient 
dans  le  Valais  et  en  Piémont,  le  nouveau  département  du  Mont-Blanc 
se  voyait  imposer  un  évêque  constitutionnel  en  la  personne  de  Pa- 
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nisset.  Quoique  originaire  du  diocèse,  il  n'y  trouva  pas  un  encoura- 
geant accueil  :  venant  annoncer  son  élection  à  une  dame  de  qualité, 
de  Ghambéry,  chez  laquelle  jusque-là  il  était  courtoisement  admis, 
il  re<;ut  pour  toute  réponse  une  paire  de  soufflets.  L'avertissement 
était  sévère  ;  ce  n'était  pourtant  encore  qu'un  début.  Dès  les  premiers 
jours,  Panisset  ne  pouvait  trouver  un  enfant  pour  lui  servir  la  messe, 
et,  plus  d'une  fois  hué  dans  les  rues  de  la  ville  épiscopale,  il  dut 
ra^me,  un  jour,  fuir  devant  les  menaces  des  femmes,  déguisé  sous  les 
vêtements  de  Tune  d'elles,  et  demeurer  une  partie  de  la  nuit  caché 
sous  l'arche  d'un  pont. 

Pendant  que  le  peuple  se  défendait  ainsi  avec  une  vigueur  de  monta- 
gnards, l'autorité  ecclésiastique  s'appliquait  à  grouper  les  forces  et  à 
discipliner  la  résistance.  Mgr  Paget,  évêque  de  Genève,  en  fut  natu- 
rellement le  centre.  Il  s'était  retiré  à  Turin,  et  la,  assisté  des  évoques 
et  grands  vicaires  de  Tarentaise,  de  Ghambéry  et  de  Nice,  il  tint  un 
conseil  dans  lequel  furent  adoptées  des  règles  uniformes  pour  le  gou- 
vernement des  diocèses  persécutés.  On  envisageait  avec  sang-froid 
une  lutte  qui  pourrait  être  longue,  et  l'on  s'y  préparait. 

Mais  la  Savoie  vaincue  n'était  pas  écrasée  ;  elle  n'avait  que  mo- 
mentanément déposé  les  armes,  et  opprimée  dans  ses  libertés,  blessée 
dans  sa  foi,  elle  aspirait  à  se  défaire  de  <(  la  France  et  de  ses  sys- 
tèmes. »  Aussi,  au  cri  de  :  «  Vive  le  Roi,  crève  la  nation,  saute  la 
France,  au  diable  la  cocarde!....  »  un  soulèvement  populaire  mit-il 
bientôt  en  feu  la  vallée  de  Thônes.  Malgré  toute  l'énergie  déployée, 
ce  mouvement  local  ne  pouvait  réussir  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  écrasé. 
Mais,  peu  après,  ce  fut  l'armée  royale  qui  entra  en  campagne.  A  l'ap- 
pel du  roi  de  Sardaigne  répondit  dans  tout  le  pays  un  élan  universel 
et  enthousiaste  ;  sur  plusieurs  points  les  arbres  de  la  liberté  furent 
abattus  et  les  cocardes  brûlées.  Gette  fois,  la  confiance  renaissait 
partout,  les  prêtres  rentraient  à  la  suite  des  soldats,  et  M.  Besson,  le 
grand  vicaire,  rédigeait  des  instructions  pour  le  rétablissement  du 
culte.  Déjà  même  les  églises  entonnaient  un  Te  Deum  de  reconnais- 
sance, quand  subitement  éclata  la  nouvelle  de  la  défaite  des  troupes 
royales,  et  le  tocsin  qui,  le  29  septembre  1793,  annonçait  la  victoire 
républicaine,  fut  le  signal  d'un  second  départ  des  prêtres  pour 
l'exil. 

Le  contre-coup  s'en  fit  aussitôt  ressentir  par  une  recrudescence  de 
violences  à  l'intérieur.  Au  commissaire  Simond  succéda  le  fameux 
Albitte.  «  La  terreur  le  précède,  la  désolation  l'environne,  le  crime 
est  dans  son  sein,  »  disait  de  lui  un  contemporain,  et  ce  tableau  ne 
semble  pas  forcé  en  couleurs  quand  on  lit,  dans  l'ouvrage  de  M.  La- 
vanchy,  la  description  des  scènes  de  pillage,  des  farandoles  échevelées 
que,  le  blasphème  à  la  bouche,  il  conduisait  autour  des  bûchers  où 


Digitized  by 


Google 


o82  REVUE   DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

brûlaient,  entassés,  livres  et  meubles  d'église.  Les  serments  schisma- 
tiques  et  les  impiétés  communes  ne  lui  paraissaient  pas  suffisants,  et 
dans  Texcôs  de  sa  haine,  il  composa  la  formule  de  déprètrisation 
connue  sous  le  nom  de  formule  d'Albitte,  infâme  apostasie  par  la- 
quelle le  jureur  avouait  avoir  été  imposteur  en  exerçant  le  «  métier 
de  prêtre  »  et  déclarait  y  renoncer  à  jamais. 

Telle  était  la  situation  faite  à  Téglise  de  Savoie  après  une  année 
seulement  d'occupation  française.  Elle  ne  justifiait  que  trop  bien,  il 
faut  le  reconnaître,  l'aveu  auquel  Grégoire  lui-même  se  trouvait  con- 
traint :  «  Nous  avons  promis  de  votre  part,  »  disait-il  à  la  tribune  de 
l'Assemblée,  «  la  liberté  des  cultes  aux  habitants  du  Mont-Blanc,  et 
nous  les  avons  trompés.  » 

En  regard  de  ces  figures  sinistres  de  commissaires  de  la  Conven- 
tion, M.  Lavanchy  a  tenu  à  placer  celles  de  plusieurs  prêtres  intré- 
pides qui,  au  mépris  de  toutes  les  menaces,  parvinrent,  durant  la 
plus  grande  partie  de  la  persécution,  à  demeurer  auprès  de  leurs 
ouailles.  Un  des  plus  connus  fut  M.  Bouvet,  surnommé  V Oncle 
Jacques,  Pendant  plusieurs  années  il  parcourut  les  campagnes,  sous 
le  vêtement  d'un  peigneur  de  chanvre  ou  d'un  maçon,  ou  déguisé  en 
meunier  sur  son  mulet  sans  selle  et  sans  bride,  coiffé  du  traditionnel 
bonnet  blanc.  Un  sifflet  dont  les  initiés  connaissaient  l'appel  lui  ser- 
vait de  signe  de  ralliement.  Bien  souvent  il  faillit  être  saisi  par  les 
gendarmes  lancés  à  sa  poursuite  ;  sa  présence  d'esprit  et  son  énergie 
le  sauvaient  chaque  fois.  Un  jour  pourtant  il  fut  arrêté;  mais,  à 
peine  la  nouvelle  s'en  répandit-elle  que  ses  fidèles  montagnards  des- 
cendaient en  nombre,  enfonçaient  les  portes  de  sa  prison  et  l'emme- 
naient en  triomphe. 

M.  Lavanchy  a  recueilli  et  cite  sur  ces  prêtres  héroïques  bien  d'au- 
tres traits  curieux,  tel,  par  exemple,  celui  dont  M.  Ducrey  fut  le 
héros.  On  le  réclame  un  jour  à  Bonneville  auprès  d'une  malade;  mais 
on  le  prévient  en  même  temps  que  l'entrée  de  la  maison  est  sur  la 
grande  place,  et  que  le  mari  a  fait  aposter  une  sentinelle  à  sa  porte 
pour  lui  en  défendre  l'accès.  M.  Ducrey  ne  s'effraie  pas  pour  autant  ; 
profitant  de  l'absence  du  maître  de  la  maison  et  «  déguisé  en  officier 
français,  il  pénètre  hardiment,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée  en  passant  devant  la  sentinelle  qui  lui  rend  le  salut  militaire  et 
à  qui  il  demande  si  elle  n'a  point  vu  entrer  un  calotin.  Il  portait  le 
saint  Sacrement  »  (I,  360).  Ces  entreprises  réclamaient  d'autant  plus 
d'audace  qu'à  ce  moment-là  même  les  prêtres  revenus  en  France 
étaient  saisis,  jugés  par  le  conseil  de  guerre  et  fusillés.  Tel  fut  le  sort, 
pour  ne  citer  qu'eux,  de  MM.  Vernaz,  Morand,  Joguet.  Les  récits  de 
leur  mort  sont  de  véritables  actes  des  martyrs,  qu'on  ne  peut  lire  sans 
une  poignante  émotion. 
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Le  9  thermidor  inaugura  en  Savoie,  comme  par  toute  la  France,  une 
ère  d'apaisement  ;  Albitte  eut  pour  successeur  Gauthier,  républicain 
honnête  et  modéré;  et,  bien  que  la  persécution  ne  fût  pas  encore  ache- 
vée, le  calme  relatif  qui  avait  suivi  la  tourmente  permettait  d'espérer 
que  la  paix  serait  prochaine.  Aussi,  sans  perdre  un  moment, 
Mgr  Paget  entreprit-il  la  réorganisation  de  son  diocèse.  Il  rédigea 
dans  ce  but  de  longues  instructions  i,  et  peu  après,  dans  la  seule 
partie  de  Savoie,  vingt-deux  missions  travaillaient  avec  autant  de  suc- 
cès que  de  zèle.  Les  retours  des  assermentés  se  multipliaient.  L'évéque 
constitutionnel  lui-même,  Panisset,  se  laissa,  en  avril  1796,  presque 
enlever  par  M.  Dubonloz,  le  grand  vicaire,  et  par  M.  Vuarin,  et  con- 
duire à  Lausanne,  où  il  signait  une  rétractation  solennelle  dont  le 
texte  avait  été  rédigé  par  M.  de  Maistre.  C'était  la  première  rétracta- 
tion d'un  évêque  constitutionnel,  et  l'on  se  plaisait  à  voir  enfin  dans 
cette  circonstance  comme  le  signe  avant-coureur  de  la  cessation  du 
schisme.  Les  prêtres  se  hâtaient  de  rentrer,  et  les  églises  se  rou- 
vraient au  culte  quand  —  nouveau  désespoir  —  le  coup  de  foudre  du 
18  fructidor  vint  inaugurer  le  régime  de  la  seconde  Terreur. 

Elle  fut  plus  grave  que  la  première,  surtout  en  Savoie,  car  le  voi- 
sinage des  pays  d'émigration  avait  permis  le  retour  à  un  plus  grand 
nombre,  et  quand,  devant  le  réveil  de  la  persécution,  ils  cherchèrent 
à  nouveau  un  refuge,  ce  fut  en  vain  :  Genève,  le  pays  de  Vaud  et  le 
Piémont  étaient  occupés  par  les  armées  françaises.  Aucune  issue  ne 
restait  ouverte  ;  ils  allaient  être  saisis  comme  dans  les  mailles  d'un 
filet.  Ce  fat  alors  une  poursuite  acharnée,  à  travers  les  pièges  et  les 
embûches,  et  avec  des  raflînements  de  perfidie,  tel  que  celui  de  Mon- 
gelaz,  qui  parcourait  le  pays  déguisé  en  femme  pour  mieux  sur- 
prendre ses  victimes.  On  y  parvint  en  effet,  et  bientôt  sur  toutes  les 
routes  s'allongeaient  les  convois  des  déportés  destinés  aux  déserts  de 
Sinnamary  ou  aux  prisons  de  l'île  de  Ré.  M.  Lavanchy  a  reproduit 
un  grand  nombre  des  lettres  écrites  par  les  prêtres  qui  composèrent 
les  neuf  convois  envoyés  de  Savoie.  Ces  pièces,  sorte  de  journalrde  la 
déportation,  racontent,  étape  par  étape,  soit  les  misères,  soit  les  con- 
solations des  déportés.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  de  fort  tou- 
chantes, telles  que  les  collectes  faites  entre  eux  par  les  prêtres  émi- 
grés en  faveur  des  prêtres  déportés;  puis  l'accueil  que  ceux-ci 
trouvent  sur  le  chemin  :  les  fidèles,  parfois  même  des  protestants, 
viennent  au  loin  les  attendre  pour  leur  remettre  des  vivres,  des  vête- 
ments, de  l'argent;  quand  les  gendarmes  irrités  font  hâter  le  pas  à  la 
colonne,  la  population  court  à  sa  poursuite  ;  si,  enfin,  on  lui  ferme 
la  porte  de  la  prison,  comme  dans  la  ville  de  Thiers,  les  musiques 

»  15  août  1795. 
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vienneût  se  ranger  sous  les  fenêtres  des  cachots  et  accompagnent  les 
hymnes  des  prisonniers. 

Veuve  une  seconde  fois  de  ses  prêtres,  TÉglise  de  Savoie  ne  se 
laisse  pas  abattre ^  et  de  nouvelles  instructions  des  grands  vicaires 
(16  juin  1798,  1er  janvier  1799)  organisent  des  assemblées  de  fidèles 
sans  prêtres.  C'est  Theure  où  la  théophilanthropie,  chère  à  La  Revel- 
lière-Lépeaux,  inaugure  les  pompes  brillantes  et,  dans  des  temples  su- 
perbement parés,  multiplie  les  réjouissances  :  fête  de  Bellone,  fête  de 
la  Souveraineté  du  peuple,  de  la  Jeunesse,  etc.  Ce  lustre  contenterait 
les  instincts  de  la  foule  et  lui  ferait,  pensait-on,  oublier  les  cérémo- 
nies chrétiennes,  Or,  par  une  amère  ironie  des  contrastes,  c'était  dans 
un  deuil  chaque  jour  plus  sombre  qu'étaient  plongés  les  sanctuaires 
chrétiens.  Plus  de  fêtes,  plus  d'éclat  ;  on  s'assemblait  encore  fidèle- 
ment le  dimanche,  mais  des  laïques  présidaient  seuls  le  plus  souvent 
les  réunions.  Là  encore  se  révéla  l'intelligence  dans  l'activité  :  au  ser- 
vice régulier  des  paroisses  avaient  suppléé  les  missions,  aux  missions 
pour  la  plupart  détruites  succédaient  des  auxiliaires  laïques,  réguliè- 
rement organisés  et  divisés  en  catéchistes  et  officiants, 

La  résistance  fut  donc  aussi  fertile  en  ressources  que  la  persécu- 
tion en  violences.  On  défendit  le  terrain  pied  à  pied  jusqu'à  la  paix. 
Lorsqu'elle  vint  enfin^  Mgr  Paget  donna  la  démission  de  son  «iège, 
et  Mgr  des  Monstiers  de  Mérinville,  ancien  évêque  de  Dijon,  lui  suc- 
céda. Le  diocèse  était  remanié,  et  Ghambéry  devenait  la  métropole. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  qui  est  sous  nos  yeux  est  une  no- 
menclature dont  l'intérêt  moins  apparent  n'est  peut-être  que  plus 
réel.  L'jauteur  a  pris  soin  de  dresser  l'état  nominatif  du  clergé  sa- 
voyard avant  la  persécution,  réparti  en  archiprêtrés  et  en  paroisses, 
et  de  signaler  la  conduite  et  le  sort  de  chacun  de  ses  membres  pen- 
dant cette  période.  Il  n'a  pas  été  facile  de  suivre  à  travers  toutes  ces 
péripéties  les  traces  d'environ  sept  cents  chanoines,  curés  et  vicaires, 
mais  l'idée  était  heureuse  et  le  résultat  en  est  important.  Nous  possé- 
dons là,  en  effet,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  dossier  de  police 
de  chacun  des  prêtres,  des  pièces  justificatives  d'une  valeur  inatta- 
quable. 

Ce  procédé,  du  reste,  est  celui  auquel  s'est  constamment  attaché 
M.  Lavanchy,  et  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  Mettant  à  profit 
les  travaux  de  M.  Yuarin,  de  Mgr  Magnin,  du  cardinal  Billiet  et  de 
l'abbé  Fleury,  et  joignant  aux  leurs  son  enquête  personnelle,  il  est 
parvenu  à  rassembler  sur  cette  époque  une  abondance  très  précieuse 
de  mémoires,  correspondances,  documents  originaux  de  toutes  sortes, 
et  cette  bonne  fortune  lui  a  permis  de  s'effacer  le  plus  souvent  der- 
rière les  contemporains,  devenus  ainsi  leurs  propres  historiens.  II  a 
tenu  d'ailleurs,  avec  une  absolue  impartialité,  à  mentionner  les  dé- 
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faillances  qui  se  produisirent,  «  sans  atténuation  et  sans  réticence.  » 
«  En  fait  d'histoire,  il  faut  dire  le  bien  et  le  mal,  ou  ne  pas  écrire  ;  » 
ce  mot  du  cardinal  Billiet  lui  a  servi  de  guide  et  garantit  la  valeur 
de  son  travail. 

Cette  œuvre  emprunte  un  nouveau  mérite  à  la  modestie  avec  la- 
quelle Tauteur  se  défend  de  la  pensée  «  de  faire  de  la  grande  histoire.  » 
«  Notre  ambition,  dit-il,  a  été  de  devenir  le  chroniqueur  au  point  de 
vue  paroissial  de  cette  période  de  dix  ans  dans  notre  cher  pays, 
d'intéresser  par  l'abondance  des  détails  et  des  anecdotes....  Tout  ici 
est  savoyard  :  personnes,  localités,  épisodes.  »  Les  armes  et  la 
devise  de  la  Savoie  ornent  le  frontispice  du  livre,  et  l'éditeur  lui-môme 
nous  avertit  que  c'est  «  par  le  sentiment  du  plus  profond  et  désinté- 
ressé patriotisme  qu'il  a  entrepris,  au  début  de  son  imprimerie,  » 
de  publier  le  récit  des  gloires  et  des  souffrances  de  son  pays.  Cette 
noble  émulation  mérite  tous  les  suffrages.  Peut  être  seulement  —  si 
à  l'éloge  il  faut  mêler  la  critique  —  quelques  locutions  également 
savoyardes,  échappées  à  la  plume  de  l'écrivain,  auraient-elles  pu  être 
transformées,  sans  porter  aucune  atteinte  au  patriotisme.  Peut-être 
surtout  eût-il  été  heureux  de  joindre  à  cet  ouvrage  une  carte,  ou  du 
moins  quelques  renseignements  géographiques  permettant  de  se 
reconnaître  à  travers  les  circonscriptions  religieuses  antérieures  à  la 
Révolution,  les  départements  de  cette  époque  et,  enfin,  la  configuration 
actuelle  du  diocèse.  Ce  fil  conducteur  aurait  rendu  des  services  aux 
profanes,  car  si  M.  Lavanchy  n'a  destiné  ses  travaux  qu'à  ses  com- 
patriotes, il  mérite  de  trouver  et  trouvera  certainement,  en  dehors  de 
ce  cercle,  de  nombreux  lecteurs.  Limitant  son  cadre,  il  a  été  amené 
à  approfondir  son  étude,  et,  comme  elle  portait  sur  un  pays  qui  a 
connu  la  persécution  dans  toutes  ses  tristes  variétés,  sa  miniature 
est  devenue  tableau.  Par  là,  au  lieu  de  la  monographie  à  laquelle  il 
bornait  son  ambition,  il  a  écrit  un  chapitre  de  «  la  grande  histoire,  » 
celle  dont  les  vastes  horizons  doivent  toujours  appeler  noô  efforts, 
parce  que  là  seulement  on  entrevoit  comme  le  plan  de  nos  destinées. 

Nous  dirons  plus.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'exemple  de  M.  Lavan- 
chy fût  imité  dans  chacun  des  diocèses  de  France.  Plusieurs  sont  déjà 
entrés  dans  cette  voie,  mais  les  lacunes  sont  encore  nombreuses.  Or, 
s'il  est  des  noms  que  l'Église  de  France  doive  pieusement  recueillir, 
n'est-ce  pas  tout  d'abord  ceux  des  ancêtres  dont  elle  occupe  les  sièges 
et  de  qui  elle  tient  sa  foi  ?  Certes  jamais,  dans  toute  l'histoire  de  la 
chrétienté,  persécution  ne  fut  plus  âpre  que  celle  où  on  vit  cent 
vingt-cinq  évêques  et  cinquante  mille  prêtres  pourchassés  sur  toute 
la  surface  d'un  pays,  ou  exilés  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique, 
et  cela  pendant  une  durée  de  dix  années.  Jamais  non  plus  résistance 
ne  fut  plus  glorieuse.  Au  lendemain  de  ce  grand  combat,  serait-ce 
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donc  trop  accorder  à  la  piété  filiale  que  de  faire  l'appel,  nom  par 
nom,  de  chacun  des  combattants^  les  plus  humbles  comme  les  plus 
illustres?  Hi  sunt  qui  venerunt  de  tribulatione  magna,  telle  est 
l'épigraphe  que  M.  Lavanchy  applique  fort  justement  au  contrôle 
qu'il  a  dressé  du  clergé  de  Savoie.  Mais  beaucoup  d'autres  encore 
sont  partis  pour  la  grande  tribulation,  dont  le  souvenir  même  n'est 
pas  revenu,  et  plus  d'une  fois,  en  terres  étrangères  et  sur  des  rivages 
lointains,  nous  nous  sommes  nous-même  agenouillé  devant  des 
tombes  de  prêtres  de  France,  dont,  sous  la  mousse  des  années,  nul 
n'était  venu  déchiffrer  le  nom. 

Vicomte  de  Richemont. 


LA  DOMINATION  FRANÇAISE  EN  BELGIQUE 

1795-1814  1 


La  «  Gaule  Belgique,  »  qui  a  tant  de  fois  changé  de  maîtres,  n'a  ap- 
partenu aux  Français,  descendants  légitimes  des  Gaulois,  que  vingt 
ans  à  peine,  au  commencement  de  ce  siècle.  L'histoire  inaugurée  par 
le  décret  de  la  Convention  du  1er  octobre  1795  a  pour  conclusion  l'ar- 
ticle 3  du  traité  de  Paris  (80  mai  1814)  rétablissant  l'ancienne  fron- 
tière ainsi  qu'elle  existait  au  1er  janvier  1792.  Elle  a,  durant  ces  der- 
niers temps,  en  Belgique,  servi  de  thème  à  d'intéressantes  publica- 
tions. Je  signalerai  entre  autres  La  Belgique  et  la  Révolution  pi^an- 
çaise^  par  le  P.  Delplace,  mise  au  point  catholique  de  l'ouvrage 
bien  connu  de  Borgnet,  surtout  recommandable  par  un  appendice  bi- 
bliographique de  deux  cent  cinquante-deux  numéros;  l'importante 
étude  de  M.  Paul  Verhaegen  sur  la  liberté  de  la  presse  pendant  la  do- 
mination française,  et  principalement  les.  travaux  de  M.  Prosper 
PouUet  établis  sur  les  documenta  officiels  de  l'époque  :  Quelques  notes 


*  La  Domination  française  en  Belgique  (Directoire-Consulat-Empire.  i795^- 
i8i4),  par  L.  db  Lamzac  db  Laborib.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  2  vol.  gr. 
in-8  de  405  et  409  p. 
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sur  l'esprit  public  en  Belgique  *,  etc.,  et  la  Belgique  et  la  chute  de 
Napoléon  /««"  «. 

Un  jeune  historien,  connu  déjà  par  une  biographie  de  Mounier  et 
divers  essais  sur  la  période  révolutionnaire,  M.  de  Lanzacde  Laborie, 

vient  de  donner  la  synthèse  de  ces  études,  dans  un  livre  auquel  I 

rAcadéinie  française  a  décerné  cette  année  une  de  ses  hautes  récom-  | 

penses.  Il  nous  montre  sous  ses  diverses  faces  ce  qu'il  appelle  la  «  do- 
mination »  française  aux  Pays-Bas,  de  1795  à  1814.  Ce  dernier  mot  I 
implique  Tidée  d'un  régime  h  la  fois  éphémère  et  inique,  et  masque  à 
peine  celui  de  tyrannie  ;  est-il  bien  exact  ici  ?  Il  traduit  rigoureuse- 
ment celui  de  Herrschaft,  inscrit  récemment  par  M.  Bockenheimer, 
en  tête  de  son  livre  sur  Mayence  à  la  même  époque.  Qu'un  Belge  de 
nos  jours,  habitué  à  considérer  toute  l'histoire  nationale  antérieure 
H  1830  comme  une  simple  préface  à  l'histoire  de  sa  patrie  libre,  em- 
ploie un  terme  semblable,  on  le  comprend;  en  France,  il  est  plus  dif- 
ficile d'adopter  ce  point  de  vue  et  de  paraître  assimiler  ainsi  les 
maîtres  de  la  Belgique,  il  y  a  cent  ans,  aux  maîtres  actuels  de  l'Al- 
sace. Assurément,  de  1795  ù  1799,  les  Belges  furent  opprimés  et 
exploités  par  les  commissaires  du  Directoire,  mais  ils  ne  furent  pas 
soumis,  comme  les  Alsaciens  contemporains,  à  un  régime  d'excep*  I 
tion  ;  leur  destinée  fut  celle  de  tous  les  vieux  Français.  Avec  eux  ils  su-  I 
birent  les  assignats  et  les  emprunts  forcés,  les  élections  scissionnaires  | 
et  les  enlèvements  d'otages,  les  attentats  prémédités  et  répétés  à  la  li-  j 
berté  religieuse  ;  comme  eux,  ils  désertèrent  les  scrutins  et  tentèrent 

même  parfois  la  résistance  ;  la  guerre  dite  des  Paysans  (t.  I,  p.  219-236)  I 

ressemble  à  telle  ou  telle  autre  prise  d'armes  des  populations  rurales  { 

dans  l'ouest  et  le  midi,  en  l'an  VI  et  en  l'an  VII.  Qu'on  lise,  dans  le  mé-  | 

moire  contemporain  analysé  tome  II,  page  360,  les  c>  quatorze  griefs  »  j 

des  Belges;  ils  auraient  pu  être  allégués  contre  le  Directoire  d'un  ' 

bout  à  l'autre  de  la  France  républicaine.  De  même,  sous  le  Consulat  j 

et  l'Empire,  les  départements  réunis  connurent  comme  les  anciens  j 

les  abus  de  la  conscription,  les  interventions  policières,  les  vexations  i 

contre  le  clergé  fidèle  à  Pie  VII,  la  gêne  née  du  blocus  continental,  et  j 

je  n'oserais  dire  que  ces  épreuves  furent  plus  sensibles  aux  Pays-  I 

Bas  qu'au  reste  de  l'empire,  car  elles  leur  avaient  été  déjà  récem-  i 

ment  infligées  au  temps  des  querelles  pour  la  liberté  de  l'Escaut  et  | 

des  innovations  religieuses  de  Joseph  II.  Le  véritable  titre  serait,  à 
mon  sens,  celui  de  l'article  où  l'auteur  a,  par  avance,  dans  un  ta- 
bleau d'ensemble  habilement  composé,  résumé  son  ouvrage  :  La  Bel-  I 
gique  française  3.  I 

»  Messager  des  sciences  historiques,  ann.  1893-1895.  | 

*  Revue  générale,  1895.  j 

8  Voir  le  Correspondant  du  25  février  1898. 
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M.  de  Lanzac  de  Laborie  eût  sans  doute  mieux  fait  sentir  ces  ana- 
logies, s'il  eût  cru  devoir  nous  dire,  par  manière  d'introduction  à  ses 
récits,  comment  la  logique  des  événements  préparait  de  longue  date 
la  réunion  des  Pays-Bas  catholiques  à  la  France.  On  sait,  en  effet, 
que  Richelieu  et  Mazarin  avaient  songé  à  étendre  le  royaume  le  long 
de  la  Basse-Meuse  et  du  Bas-Escaut,  et  qu'en  1748  la  nation  fut  pro- 
fondément déçue  en  voyant  Louis  XV,  après  son  entrée  souveraine 
à  Bruxelles,  conclure  la  paix  à  Aix-la-Chapelle  a  en  roi.  »  On  espéra, 
du  moins,  durant  la  période  postérieure,  que,  par  une  suite  d'accords 
avec  le  cabinet  de  Vienne,  la  France  pourrait  retrouver  peu  h  peu  au 
nord  ses  frontières  naturelles.  L'occupation  et  la  conquête  de  la  Bel- 
gique et  du  Luxembourg,  dit  M.  Albert  Sorel  «,  formaient  alors  le 
fond  commun  de  tous  les  plans  politiques.  C'est  sur  ce  fond  que  les 
hommes  d'État  de  la  Révolution,  héritiers  légitimés  de  la  diplomatie 
royale,  travaillèrent  à  leur  tour  et  créèrent  cette  situation  que  M.  de 
Lanzac  de  Laborie  prend  pour  point  de  départ  de  son  travail.  La  Bel- 
gique, dit-il  sans  insister  davantage,  était  mûre  pour  l'annexion. 
Littérairement,  le  livre  gagne  à  cette  limitation  rigoureuse  du  sujet. 
Reste  à  savoir  si  dès  lors  le  lecteur  n'est  pas  exposé  à  tirer  des  faits 
qu'on  lui  présente  des  conclusions  excessives,  à  considérer  l'admi- 
nistration française  aux  Pays-Bas  comme  une  tyrannie  pure  et 
simple,  plus  ou  moins  déguisée  selon  le  tempérament  des  gouver- 
nants, issue  en  tout  cas  de  la  conquête  et  destinée  à  tomber  devant 
le  premier  retour  de  la  fortune. 

M.  de  Lanzac  de  Laborie,  qui  a  pris  pour  base  de  son  travail  les 
documents  administratifs  conservés  aux  Archives  nationales,  y  a  vu 
surtout  la  preuve  que  les  Belges  étaient  réfractaires  à  l'esprit  révolu- 
tionnaire, inséparable  alors  de  l'esprit  français,  et  il  a  fait  ressortir  les 
effets  de  l'antipathie  croissante  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
sous  le  régime  républicain,  puis  sous  le  régime  consulaire  et  impé- 
rial. Il  a  classé  avec  un  soin  méticuleux  et  une  méthode  irréprochable 
la  masse  considérable  de  faits  extraits  par  lui  des  dossiers  officiels 
sous  diverses  rubriques,  et  les  notions  qu'il  a  dû  éliminer  de  l'en- 
semble de  son  récit  ont  donné  lieu  à  une  série  annexe  de  vingt-cinq 
appendices,  qui  comptent  parmi  les  morceaux  les  plus  instructifs 
de  l'ouvrage.  Il  a  exposé  avec  des  développements  particuliers  les 
affaires  religieuses,  se  souvenant  que  les  persécutions  contre  le  clergé 
ont  été  depuis  le  principal  grief  allégué  contre  les  maîtres  français 
de  la  Belgique.  L'esprit  public,  en  d'autres  termes  l'esprit  d'opposi- 
tion d'après  les  rapports  de  police,  donne  aussi  lieu  à  des  chapitres 
intéressants.  On  y  suit  dans  ses  manifestations  successives  une  Fronde 

*  L'Europe  et  la  Révolution  française^  t.  I,  p.  321. 
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inspirée  par  les  sentiments  les  plus  divers,  depuis  celle  qu'engendrait 
le  dépit  de  ne  point  obtenir  de  places  jusqu'à  celle  qui  aboutissait  à 
faire  voir  dans  Napoléon  TAntéchrist.  J'aurais  aimé  à  trouver  en  re- 
gard un  tableau  d'ensemble  des  bienfaits  matériels  résultant  de  l'an- 
nexion, quelques  détails  sur  cette  unification  judiciaire  et  adminis- 
trative dont  devait  profiter  la  Belgique  indépendante,  sur  la  naviga- 
tion et  le  commerce  de  l'Escaut,  sur  les  voies  de  communication 
ouvertes,  les  monuments  élevés,  sur  les  travaux  publics  qui  ont  servi 
de  tout  temps  à  payer  et  à  faire  oublier,  s'il  est  possible,  aux  popula- 
tions soumises  leurs  libertés  perdues. 

Si  M.  de  Lanzac  de  Laborie  nous  a  montré  surtout  par  leurs  côtés 
antipathiques  aux  Belges  les  institutions  françaises,  d'autre  part  il  a 
très  habilement  mis  en  scène,  avec  leurs  origines  disparates,  leurs 
caractères  divers,  leur  servilité  intéressée,  leurs  velléités  d'indépen- 
dance, les  hommes  chargés  d'appliquer  ces  institutions.  Signalons 
notamment  la  double  galerie  des  préfets  issus  du  18  Brumaire  et  des 
évêques  issus  du  Concordat.  Pai-rai  les  premiers  figurent  d'anciens 
conventionnels,  Pérès,  Lacoste,  Loysel,  des  gentilshommes  de  vieille 
race,  d'Houdetot,  d'Herbou ville,  La  Tour  du  Pin,  Viry.  Le  plus 
connu  est  Tex-marquis  d'Argenson,  devenu  baron  de  l'Empire,  celui 
qui  démissionna  pour  ne  point  paraître  complice  d'un  abus  de  pou- 
voir —  le  plus  grand  peut-être  qu'ait  commis  Napoléon  —  celui  qui 
aboutit  à  faire  casser  par  sénatus-consulte  la  décision  souveraine  du 
jury  de  Bruxelles  i.  Les  évêques,  tous  Français  d'origine,  ont  aussi 
leurs  physionomies  diverses,  depuis  Broglie,  personnifiant  l'esprit 
de  résistance,  à  de  Pradt,  personnifiant  l'esprit  de  condescendance  et 
de  flatterie.  Puis  nous  voyons  passer  derrière  eux,  par  intervalles,  les 
missi  dominici  extraordinaires,  conseillers  d'État  en  tournée  comme 
Miot  ou  Real,  commissaires  généraux  comme  Bellemare,  proconsuls 
de  la  dernière  heure  comme  Monge  ou  Pontécoulant.  Enfin  les  voya- 
ges du  premier  consul  avec  Joséphine  en  1802,  de  l'empereur  avec 
Marie-Louise  en  1810  et  1811,  jettent  une  éclaircie  à  travers  le  sombre 
tableau  des  malentendus  et  des  conflits  incessants  entre  la  population 
indigène  et  la  colonie  administrative  française. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage,  intitulé  la  Débâcle,  décrit  en  traits 
rapides  l'effondrement  du  nouveau  régime,  implanté  par  la  conquête. 
L'expérience  avait  duré  moins  de  vingt  ans;  était-elle  complète?  En 
vérité,  lorsqu'on  songe  aux  réunions  opérées  antérieurement  par  les 
rois  Bourbons,  à  la  lente  transformation  des  esprits  et  des  cœurs  qui 
les  a  suivies,  on  se  demande  si,  en  somme,  les  Belges  ne  se  seraient 
pas  résignés  plus  vite  à  leur  nouvelle  condition  que  ne  l'ont  fait  les 

^  Voir  cet  épisode  dans  la  livraison  de  la  Revue  du  1*' juillet  1894. 
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Franc-Comtois  ou  les  Lorrains.  Mais,  dira-t-on  (t.  II,  p.  335),  les  rois 
de  France  avaient  professé  pour  les  lois  antérieures,  pour  les  tradi- 
tions séculaires  de  leurs  nouveaux  sujets,  un  respect  qui,  en  préparant 
leur  popularité,  assurait  leur  pouvoir.  Cette  assertion  n'est  qu'à  moite 
vraie.  Sans  doute  les  gouverneurs  et  les  intendants  installés  en  pays 
conquis  ne  procédèrent  point  comme  les  commissaires  républicains 
en  Belgique,  détruisant  d*un  seul  coup  tous  les  privilèges  financiers 
et  politiques,  anéantissant  au  pied  des  Droits  de  l'homme  la  Joyeuse 
entrée  de  Charles-Quint,  car  ils  étaient  d'un  temps  où  la  France  se 
composait  d'une  agrégation  de  provinces  capitulées  sous  le  sceptre 
royal.  Encore  faut-il  se  rappeler  qu'ils  traitaient  néanmoins  de  haut 
leurs  administrés  et,  par  mille  moyens  détournés  et  souterrains,  dé- 
truisaient peu  à  peu  les  franchises  locales.  La  Correspondance  des 
contrôleurs  généraux  publiée  par  M.  de  Boislisle  est  singulièrement 
instructive  à  cet  égard.  Par  ses  tendances  et  ses  termes,  elle  rappelle 
les  correspondances  administratives  postérieures  sur  lesquelles  M.  de 
Lanzac  de  Laborie  a  établi  son  travail.  D'autres  documents  nous 
montrent  le  clergé  et  une  partie  des  populations  rurales  gardant  long- 
temps leur  cœur  aux  souverains  dépossédés.  En  1752,  c'est-à-dire 
soixante-dix  ans  après  le  traité  de  Nimègue,  un  gentilhomme  comtois 
qui  faisait  son  éducation  dans  un  collège  de  sa  province  avait  pour 
professeur  un  vieux  bénédictin  dont  «  tous  les  récits  finissaient  ordi- 
nairement par  les  éloges  de  notre  ancien  gouvernement  sous  l'Espa- 
gne *....»  En  1791,  cinquante-deux  ans  après  le  traité  de  Vienne,  un 
observateur  de  l'esprit  public  écrit  des  paysans  lorrains  :  «  Us  sont 
tous  Autrichiens  dans  le  cœur.  »  Les  Belges  sentirent  de  même,  et  il 
n'est  pas  étonnant  qu'au  lendemain  de  l'annexion,  ils  aient  manifesté 
vers  l'ancien  ordre  de  choses  des  aspirations  encore  sensibles  après 
un  demi-siècle  dans  nos  provinces  de  l'Est. 

Si  les  coalisés  de  1701  et  de  1792  eussent  pu  reprendre  par  la  for- 
tune des  armes  la  Franche-Comté  et  la  Lorraine,  nul  doute  qu'ils  n'y 
eussent  trouvé  des  âmes  «  loyalistes»  pour  saluer  l'ombre  renaissante 
de  l'ancienne  indépendance  ;  depuis  le  temps  a  marché,  a  continué 
son  œuvre  et  l'assimilation  avec  la  France  s'est  consommée.  Dans  les 
départements  réunis  au  contraire,  le  lien  à  peine  noué  se  brisa  sous 
le  poids  de  l'invasion  européenne,  et  les  intérêts  de  la  politique  an- 
glaise contribuèrent  encore  plus  à  cette  rupture  que  les  sentiments  des 
patriotes  belges.  Napoléon  se  rappelait  non  seulement  le  Comité  de 
salut  public,  mais  Richelieu,  quand,  moins  de  trois  mois  avant  sa 
chute,  il  écrivait  à  son  plénipotentaire  au  congrès  de  Chatillon  :  «  La 
France  sans  les  départements  du  Rhin,  sans  la  Belgique,  sans  Os- 

*  Mémoires  du  baron  de  Tricomot,  p.  3. 
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tende,  sans  Anvers,  ne  serait  rien....  »  Et  à  son  beau-père  François  II  : 
«  Jamais  je  ne  céderai  Anvers  ni  la  Belgique....  » 

Dans  les  rangs  mêmes  des  vainqueurs  je  trouve  un  fils  de  la  Révolu- 
tion, un  jacobin  passé  prince,  qui  se  souvient  d'avoir  contribué  à  la 
victoire  de  Fleurus  et  qui  nourrit  un  moment  la  chimère  de  conserver 
à  la  France  sa  conquête  de  1795.  Bernadotte,  dans  une  de  ces  con- 
versations où  il  faut  toujours,  il  est  vrai,  faire  la  part  de  Thumeur 
gasconne,  disait  à  un  diplomate  en  1815  :  «  Je  n*ai  cessé  de  souhaiter 
pour  la  France  délivrée  de  Bonaparte  la  conservation  de  ses  frontières 
naturelles.  J'avais  amené  l'empereur  Alexandre  à  lui  laisser  la  Bel- 
gique, mais  Louis  XVIII  n'en  voulait  pas,  et  il  m'avait  formellement 
fait  exprimer  ses  intentions  à  cet  égard  par  le  comte  Louis  de  Bouille; 
j'ai  dû  dès  lors  cesser  de  m'occuper  de  cette  affaire....  » 

Louis  XVIII  entendait  en  effet  recouvrer  tout  entier  l'héritage  de 
ses  pères,  mais  les  conquêtes  fî^ites  postérieurement  à  1789  lui  étaient . 
indifférentes.  Il  voulait  même  laisser  croire  qu'il  entendait  les  répu- 
dier H  cause  de  leur  origine  révolutionnaire,  et  si,  dans  le  premier  mo- 
ment, Talleyrand  essaya  de  sauver  une  partie  du  pays  wallon,  plus 
tard,  au  congrès  de  Vienne,  il  n'eut  plus  d'autre  mission  que  de  sou- 
tenir la  légitimité  saxonne  ou  napolitaine.  Le  Belge  écrivant  à 
Louis  XVIII  :  «  N'abandonnez  point  sans  retour  des  peuples  qui  vingt 
ans  appelèrent  la  France  du  doux  nom  de  mère  patrie  i,  »  ne  fut  point 
écouté,  et  aujourd'hui  la  statue  élevée  par  les  Anversois  au  général 
qui  les  défendit  sous  la  cocarde  tricolore  et  la  cocarde  blanche,  à  Gar- 
not,  demeure»  sentinelle  oubliée  sur  les  frontières  de  la  vieille  Gaule, 
comme  le  seul  souvenir  populaire  aux  Pays-Bas  de  la  domination 
française. 

M.  de  Lanzac  de  Laborie,  ne  voulant,  pas  plus  dans  sa  conclusion 
que  dans  son  introduction,  toucher  aux  questions  de  politique  géné- 
rale, se  défend  d'esquisser,  même  en  quelques  lignes,  l'histoire  de 
notre  influence  «  outre-Quiévrain  »  depuis  1815.  Constatons  seulement 
avec  lui  que  ce  pays,  devenu  indépendant  en  1830,  se  meut,  en  dépit 
des  démonstrations  du  romantisme  flamingant  et  des  sympathies  an- 
glo-prussiennes de  quelques-uns  de  ses  hommes  politiques,  dans  l'or- 
bite de  la  civilisation  française.  Ce  n'est  pas  sur  ses  frontières 
méridionales  qu'il  doit  chercher  désormais  les  ennemis  secrets  de  son 
autonomie.  Le  livre  que  nous  venons  d'analyser,  où  les  blessures 
faites  par  des  mains  françaises  ont  été  si  loyalement  et  si  impSLrtia- 
lement  mises  à  nu  par  un  Français,  contribuera  peut-être  à  éteindre 


i  Lettre  d'un  Belge  (signée  J.-V.  Mille)  à  Sa  Majesté  Louis  XVIII,  roi  de 
France^  p.  11.  Cette  brochure  est  attribuée  par  Quérard  à  Ferraris,  ex-inspec- 
teur des  contributions  directes. 
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chez  nos  voisins  les  défiances  inspirées  par  les  fâcheux  souvenirs  d'une 
époque  déjà  séculaire,  entrée  désormais  dans  le  domaine  exclusif  de 
Thistoire. 

L.   PlNGAUD. 
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Les  érudits  sauront  gré  à  la  librairie  Hachette  d'avoir  ajouté  un 
nouveau  tome  k  son  intéressante  collection  de  Manuels,  qui  compte 
déjà  :  les  Institutions  romaines ,  par  M.  Bouché-Leclercq  ;  les 
Institutions  françaises  (période  des  Capétiens  directs),  par  M.  Lu- 
chaire  ;  la  Diplomatique^  par  M.  Giry  ;  outre  deux  volumes  en  pré- 
paration :  les  Institutions  grecques ,  par  M.  Haussoullier,  et  les 
Institutions  françaises  (périodes  mérovingienne  et  carolingienne), 
par  M.  Bayet. 

Le  nouveau  Manuel,  dû  à  la  plume  autorisée  de  M.  Ch.-V.  Langlois, 
sera  le  bréviaire  de  ceux  qui  débuteront  dans  l'érudition  :  il  traite 
en  effet  de  la  bibliographie  historique  *,  et  n'avait  pas  encore  d'équi- 
valent dans  notre  littérature  pédagogique.  Disons  tout  de  suite, 
avant  d'exposer  sommairement  les  grandes  lignes  de  ce  travail,  qu'il 
se  présente  fort  bien  :  format  commode  ;  style  concis  et  lumineux  ; 
mise  en  œuvre  claire,  rendue  plus  lucide  encore  par  la  distribution 
en  alinéas  numérotés  ;  table  des  matières  correcte  et  soignée,  tout 
est  compris  à  la  perfection. 

L'embarras  est  grand,  quand  on  prépare  une  étude  historique  : 
quels  livres,  quels  mémoires,  quels  articles  de  revue  ont  été  spécia- 
lement écrits  sur  le  sujet  ?  Ce  serait  s'exposer  à  d'amères  critiques 
que  de  négliger  une  source  importante  ou  de  donner  comme  inédits 
des  documents  déjà  imprimés.  Il  existe  des  répertoires,  périodiques 
ou  non,  qui  facilitent  l'œuvre  préliminaire  du  travailleur.  «  Qui  en 
ignore  l'existence,  dit  excellemment  M.  Ch.  Langlois,  ou  qui  n'a  pas 
appris  tt  s'en  servir  est  exposé  à  de  graves  dangers  ;  il  gaspille  son 

^  Manuel  de  bibliographie  historique^  par  Ch.-V.  Lanoloib.  Paris,  Hachelte, 
1896,  iQ-8  de  xi-193  p. 
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temps  et  sa  peine  en  recherches  aussi  rebutantes  qu'inutiles,  il 
patauge,  et  il  n'est  jamais  bien  informé.  »  Les  commençants^  aux- 
quels s'adresse  trop  modestement  le  professeur,  risquent  de  «  consulter 
non  les  meilleurs  livres,  mais,  au  hasard,  les  livres  qui  leur  tombent 
sous  la  main,  les  premiers  livres  venus.  »  Avec  une  solide  prépara- 
tion bibliographique,  ils  ont  chance  d'ajouter  aux  connaissances 
acquises,  peut-être  de  marquer  un  progrès  sur  leurs  devanciers. 

M.  Langlois  procède  du  composé  au  simple,  et  il  nous  expose 
d'abord  ks  règles  de  la  bibliographie  en  général  (p.  1-57),  pour  s'oc- 
cuper ensuite  plus  spécialement  de  la  bibliographie  historique.  De 
même  il  descend  des  «  bibliographies  des  bibliographies  »  (p.  4-9) 
aux  répertoires  de  «  bibliographie  universelle  »  (10-28)  et  «  nationale  » 
(29-57).  —  Il  y  a  des  «  bibliographies  des  bibliographies  »  rétrospec- 
tives (universelles,  comme  celles  de  J.  Petzholdt  et  L.  Vallée  ;  spé- 
ciales à  un  pays,  comme  celles  de  G.  Ottino  et  G.  Fumagalli;  spéciales 
à  une  branche  de  la  science,  comme  celles  de  E.  Dramard,  pour  le 
droit,  et  de  J.  Jackson,  pour  la  géographie),  et  des  «  bibliographies 
des  bibliographies  »  périodiques,  comme  le  Centralblatt  filr  Bihlio- 
theksiceseny  le  Lihrary  Jouimal,  la  Revue  des  archives....,  les  listes 
décennales  de  la  Société  bibliographique.  L'avenir  est  à  la  spécialité. 

—  Les  livres  de  tous  pays  sur  toute  sorte  de  sujets,  mentionnés  dans 
les  bibliographies  universelles,  ont  un  caractère  commun  :  «  ou  bien 
celui  d'avoir  été  publiés  tous  de  telle  à  telle  date,  ou  bien  celui  d'être 
précieux,  c'est-à-dire  rares,  chers  ou  intéressants,  ou  bien  enfin  celui 
d'être  conservés  dans  la  même  bibliothèque.  »  Ici  encore  nous  distin- 
guerons les  répertoires  rétrospectifs  (L.  Hain,  J.-G.  Brunet)  des 
répertoires  périodiques  (Polyàiblion,  Allgemeine  Bibliographie^ 
Athenaeum,  Academy,  Literarisches  Centralblatt  filr  Deutschland). 

—  C'est  aux  pages  17-23  que  se  rencontrent  les  renseignements  som- 
maires sur  les  catalogues  de  bibliothèques,  notamment  le  Musée  bri- 
tannique et  la  Bibliothèque  nationale,  les  deux  plus  riches  dépôts  du 
monde.  —  Il  n'existe  point  de  répertoire  universel  des  publications 
périodiques  :  «  le  nombre  de  ces  publications,  qui  existent  ou  qui 
ont  existé,  est  énorme  ;  le  nombre  de  celles  que  les  grandes  biblio- 
thèques se  croient  obligées  de  recevoir  confond  déjà  l'imagination.  » 

On  entend  par  «  bibliographie  nationale  »  le  répertoire  des  livres 
«  qui  ont  le  caractère  commun  d'avoir  été  imprimés  sur  le  territoire 
de  telle  ou  telle  nation  actuelle,  »  et  non  pas  le  répertoire  des  livres 
relatifs  à  tel  pays,  ou  le  répertoire  d'histoire  littéraire  nationale.  Voici 
l'ordre  géographique  suivi  :  Allemagne,  Angleterre,  Ecosse,  Irlande, 
Autriche-Hongrie,  Belgique,  Espagne,  États-Unis,  France  (p.  47-51), 
Grèce,  Italie,  Pays-Bas,  Pays  Scandinaves,  Pays  slaves,  Portugal, 
Suisse,  etc.  Les  bibliographies  nationales  ont  une  importance  parti- 
T.  LX.  1er  OCTOBRE  1896.  38 
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culière,  parce  que  «  les  bibliographies  universelles  [ou  spéciales  à 
telle  ou  telle  science]  se  font  et  sont  tenues  à  jour,  pour  la  plupart, 
par  le  procédé  qui  consiste  à  découper  et  à  classer  ensemble  les  titres 
d'ouvrages  enregistrés  dans  les  bibliographies  nationales.  »  Par  mal- 
heur, comme  on  Ta  dit  au  Congrès  bibliographique  de  1878,  «  les 
moyens  d'information  sur  les  productions  des  presses  du  monde 
entier  sont  aujourd'hui  très  abondants,  sans  être  satisfaisants  sous 
tous  les  rapports.  »  —  Il  ne  faut  pas  s'attendre,  comme  le  dit  expres- 
sément l'auteur ,  à  trouver  dans  ce  manuel  élémentaire  les  réper- 
toires des  pays  où  la  production  historique  est  rare,  comme  la 
Bulgarie,  la  Roumanie,  la  République  Argentine,  la  Nouvelle-Zé- 
lande, etc.  —  On  examine  tour  à  tour  la  bibliographie  rétrospective, 
périodique,  académique,  les  répertoires  de  pseudonymes  et  d'ano- 
nymes, de  livres  choisis,  etc.  —  Pour  la  France  on  rencontre  les 
noms  de  Brunet,  J.-M.  Quérard,  O.  Lorenz,  et  le  Joiirnal  de  la  Li- 
brairie, 

Le  domaine  de  la  bibliographie  est  presque  sans  limites  :  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles,  la  médecine,  le  droit,  la  géogra- 
phie, auraient  leur  place  tout  indiquée  dans  un  manuel  général; 
mais  les  intentions  de  M.  Langlois  sont  moindres,  et  il  ne  parle  que 
de  l'histoire,  entendue  toutefois  dans  un  sens  large  :  «  Les  réper- 
toires spéciaux  pour  la  bibliographie  de  la  philosophie,  du  droit,  de 
l'art,  des  sciences,  où  se  trouvent  des  renseignements  qui  intéressent 
l'histoire  de  la  philosophie,  du  droit,  de  l'art,  des  sciences,  ne  seront 
pas  négligés.  » 

M.  Langlois  distingue  tout  naturellement  les  sources  originales 
des  livres  ou  articles  rédigés,  soit  d'après  ces  sources  (travaux  de 
première  main),  soit  d'après  des  livres  antérieurs  (travaux  de  seconde 
main).  La  seconde  catégorie  des  répertoires  (p.  91-178)  est  bien  plus 
importante  que  l'autre  (p.  61-90).  —  Dans  celle-ci,  il  y  a  encore  lieu 
de  mettre  à  part  les  répertoires  de  catalogues  et  les  répertoires  biblio- 
graphiques de  documents  inédits  et  imprimés.  L'histoire  littéraire  se 
subdivise  ainsi  :  littérature  universelle,  littérature  de  l'Orient,  de 
l'antiquité  et  du  moyen  5\ge,  littérature  régionale  (nationale  et  locale), 
littérature  corporative,  documents  littéraires  par  spécialités.  Les 
biographies  universelles  de  Firmin-Didot  et  de  Michaud  ne  sont 
citées  que  pour  mémoire  (p.  75);  les  autres  biographies  sont  à  la 
page  83.  Une  mention  intéressante  doit  être  faite  des  répertoires 
d'incipit  (p.  87),  ou  des  premiers  mots  des  écrits  anonymes  d'une 
période  :  on  relève  avec  raison  le  merveilleux  parti  que  M.  Hauréau 
a  tiré  de  sa  collection  d'incipit  pour  l'histoire  littéraire  de  la  France. 

Quant  aux  travaux  d'après  les  sources,  il  faut  encore  mettre  d'un 
côté  les  bibliographies  nationales ,  c'est-à-dire  les  «  répertoires  où 
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seraient  indiqués  ensemble  les  travaux  sur  n'importe  quel  sujet 
d'iiistoire  dont  le  caractère  commun  serait  d'avoir  été  publiés  dans  le 
même  pays  ou  écrits  dans  la  même  langue;  »  d'autre  part,  «  les  réper- 
toires de  travaux  historiques  où  seront  indiqués  ensemble,  méthodi- 
quement, des  travaux  de  môme  nature,  en  quelque  pays  qu'ils  aient 
été  faits,  en  quelque  langue  qu'ils  aient  été  rédigés.  »  La  première  ca- 
tégorie est  restreinte,  car  «  il  n'y  a  pas  de  littérature  nationale  qui  se 
suffise  à  elle-même.  »  Cependant,  on  ne  saurait  trop  louer  une  entre- 
prise comme  la  Bibliographie  des  sociétés  savantes  fran«;aise8  (p.  95). 
Dans  la  seconde  et  dernière  catégorie,  on  voit  tour  à  tour  la  biblio- 
graphie rétrospective  et  la  bibliographie  périodique,  étudiées  chacune 
sous  quatre  rubriques,  suivant  que  les  répertoires  «  embrassent  l'his- 
toire universelle,  une  grande  période  de  l'histoire,  l'histoire  natio- 
nale, régionale  ou  locale,  ou  des  branches  spéciales  de  l'histoire.  »  — 
On  trouve  une  brève  critique  des  répertoires  d'U.  Chevalier  (p.  107-9) 
de  Dahlmann-Waitz  (111-3),  du  P.  Lelong  (118),  de  G.  Monod  (120). 
—  M.  Langlois  examine  tour  à  tour  l'histoire  religieuse,  l'histoire 
littéraire,  l'histoire  de  l'art,  des  sciences,  du  droit  et  de  la  science 
sociale,  l'histoire  militaire,  l'histoire  de  la  philosophie,  les  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire  (p.  130-130).  Dans  les  répertoires  périodiques, 
il  met  hors  de  pair  la  Deutsche  Zeitschrift  der  Geschichisioissen' 
schaft  (p.  143),  les  Annuaires  du  docteur  Jastrow,  les  bulletins  des 
principales  revues  (p.  147). 

Cette  longue  analyse,  très  sèche  sans  doute,  a  été  nécessaire  pour 
faire  toucher  du  doigt  l'étonnant  labeur  de  M.  Langlois,  qui  a  tenté 
une  œuvre  en  apparence  impossible.  La  bibliographie  est  une  science 
décevante,  pleine  de  desiderata  (cf.  p.  23,  27,  31,  67,  etc.),  et  tout  le 
monde  se  réjouira  de  cette  tentative  si  réussie  de  réhabilitation. 
L'auteur  nous  promet  «  un  tableau  de  l'organisation  comparée  du  tra- 
vail historique  dans  les  divers  pays,  qui  fournirait  l'occasion  de 
faire  commodément  connaître  les  principaux  instruments  (autres  que 
les  instruments  bibliographiques)  dont  les  historiens  se  servent,  les 
principales  entreprises  et  les  principaux  monuments  de  l'érudition 
et  de  l'historiographie  moderne.  »  Souhaitons,  en  terminant,  que  cette 
seconde  partie  ne  se  fasse  point  trop  attendre. 

ALFRED  SpONT. 
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Sources.  —  La  commission  royale  d'histoire  a  eu  Theureuse  idée 
de  publier  un  certain  nombre  d'Instructions  pour  la  publication  des 
textes  historiques^.  Ces  règles  sont  destinées  spécialement  aux  auteurs 
qui  publieront  désormais  sous  les  auspices  de  la  commission,  mais  on 
ne  saurait  trop  en  encourager  la  diffusion.  Elles  sont  le  fruit  de  mûres 
délibérations  et  se  recommandent  à  l'attention  de  tou6  les  publicistes. 
Elles  ne  s'occupent  pas  des  principes  scientifiques  qui  doivent  guider 
l'auteur  de  toute  édition  critique,  leur  but  est  purement  pratique. 
L'éditeur,  rejetant  tout  pédantisme  et  toute  timidité  exagérée,  se  per- 
suadera que  son  devoir  est  de  constituer  un  texte  lisible  ;  il  résoudra 
les  abréviations  dans  la  mesure  où  cela  sera  compatible  avec  les  exi- 
gences de  la  critique,  il  adoptera  la  ponctuation  moderne,  se  servira 
des  majuscules  suivant  Tusage  moderne,  imprimera  suivant  l'usage 
moderne  u,  v,  i,j,  w,  se  servira  des  apostrophes,  accents,  traits  d'union, 
guillemets.  En  revanche,  il  conservera  les  lettres  suscrites,  les  gra- 
phies caractéristiques  de  certaines  époques,  celles  qu'un  scribe  emploie 
régulièrement  de  préférence  à  d'autres.  De  même,  autant  que  faire  se 
pourra,  sans  sacrifier  à  la  clarté,  il  devra  disposer  son  texte  de  ma- 
nière à  rendre  visibles  les  particularités  caractéristiques  du  manus- 
crit. Notamment  pour  les  documents  diplomatiques  publiés  d'après 
les  originaux,  les  parties  en  caractères  allongés  seront  précédées  et 
suivies  de  signes  typographiques  spéciaux.  Les  mots  écrits  en  capi- 
tales seront  imprimés  en  majuscules,  on  indiquera  aux  endroits  con- 
venables la  présence  du  chrisme,  du  monogramme,  du  sceau,  etc.... 
La  division  en  alinéas  sera  autant  que  possible  conforme  à  celle  de 
l'original.  Dans  les  vidimus,  il  sera  utile  d'aller  à  la  ligne  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  l'acte  inséré.  Il  était  évidemment  impossible 
de  formuler  des  règles  valables  pour  tous  les  cas,  cependant  il  est  un 
certain  nombre  d'habitudes  scientifiques  que  rien  ne  peut  empêcher 
de  suivre  d'une  manière  constante.  La  commission  en  indique  vingt- 


ï  Instructions  pour  la  publication  des  textes  historiques  publiées  par  la  Corn' 
mission  royale  d'histoire  (Bull,  comm,  r,  d'hisl.,  5*  série,  t.  VI,  in-8  de  12  p.). 
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sept,  toutes  utiles  et  faciles  à  réaliser.  Nous  regrettons  de  n'en  pou- 
voir faire  Ténumération. 

—  Le  deuxième  volume  du  Cartulaire  de  l'église  Saint-Lambert  à 
Liège  «  contient  quatre  cents  actes,-  tous  du  xiii*  siècle.  La  plupart 
de  ces  documents  intéressent  exclusivement  Tadministration  inté- 
rieure de  la  principauté,  les  biens  de  la  cathédrale  et  de  l'évèque,  les 
métiers.  Un  certain  nombre  a  cependant  un  intérêt  plus  général,  par 
exemple,  les  nombreux  actes  émanés  des  rois  des  Romains.  En  1254, 
un  de  ceux-ci,  Guillaume,  décide  que  les  bourgeois  de  Liège  sont 
tenus  de  soutenir  leur  évoque  contre  le  comte  d'Anjou  dans  ses  pré- 
tentions sur  le  comté  de  Hainaut.  En  1264,  Tévêque  de  Cambrai  est 
chargé  par  le  pape  de  faire  enquête  sur  la  valeur  des  biens  de  Tévê- 
ché  de  Verdun  à  Jupille  vendus  au  chapitre  Saint-Lambert.  L'évoque 
de  Laon  intervient,  lui  aussi,  à  diverses  reprises  dans  cette  affaire. 
Nous  pourrions  citer  encore  de  nombreux  actes  d'intervention  des 
évêques  et  doyens  de  Laon,  ainsi  que  des  doyens  de  Reims,  dans  les 
affaires  de  la  principauté  de  Liège.  Enfin,  en  1280,  le  pape  Honorius 
mande  au  prieur  des  frères  prêcheurs  et  à  l'official  de  Paris  d'avoir  à 
suppléer  l'évoque  de  Liège  si  celui-ci  ne  faisait  pas  observer  l'interdit 
jeté  sur  la  ville  de  Liège. 

—  Sous  un  titre  aussi  étrange  que  peu  explicite,  l'ouvrage  de 
M.  Edouard  Scott,  conservateur  des  manuscrits  du  British  Muséum, 
et  de  M.  tîilliodts  van  Severen,  des  archives  de  Bruges  «,  renferme  des 
documents  précieux  pour  l'histoire  du  xiv«  et  du  xve  siècle.  Le  Cotton^ 
manuscrit  Galba,  est'Iun  registre  du  British  Muséum,  qui  contient 
cent  quatre-vingt-huit  pièces,  dont  la  grande  majorité  a  été  écrite 
en  1404  et  1405,  et  se  rattache  à  l'histoire  des  relations  politiques  de 
l'Angleterre  et  de  la  Flandre.  L'histoire  de  France  profitera,  elle  aussi, 
de  cette  publication,  qui  fait  connaître  le  détail  des  conférences  de 
Calais,  où  l'on  vit  les  ambassadeurs  unir  leurs  efforts  pour  amener 
un  instant  de  répit  dans  la  guerre.  Dans  cette  lutte  séculaire,  la 
Flandre,  pour  sauvegarder  ses  intérêts,  devait  prendre  trois  positions 
différentes.  Vis-à-vis  de  la  France,  se  ménager  toutes  les  ressources 
d'une  alliance  défensive;  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  s'imposer  une 
stricte  neutralité  ;  vis-à-vis  des  princes  de  Bourgogne,  montrer  une 
défiance  respectueuse  et  maintenir  les  privilèges  du  pays.  Ce  triple 
rôle  est  parfaitement  mis  en  lumière  par  la  correspondance  des  am- 
bassadeurs des  rois  et  celle  des  délégués  flamands,  et  explique  la  per- 

1  BoRMANs  et  ScuooLMEESTERs  :  Cartulaive  de  Végli^e  Saint-Lambert  à  Liège. 
T.  U.  Bruxelles,  Hayez,  in4  de  671  p.  (Coll.  des  doc.  inédits  publiés  sous  les  aus- 
pices de  la  Comm.  r.  d'hist,). 

^  Edouard  Scott  et  Gillioots  van  Severbn  :  Le  Cotton,  manuscrit  Galba  B.  L 
Bruxelles,  Hayez,  in-4  de  zlvi-552  p.  {Ibidem). 
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sistance  des  États  à  vouloir  participer  directement  aux  conférences 
préliminaires  du  traité  d'entrecours.  Enfin,  on  lira  avec  intérêt  les 
nombreux  rapports  des  Angolais,  qui  se  plaignent  amèrement  des  actes 
continuels  de  piraterie  des  Français  et  des  Flamands.  Ils  prétendent 
reconnaître  les  intentions  belliqueuses  des  premiers,  qui,  disent-ils,  se 
préparent  à  aider  les  rebelles  du  pays  de  Galles  et  k  ouvrir  les  hos- 
tilités, en  dépit  de  Parmistice.  Les  Fran(;ais,  de  leur  côté,  prétendent 
que  les  infractions  à  la  trêve  ont  surtout  existé  de  la  part  des  An- 
glais. Les  auteurs  ont  publié  ces  textes  avec  tout  le  soin  désirable; 
malheureusement,  le  délabrement  du  manuscrit  a  causé  certaines  la- 
cunes qu'il  n'a  pas  toujours  été  possible  de  combler.  Les  dates  des 
pit'»ces  étaient  souvent  difficiles  à  établir  ;  chaque  fois  que  Tune 
d'entre  elles  paraissait  douteuse,  les  auteurs  ont  pris  soin  d'indiquer 
en  note  les  bases  de  leur  conviction.  Enfin  ils  ne  se  sont  pas  bor- 
nés à  publier  ces  cent  quatre-vingt-huit  documents,  dont  cinquante- 
quatre  avaient  déjà  paru  dans  Touvrage  de  M.  Hingeston  *  ;  M.  Gil- 
liodts  van  Severen  publie  en  annexe  des  extraits  des  comptes  du 
Franc  de  Bruges,  relatifs  aux  mômes  événements,  et  une  enquête  sur 
les  prises  faites  par  les  corsaires  flamands,  enquête  ordonnée  en  1418 
par  le  duc  de  Bourgogne  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  étaient  fon- 
dées les  plaintes  des  Anglais.  Les  conférences  de  Bruges  en  1364,  et 
le  projet  de  mariage  entre  le  fils  du  roi  d'Angleterre  et  la  fille  du 
comte  de  Flandre,  Marguerite  de  Maie,  n'étaient  qu'imparfaitement 
connus  jusqu'ici.  M.  Gilliodts,  outre  les  documents  contenus  dans  le 
Cotion,  publie  six  pièces  inédites  d'un  intérêt  capital  pour  ce  sujet. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Delescluse  •  a  eu  l'occasion  d'examiner 
h  Trêves  un  cartulaire  manuscrit  de  l'abbaye  d'Orval,  recueil  du 
xvii«  siècle,  antérieur  d'un  siècle  à  celui  dont  avait  pu  se  servir  le 
R.  P.  Goffinet  pour  son  édition  bien  connue  du  Cartulaire  d'Orval.  Le 
manuscrit  de  Trêves  a  permis  à  M.  Delescluse  d'ajouter  vingt  chartes 
à  l'ouvrage  du  R.  P.  Goffinet,  plus  une  vingt  et  unième  découverte  à 
Paris.  Enfin,  en  possession  d'un  texte  plus  ancien,  il  a  pu  rectifier  cer- 
taines erreurs  du  manuscrit  du  xviiio  siècle  utilisé  par  le  R.  P.  Goffinet. 

—  Ces  trois  publications  étaient  très  avancées,  sinon  complètement 
terminées  quand  ont  paru  les  règles  émises  par  la  commission  d'his- 
toire dont  il  est  parlé  ci-dessus.  C'est  M.  Kurth  qui  les  appliquera  le 
premier  dans  son  Cartulaire  de  V  abbaye  de  Saint-Hubert  y  actuelle- 
ment sous  presse.  Ceux  qui  ont  pu  voir  les  premières  feuilles  impri- 
mées peuvent  témoigner  dès  aujourd'hui  de  l'importance  de  l'ou- 


*  Royal  and  hislorical  lelters  duHng  the  reign  of  Henry  the  fourth. 
■  Delescluse  :  Chartes  inédites  de  Vabbaye  d*Orval.  Bruxelles,  Hayez,  in-4  de 
60  p.  (Coll.  dex  doc.  inédits  publiés  sous  les  auspices  de  la  Comm,  r.  d'hist,). 
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vrage  tant  au  point  de  vue  de  la  puissance  de  la  célèbre  abbaye,  dont 
il  fera  revivre  toute  Thistoire,  qu'eu  égard  aux  principes  de  critique 
et  de  reconstitution  des  textes  mis  en  œuvre  par  Fauteur.  Cette  pu- 
blication sera,  de  tous  points,  digne  de  la  renommée  de  notre  savant 
historien  et  fera  le  plus  grand  honneur  à  la  commission  d'histoire. 

—  M.  Kurth  est  également  auteur  d'un  mémoire  sur  la  Frontière 
linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France  «,  mémoire 
honoré,  à  Juste  titre,  du  grand  prix  Stassart,  de  l'Académie  de  Bel- 
gique. Si  la  toponymie  est  entrée  tardivement  dans  le  domaine  de 
l'histoire,  c'est  qu'elle  est  elle-même  fille  de  la  philologie,  mais 
aujourd'hui,  il  n'est  plus  possible  d'étudier  les  origines  d'un  peuple 
ou  d'un  pays  sans  y  recourir.  Cette  science  était  jusqu'ici  d'une 
très  grande  pauvreté  chez  nous,  mais  M.  Kurth,  n'en  déplaise  à  sa 
modestie,  vient  de  lui  faire  faire  un  très  grand  pas.  Il  a  fait  entrer 
dans  le  cadre  de  ses  recherches  tous  les  noms  toponymiques,  aussi 
bien  les  noms  purement  topographiques  que  les  noms  géographi- 
ques; mais  il  établit  entre  eux  une  grande  différence.  Les  noms  géo- 
graphiques remontent  aux  origines  de  l'histoire  ;  aucun  d'eux>  sauf 
remarquable  exception,  n'est  postérieur  au  xiiie  siècle.  Les  noms 
topographiques,  au  contraire,  ne  remontent  guère  au  delà  du 
xiii»  siècle  et  ne  sont  devenus  traditionnels  qu'en  même  temps  que 
les  noms  de  famille.  Ainsi  les  premiers  nous  monti*eront  la  frontière 
linguistique  au  moment  où  se  constituent  les  nationalités;  les  se- 
conds nous  la  montreront  telle  qu'elle  s'est  conservée  pendant  la  plus 
grande  partie  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  C'est  de  ceux-ci 
que  M.  Kurth  s'occupe  en  premier  lieu,  en  prenant  le  xm»  siècle  pour 
point  de  départ.  Il  trace  un  aperçu  complet  du  parcours  de  la  fron- 
tière à  travers  nos  provinces  ;  son  tracé  est  uni  et  régulier,  pas  de 
courbes  brusques,  pas  d'enclaves.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
toutes  les  localités  ont  une  toponymie  nettement  wallonne  ou  alle- 
mande, selon  la  langue  qu'on  y  parle.  A  part  l'une  ou  l'autre  excep- 
tion, nulle  part  les  données  fournies  par  l'étude  des  lieux  dits  ne  sont 
en  contradiction  avec  la  position  actuelle  de  la  frontière  linguistique. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  ses  fluctuations  sont  un  peu  plus 
fortes,  sans  qu'on  puisse  dire  cependant  qu'elle  ait  fléchi  considéra- 
blement. Il  en  est  bien  autrement  en  France.  Ici,  le  recul  du  fla- 
mand est  considérable.  Un  cueilloir  du  xiiie  siècle  de  l'ancienne 
abbaye  de  Beaulieu,  dans  le  Pas-de-Calais,  prouve  qu'à  cette  époque, 
Boulogne  et  Guines  étaient  encore  entièrement  germaniques,  et  par 


>  Kurth  :  La  frontière  linguiêlique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France, 
Bruxelles,  Hayez.  in-8  de  588  p.  {Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  de 
V Académie  de  Belgique^  t.  XLVIII). 
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conséquent,  toute  la  région  entre  le  canton  de  Marquise  et  la  fron- 
tière flamande  actuelle  était  flamande.  Mais  Beaulieu  n'était  pas  la  li- 
mite extrême.  Un  terrier  de  Saint-Walmer  de  Boulogne,  en  1505,  prouve 
Textension  du  flamand  jusqu'aux  portes  de  Boulogne,  ville  française 
entourée  de  villages  germaniques.  Du  côté  de  Test,  la  frontière  mé- 
ridionale doit  être  cherchée  dans  les  environs  de  Saint-Omer,  qui 
appartient  avec  tout  son  ban  à  l'idiome  germanique.  Le  pays  et  la 
ville  de  Calais  sont  flamands.  L'arrondissement  d'Hazebrouck  et 
celui  de  Dunkerque  étaient  autrefois  complètement  flamands.  Celui 
de  Lille  comptait  plusieurs  localités  germaniques,  francisées  depuis 
une  date  très  récente.  La  chronique  de  Lambert  d'Ardres  et  celle  d'An- 
dres  prouvent  la  vérité  des  assertions  de  M.  Kurth.  Mais  le  domaine 
germanique  était  plus  vaste  encore  dans  les  premiers  temps  du  moyen 
âge.  C'est  ce  que  prouve  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  Kurth, 
basée  sur  Tétude  des  noms  géographiques.  Les  localités  qui  ont  des 
noms  thiois  s'étendent  sur  une  région  dont  tous  les  lieux  dits  ont 
toujours  été  romans  et  dont  aucun  témoigpage  étranger  à  la  topony- 
mie ne  permettrait  de  faire  croire  qu'elles  ont  une  origine  germa- 
nique. C'est  ici  surtout  que  se  révèle  l'importance  de  cette  science  et 
qu'elle  s'élève  à  la  dignité  de  source  de  l'histoire.  Dans  nos  pro- 
vinces, à  part  le  Hainaut,  le  domaine  germanique,  à  cette  époque, 
n'était  guère  plus  étendu  qu'aujourd'hui.  Il  en  est  autrement  en 
France.  A  partir  d'Aire  sur  la  Lys,  le  long  de  cette  rivière  jusqu'à  sa 
source  à  Lisbourg,  de  là  jusque  dans  les  environs  de  Montreuil,  les 
noms  germaniques  sont  très  nombreux,  mais  mêlés  à  des  noms  ro- 
mans, les  uns  plus  anciens,  d'autres  plus  modernes.  En  tout  cas,  on 
peut  considérer  comme  germanique  tout  ce  qui  est  entre  la  Lys  et  la 
mer  jusqu'à  la  Canche.  Ainsi,  et  c'est  là  la  conclusion  de  M.  Kurth,  la 
toponymie  permet  de  reconnaître  les  positions  des  diverses  popula- 
tions du  pays,  les  lignes  de  séparation  des  barbares  qui  s'y  établi- 
rent ensuite.  Notre  frontière  linguistique  a  une  double  origine; 
celle  qui  court  des  bords  de  la  Meuse  à  Boulogne  est  due  à  l'invasion 
des  Saliens,  qui,  établis  en  Toxandrie  dès  le  iv«  siècle,  se  répandi- 
rent dans  la  Belgique  septentrionale  abandonnée  par  l'empire.  La 
frontière  qui  va  de  la  rive  droite  de  la  Meuse  aux  extrémités  méri- 
dionales du  Luxembourg  est  due  aux  invasions  des  Ripuaires,  qui 
eurent  même  parfois  à  disputer  le  pays  aux  Alamans. 

—  M.  Goovaerts  a  publié  le  règlement  des  métiers  des  peintres  et 
verriers  de  Tournay  en  1480  «.  Accordé  à  la  demande  des  métiers  qui 


1  Goovaerts  :  Le&  ordonnances  données  en  1480  à  Tow^nai  aux  métiers  des 
peintres  et  des  verriers,  Bruxelles,  Hayez,  io-S  de  88  p.  (ou  Bull,  comm,  d^hisi.y 
5*  série,  t.  VI,  p.  97  et  suiv.). 


Digitized  by 


Google 


COURRIER    BELGE.  601 

se  plaignaient  de  Tinsuffisance  des  leurs,  ce  règlement  touche  à  tous 
les  intérêts  directs  ou  éloignés  de  ces  métiers  et  des  métiers  affiliés.  Il 
resta  en  vigueur  sans  modifications  sensibles  jusqu'en  1716. 

—  L'Angleterre,  on  le  sait,  avait  chargé  certains  individus  de  pro- 
voquer une  conspiration  contre  Elisabeth,  conspiration  qui  devait 
servir  de  prétexte  à  la  mort  de  Marie  Stuart.  Un  de  ces  misérables, 
Mawd,  fut  arrêté  à  Anvers  en  1592,  pour  des  motifs  demeurés  totale- 
ment inconnus  ;  mais  à  cette  occasion  on  interrogea  tous  ceux  qui 
pouvaient  fournir  des  renseignements  sur  son  compte,  notamment  un 
nommé  Pauncefort,  Anglais  établi  à  Anvers,  qui  avait  connu  les 
agents  provocateurs  en  France.  Sa  déposition  éclaire  les  faits  d'un 
jour  nouveau,  elle  a  été  publiée  par  M.  Goovaerts  K 

—  En  1572,  les  États  de  Hainaut  envoyèrent  cinq  députés  en  Es- 
pagne pour  protester  contre  l'introduction  d'un  impôt  nouveau  par 
le  duc  d'Albe.  En  somme,  les  députés  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de 
leurs  démarches.  Les  documents  publiés  par  M.  Devillers  renferment 
de  curieux  détails  sur  leur  voyage  et  leurs  négociations  ^, 

—  M.  Magnette  a  découvert  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  à  Paris  un  Mémoire  sur  la  liberté  de  V Escaut  »  qui,  bien 
qu'il  paraisse  destiné  à  la  publicité,  n'a  probablement  jamais  été  uti- 
lisé que  par  les  diplomates.  L'auteur,  dont  le  nom  est  inconnu  et  qui 
a  certainement  écrit  en  1784  ou  1785,  habitait  Francfort  et  se  montre 
tout  à  fait  favorable  à  l'empereur.  Il  rassemble  à  peu  près  tous  les 
arguments  invoqués  alors  à  l'appui  des  prétentions  de  ce  dernier. 

—  La  prévôté  de  Poilvache  formait  tout  un  vaste  district  qui,  semé 
d'enclaves  liégeoises,  s'étendait  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  au  sud 
de  la  forêt  d'Arche,  et  comprenait  soixante-quinze  localités.  M.  La- 
haye,  archiviste  à  Namur,  a  fait  l'analyse  de  tous  les  dénombre- 
ments des  fiefs  de  Poilvache,  de  tous  les  actes,  reliefs,  transports, 
ventes,  constitutions  de  rentes  qui  se  rapportent  à  ses  propriétés  ♦. 

Histoire  nationale.  —  M.  Tierenteyn  est  l'auteur  d'un  bon  mé- 
moire sur  la  Position  des  comtes  dans  le  royaume  franc  «,  mémoire 
que  l'Académie  de  Belgique  a  couronné.  M.  Tierenteyn  croit  que  dans 

*  Goovaerts  :  Bernard  Mawd,  Bollard,  Giffard  et  Gralley,  quatre  des  agents 
employés  par  Watsingham  contre  Marie  Stuart.  Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  i6  p. 
(ou  Butt  comm.  d'hist.,  5'  série,  t.  VI,  p.  81  el  suiv.). 

3  Devillers  :  Une  dépulation  des  Étals  de  Hainoul  en  Espaqne.  Bruxelles, 
Hayez,  in-8  de  59  p.  (ou  Bull.  comm.  d'hisl.,  5'  série,  t.  VI,  p.  21  et  suiv.). 

3  Maonette  :  Un  mémoire  inédit  sur  la  liberté  de  l'Escaut.  Bruxelles,  Hayez, 
in-8  de  15  p.  (ou  Bull,  comm.  d'hist.,  .5"  série,  t.  V). 

*  Léon  Lahaye  iLe  livre  des  fiefs  de  la  prévôté  de  Poilvache.  Namur,  Del- 
vaux,  in-8  de  510  p. 

6  Louis  Tierenteyn  :  Sur  la  position  des  comtes  dans  le  royaume  franc  de- 
puis  Clovis  jusqu'au  traité  de  Verdun.  Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  151  p.  {Mé- 
moires couronnés  de  l'Académie  de  Belgique^  l.  XLIX,  in-8). 
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les  derniers  temps  de  Tempire  romain  il  existait,  dans  certaines  loca- 
lités, des  comités  cimtaium  représentant  le  gouvernement  central. 
Après  les  invasions,  les  Romains  donnèrent  le  nom  de  cornes  k  rofti- 
cier  franc  qui  présentait  le  plus  d'analogie  avec  cet  ancien  chef  de  la 
cité,  le  graf.  Une  fusion  s'opéra  alors  entre  ces  deux  fonctionnaires, 
au  profit  du  ^ra/*  germanique  qui,  dans  la  loi  salique,  n'avait  pas  la 
compétence  qu'il  acquit  depuis.  Désormais  le  comte  sera  le  repré- 
sentant direct  du  roi,  le  fonctionnaire  type,  le  magistrat  principal  et 
ordinaire  de  la  monarchie  franque.  Il  maintient  l'ordre  et  la  paix  pu- 
blics, défend  les  faibles,  assure  la  levée  des  impôts.  Il  est  le  chef  de 
la  justice.  Mais,  contrairement  à  l'opinion  de  Fustel  de  Coulanges, 
M.  Tierenteyn  croit  que  c'est  seulement  à  titre  de  procédure  extraor- 
dinaire qu'il  a  le  pouvoir  de  juger  seul.  Les  textes  qui  lui  supposent 
ce  pouvoir  se  rapportent  à  des  flagrants  délits,  jamais  à  des  affaires 
civiles  ni  même  à  des  affaires  criminelles  poursuivies  par  des  parti- 
culiers et  sujettes  à  composition.  Le  rôle  du  comte,  dans  la  procédure 
ordinaire,  est  de  rechercher  les  coupables  et  de  les  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  nuire.  La  sentence  rendue,  c'est  lui  qui  la  fait  exécuter, 
mais  ce  n'est  pas  à  lui  de  la  rendre.sCe  droit  appartient  à  l'assemblée 
des  hommes  libres,  juridiction  à  la  fois  gracieuse  et  oontentieuse, 
qu'il  préside  soit  en  personne,  soit  par  ses  délégués,  dans  les  cas  où 
cette  délégation  n'est  pas  interdite.  M.  Tierenteyn,  suivant  Topinion  | 

de  M.  Vanderkindere,  fait  des  rachimbourgs  un  groupe  d'hommes  à  , 

qui  était  confiée  la  mission  de  préparer  le  jugement  et  de  le  proposer 
au  jury  populaire,  ce   seraient  les  précurseurs  des  scabini  carolin-  ' 

giens.  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  comte  préside  l'assemblée  I 

des  hommes  libres,  mais  h\  se  borne  son  rôle.  Il  n'intervient  pas  dans 
la  confection  de  la  sentence.  Au  contraire,  le  comte  procède  seul  à 
l'exécution  de  cette  sentence,  qu'il  s'agisse  d'une  peine  publique  ou 
d'une  prestation  civile.  Il  a,  en  plus,  le  droit  de  ban,  droit  essentielle- 
ment régalien,  qu'il  exerce  comme  délégué  du  prince  ;  et  même  sous  i 
les  Carolingiens,  le  droit  de  forban,  c'est-à-dire  de  mise  hors  la  loi  du                 | 
contumace.  Mais  la  compétence  des  comtes  s'étendait  a  d'autres  do-            •    , 
maines.  Comme  chefs  de  l'administration,  ils  veillaient  h  l'exécution 
des  travaux  publics,  réglementaient  les  marchés,  protégeaient  les 
pauvres.  Comme  chefs  des  finances,  ils  levaient  l'impôt  et  étaient                j 
responsables  de  sa  rentrée.  Comme  chefs  militaires,  ils  levaient  les                | 
troupes  et  les  menaient  au  combat.  Toutes  ces  questions  sont  expo- 
sées par  M.  Tierenteyn  avec  une  grande  clarté  et  avec  des  détails 
dans  lesquels  il  no  nous  est  pas  possible  d'entrer.  Les  comtes  avaient 
de  nombreux  rapports  avec  le  clergé.  Charlemagne  chercha  à  établir 
une  entente  constante  entre  eux,  mais  n'y  réussit  pas  et  fut  obligé 
de  limiter  avec  précision  leurs  droits  respectifs.  La  question  la  plus 
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palpitante  d'intérêt  sur  ces  relations  du  clergé  et  des  comtes  est  celle 
des  rapports  entre  leurs  juridictions  respectives.  M.  Tierenteyn  Ta 
compris  et  a  insisté  particulièrement  sur  ce  point.  D'après  Fédit  de 
Clotaire  II,  en  614,  Tévêque  était  seul  compétent  pour  les  actions  ci- 
viles et  les  délits  privés  débattus  entre  deux  clercs.  Le  comte  Tétait, 
au  contraire,  quand  il  s'agissait  d'un  délit  privé  commis  par  un  clerc 
inférieur.  Le  comte  avait  seul  la  juridiction  criminelle,  mais,  une 
fois  la  culpabilité  établie,  le  clerc  était  livré  à  l'autorité  ecclésiastique 
pour  être  dépouillé  de  sa  dignité  sacerdotale.  Enfin,  dans  un  procès 
entre  clerc  et  laïque,  il  fallait  un  tribunal  mixte  présidé  par  le  comte. 
Ce  système  fut  largement  modifié  par  la  création  des  immunités 
ecclésiastiques.  Sur  le  territoire  de  l'immunité,  le  comte  ne  pouvait 
poser  aucun  acte  quelconque  de  juridiction  ou  d'exécution.  En  ma- 
tière criminelle,  il  pouvait  seulement  exiger  que  l'immuniste  lui  livrât 
le  coupable  pour  pouvoir  le  juger.  En  matière  civile,  la  juridiction  de 
l'immuniste  avait  qualité  pour  juger  les  esclaves,  les  colons  et  les 
hommes  libres  qui  demeuraient  sur  son  territoire.  Le  comte  jugeait 
seulement  les  procès  entre  un  habitant  de  l'immunité  et  un  étranger. 
Si  l'étranger  était  défendeur,  il  fallait  l'assigner  devant  le  tribunal  du 
comte.  Au  contraire,  l'étranger  demandeur  s'adressait  d'abord  à  l'im- 
muniste pour  obtenir  conciliation  ;  en  cas  d'échec,  il  recourait  au 
comte.  Tel  est  en  résumé  le  livre  de  M.  Tierenteyn,  ouvrage  de  grand 
mérite,  écrit  après  une  étude  sérieuse  des  sources  et  de  la  littérature 
du  sujet. 

—  Les  jeunes  historiens  se  tournent  de  plus  en  plus  vers  un  vaste 
domaine  peu  étudié  jusqu'ici,  l'histoire  économique.  M.  Vander- 
linden  est  entré  dans  cette  voie  par  son  travail  sur  les  Gildes  mar- 
chandes ».  La  formation  de  ces  associations  est,  selon  M.  Vanderlin- 
den,  avant  tout  économique.  Les  trildes  ne  se  rattachent  directement 
à  aucune  des  institutions  antérieures,  les  caracrtères  qu'elles  présen- 
tent proviennent  des  conditions  politiques,  sociales  et  religieuses  au 
milieu  desquelles  elles  sont  nées.  Certes,  dès  la  fin  du  x"  siècle,  les 
marchands  avaient  formé  des  associations,  mais  on  ne  saurait 
.  trouver  un  lien  direct  entre  ces  institutions  et  les  gildes  du  xi»  et  du 
xii®  siècle.  Les  analogies  qu'elles  présentent  proviennent  de  situa- 
tions politiques  semblables.  C'est  au  xie  siècle  que  naissent  les  gildes 
marchandes.  Des  documents  de  Saint-Omer  et  de  Valenciennes  ont 
permis  à  M.  Vanderlinden  d'en  reconstituer  le  type.  Ce  sont  des  for- 
mations spontanées,  des  associations  libres,  elles  n'ont  aucun  carac- 
tère politique,  ne  sont  soumises  h  aucune  autorité.  Ce  sont  des  asso- 

*  Vandbrliiidbn  :  Le9  Gildes  marchandes  dans  les  Pays-Bas  au  moyen  âge. 
Gand,  in-S  de  126  p.  {Recueil  des  travaux  de  l'Université), 
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dations  ouvertes  à  tous  les  marchands.  Encore  au  xii"  siècle,  elles 
tâchent  d'acquérir  le  plus  de  membres  possible.  Le  désir  des.gildes  a 
été  dès  l'origine  de  monopoliser  le  commerce.  Une  fois  ce  but  atteint, 
elles  devinrent  exclusives  et  le  restèrent.  Cependant,  le  monopole 
dont  elles  se  sont  emparées  n'a  jamais  porté  sur  tout  le  commerce 
urbain,  mais  seulement  sur  le  grand  commerce.  Certaines  branches, 
comme  l'alimentation,  n'ont  jamais  été  monopolisées.  M.  Vanderlin- 
den  nous  fait  ensuite  connaître  l'organisation  intérieure  des  gildes  et 
leurs  privilèges  ;  il  nous  montre  comment  la  célèbre  hanse  de  Lon- 
dres se  forma  autour  de  la  gilde  de  Bruges.  Mais  ceci  nous  mène  à  la 
seconde  période  de  l'histoire  des  gildes.  Elle  doit  coïncider  avec  l'ap- 
parition du  conseil  qui  posséda  de  bonne  heure  l'administration  éco- 
nomique des  villes.  Pendant  cette  période,  la  gilde  devient  un  corps 
politique,  elle  fait  partie  intégrante  de  la  constitution  urbaine,  mais 
elle  est  placée  sous  l'autorité  des  pouvoirs  publics,  elle-même  exerce 
une  prédominance  sur  les  métiers  de  la  grande  industrie  et  accentue 
encore  ses  tendances  exclusivistes  et  protectionnistt»s.  Enfin,  elle  s'est 
spécialisée  et  ne  comprend  plus  que-  les  marchands  faisant  le  grand 
commerce  et  les  grands  bourgeois.  Le  travail  de  M.  Vanderlinden 
est  très  sérieux  et  mérite  d'attirer  l'attention. 

—  M.  de  Lanzac  de  Laborie  et  M.  Prosper  Poullet  ont  étudié  en 
même  temps,  et  sans  s'en  douter,  la  même  période  de  notre  histoire. 
Je  n'ai  pas  à  rendre  compte  du  magnifique  ouvrage  de  M.  de  Laborie 
sur  la  domination  française  en  Belgique,  mais  M.  Poullet  i  a,  lui  aussi, 
basé  son  étude  sur  les  rapports  adressés  au  gouvernement  français 
par  ses  agents  et  ses  préfets  établis  en  Belgique.  Ces  rapports  font 
connaître  la  manière  dont  les  Belges  acceptent  le  régime  nouveau, 
les  sentiments  qui  animent  les  populations  à  l'égard  des  Français, 
les  regrets  et  les  espérances  qui  agitent  les  départements  réunis. 
L'opinion  publique  a  passé  en  Belgique  par  trois  phases  bien  dis- 
tinctes pendant  cette  courte  période.  Jusqu'au  concordat,  ce  fut  une 
opposition  farouche  à  toutes  les  institutions  françaises.  A  plusieurs 
reprises,  des  soulèvements  se  produisent,  l'exemple  le  plus  frappant 
est  la  célèbre  guerre  des  Paysans.  Après  le  concordat,  une  forte  dé-: 
tente  se  produit.  Bonaparte  se  concilie  successivement  les  diverses 
classes  de  la  population.  Ses  victoires  semblent  défier  tout  espoir  de 
retour  à  l'indépendance  nationale.  Mais  bientôt  commence  le  déclin 
de  l'empire,  la  guerre  d'Espagne  en  est  le  signal.  L'annexion  des 
États  pontificaux,  le  blocus  continental,  les  conscriptions  répétées, 
les  contributions  exorbitantes  aliènent  peu  à  peu  à  la  France  les  po- 

1  PooLLET  :  Quelques  notes  sur  Vesprit  public  en  Belgique  pendant  la  domi- 
nation française  {i795'i8i^).  Gand,  Vanderhaeghen,  in-8  de  124  p. 
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pulations  conquises.  L'esprit  national  se  réveille  et,  sans  la  présence 

des  troupes  françaises,  ce  réveil  eût  amené  dès  1813  une  insurrection. 

Outre  ce  livre  important,  M.  Poullet  a  publié  un  bon  travail  sur  les  ^^ 

Premières  années  du  royaume  des  Pays-Bas  i.  j. 

—  Pendant  son  séjour  à  Gand,  Louis  XVIII  avait  à  ses  côtés  une 
sorte  de  gouvernement  où  Ton  discutait  les  affaires  extérieures  et 
intérieures.  On  créa  un  journal  nouveau,  le  Moniteur  universel, 
bientôt  appelé  le  Journal  universel.  Le  roi  en  personne  en  dirigeait 
la  rédaction.  En  outre,  deux  feuilles  satiriques  à  la  dévotion  de 
Louis  XVIII  furent  publiées  à  Gand  pendant  les  Gent-jours,  le  Nain 
blanc  et  le  Nain  couleur  de  rose.  M.  Romberg  «  nous  a  fait  connaître 
ces  différents  organes. 

Histoire  locale.  —  Liège.  —  M.  Magnette  a  publié  avec  beaucoup  : 

de  soin  la  vie  de  Saint  Frédéric,  évéque  de  Liège  ^,  successeur  du  fa- 
meux Otbert,  qui  prit  une  part  si  active  à  la  querelle  des  investitures. 
Frédéric  fut,  lui  aussi,  mêlé  à  ces  événements  avant  son  élection,  et 
sa  vie  intéressera  surtout  le  lecteur  allemand.  —  Quand  le  siège  épisco- 
pal  de  Liège  devint  vacant  en  1784,  PAutriche  et  la  France  soutinrent 
chacune  un  candidat  :  FAutriche,  le  prince  de  Salm-Salm  ;  la  France,  le 

prince  de  Rohan,  mais  comme  celui-ci  n'avait  aucune  chance  de  suc-  j 

ces,  la  France  l'abandonna  au  profit  de  Hoensbroeck,  qui  fut  élu.  Le  j 

travail  de  M.  Magnette  *  sur  ce  sujet  constitue  une  page  de  l'histoire  ' 

des  rivalités  de  ces  deux  grands  pays  à  la  fin  du  xviii®  siècle. 

—  M.  Geyssens  a  fait  une  étude  d'ensemble  sur  le  Droit  de  bana-  \ 
lité  *  dans  la  province  de  Liège.                                                                                                           'j 

—  M.  de  Ryckel  «  a  dressé  la  liste  de  tous  les  actes  passés  devant  la 
cour  féodale  de  Limbourg  et  exposé  quelques  coutumes  juridiques 

du  pays.  î 

Sciences  auxiliaires.  Biographie.  —  Notre  Biographie  nationale  f 
en  est  à  son  quatorzième  volume.  Le  premier  fascicule  s'arrête  à 
Mercy.  —  M.  Gilliodts  van  Severen  «  a  publié  sur  Josse  de  Damhouder, 

>  PouLLBT  :  Les  premièi^es  années  du  royaume  des  Pays-Bas  {i 815-181 8),  1 

Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  in-8  de  92  p.  (Extrait  do  la  Revue  générale). 

^  Romberg  (Edouard)  :  Les  journaux  à  Gand  en  1815,  Une  page  des  Cenl-jours, 
Bruxelles,  Weissenbruch,  in-8  de  70  p. 

5  Magnette  :  Saint  Frédéric,  évéque  de  Liège  (1119-1121).  Liège,  G ram mont, 

in-8  de  38  p.  [Bull.  Soc.  d'art  et  d'hist.  de  Liège,  t.  IX).  1 

*  Maonettb  :   Les  dessous  d'une  élection  épiscopale  sous  l'ancien  régime.  ' 

Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  46  p.  {Rutl.  acad.  de  Belgique^  3'  série,  t.  XXXI). 

6  Cbyssens  :  Le  droit  de  banalité.  Liège,  Impr.  de  la  Meuse,  in-8  de  65  p. 
(BulL  inst.  archéoL  liég.,  t.  XXV). 

^  De  Ryckel  :  La  cour  féodale  de  l'ancien  duché  de  Limbourg.  Liège,  Gram-  | 

mont,  in-8  de  182  p.  {Suit.  soc.  d'art  et  d'hist.  de  Liège,  t.  IX).  ' 

7  Biographie  nationale^  t.  XIV,  l**  fascicule,  in-8  de  479  p. 

8  GiLUODTS  VAX  Severen  :  Notes  et  documents  pour  servir  à  la  biographie  de 
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jurisconsulte  brugeois  du  xvie  siècle,  des  documents  plus  complets 
que  les  pauvres  morceaux  détachés  que  nous  possédions.  M.  Dis- 
cailles 1  a  terminé  son  histoire  de  Charles  Rogier. 

Chronologie.  —  On  croyait  que  le  style  pascal  avait  toujours  été 
suivi  à  Liège  jusqu'à  l'adoption  du  style  de  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
gneur,  en  133:3.  M.  de  MamelTe  *  vient  de  détruire  cette  erreur.  Au  xi«  et 
au  xiie  siècle,  on  suivait  à  Liège  le  style  de  la  Nativité.  Supplante 
pendant  environ  un  siècle  par  le  style  pascal,  ce  système  fut  rétabli 
en  1383  et  maintenu  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  M.  de  Mameffe 
a  démontré  en  même  temps  que  l'indiction  romaine,  changeant  le 
1er  janvier,  fut  employée  à  Liège  du  xi«  au  xiiie  siècle.  Abandonnée 
pendant  quelque  temps,  elle  fut  reprise  en  1333. 

—  En  Flandre,  le  style  de  la  Nativité  fut  suivi  au  x«  et  au  xi©  siècle. 
Plus  tard  on  adopta  le  style  gallican.  M.  Sheridan  »  s'est  attaché  à  dé- 
montrer que,  dans  ce  style,  l'année  commençait  le  samedi  saint,  après 
la  bénédiction  du  cierge  pascal  et  à  aucun  autre  moment.  Le  thème 
de  M.  Sheridan  est  celui-ci  :  «  Le  style  gallican  a  toujours  fait  coïn- 
cider le  renouvellement  du  millésime  avec  l'heure  de  la  célébration 
de  Toflice  de  la  nuit  de  Pâques.  » 

Beaux-arts  et  archéologie.  —  M.  Colens  a  publié  une  Notice  des- 
criptive des  caveaux  avec  peintures  murales  ♦  découverts  à  Bruges. 

—  M.  Rousseau  a  terminé  ses  descriptions,  commencées  en  1890, 
des  Retables  anciens  conservés  dans  notre  pays  b,  auxquels  il  a  joint 
quelques  retables  dus  à  nos  écoles  nationales,  mais  conservés  à  l'é- 
tranger. 

—  M.  Tihon  croit  que  les  Chemins  creux  «  que  l'on  rencontre  en 
Hesbaye  sont  dus  à  la  fois  au  travail  de  l'homme  et  à  l'action  des 
forces  naturelles. 

—  M.  van  Duyse  a  repris  à  nouveau  la  longue  discussion  sur  la 
nature  de  la  célèbre  arme  flamande  le  Goedendag  t. 


Jossede  Damhouder,  Bruges,  de  Plancke,  in-8  de  52  p.  {Annales  de  la  Soc. 
d'émuL  de  Bruges^  ô'  série,  t.  VIII). 

1  DiscAiLLES  :  Charles  Rogier,  t.  III  cl  IV,  2  vol.  in-8,  de  4i0  et  390  p. 

'  De  Marneffb  :  Styles  et  indictions  suivis  dans  les  anciens  documents  liégeoif. 
Bruxelles,  Cordemans,  in-12  de  53  p. 

*  Sheridan  :  La  Chronologie  en  Flandre.  Bruges,  de  Plancke,  in-8  de  18  p. 
(Ann.  Soc.  d'ém.  de  Bruges,  5"  série,  t.  IX). 

*  Jules  Colens  :  Notice  descriptive  des  caveaux  avec  peintures  murales  dé- 
couverts au  cimetière  de  Notre-Dame  de  Bruges.  Bruges,  de  Plancke,  in-8  de 

31  p.  [Ann,  Soc,  d'ém,  de  Bruges.  5*  série,  t.  VIII). 

6  Bull.  comm.  r.  d'art  et  d'arcfiéologie,  t.  XXIX  à  XXXIV. 

«  Tihon  :  Les  chemins  creux  de  Hesbaye.  Liège,  Impr.  de  la  Meuse,  in-8  de 

32  p.  {Bull.  insl.  arch.  liég.y  t.  XXV). 

7  Van  Duyse  :  Le  Gœdendag.  Gand,  Vuylsteke,  in-8  de  65  p.  {Ann,  du 
cercle  hist.  et  arch»  de  Gand^  t.  II). 
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—  M.  Allard  n'étant  pas  notre  compatriote,  nous  reg^rettons  de 
ne  pouvoir  jamais  parler  longuement  de  ses  remarquables  travaux. 
Cette  année  il  a  publié  une  nouvelle  édition  des  Catacombes  de  Rome 
de  M.  de  l'Épinois  i. 

—  M.  Cloquet,  professeur  à  TCniversité  de  Gand,  a  publié  des  tra- 
vaux de  vulgarisation  très  remarquables  et  très  complets  sur  VArt 
monumental  des  Indous,  des  Perses  s,  des  Égyptiens ,  Assyriens  »  et 
Grecs  ♦,  et  un  Essai  de  classification  et  d'app^^éciation  des  formes  ar- 
chitecturales p. 

A.  Delesgluse. 

ï  H.  DE  l'Épinois  :  Les  Catacombes  de  Home.  Nouvelle  édition,'  revue  et  aug- 
mentée par  P.  Allard.  Bruxelles,  Vroment,  in-8  de  292  p. 

*  Cloquet  :  L'art  monumental  des  Indous  et  des  Perses,  Bruges,  Descléc, 
in-8  de  96  p. 

3  Id.  :  L'art  monumental  des  Égyptiens  et  des  Assyriens»  Bruges,  Desclée, 
in-8  de  100  p. 

*  Id.  :  L'art  monumental  de  la  Grèce.  Bruges,  Desclée,  in-8  de  101  p. 

6  Id.  :  Esthétique  architecturale.  Essai  de  classification  et  d'appréciation  des 
formes,  Bruxelles,  Polleunis,  in-8  de  44  p. 
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COURRIER  DU  NORD 

SUÉDE,    1895 


Le  bel  et  ample  recueil  des  Traités  de  la  Suède  avec  les  puissances 
étrangères^  avec  d'autres  documents  connexes  «,  publié  par  O.-S. 
Rydberg,  a  été  poussé  jusqu'à  Tannée  1520,  qui,  pour  le  pays,  peut 
être  regardée  comme  le  commencement  des  temps  modernes  ;  la  volu- 
mineuse Registrature  du  roi  Gustave  /er  s,  publiée  pour  le  compte 
des  archives  de  TÉtat,  par  Victor  Granlund,  et  faisant  partie  de  la 
première  série  des  Documents  pour  Vhistoire  de  la  Suède,  n'est  par- 
venue avec  son  seizième  volume  qu'à  Tannée  1544,  de  sorte  qu'il  en 
faudra  bien  encore  autant  pour  embrasser  le  reste  de  ce  règne;  le  vo- 
lume VII  des  Écrits  et  correspondance  du  chancelier  Axel  Oxen- 
stierna  »,  publié  par  Per  Sondén,  pour  TAcadémie  des  belles-lettres, 
d'histoire  et  d'archéologie,  contient  des  lettres  du  duc  Bemhard  de 
Saxe-Weimar,  écrites  de  1G32  à  1639;  du  landgrave  Guillaume  de 
Hesse-Cassel,  1632-1637,  et  de  la  landgravine  Amélie-Elisabeth,  1634- 
1650  ;  les  deux  séries  des  Protocoles  parle^nentaires  de  la  chevalerie 
et  de  la  noblesse  sicédoises  ♦  se  poursuivent  parallèlement;  Glaes 
Annerstedt  a  résumé  d'après  la  minute  le  Rapport  du  gouverneur  du 
lœn  d' Upsala  sur  la  diète  de  1765  à  1768  ».  Le  Protocole  du  Riksrâd 
suédois  «,  édité  par  Se  vérin  Bergh,  en  est  au  septième  volume.  Les 
textes  choisis  concernant  la  forme  du  gouvernement  au  moyen 
âge,  de  800  à  1350  ',  publiés  par  Harald  Hjaerne,  ne  sont  pas  exclu- 

*  Sverges  traktater  med  frœmmande  makter.  T.  III,  fasc.  3-4,  1483-1520. 
Stockholm,  in-8,  x  p.  et  p.  385-803. 

2  Konung  Gusiaf  den  Fœrsles  regislratur.  T.  XVI,  1544.  Stockh.,  in-8,  789 
et  73  p. 

3  Rikikansleren  Axel  Oxemliernas  skrifler  och  brefvœxling.  T.  VII.  Stockh., 
in-8,  xv-725  p. 

*  Sveriges  ridderskaps  och  adcls  riksdagsprolokoll.  T.  XÏI,  1675-1678,  édité 
par  Severîn  Bergh.  Stockh.,  in-8,  (4)-379  p.  —  Sveriges  ridderskaps  och  adeU 
riksdagsprolokoll  frân  och  med  âr  1719.  T.  XIV,  fasc.  2,  1742-1743,  édité  par 
C.  Silfverstolpe.  Stockh.,  in-8,  337-756  00  p. 

^  Dans  Uplands  fornminnesfœrenings  tidskrift.  T.  lll.  In-8,  p.  186-216. 
6  Svenska  riksrâdets  protokolL  T.  Vil,  ann.  1637-1639,  fasc.  2.  Stockh.,  in-8, 
IV  p.  et  p.  373-664. 
■^  Medellidens  stalsskick  omkring  800-13U).  Upsala,  in-8,  xxi-426  p. 
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sivement  relatifs  à  la  Suède  ;  le  Breviarium  juridicum  Hallandi- 
cum  *  de  David  Svensson  a  été  édité  par  Aksel  Andersson. 

La  plupart  de  ces  documents,  on  le  voit,  servent  à  éclairer  l'histoire 
des  institutions  et  du  droit,  qui  a  été  également  traitée  dans  diverses 
monographies  :  Relation  constitutionnelle  des  duchés  avec  la  cou- 
ronne de  Suède  de  1556  à  1622  ^  par  K.  G.  Lundq vist  ;  ^e?  Testament 
du  roi  Charles  IX  et  la  succession  au  trône  en  1611  »,  par  Emil 
Hildebrand  ;  Préliminaires  historiques  de  la  Réduction*  :  aliénation 
de  domaines  et  de  rentes  et  territoires  réservés,  par  S.  Glason;  Cons- 
titution absolutiste  projetée  en  Suède  (1696)  «,  par  Emil  Hildebrand  ; 
Études  sur  l'histoire  des  dernières  diètes  «  :  composition  de  l'ordre 
du  clergé  et  règles  pour  V élection  de  ses  députés,  par  Ludvig  Sta- 
venow  ;  la  Diète  de  Gefle  en  1792  ',  par  Joh.  Ax.  Almquist  ;  le  Droit 
pour  le  roi  de  disposer  des  excédents  budgétaires  »,  par  Oscar  Alin; 
De  la  procédure  pour  les  modifications  constitutionnelles  dans  la 
période  de  1809  à  1866  ^ y  par  E.  Arosenius;  Développements  de 
Vinstitution  de  la  Haute-Cour  dans  Vhistoire  de  Suède  *»,  par  Rudolf 
Kjellén  ;  Aperçu  de  la  composition  de  la  diète  suédoise  et  de  son 
fonctionnement  après  1809  ",  par  G.  A.  Reuterskiœld;  le  Quatrième 
article  du  traité  de  paix  de  Kiel,  du  14  janvier  1814  ",  par  Hans 
Forssell;  Deux  frères,  simple  exposé  de  Tunion  entre  la  Suède  et  la 
Norvège  »»,  par  Junius  ;  Paix  avec  la  Norvège  *♦,  par  un  ex-député  ; 
la  Crise  de  V  Union  i»,  par  Harald  Hjœrne,  qui  a  aussi  traité  du  Révi- 
sionnisme de  V  Union  ";  la  Guerre  avec  la  Norvège  éclatera-t-elle  "? 
par  Richert  von  Koch  ;  De  quelques  relations  entre  les  royaumes 

1  Upsala^  in-8,  vi-71  p. 

*  Om  hertigdœmenas  slatsrœllsliga  stœUnir\g  till  kronan  i  Sverige.  Norrkœ- 
ping,  in-4,  ii-79  p, 

3  D&ns  Historiifk  tidskrift,  1895,  p.  1-38.  Slockh.,  in-8. 

*  TUl  reduklionens  fan^hisforia.  Upsala,  in-8,  vni-279-72  et  (2)  p. 
»  Dans  Hislorisk  tidskrift,  1895,  p.  208-217. 

«  Sludier  i  slandsriksdagens  senare  historia.  Gœteborg,  in-8,  (3)-91  p.  (Extr. 
de  Gœleborgs  Hœgskolas  ârsskrifl,  1895). 
'  Riksdayen  i  Gefle  1792.  Upsaia,  in-8,  208  p. 

*  Stockh.,  in-8, 108  p.  (Extr.  de  VUlerhels-Historie  och  Anliqvitels  Akademiens 
handlingat\  t.  XII). 

»  Om  sœttel  fœr  grundlagsœndring  under  tiden  1809-1866.  Slockh.,  in-8, 
127  p. 

*<*  RiksrœltsitistUutets  utbildning  i  Sveriges  historia.  Upsaia,  in-8,  vii-191  p. 

**  QEfversigt  af  den  svenska  riksdagens  sammansœtining  och  verksamhelS' 
former  ef ter  1809.  Stockh.,  in-8,  191  p. 

«  Stockh.,  in-8,  30  p.  (Extr.  de  Nyt  juridiskl  Arkiv.  1895). 

"  Tvâ  brœder.  Goeleborg,  in-8,  59  p. 

*♦  Fred  med  Norge.  Stockh.,  in-8,  40  p. 

"  Dans  Svemk  tidskrifl,  1895.  p.  17-2.185. 

••  Unionsrevisionismen.  Upsaia,  in-8,  27  p. 

"  Skall  det  bii  krig  med  Norge  f  Stockh.,  in-8, 16  p. 
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unis  S  par  X.  X.  ;  le  Bien  des  peuples  frères  s,  par  Axel  Svenson  ; 
V  Union  aux  points  de  vue  pratiques  «  :  la  Question  de  V  Union  en 
Norvège  ♦,  par  Ludvig  Meyer. 

Ces  études  sur  le  droit  constitutionnel  et  public  se  sont  développées 
aux  dépens  de  l'histoire  politique,  qui,  a  part  la  nouvelle  édition  en 
partie  remaniée  de  V Histoire  politique  de  la  Suède  depuis  la  mort 
de  Charles  XII  jusqu*au  coup  d'État  de  1172  s,  par  Garl-Gustaf 
Malmstrœra,  n'est  représentée  que  par  des  travaux  de  détail  :  les 
Dernières  recherches  sur  la  saga  des  Ynglings  »,  par  Henrik  Schûck  ; 
Bu  nom  d*  Ynglings  donné  à  une  dynastie  suédoise  ',  par  Axel 
Kock  ;  Une  pierre  runique  historique  «,  par  Emil  Svensén  ;  la  Date 
de  la  naissance  de  Gustave  Yasa  »,  par  Emil  Hildebrand,  question 
qui  a  été  aussi  traitée  par  Garl  M.  Kjellberg  lo;  jjn  registre  de  do- 
léances du  Smâland  en  1563  "  ;  les  Négociations  dano-suédoises  de 
1593-1600  »,  par  Karl  Pira;  Négociations  pour  un  maiHage  entre 
la  reine  Christine  de  Suède  et  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg 
(1641)  ««,  par  O.  Malmstrœm;  250^  anniversaire  de  la  paix  de 
Brœmsehro  (i(>i5)  *♦,  par  EUen  Pries  ;  Politique  de  la  Suède  à  V épo- 
que du  congrès  d'Altona,  1686-1689^^^  par  Ludvig  Stavenow;  Épi- 
sodes de  la  captivité  des  Suédois  chez  les  Russes  de  1709  à  1721  ", 
par  Herman  Lundstrœm;  Gustave  III  et  Catherine  II  après  la  paix 
de  Yœrœlœ  ",  par  G.  T.  Odhner  ;  le  baron  Jacob  Cederstrœm  et  les 
préparatifs  de  la  révolution  de  1809  ",  par  Elof  Tegnér. 

L'histoire  militaire  et  maritime,  qui  a  été  l'objet  de  plusieurs  mé- 
moires et  articles  dans  des  organes  spéciaux  :  le  Recueil  périodique 


1  En  promemoria  angâende  nùgra  afde  fœrenade  rikenas  indbœrdes  fœrhâl- 
landen.  Stockh.,  in-8,  30  p. 

2  Brœdrafolkens  vœl.  Stockh.,  in-8,  48  p. 

3  Unionen  betraklad  frân  prakUska  synspunkler.  Stockh.,  in-8,  31  p. 
*  Dans  Nordisk  Revy,  1895,  p.  313-325. 

'-^  Sveriges  poUliska  hisloria  frân  konung  Karl  Xlh  dœd  tilt  staiihvœlf- 
ningen  1772.  T.  II.  Stockh.,  in-8,  viii-455  p. 

6  Dans  Historisk  iidskrift,  1895,  p.  39-88. 

7  Ibid.,  p.  157-170. 

8  Ibid.,  p.  433-435. 

9  Ibid.,  p.  3i3  3i5,  436-437. 

w  Upsala,  in-8,  10  p.  (Exlr.  de  Fyris.  1895,  n»  131). 
"  Dans  flislorisk  tidskrifl.  1895,  p.  321-334. 

«  Svensk-danska  fœrhandlingar  1593-1600.  Stockh.,  in-8,  viii-170  p. 
*3  Vnderhandlimjama  om  eU  gifiermàl  mellan  Krislina  af  Sverige  och  Frieâf 
rich-Wilhelm  af  Brandenburg.  Helsingborg,  in-4,  13  p. 
1*  Dans  Lœsning  fœr  folkel,  1895,  p.  257-274. 
«  Dans  Ilislorisk  lidskrift,  1895,  p.  171-208  et  261-320. 
«  Dans  Kyrklig  tidjskrift,  1895,  p.  383-404. 

"  Dans  Svenska  Akademiens  Handlingar  ifrân  âr  1886,  T.  IX,  p.  145-208. 
18  Dans  Hisloriisk  tidskrift,  1895,  p.  229-260. 
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de  V Académie  royale  des  sciences  militaires  *  et  VXmi  de  la  dé- 
fense s,  a  été  aussi  traitée  dans  plusieurs  publications  à  part  :  Guerre 
de  Suède  en  1808  et  1809  »,  parla  section  historique  de  TÉtat-Major 
général;  Coup  d'œil  sur  Vhistoire  des  guerres  et  des  institutions 
Wrilitaires  de  la  Suède  ♦,  par  Julius  Mankell;  Batailles  de  Kimgslena 
en  1208  et  dé  Falhœpingen  1:^89  5,parMarcus  Lindskog;  Contribu- 
tion à  Vhistoire  de  la  guerre  de  1643-1645  entre  la' Suède  et  le  Da- 
nemark «,  par  Vilhelm  Vessberg  ;  Étendards  et  fanions  t,  rapportés 
par  les  troupes  suédoises  de  l'Allemagne  et  des  pays  héréditaires  de 
Tempereur,  décrits  d'après  les  peintures  d'Olof  Hoffman  et  l'inventaire 
d'Eskil  Rosk,  par  T.-J.  Petrelli  et  E,-S.  Liljedahl;  Nils  Bielhe  et  la 
guerre  contre  les  Turcs ,  1684-1687  «,  par  Oscar  Malmstrœm  ;  Na- 
poléon et  Bemadotte  pendant  la  campagne  d'automne  en  1813  •, 
par  Emst  Wiehr. 

En  fait  d'histoire  religieuse  on  n'a  à  citer  que  le  Jardin  de  la 
Vierge  Marie  ^^^  rituel  hebdomadaire  des  nonnes  de  Vadstena,  traduc- 
tion suédoise  de  l'année  1510,  d'après  l'unique  manuscrit  connu,  avec 
l'original  latin,  et  introduction  par  R.  Geete  ;  V Hôpital  de  Sainte- 
Brigitte  et  la  colonie  suédoise  à  Rome  au  XYII^  siècle  ",  par 
G.  Bildt;  Registre  des  recettes  et  des  dépenses  du  cloître  de  Vad- 
stena^ de  1539  à  1570  ",  publié  par  Cari  Silfverstolpe,  qui  a  aussi 
exposé  les  Critiques  d'ecclésiastiques  contre  les  Revelationes  sanctœ 
Birgittœ  »»;  Relations  de  Calvin  avec  Gustave  /c  et  son  fils  aîné  «♦, 
par  H.  Lundstrœm  ;  De  la  situation  des  chapelains  en  Suède  pen- 


ï  K.  KHgsvelenskaps  Akademiens  tidskrifl. 
2  Fœrsvarsvennen, 

8  Sveriges  krig  âren  1808  och  1809.  T.  II.  Stockh.,  in-8,  viii.390  p.,  avec 
67  append.,  25  caries  et  6  pi. 

*  (Èfversikl  af  svenska  krigen  och  krigsinrœiiningames  hisioria  :  Seconde 
parlie,  temps  modernes  de  1526  à  1611  ;  t.  1,  fasc.  2,  règne  de  Jean  III.  Stockh., 
in-8,  vi-190  p.  et  3  cartes. 

^  Fœllslagen  vid  Kungslena  âr  1208  och  vid  Falkœping  âr  1380.  Stockh., 
in  8,  31  p. 

*  Bidrag  till  historien  om  SveiHge$  krig  med  Danmark  16i3-1645,  Fasc.  1. 
Campagne  de  Gustave  Horn.  Stockh.,  in-8,  68  p. 

^  Standar  och  dragonfanor,  etc.  Stockh.,  in-8, 144  p.  et  8  pi.  (Extr.  de  Anti- 
qvarisk  tidskrifl  fœr  Sverige,  publié  par  Hans  Hildebrand). 

8  jVils  Bielke  och  krigel  mot  Turkarna.  Stockh.,  in-8,  87  p. 

«  Napoléon  och  BernadoUe  under  hœslfœlttâget  1813.  Stockh.,  in-8,  vn-322p. 

*o  Jungfru  Marie œrtagârd.  Stockh.,  in-8,  xc-308  p.  (formant  les  fasc.  107  et 
109  de  Samlingar  utgifna  af  Svenska  Fornskriflsœllskapet). 

"  Dans  Historisk  tidskrifl,  1895,  p.  353414. 

*•  Vadstena  Klosters  uppbœrds-  och  ulgifts-bok.  Stockh.,  in-8,  xxn-185  p.,  avec 
un  fasc.  (Extr.  de  A  nliqvarisk  tidskrifl  fœr  Svcrige.  T.  XVI,  n"  1). 

*3  Dans/C.  Vilterhels  Historié  och  Anliqvitets  Akademiens  handlingar.  Nouv. 
série,  t.  XH,  fasc.  4. 

*♦  Dans  Kyrklig  tidskrifl^  1895,  p.  271-276. 
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dant  la  première  moitié  du  XVIIl^  siècle  ^ ,  particulièrement  dans 
les  diocèses  d'Upsala  et  de  Yexiœ,  par  Hjalmar  Nordin,qui  a  aussi 
étudié  les  héputations  ecclésiastiques  sous  le  règne  de  Frédéric I'^  ». 
L'archéologie,  la  numismatique  et  l'histoire  des  mœurs  et  des  arts 
sont  représentées  par  :  Quelques  trouvailles  archéologiques  dans  les 
tourbières  »,  par  Rutger  Sernander  ;  les  Bractéates  septentrionales  *, 
par  Bernh.  Salin  ;  VOrient  et  V Europe  s,  par  Oscar  Montelius  ;  No- 
tices pour  Vhistoire  de  la  civilisation  «,  périodique  trimestriel  édité 
par  G.  J.  Karlin;  le  Moyen  âge  en  Suède  7,  par  Hans  Hildebrand,  qui 
a  fait  tirer  à  part  les  Monnaies  et  médailles  de  la  Suède  pendan  t 
le  moyen  âge  »  ;  Description  et  catalogue  du  cabinet  des  médailles  de 
la  Société  minière  de  Stora  Kopparberg  »,  par  Garl  Sahlin  ;  le  Passé: 
exposé  et  récits  lo,  par  Gustaf  Bjœrlin;  Notices  sur  les  mœurs,  cou- 
tuînesy  traditions,  superstitions  dans  la  paroisse  de  Villstad  (Smd- 
land)  au  XVIII^  siècle  ^i,  par  Mârten  Ilaraldsson  ;  Notice  sur  le 
grand  partage  des  communaux  et  le  bornage  en  Dalékarlie  »,  par 
Adolf  Adde  ;  Tableau  de  la  vie  de  famille  de  la  noblesse  suédoise 
dans  les  temps  passés  ^3,  par  Ellen  Fries  ;  Un  point  d^ arrêt  dans 
Vhistoire  de  la  noblesse  suédoise  *♦.  par  Emil  Hildebrand  ;  Vie  de  fa- 
maille  en  Suède  à  la  fin  du  XVIII^  siècle  ib,  par  Oscar  Levertin;  His- 
toire de  la  culture  intellectuelle  pendant  la  période  parlementaire 
d'après  les  documents  écrits  de  i7i8à  1733  *«,  par  Evert  Wrangel; 
les  Prisons  en  Suède  et  leur  régime  depuis  les  temps  les  plus  an- 

1  Nâgra  bidrag  lill  kœnnedom  om  kapellanet^as  aiœllning  i  Sverige  under 
fœrra  hœlflen  af  il 00  talet.  Strengnaes,  in-8,  108  p. 

*  De  eckleslasiiska  deputalîonema  under  Fredrik  Is  regering,  Strengnss, 
in-8,  viii-137  p. 

3  Dans  Antiqvarisk  lidskrift  fœr  Sverige.  T.  XVI,  fasc.  2. 

*  Jbid.  T.  XIV,  fasc.  2.  In-8,  lit  p. 

6  Ibid,  T.  Xlll,  fasc.  1,  80  p. 

«  Kulturhisloriika  meddelanden.  2"  année  1895-1896.  Lund,  in-8. 

7  Sveriges  medeltid,  Kulturhistorisk  skildring.  T.  II,  fasc.  3.  Stockh.,  in-8, 
p.  273-432. 

8  In-8,  160  p. 

*  Beskrifning  och  fœrteckning  œfver  Stora  k'opparbergs  bergslags  actiebolags 
myntkabinelt.  Falun,  in-4,  97  p.  avec  illustr: 

*®  Fordomdags  :  KuUurhistoriska  utkast  och  bet^œttelser.  Stockh.,  in-8, 196  p. 
(contenant  entre  autres  épisodes  :  Aventures  d'un  officier  suédois,  de  1625  à 
1672,  p.  1-48;  la  sorcellerie  à  Stockholm  en  1676,  p.  67-130). 

"  P.  43-56  de  Samfundet  fœr  Nordlska  Museets  frœmjandcy  1893  och  189^. 
Meddelanden  utgifna,  af  Arlur  Hazelius.  Stockh.,  in-8,  236  p. 

"  Anteckningar  rœrande  storskiftes-  och  afviltringsver^kel  i  Datante.  Stockh., 
in-8,  147  p. 

*8  Teckningar  ur  svenska  adelm  familjelif  i  gamla  tider,  Stockh.,  in-8,  247  p- 

»  Dans  Ord  och  bild,  1895,  p.  529-540. 

«  Jbid.,  p.  433-456. 

«  Frihelstidens  odlingshistoria  ur  litlei^aiurem  hœfder  i7 18-1733.  Lund, 
in-8,  368  p. 
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ciens  jusqu*à  nos  jours  «,  par  Sigfrid  Wieselgren  ;  Études  et  notes 
sur  V histoire  de  l'art  *,  par  Olof  Granberg;  Planches  historiques 
suédoises  »,  description  par  Garl  Snoilsky  ;  Tapis  tissés  de  la  collec- 
tion de  VÉtat  suédois  ♦  ;  Catalogue  historique  et  descriptif,  par  John 
Bœttiger  ;  Ouvrages  en  bois  incrusté  au  château  de  Kalmar  »,  par 
Oskar  Lindberg;  la  Manufacture  de  Karl-Gustaf-stad  [près  Eskils- 
tuna]  et  sa  paroisse  allemande  de  1656  à  1749  ^j  par  Joh.  Wahlfisk. 
Les  idiomes,  la  bibliographie  et  la  littérature  ont  donné  lieu  aux 
publications  suivantes  :  Dictionnaire  de  la  langue  suédoise  au 
moyen  ^i^e'ï,parK.  T.  Sœdervall;  Sermonnaires  suédois  du  moyen 
âge^  ;  Épisodes  de  Vantiquité  septentrionale  ^  \  sagas  remaniées  en 
suédois,  par  A.  Ekermann,  avec  dessins  originaux  de  Jenny  Nys- 
trœm-Stoopendal  ;  l'Amour  dans  les  temps  païens  *o;  Saga  de  Kor- 
makf  traduite  de  Tancien  islandais  par  A.  V.  Bââth  :  Nouveaux 
matériaux  pour  l'étude  des  dialectes  suédois  et  de  la  vie  populaire 
en  Suède  »*,  périodique  publié  par  J.  A.  Lundell  pour  les  Sociétés  des 
idiomes  populaires  à  Upsala,  à  Helsingfors  et  à  Lund  ;  Publications 
périodiques  de  la  Suède  ",  bibliographie  par  Bernhard  Lundstedt, 
qui  a  aussi  donné  en  français  une  Notice  sur  les  bibliothèques  publi- 
ques de  Suède  ";  Histoire  de  la  bibliothèque  de  l' Université  d' Upsala 
jusqu'en  1702  »♦,  par  Glaes  Annerstedt  ;  la  Collection  De  la  Gardie  à 
Lund  et  à  Lœberœd  i»,  par  Elof  ïegnér;  Catalogue  de  la  collection 

*  Sveriges  fœngelser  och  fângvûrd  frân  œldra  lider  tilt  vâra  dagar.  Stockh., 
in-8,  xi-481  p.  avec  cartes  et  plans. 

*  Konsthistoriska  sludier  och  anleckningar.  Stockh.,  in-8,  (4),  (98,  (2)  p., 
avec  5  pi. 

3  Svenska  historiska  planscher,  Faac.  3, 1669-1718.  Dans  Konglig  Bibliotekets 
handlingar,  Stockh.,  in-8. 

*  Svemka  slatens  samling  af  vœfda  tapeler,  T.  I.  Tapis  et  fabriques  de 
tapisserie  au  xvi*  siècle.  Stockh.,  in-4,  (3)-100  p.  et  11  phototypies;  t.  Il, 
xvii*  et  xviii'  siècles.  182  p.  et  43  phototypies. 

6  Dans  Meddelanden  frân  Svemka  Slœjdfœreningen,  1895,  p.  5-20. 

«  Fasc.  8,  p.  5-34  de  Bidrag  lill  Sœdermanlands  œldre  KuUurhistoriaf  édités 
par  la  Société  archéologique  de  cette  province.  Strengnœs,  in-8,  135  p. 

7  Ordbok  œfver  svenska  medftUidssprâket,  Fasc  15.  Stockh.,  in4,  p.  329-408 
(formant  le  fasc.  J08  de  ^amlingar  ulgifna  af  Svenska  fomskrifl-scpllskapel). 

8  Svenska  medellids  poslillor,  T.  III,  fasc.  3,  p.  353-533.  Stockh.,  in-8  (for- 
mant le  fasc.  106  de  la  collection  précitée). 

»  Frân  Sordens  fomtid.  Stockh.,  in-8,  348  p. 

<»  kœrlek  i  hedna  tidar.  Goiteborg,  in-8,  84  p. 

"  Nyare  bidrag  till  kœnnedom  om  de  svenska  landsmâlen  och  svenskl  folklif. 
Ânn.  1894.  Stockh.,  in-8,  25  feuilles. 

«  Sveriges  periodiska  litteratur.  T.  I.  1645-1812.  Stockh..  in-8,  (4)-178  p. 

"  Paris,  in-8,  11  p.  (Extr.  de  Revue  internationale  des  archives ^  des  biblio- 
thèques et  des  musées,  1895). 

"  Dans  Vitterhels  Historié  och  Antiqvilels  Akademiens  handlingar^  nouv. 
ser.  T.  XII,  fasc.  2. 

«i  In-8,  66  p.  Jbid.,  fasc.  2. 
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de  traités  originaux  aux  Archives  de  V État  en  Suède^,  parB.Taube 
et  Severin  Bergh  ;  Bibliographie  historique  pour  la  Suède  en  1894  », 
par  Kristian  Setterwall;  Histoire  illustrée  de  la  littérature  sué- 
doise »,  par  Henrik  Schûck  et  Karl  Warburg  ;  Histoire  de  la  littéra- 
ture suédoise  après  la  mort  de  Gustave  III*,^3lt  Gustaf  Ljunggren; 
V Épanouissement  littéraire  de  la  Suède  »,  par  Hellen  Lindgren  ;  la 
Pi^esse  politique  de  la  période  parlementaire  «,  par  Otto  Sylwan  ; 
Ossian  dans  la  poésie  et  la  littérature  suédoises  t,  par  Theodor 
Hasselqvist;  la  Saga  de  Hjalmar  et  Hramer,  pastiche  de  i690^, 
par  V.  Gœdel;  Lars  Wivallius,  sa  vie  et  ses  poésies  »,  par  Hearik 
Schûck;  Wemer  von  Rosenfelt  *«,  par  Joh.  Ax.  Almqvist;  Hedvig- 
Charlotta  Nordenflycht  n,  portrait  d'une  poétesse  de  la  période  du 
rococo  en  Suède,  par  John  Ki-use;  Réhabilitation  de  Haqvin  Bager  ^^^ 
par  O-I;  Carl-Mikael  Bellman,  son  entourage  et  ses  contempo- 
rains »,  par  Nils  Erdmann;  Esquisse  d'une  caractéristique  de  Bell- 
man  «♦,  par  Oscar  Levertin  ;  Éloge  du  poète  Michael  Chorœus  », 
par  Garl  Snoilsky  ;  Ce  que  le  peuple  chante  >•,  par  Evert  Wraogel.  A 
quoi  Ton  peut  ajouter  quelques  notices  qui  se  trouvent  dans  la  sec- 
tion suivante  consacrée  à  Thistoire  personnelle  : 

Généalogies,  biographies  et  héraldique  :  Tableaux  généalogiques 
de  la  noblesse  suédoise  depuis  i557i7,  par  F.  U.  Wrangel  et  Otto 
Bergstrœm  ;  Calendrier  de  la  chevalerie  et  de  la  noblesse  suédoises 
pour  l'année  1896  i»,  publié  par  Gabriel  Anrep  ;  Matricule  du  dio- 

\  Dans  Meddelanden  frân  Svenska  riksarkivel.  Fasc.  3,  xix  p.  et  p.  271-333. 

«  Dans  Historisk  tidskrifl,  1895.  Append.,  30  p. 

3  Illuslrerad  Svemk  litteraturkUloria.  T.  I.  SLockh.,  in-8,  p.  1-192  avec  pi., 
portr.,  fac-sim. 

*  Svemka  viUerhelens  hœfdcr  efler  Gustaf  IIIs  dœd,  T.  V.  Lutte  entre 
rancienne  et  la  nouvelle  école,  1815-1821.  Fasc.  4  eldern.  Lund,  in-8,  vi  p.  et 
p.  483-646,  avec  1  pi. 

6  Svèriges  vil  Ira  slorhelsUd.  T.  I.  *»ériode  parlemenlaire.  Stockh,,  in-8, 
iv-215  p. 

û  Dans  NordUk  Udskrift,  1895,  p.  443-460. 

7  Ossian  i  den  svenska  diklen  och  litleraturen.  Lund,  in*8, 186  p. 

8  Dans  Svenska  fornminnesfœreningens  tidskrift,  1895,  p.  137-154. 
«  ^psala,  fasc.  2,  in-8,  120  p.  avec  1  porLr. 

"  Upsala,  in-8,  40  p.  (Extrait  de  Samlaren,  t.  XVII). 

"  Lund,  in-8,  yiii-415  p.,  avec  5  portr. 

"  Bevis  ait  Haqvin  Bager  fœrtjeriar  ett  slœrre  anseende  som  skriftstallare 
œn  hvad  /lan  tilt  denna  dag  fâtl,  med  talrika  cilaier,  Upsala,  in-8,  16  p. 

"  Stockh.,  in-8,  219  p.,  avec  8  portr. 

"  Dans  Ord  och  bild,  1895,  p.  59-82. 

"  Minne  af  skalden  M.  Chorœus,  dans  Svenska  Akademiens  Handtingar 
ifràn  1886.  T.  IX,  p  13-95. 

"  Dans  Nordisk  tidskrifl,  1895,  p.  239-266. 

"  Svenska  adelns  œllartaflor  ifràn  âr  1857.  Fasc.  1-5.  Stockh.,  in-8,  400  p. 

"  Svèriges  ridderskaps  och  adels  Kalender  fœr  âr  1896^  20*  année.  Stockh. « 
in-16,  1192  p. 
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cège  de  Linkosping,  i895^;  la  Nation  smâlandaise  à  V  Université 
d' Upsala  »,  notices  biographiques  et  généalogiques,  par  P.  G.  Vis- 
trand  et  Martin  Seth  ;  Matricule  des  médecins  suédois  *,  par  A.  J. 
Bruzelius  ;  fféi^os  suédois  des  quatre  derniers  siècles  ♦,  choix  de  no- 
tices par  des  historiens  éminents,  tirées  de  leurs  ouvrages  par 
J.  R.  Spilhammar  ;  Armoriai  de  Peder  Mànsson^,  par  Holger  Ros- 
man  ;  Deux  biographies  suédoises  du  moyen  âge  •,  par  Henrik 
Schûck  ;  Galerie  de  portraits  "^  :  I.  La  famille  royale,  notice  biogra- 
phique et  table  généalogique  par  F.  U.  Wrangel  ;  Récits  de  C.  G.  von 
Brinhman  sur  sa  personne  et  ses  contemporains  «,  par  K.  F.  Wer- 
ner;  Frederiha  ^remcr  »,  étude  biographique  par  S.  L-d  Adlers- 
parre  et  Sigrid  Leijonhufvud  ;  Johan'Albreht  Bengel  ",  une  figure  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  xviii*  siècle,  par  Otto  Ahlqvist  ;  Anders 
Frya?eW  ",  par  A.  U.  Berg;  Souvenirs  des  campagnes  du  Vester- 
gœtland  ",  par  Fredrik  Berggren  ;  Épisodes  de  la  vie  du  baron  Eans 
Henrik  von  Essen  i»,  racontés  par  lui-môme;  Matériaux  pour  une 
notice  biographique  sur  Cari  von  Linné  «♦,  par  Th.  M.  Fries  ;  Fa- 
milles de  Gotland  i^,  notices  généalogiques  et  biographiques,  par 
Aug.  Kinberg;  les  Familles  Lagerberg  *«,  par  Cari  Lagerberg  ;  Johan 
von  Eoom  ;  sa  vie  et  ses  travaux  ",  par  A.  0.  Lindfors  ;  la  Famille 
Palander  ",  par  E.  W.  Palander  ;  Souvenirs  et  notes  i»,  par  Birger 
Schœldstrœm  ;  Journal  de  Henning  Tideman  »o,  rédigé  par  S.  J.  Kar- 
dell  ;  le  Rihsrâd  et  maréchal  du  royaume  comte  Cari  Bonde  et  ses 


i  Linkœpings  stifts  .mairikel,  1895.  Part.  I.  Section  historique,  topograph., 
statist.  et  économ.,  par  Hans  Nilson.  Eksjœ,  in-8,  xyi-104  p.;  part.  II,  section 
biogp.,  par  J.-A.  Setterdal,  128  p. 

2  Sniâlands  nation  i  Uppsala.  T.  I,  fasc.  1  (1637-1716).  Uppsala,  in-8,  192  p. 

8  Svensk  lœkaremalrikel.  6-  fasc.  Stockh.,  in-8,  p.  879-1054  et  12  p. 

^  Svenska  hjœltar  under  de  sista  fyrahundra  âren,  Nouv.  édit.  T.  II,  du 
règne  de  Charles  X  Gustave  jusqu'à  nos  jours.  Stockh.,  in-8,  184  p.  et  17  pi. 

«>  Dans  Svenska  Autograf-Sœllskapets  tidskrifl.  T.  II,  p.  273-278. 

0  I.  De  vila  domini  Pétri  Olavi;  II.  De  vila  sancti  Nicholai,  dans  Anliqvu- 
rUk  Tidskrifl  fœr  Sverige.  T.  V,  p.  295-474. 

7  PartroBltgatieri.  Stockh.,  in-8,  69  p.,  avec  1  table. 

8  Dans  Svejuka  Autograf-Sœllskapets  Tidskrifl.  T.  II,  p.  226-269. 

9  Fasc.  1-2.  Stockh.,  in-8.  160  p. 

w  Fasc.  1-2.  Gœteborg,  in-8,  133  p. 
"  Ullerud,  in-8,  25  p. 

«  Frân  Vestergœllands  bygder,  Hdgkomater,  etc.  Ulricehamn,  in-8, 176  p. 
«  Fasc.  34.  Stockh.,  in-8,  184-vui  p. 
.  "  Fasc.  3.  Upsala,  in-8,  p.  109-167. 
*i  Gotlœndska  slœgler.  T.  Il,  fasc.  1.  Visby,  in-4,  p.  197-230. 
"  j€Uema  Lagerberg.  Gœteborg,  in-4,  106  p. 
"  Upsala.  in-8,  26  p. 
«  Stockh  ,  in-8«  43  p.,  avec  1  table. 

w  Zigzag,  M innen  och  anteckningar,  Stockh-,  in-12,  307  p. 
»  Dagbok,  GËstersund,  in-8, 140  p. 
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proches  «,  par  Garl  Trolle-Bonde  ;  Bengt  Lidner  à  Lund;  Vétvdiant 
et  le  poète  »,  par  Lauritz  WeibulL 

Terminons  par  la  géographie  et  la  topographie  historiques  dont 
s'occupent  aussi  incidemment  les  périodiques  Ymer  >,  organe  de  la 
Société  suédoise  d'anthropologie  et  de  géographie,  et  V Annuaire  de 
la  Société  des  touristes  suédois  ♦  :  Olaus  Magnus  et  son  exposé  de 
la  géographie  du  Nord  «,  par  Karl  Ahlenius;  Notices  sur  la 
ville  de  Lindesberg  et  ses  dépendances  •,  par  A.-N.  ;  le  Cloître  de 
Drogsmark  t,  par  Wilhelm  Berg;  Chronique  d'Arboga  d'après  les 
sources  «,  par  G.  Bergstrœm  ;  Matériaux  pour  Vhistoire  ancienne  de 
la  ville  de  Gefle,  de  i413  à  1636  »,  par  J.  S.  ;  Utœ  i»,  par  Erik  von 
Ehrenheim  ;  les  Églises  du  canton  d'Ehsjœ  "  ;  ^e  Musée  de  Strengnœs, 
avec  notice  sur  la  ville  et  la  cathédrale,  par  Isak  Fehr,  et  les  Tom- 
beaux de  la  cathédrale  ",  par  Otto  Bejbom  ;  Skohloster  et  son  église  J», 
par  Hans  Hildebrand  ;  Histoire  abrégée  d'Œiand  et  du  château  de 
Borgholm  *♦,  par  J.  M.  L.;  A  travers  la  Suède,  paysages  et  popula- 
tion »,  par  Herman  Hofberg  ;  Souvenirs  ecclésiastiques  du  canton 
de  Tjust  ",  par  Erik  Ihrfors  ;  Matériaux  pour  Vhistoire  de  la  ville  de 
Malmœ  ",  par  A.  U.  Isberg;  Comptes  des  églises  de  Jœmtland  et 
Eœrjedal  *«,  par  S.  J.  Kardell;  Sur  la  construction  de  la  cathédrale 
d^Upsala  *»,  par  Garl  M.  Kjellberg;  Histoire  et  description  du  dis- 
trict minier  de  Karlskoga  »<>  et  de  la  ville  de  Kristinehamn  et  de 
ses  environs  ",  par  Gust.  Lindberg;  Notice  sur  Gotland  au  moyen 


»  T.  IL  Lund,  in-8,  viu-597  p.,  arec  38  pL  et  2  fac-sim, 

3  Lund,  in-8,  31  p. 

»  ib*  année,  1895.  Stockh.,  in-8. 

*  Svemka  lurittfcereningens  ârsskrift  fœr  1895.  Stockh.,  in-8,  xlv-470  p., 
avec  40  pL,  75  illustr.  et  4  cartes. 

»  Upsala,  X,  ln-8,  433  p.  et  2  cartes. 
0  Lindesberg,  in-8,  96  p. 

7  Gœleborg,  in-8,   85  p.,  avec  1  carte  (Extr.  de  Bidrag  till  kœnnedom  om 
Gœteborgt  ock  Bohikslœns  fomminnen  och  historia.  T.  VI,  p.  l-98j. 

•  T.  IL  Temps  modernes.  Stockh  ,  in-8,  246  p.,  avec  1  carte. 

»  Dans  Meddelanden  af  Gestriklandi  fomminnesfœreningy  1895,  p.  1-46. 
»  Dans  Uplands  fomminnesfcBrenings  tidskrifL  T.  III,  p.  173-185. 
"  Eksjœ  orlens  kyrkor.  Eksjœ,  in-4,  136  p.,  avec  fig. 
"  Strengnœs,  74  p. 

"  Dans  Uplands  fomminnesfasrenings  tidskrifl.  T.  III,  p.  111-141. 
"  3*  édit.  Kalmar,  in-8,  40  p.  et  3  pi. 

**  Genom  Sveriges  Bygder,  nouv.  édit.  revue  et  augm.  par  J.-P.  Velander. 
Fasc.  1-4.  Stockh.,  in-8,'  192  p.  et  16  pi. 
»  Vestervik,  in-8,  44  p. 

1'  Bidrag  LUI  Malmœ  stads  historia.  T.  L  Le  Clergé.  Malmœ,  pet.  in-8,  324  p. 
"  Dans  Jœmtlands  Icens  fomminnesfœrenings  tidskrifl,  T.  1,  p.  116-124. 
»  Dans  Uplands  fomminnesfœrenings  tidskrifl.  T.  III,  p.  142-163. 
*o  Karlskoga,  fasc.  1,  in-4,  56  p. 
»  Kristinehamn.  T.  I,  in-4,  67  p.,  avec  illustr. 
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âge  «,  par  G.  Lindstrœm  ;  le  Château  de  Lœckœ  ',  par  G.  W.;  His- 
toire du  canal  de  Gœta  »,  par  Gustaf  Nerman  ;  Archives  de  Noras- 
kog  ♦,  par  JÔhan  Johansson,  qui  a  tiré  à  part  :  Matériaux  pour  la 
chronique  de  Karlshoga  »  ;  la  Heine  du  Mœlar  «.  Description  de 
Stockholm  et  des  environs,  texte  par  Georp  Nordensvan;  Descrip- 
tion de  la  paroisse  de  Sœma  et  de  l'annexe  d'Idra  t,  par  Wilh. 
Petterson. 

E.  Beauvois. 

^  Anteckningar  om  Gotland»  medeltid.  Stockh.,  t.  II,  in-8,  viii-531  p.,  avec 
29  fig. 

'  Dans  Svcnska  luristfœreningens  ârsskrift,  1895,  p.  259-265. 

»  Gœta  kanals  hisloria,  I,  1525-1809.  Stockh.,  in-8,  128  p. 

*  Noraskogs  arkiVj  fasc.  6.  Slockh.,  in-8,  p.  385-784,  avec  2  portr.,  1  fac- 
sim.  et  1  carte  ;  fasc.  7,  224  p.,  avec  1  carte  et  4  pi. 

û  Bidrag  till  Karlskoga  krœnika.  Noraskog,  iv-400  p.,  2  portr.,  1  fac-sim. 
et  1  carte. 

«  Mœlardrottningen.  Fasc.  1-4.  Stockh.,  in-4,  96  p.  et  8  pi. 

7  Sœrna,  io-S,  54  p.  et  1  carte. 
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Sommaire.  -  I.  L'Esprit  Bcientifique  et  le  clergé.  Analyse  d'un  écrit  de  M.  l'abbé  Urbain. 

—  Une  page  du  cai*dinal  Gibbons  sur  les  vies  de  saints. — Grandes  entreprises  de  science 
ecclésiastique  :  le  Dictionnaire  de  la  Bible.  —  La  chair  des  animaux  était-elle  interdite  à 
l'homme  avant  le  déluge  ?  —  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  Tbislolre  ecclésiastique. 

—  II.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Communications  de  MM.  A.  de  Barthé- 
lémy Oes  Trois  blasons  ;  les  Origines  du  blason  féodal)  ;  Amélineau,  R.  P.  Delattre,  Ho- 
mollo,  Croiset,  Gagnât,  Chavannes,  MtinU,  Radet,  Théodore  Reinach,  de  Mas  Latrie, 
Gauckler,  Oppert,  Edouard  Blanc,  Labrouche,  Enlart,  Edmond  Le  Blant,  Jullian,  l'abbé 
Sourice,  Léon  Dorez,  Tocilescu,  Foucart  (la  Tiare  de  Saïtephemès),  Joulin,  Clermont- 
Ganneau,  Deloche,  R.  P.  Schell  (le  Roi  Khodorlaomer).  ~  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Communications  de  MM.  V.  du  Bled,  Henri  Monod,  Albert  Babeau  (les 
Préambules  des  ordonnances  royales  et  l'opinion  publique).  —  Prix  et  concours.  —  Le 
C:ongrès  provincial  de  la  Société  bibliographique  à  Nancy.  —  Le  Ck>ngrès  scientifique  inter- 
national des  catholiques.  —  Monumenta  Gemianiae.  —  Périodiques  nouveaux  et  nou- 
velles diverses.  —  Publications  récentes.  —  Nécrologie  :  M.  Ernest  Curtius  ;  M.  Louis 
Ck>urajod. 

•    I. 

Les  nombreux  lecteurs  que  la  Revue  des  questions  historiques  a 
Thonneur  de  compter  dans  les  rangs  du  clergé  français  méritent  bien 
que  nous  donnions  une  attention  particulière  à  ce  qtii  concerne  ses 
intérêts  et  son  avancement  intellectuels.  Le  mouvement  qui  se  pro- 
duit en  ce  moment  dans  son  sein  doit  trouver  en  nous,  surtout  en  ce 
qui  touche  par  quelque  côté  à  nos  études,  des  témoins  attentifs  et 
sympathiques.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  efforts  tentés  de 
divers  côtés  et  sous  diverses  formes  pour  fortifier  et  pour  aiguiser 
dans  Tesprit  des  prêtres  de  France,  sans  nuire  en  rien  à  Tardeur  si 
vaillante  de  leur  foi,  de  leur  piété,  de  leur  zèle,  les  principes  et  les 
habitudes  de  la  méthode  scientifique  et  critique,  destinée  à  devenir 
entre  leurs  mains  un  puissant  levier  d'orthodoxie,  une  arme  de  dé- 
fense et  d'apostolat.  Aussi  est-il  naturel  que  nous  donnions  une  place 
un  peu  étendue  dans  cette  chronique  à  des  écrits  tels  que  celui  de 
M.  l'abbé  Charles  Urbain  :  V Esprit  scientifique  et  le  clergé  i,  et  que 
nous  en  fassions  ressortir  les  points  qui  nous  paraissent,  eu  égard  à 

1  Paris,  Letouzey  et  Ane,  in-8  de  28  p.  E.\trail  de  la  Revue  du  clergé  /"ra/i- 
çais. 
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notre  objet  et  à  notre  cadre»  de  nature  à  être  mis  en  relief  ici  avec  le 
plus  d'avantage. 

Le  reproche  si  souvent  adressé  par  les  adeptes  de  la  prétendue 
libre  pensée  aux  catholiques  en  général  et  au  clergé  en  partiieulier  : 
l'absence  d*esprit  scientifique,  amène  M.  Tabbô  Urbain  à  instituer, 
pour  ainsi  dire,  sur  ce  point,  une  sorte  d'examen  de  conscience.  Mais 
il  pose  avant  tout  une  distinction  excellente,  qui  ne  doit  jamais  être 
perdue  de  vue,  selon  nous,  par  les  travailleurs  orthodoxes,  un  peu 
dupes  quelquefois  de  la  confusion,  habilement  entretenue  et  trop  do- 
cilement acceptée,  que  cette  distinction  signale  et  dissipe.  «  On  ne 
peut  pas  discuter  avec  vous,  nous  disent  nos  adversaires,  vous  n'avez 
pas  l'esprit  scientifique  t  II  y  aurait  lieu  de  demander  d'abord  à  nos 
adversaires  si  par  hasard  ils  ne  confondraient  pas  l'esprit  scientifique 
avec  la  libre  pensée.  Ce  serait  lu,  de  leur  part,  une  illusion  profonde, 
et  nous  pourrions  nous  vanter  de  mériter  le  reproche  qu'ils  nous 
font.  »  —  Cette  observation  capitale  n'empêche  pas  d'ailleurs  le  docte 
ecclésiastique  de  procéder  ensuite  en  toute  rigueur  à  l'examen  qu'il 
s'est  proposé. 

Mais  il  importe  de  bien  définir  ce  fameux  a  esprit  scientifique.  » 
Voici  comment  l'entend  M.  l'abbé  Urbain  :  «  Qu'est-ce  donc  que  l'es- 
prit scientifique  ?  C'est  un  ensemble  de  dispositions  et  d'habitudes 
d'esprit  propres  à  découvrir  et  à  propager  la  vérité.  La  science,  en 
effet,  au  sens  large,  est  l'universalité  des  connaissances  acquises  par 
la  pensée  humaine  dans  tous  les  genres,  soit  qu'elles  lui  aient  été 
directement  révélées  de  Dieu,  soit  qu'elle  les  ait,  une  à  une,  décou- 
vertes dans  la  suite  des  âges  par  ses  propres  efforts.  C'est  un  patri- 
moine que  les  générations  qui  s'éteignent  lèguent  à  celles  qui  les 
suivent,  avec  la  mission  de  le  conserver  et  de  l'étendre.  Et,  dans  cet 
ensemble  de  connaissances,  le  clergé  a  spécialement  en  garde  celles 
qui  se  rapportent  ^oit  aux  vérités  révélées,  soit  à  l'Église  chargée  de 
les  interpréter  et  d'en  régler  les  applications  morales  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'humanité.  —  Or,  en  général,  l'esprit  scientifique,  à 
quelque  branche  du  savoir  humain  qu'il  s'applique,  suppose  d'abord 
V amour  de  la  vérité.  Et  chez  qui  donc  cet  amour  devrait-il  se  trouver 
plus  profond  et  plus  désintéressé  que  chez  nous  ?  Car  nous  sommes 
habitués  à  voir  dans  la  science  et  dans  la  vérité  non  seulement  xm 
gagne-pain,  une  vaine  satisfaction  d'amour-propre  ou  même  la  pâture 
de  notre  intelligence,  c'est  à  nos  yeux  un  rayon  de  la  Sagesse  incréée 
et  une  manifestation  du  Dieu  auquel  nous  avons  consacré  notre  vie! 
Cet  amour  produit  en  l'âme  qu'il  possède  une  curiosité  ardente,  et 
comme  un  besoin  pressant  d'étendre  sans  cesse  ses  connaissances,  de 
soulever  chaque  jour  davantage  le  .voile  d'ignorance  et  d'erreur  qui 
nous  cache  la  vérité  totale.  » 
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Sauf  quelques  préjugés,  quelques  méfiances,  quelques  timidités 
exceptionnelles,  M.  Tabbé  Urbain  déclare  qu'en  fait  la  «  noble  et 
chrétienne  soif  de  la  science  »  est  l'une  des  qualités  du  clergé  fran- 
(•ais,  et  il  en  donne  une  très  bonne  et  très  juste  preuve.  «  Il  ne  faut 
pas  craindre  de  le  répéter,  dit-il,  le  clergé  aime  la  science,  et,  en  de- 
hors de  ceux  pour  qui  Tétude  est  une  profession  et  un  gagne-pain,  il 
n'est  point  de  classe  dans  notre  société  française  qui  s'applique  avec 
un  égal  zèle  au  travail  intellectuel.  Une  preuve  en  est  que,  malgré 
l'insuffisance  notoire  de  leurs  ressources  pécuniaires,  les  prêtres  achè- 
tent plus  de  livres,  j'entends  de  livres  sérieux,  que  personne  parmi 
les  laïques.  »  S'il  y  a  donc  quelque  défaut  à  signaler,  au  point  de  vue 
de  l'esprit  scientifique,  dans  les  habitudes  du  clergé,  ce  n'est  pas  au 
mépris  ou  au  dégoût  de  la  science  qu'il  convient  de  l'attribuer,  mais 
plutôt  à  une  certaine  imperfection  du  côté  de  la  méthode.  M.  l'abbé 
Urbain  s'applique  à  en  rechercher  les  causes  et  à  en  indiquer  les  re- 
mèdes. 

Il  considère  d'abord  à  ce  point  de  vue  les  études  théologiques. Nous 
nous  abstiendrons  de  le  suivre  sur  ce  terrain,  parce  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  très  convenable  à  un  laïque  de  s'immiscer  à  la 
légère  dans  les  questions  qui  s'y  rapportent.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
que  la  théologie  nous  paraisse  inutile  aux  amis  de  la  science  demeu- 
rés dans  les  rangs  des  simples  fidèles.  Nous  en  jugeons  au  contraire 
une  connaissance  plus  ou  moins  approfondie,  selon  les  cas,  non  seu- 
lement utile,  mais  quasi  nécessaire  à  une  saine  culture  scientifique, 
et  nous  prenons  par  conséquent  le  plus  vif  intérêt  à  sa  bonne  et  forte 
floraison,  mais,  pour  le  motif  indiqué,  nous  nous  contenterons  de  si- 
gnaler un  ou  deux  points  dans  cette  partie  du  travail  de  M.  l'abbé 
Urbain  :  «  Les  Pères  de  l'Église  et  les  grands  docteurs  du  moyen  âge, 
observe-t-il,  ont  été  de  libres  esprits  et  des  raisonneurs  indépendants.  » 
Gela  est  tellement  vrai  que  l'école  traditionnaliste  ou  fidéiste,  si 
influente  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  a  pu  accuser,  très  mal 
à  propos  d'ailleurs,  la  méthode  créée  et  mise  en  usage  par  les  maîtres 
de  la  scolastique  de  rationalisme  et  de  scepticisme.  La  rigoureuse 
loyauté,  la  sérénité  incomparable  de  saint  Thomas  d'Aquin  dans 
l'examen  des  propositions  ou  des  objections  même  les  plus  hétéro- 
doxes, qu'il  combat  et  qu'il  renverse,  paraîtrait  peut-être  aujourd'hui 
ù  beaucoup  d'esprits  une  témérité  dangereuse  et  une  insupportable 
hypercri tique.  Nous  signalerons  encore,  mais  en  rappelant  les  obser- 
vations que  nous  avons  naguère  présentées  à  nos  lecteurs  à  propos 
des  maximistes  et  des  minimistes  S  les  remarques  du  docte  ecclé- 
siastique au  sujet  de  «  certains  faits  qui,  de  temps  à  autre,  sont  mis 

1  T.  LVII,  p.  269  et  suiv.  Livraison  du  l"  janvier  1895. 
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en  lumière  par  le  progrès  des  sciences  de  la  nature  et  qui,  de  prime 
abord,  paraissent  en  contradiction  avec  le  dogme  chrétien.  » 

En  ce  qui  concerne  la  philosophie,  nos  lecteurs  savent  combien 
Timportance  nous  en  paraît  considérable  pour  la  culture  scientifique 
_et  quel  cas  nous  faisons  du  péripatétisme  chrétien.  Nous  adhérons 
tout  à  fait  au  mot  piquant  de  Lacordaire,  cité  par  M.  Tabbé  Urbain  : 
«  Si  saint  Thomas  est  un  phare,  ce  n'est  pas  une  borne.  »  Mais  nous 
croyons  que  l'on  est  loin  d'avoir  encore  dirigé  sur  tous  les  points 
qu'elle  peut  éclairer  cette  puissante  lumière,  dont  il  n'est  pas  défendu 
d'ailleurs,  surtout  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  naturelles,  so- 
ciales ou  historiques,  d'amplifier  ou  même  de  rectifier  prudemment 
tel  ou  tel  rayon. 

Le  docte  ecclésiastique  al)orde  ensuite  le  terrain  qui  nous  est 
propre,  celui  de  l'histoire.  «  L'histoire,  dit-il,  est,  après  la  théologie, 
la  science  à  laquelle  le  clergé  s'intéresse  le  plus  ;  il  convient  donc 
d'examiner  si  le  zèle  qu'il  témoigne  pour  elle  est  aussi  éclairé  qu'il  le 
faudrait.  —  Je  crois  bien,  entre  nous,  que  nous  manquons  un  peu 
de  critique.  Nos  ennemis,  hîltons-nous  de  le  dire,  en  sont  encore  plus 
dépourvus  que  nous,  et  pour  des  motifs  beaucoup  moins  honorables; 
mais  ne  nous  occupons  pas  d'eux  ici.  Dans  notre  monde,  la  critique 
est  assez  mal  vue  :  elle  a  porté  sur  tant  de  choses  respectables  une 
main  sacrilège,  qu'il  est  tout  naturel  que  les  âmes  pieusps  se  défient 
d'elle.  Et  pourtant,  sans  la  critique,  il  n'y  a  point  d'histoire  possible, 
et  la  vérité  cède  la  place  k  la  légende  et  au  mensonge.  »  M.  l'abbé 
Urbain  renvoie  ses  lecteurs  au  traité  du  P.  de  Smedt  :  Introduciio  ad 
historiam  ecclesiaslicani  critice  tractanda?n,  dont  il  aurait  dû  si- 
gnaler aussi  l'édition  fran(;ai8e  :  Principes  de  la  critique  historique 
(Liège  et  Paris,  1883).  Il  ajoute  les  considérations  suivantes  : 
a  Nous  devons  réagir  contre  une  tendance  qui  nous  est  presque  na- 
turelle, tellement  une  longue  habitude  lui  a  donné  de  puissance.  A 
force  de  méditer  sur  les  perfections  divines,  de  nous  familiariser,  si 
je  puis  ainsi  parler,  avec  les  merveilles  de  la  toute-puissance  de  Dieu 
dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce,  non  seulement 
nous  n'avons  aucune  peine  à  croire  aux  faits  miraculeux,  mais  en- 
core nous  sommes  portés  ù  accepter  sans  les  contrôler  assez  sévère- 
ment ceux  qui  ne  sont  pas  entourés  de  garanties  suflisantes.  Il  y  a 
plus  :  les  incrédules  niant  le  miracle,  nous  craindrions  de  faire  cause 
commune  avec  eux  si  nous  révoquions  en  doute  le  récit  de  quelque 
prodige  d'un  caractère  surnaturel.  -  C'est  là  une  piété  mal  entendue. 
S'exposer  à  croire  de  faux  miracles,  c'est  faire  tort  à  la  foi  qui  est  due 
aux  vrais,  et  mettre  les  uns  et  les  autres  sur  le  même  pied,  à  peu 
près  comme  si  on  accordait  aux  évangiles  apocryphes  la  même  con- 
fiance  qu'aux  évangiles  canoniques.  Une  religion  éclairée  sait  que 
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tout  est  possible  à  Dieu,  mais  elle  sait  auséi  qu'il  manifeste  assez 
rarement  sa  puissance  en  dérogeant  aux  lois  de  la  nature.  Au  lieu  de 
nous  faire  croire  indistinctement  tous  les  récits  de  miracle,  elle  nous 
oblige  à  en  examiner  les  preuves,  et  avec  d'autant  plus  de  rigueur 
que  les  faits  racontés  paraissent  plus  étonnants.  Et  ce  que  je  dis  des 
miracles  doit  aussi  bien  s'entendre  des  apparitions  et  des  manifesta- 
tions diaboliques....  —  Les  traditions  locales  ne  sont  pas  toujours 
une  garantie  suffisante  d'authenticité,  alors  môme  qu'elles  remonte- 
raient à  plusieurs  siècles,  car  beaucoup  ont  une  origine  suspecte,  et 
elles  se  contredisent  souvent.  Aux  âges  de  fpi,  les  églises  et  les  cités 
tiraient  vanité  -de  la  sainteté  de  leurs  fondateurs  ou  de  leurs  pa- 
trons, et  il  y  avait  entre  elles  sur  ce  point  une  pieuse  émulation  : 
c'était  à  qui  aurait  pour  patron  le  saint  le  plus  illustre  ou  posséderait 
les  reliques  les  plus  nombreuses  et  les  plus  insignes.  Là-dessus,  les 
imaginations  se  donnaient  carrière,  et  les  récits  les  plus  extraordi- 
naires étaient  les  mieux  accueillis.... 

«  Fils  privilégiés  de  l'Église,  l'aimant  de  toutes  les  forces  de  noti*e 
àme  et  pénétrés  de  sa  sainteté  comme  de  sa  mission  civilisatrice,  non 
seulement  nous  sommes  fiers  de  tout  ce  qtd  peut  rehausser  sa  gloire 
et  contribuer  à  l'exaltation  de  ses  pontifes,  mais  encore  nous  refu- 
sons instinctivement  d'ajouter  foi  au  récit  des  abus  et  des  fautes  qui 
les  déshonorent.  Cette  disposition  vient  sans  doute  d'un  sentiment 
très  louable,  %i  je  n'aurais  garde  de  la  blâmer  si  elle  était  toujours 
d'accord  avec  la  vérité,  et  si  elle  ne  supposait  pas  une  confusion  re- 
grettable et  dangereuse  entre  l'Église  et  ses  ministres.  Par  le  privi- 
lège qu'elle  tient  de  son  fondateur,  l'Église  du  Christ  conserve  à  tra- 
vers les  âges  sa  sainteté  immaculée,  mais  ses  ministres  n'en  sont  pas 
moins  des  hommes,  et  partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  est  naturel 
que  des  fautes  se  commettent  et  que  des  abus  s'introduisent....  Sans 
doute,  de  notre  part,  ce  serait  manquer,  pour  ainsi  dire,  de  piété 
filiale  envers  l'Église,  que  d'admettre  sans  preuve  suffisante  les  récits, 
le  plus  souvent  inspirés  par  la  haine,  où  sont  exposés  et  exagérés 
comme  à  plaisir  les  vices  des  papes  et  des  évoques,  des  prêtres  et  des 
moines.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les  rejeter  a  priori,  car  malheu- 
reusement il  en  est  de  trop  bien  établis,  et  peut-être  ce  serait  une 
forme  utile  d'apologétique,  de  montrer  comment  l'Église  subsiste 
malgré  les  erreurs  et  les  fautes  de  ceux  qui  ont  reçu  la  mission  de  la 
représenter  et  de  la  défendre.  Vouloir  nier  contre  l'évidence  les  faits 
certains,  parce  qu'ils  ne  font  pas  honneur  aux  mœurs  ou  à  la  probité 
d'un  pape  ou  d'un  évêque,  c'est  risquer  de  paraître  de  mauvaise  foi 
et  même  scandaliser  ceux  qui  nous  les  allèguent  et  s'en  servent 
comme  d'argument  contre  nous.  Et  tous  ne  sont  pas  des  gens  aveu- 
glés par  la  passion;  il  en  est  qui  sont  sincères  et  qu'il  vaut  beau- 
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coup  mieux  désabuser  en  leur  montrant  que  les  conséquences  qu'ils 
tirent  de  certains  scandales  contre  la  religion  et  contre  l'Église 
partent  d'une  fausse  supposition,  et  qu'ils  raisonnent  comme  s'il  fal- 
lait croire  à  l'Église;  non  pour  l'autorité  de  Jésus-Christ,  mais  pour 
les  vertus  de  ses  ministres.  » 

Après  avoir  examiné  les  dispositions  spéciales  que  requiert  du 
clergé  l'esprit  scientifique  dans  la  recherche  de  la  vérité,  M.  l'abbé 
Urbain  propose  les  règles  qu'il  croit  devoir  être  observées  pour  la 
propager  et  la  défendre  soit  par  la  parole,  soit  par  la  plume.  Ses  con- 
seils s'inspirent  d'un  esprit  de  raison  chrétienne,  de  paix,  de  charité, 
d'exactitude  scientifique  et  de  bon  goût  littéraire.  Peut-être  toutefois, 
dans  les  conditions  actuellement  faites  aux  défenseurs  de  la  vérité 
religieuse,  morale  et  sociale,  se  moritre-t-il  un  peu  rigoriste  à  leur 
égard  et  exige-t-il  d'eux  une  perfection  de  fond  et  de  forme  assez  ma- 
laisément compatible  dans  la  pratique  avec  l'ardeur  de  la  lutte  et  les 
procédés  d'un  trop  grand  nombre  de  leurs  adversaires.  Il  ne  faut  pas, 
il  est  vrai,  oublier  que  c'est  aux  prêtres  qu'il  s'adresse,  et  que  ceux-ci, 
en  effet,  sont  tenus  par  leur  caractère  même  à  une  plus  grande  réserve 
polémique  quelespublicistes  séculiers.  Insistant  sur  la  sincérité  coura- 
geuse qu'il  réclame  de  leur  part,  et  qui,  selon  nous,  n'est  nullement  in- 
compatible avec  les  précautions  commandées  par  la  prudence,  selon 
les  conditions  diverses  de  temps,  de  lieu,  de  publicité,  selon  les  audi- 
teurs ou  lecteurs  plus  ou  moins  âgés,  plus  ou  moins  instruits,  que 
vise  le  discours  ou  l'écrit  de  vulgarisation  ou  d'apologétique, 
M.  l'abbé  Urbain  cite  cette  page  piquante  de  l'un  des  plus  éminents 
princes  de  l'Église,  à  propos  des  vies  de  saints,  telles  que  parfois  on 
les  a  conçues  et  on  les  conçoit  encore  :  «  Certains,  écrit  le  cardinal 
Gibbons,  font  le  portrait  du  saint  et  laissent  de  côté  l'homme;  ils 
nous  donnent  la  lumière  sans  nous  laisser  voir  l'ombre  ;  ils  font  un 
tableau  sans  fond  ;  le  caractère  qu'ils  nous  montrent  est  un  caractère 
idéal,  abstrait,  dégagé  de  toute  faiblesse  humaine  ;  la  plupart  des  lec- 
teurs voient  dans  ces  biographies  des  œuvres  incomplètes  comme 
vérité  et  ne  prennent  aucun  plaisir  à  les  étudier  ;  les  autres,  prenant 
ces  tableaux  comme  des  expressions  exactes  de  la  réalité,  se  décou- 
ragent à  voir  des  modèles  qui  ne  semblent  point  faits  pour  eux.... 
L'homme  public,  ecclésiastique  ou  non,  qui  jamais  n'a  commis  une 
erreur  de  jugement,  au  compte  duquel  on  n'inscrit  aucune  faiblesse, 
trouve  des  sceptiques,  quand  on  nous  présente  à  son  actif  des  pa- 
roles ou  des  actions  dignes  d'être  transmises  à  la  postérité.  —  Les 
écrivains  sacrés  nous  offrent  d'excellents  modèles  de  biographies  ;  ils 
nous  donnent,  des  plus  saints  personnages,  un  portrait  fidèle  et 
complet,  sans  le  moindre  souci  de  dissimuler  leurs  difformités  mo- 
rales ou  leurs  défauts.  Le  péché  de  David,  le  reniement  de  saint 
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Pierre,  la  persécution  organisée  par  Paul  contre  les  premiers  chré- 
tiens, Tambition  des  fils  de  Zébédée,  Tincrédulité  de  Thomas  sont 
franchement  rappelés  sans  aucun  effort  pour  les  pallier  ou  les  atté- 
nuer. Les  fautes  de  ces  hommes  excitent  notre  compassion  sans  di- 
minuer en  rien  notre  respect  pour  eux,  et  servent,  par  contraste,  à 
faire  ressortir  en  plus  vive  lumière  les  grandes  actions  qui  les  ont 
suivies.  Qui  jamais  estimera  moins  Augustin  et  Jérôme  parce  que. 
dans  leurs  controverses  théologiques,  leur  zèle  les  a  emportés  parfois 
au  deh\  des  limites  de  la  charité  ?  Qui  sentira  son  respect  et  sa  sym- 
pathie pour  Basile  et  Grégoire  diminués  ou  refroidis  par  le  spectacle 
de  Tindifférence  pénible  qui  suivit  une  longue  et  tendre  amitié? 
Celui  qui  oserait,  sous  prétexte  de  plus  grande  édification,  passer  ces 
faits  sous  silence,  commettrait  sur  ces  vies  si  glorieuses  une  mutila- 
tion presque  sacrilège.  «  Dieu  a-t-il  besoin  de  vos  mensonges,  dit  le 
prophète,  pour  que  vous  alliez  mentir  pour  Lui  ?  »  Les  saints  n'ont 
pas  davantage  besoin  que  vous  supprimiez  leurs  fautes  et  leurs  er- 
reurs ;  ils  ne  sont  pas  des  sépulcres  blanchis,  ils  n'ont  pas  peur  de  la 
lumière.  » 

Les  desiderata,  encore  trop  nombreux  en  France,  dans  les  moyens 
d'étude  et  de  travail,  dans  les  publications  relatives  à  la  science  et  à 
la  littérature  ecclésiastiques,  commencent  pourtant  à  être  peu  à  peu 
diminués  par  de  vaillantes  et  fécondes  initiatives.  De  quelle  utilité, 
pour  la  science  sacrée  et  profane  et  pour  les  études  historiques  en  gé- 
néral promet  d'être,  est  déjà  le  grand  Dictionnaire  de  la  Bible j  pour 
lequel  M.l'abbéVigouroux  a  groupé  autour  de  lui  un  bataillon  de  tra- 
vailleurs dignes  de  leur  chef  1  Nous  avons  sous  les  yeux  le  fascicule  IX, 
récemment  livré  au  public  *,  et  nous  admirons  combien  de  notions 
intéressantes  et  nouvelles  il  offre  i\  l'esprit  du  lecteur  et  surtout  du 
chrétien  lettré.  Prenons,  par  exemple,  le  remarquable  article  intitulé 
Chair  des  animaux  et  dû  à  M.  l'abbé  Many,  et  nous  y  apprenons  tout 
d'abord  que  la  défense  faite  aux  premiers  hommes  de  manger  de  la 
chair  des  animaux,  laquelle  n'aurait  été  révoquée  qu'après  le  déluge, 
est  loin  d'être  un  fait  certain,  comme  le  croient  beaucoup  de  per- 
sonnes et  comme,  avouons-le,  nous  le  croyions  jusqu'ici  nous-même. 
L'auteur,  en  effet,  considère  «  comme  plus  probable  l'opinion  d'après 
laquelle,  même  avant  le  déluge,  la  chair  des  animaux  était  permise,  » 
et  il  ajoute  que  «  cette  opinion  est  beaucoup  plus  commune  parmi  les 
commentateurs  chrétiens,  catholiques  ou  autres.  »  Voici  comment, 
pour  sa  part,  il  raisonne  :  «  Quand  un  acte  est  autorisé  par  le  droit 
naturel,  il  faut,  pour  que  cet  acte  devienne  interdit,  un  précepte  clair 
et  formel  émanant  de   l'autorité  législative.  C'est  ainsi  que  le  droit 

^  Librairie  Letouzey  et  Ané,  in-4. 
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naturel  permettant  à  Adam  de  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  du 
paradis  terrestre,  il  a  fallu,  pour  lui  interdire  le  fruit  d'un  de  ces  ar- 
bres, un  commandement  divin,  clair  et  précis.  La  chair  des  animaux 
étant  permise  par  le  droit  naturel,  il  aurait  fallu,  pour  que  cet  ali- 
ment fût  interdit  avant  le  déluge,  un  commandement  de  Dieu,  exprès, 
clair  et  précis.  Or,  de  ce  commandement,  nous  ne  trouvons  trace  nulle 
part.  Les  seuls  textes  apportés  pour  prouver  l'existence  de  ce  com- 
mandement, ce  sont  les  textes  rapprochés  et  comparés  (Gen,,  i,  29-30 
et  IX,  2-3).  Mais  il  est  impossible  d'y  voir  un  commandement  formel, 
imposé  à  l'homme,  de  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux  ;  que  Ton 
compare  ces  textes  aux  versets  16  et  17,  Gen.,  n,  où  Dieu  imposa  à 
l'homme  un  véritable  précepte,  et  l'on  touchera  du  doigt  la  différence. 
Que  fait  donc  Dieu  dans  les  versets,  Gen.,  i,  29-30,  et  ix,  2-3?  Il  in- 
dique à  l'homme  quelle  sera  sa  meilleure  nourriture,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  semblable  k  un  père  de  famille  qui  abandonne  à  I 

ses   enfants   d'abondantes  provisions,  mais  qui,  par  prudence,  leur-  ! 

indique  les  aliments  qui  leur  seront  plus  profitables.  Dieu,  d'une  I 

part,  abandonne  à  l'homme  toute  sa  création  :  w  Remplissez  la  terre,  j 

assujettissez-la,  et  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux 
du  ciel,  etc.  »  {Gen.,  i,  27),  et  puis  il  signale  les  aliments  qui  seront 

pour  lui,  en  ce  temps-là,  les  meilleurs  (t.  29).  Après  le  déluge,  à  cause,  1 

sans  doute,  de  l'appauvrissement  du  sol  et  de  l'affaiblissement  de  la  | 

constitution  physique  de  l'homme,  il  signale,  de  plus,  à  Noé,  comme  I 

nourriture,  la   chair  des  animaux  (Gen. y  ix,  3).  Telle  est,  croyons-  | 

nous,  l'explication  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  des  textes  cités;  j 

ils  ne  renferment  pas  un  commandement,  mais  une  simple  indica-  | 

tion,  et,  tout  au  plus,  un  désir,  un  conseil  de  Dieu.  C'est  ce  désir  et 
ce  conseil  qu'ont  suivis  les  hommes  les  plus  justes  et  les  plus  reli- 
gieux de  cette  époque,  comme  Seth  et  sa  postérité,  et  c'est  ce  qui  a  pu  ! 
donner  lieu  aux  traditions  poétiques,  et  probablement  un  peu  his- 
toriques de  l'âge  d'or.  »  Voilà  un  exemple,  entre  mille,  des  multiples  | 
points  examinés,  discutés,  éclaircis  dans  le  grand  Dictionnaire,  dont 
Sa  Sainteté  Léon  XIII,  par  son  bref  du  3  février  dernier,  a  fait  un  si 
positif  et  si  honorable  éloge,  accompagné  d'un  souhait  auquel  s'as- 
socieront tous  les  amis  de  la  science  chrétienne  :  «  Réunir  ainsi  dans 
un  seul  et  même  ouvrage  et  mettre  à  la  portée  de  chacun  tout  cet  en- 
semble de  connaissances,  qui,  puisées  avant  tout  aux  sources  si 
riches  de  la  sagesse  antique,  mais  complétées  aussi  par  les  légitimes 
résultats  de  la  science  moderne,  peuvent  aider  à  l'intelligence  des 
saints  livres,  c'est  assurément  bien  mériter  de  la  religion,  en  môme 
temps  que  des  bonnes  études.  Par  là,  cher  fils,  et  grâce  à  votre  zèle, 
à  vos  efforts  et  à  ceux  de  vos  collaborateurs,  nous  avons  la  joie  d'as- 
sister à  la  réalisation  du  vœu  que  nous  exprimions  avec  tant  d'ins- 
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tance  dans  Tencyclique  Providentissimus  JDeus  :  voir  les  catholiques 
s'adonner  en  bien  plus  grand  nombre  k  l'étude  des  saintes  lettres,  et 
cela  avec  un  égal  souci  de  s'accommoder  aux  besoins  des  temps  et  de 
se  conformer  complètement  aux  prescriptions  de  ladite  enwclique. 
—  Aussi  c'est  pour  nous  un  très  grand  plaisir  que  de  vous  exprimer 
par  un  témoignage  spécial  toute  notre  approbation  :  puisse-t-elle, 
avec  le  secours  de  la  gn\ce  divine,  affermir  votre  courage  et  vous 
donner  de  nouvelles  forces  pour  la  continuation  et  l'heureux  achève- 
ment de  votre  œuvre  1  » 

Nous  avons  été  heureux  d'apprendre  qu'outre  l'importante  collec- 
tion de  vies  de  saints  signalée  dans  notre  dernière  chronique,  la  li- 
brairie Victor  LecofTre   avait   résolu  d'entreprendre   la  publication 
d'une  «  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique,  » 
dont  elle  expose  ainsi  le  plan  :  «  On  a  distribué  la  matière  en  une 
série  de  sujets  capitaux,  chacun  devant  constituer  un  volume  indé- 
pendant, chaque  volume  confié  a  un  savant  sous  sa  propre  responsa- 
bilité, chaque  collaborateur  chargé,  non  pas  tant  de  produire  un  tra- 
vail original,  que  de  dire  où  en  est  la  science,  où  elle  se  trouve,  et 
comment  elle  se  fait.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  œuvre  pé- 
dagogique et  de  publier  des  manuels  analogues  à  ceux  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  ni  davantage  œuvre  de  vulgarisation  au  service  de 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  grand  public  :  il  y  a  une  œuvre 
plus  urgente  à  réaliser  eu  matière  d'histoire  ecclésiastique,  qui  est 
une  œuvre  de  haut  enseignement,  puisque,  en  matière  d'histoire  ec- 
clésiastique, il  n'existe  pas,  du  moins  en  pays  de  langue  française,  de 
publications  intermédiaires   entre  les  manuels  élémentaires  et  des 
œuvres  comme  celles  de  Janssen,  de  De  Rossi  ou  de  Hergenrother. 
Nous  croyons  que  nous  répondrions  au  désir  de  bien  des  maîtres  et 
de  bien  des  élèves  de  l'enseignement  supérieur  français,  autant  que 
de  bien  des  membres  du  clergé  et  de  l'élite  des  catholiques,  si  nous 
réussissions  à  créer  une  collection  comparable  pour  le  plan  à  VEis- 
toire  universelle  de  W.  Oncken.  Pour  cette  œuvre,  nous  nous  sommes 
adressés  à  des  hommes  de  science,  ayant  déjà  fait  leurs  preuves.  Le 
plan  des  sujets  à  traiter  est  conçu  de  façon  que  l'ensemble  des  vingt- 
cinrj  ou  trente  volumes  qui  composeront   notre  collection  embrasse 
toute  l'histoire   générale   de   l'Église.  Les  volumes  ne  paraîtront  ni 
dans  l'ordre  chronologique   ni  à  dates  fixes,  mais  à  mesure  qu'ils 
seront  prêts.  Et  chaque  volume,  de  300  à  400  pages,  se  vendra  sépa- 
rément. »  —  Les    ouvrages  dès  à  présent  en  préparation  sont  les 
suivants  :  Le  Christianisme  et  Vempire  romain  de  Néron  à  Théo- 
dose,  par  M.  PaulAllard;  — Anciennes  liilèratures  chrétiennes,  la 
littérature  grecque,  par  M.  l'abbé  Batiffol  ;  —  La  Littérature  latine, 
par  M.  l'abbé  Lejay;  —  La  Ré/'or?ne,  par  M.  Imbart  de  la  Tour.  — 
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Nous  applaudissons  aux  projets  de  ce  genre  et  nous  souhaitons  qu'ils 
se  multiplient.  Les  grandes  maisons  de  librairie  catholique  doivent 
tenir  à  honneur  de  contribuer  sérieusement,  solidement,  efficacement 
aux  progrès  des  études  ecclésiastiques  et,  plus  généralement»  de  la 
science  chrétienne. 


IL 


A  la  séance  tenue  le  29  mai  par  T Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  M.  A.  de  Barthélémy  a  rectifié  Tinterprétation  des  dates 
de  plusieurs  actes  contenus  dans  le  cartulaire  de  Montiérender  et 
inexactement  compris  jusqu'ici.  Il  a  montré  qu'il  y  a  eu  trois  person- 
nages du  nom  de  Boson  au  ix»  et  au  xe  siècle  :  !<>  un  comte  du  palais 
sous  Charles  le  Chauve,  qui  aurait  sans  doute  été  déjà  connu  comme 
comte  du  Pertois  sous  Charlemagne  ;  2*  le  roi  de  Provence  ;  3°  un  comte 
de  Vitry.  —  Les  fouilles  pratiquées  dans  la  partie  de  la  nécropole  d'Aby- 
dos  laissée  intacte  par  Mariette  Bey,  et  dont  M.  Amélineau  a  ensuite 
entretenu  l'Académie,  ont  amené,  entre  autres  découvertes  intéressan- 
tes, celle  du  tombeau  que  s'était  fait  construire  le  premier  roi  de  la 
dix-septième  dynastie,  Aououapta,  mais  qu'il  n'occupa  point,  et  d'un 
certain  nombre  de  sépultures  que  M.  Amélineau  juge  antérieures  à  la 
première  dynastie  et  qui  lui  ont  fourni  les  noms  de  dix-huit  rois.  Les 
objets  découverts  dans  ces  tombes  dénoteraient  chez  les  habitants  de 
l'Egypte  à  cette  époque  reculée  un  art  fort  avancé.  M.  Maspero  a  fait 
les  plus  expresses  réserves  sur  cette  conclusion  ;  il  ne  croit  pas  que 
M.  Amélineau  ait  prouvé  que  cette  civilisation  n'appartient  pas  à 
l'époque  historique. 

A  la  séance  du  5  juin,  après  l'exposition  par  le  R.  P.  Delattre  des 
fouilles  continuées  par  lui  dans  le  mois  de  mai  à  la  nécropole  de 
Douïmès,  l'Académie  a  écouté  les  raisons  développées  par  M .  HomoUe 
pour  démontrer  que  la  statue  de  bronze  retrouvée  par  lui  à  Delphes, 
et  dont  l'Académie  avait  eu  à  s'occuper  déjà  pendant  les  séances  du 
15  et  du  22  mai,  représente  bien  Hiôron  !*%  roi  de  Syracuse.  M.  Fou- 
cart,  après  ces  explications,  n'a  maintenu  qu'en  partie  les  objections 
qu'il  avait  faites  contre  cette  attribution. 

Revenant  sur  la  même  statue  à  la  séance  du  12  juin,  M.  Croiset  a 
mis  en  doute  la  question  de  savoir  si  elle  représente  le  vainqueur  ou 
le  cocher  ;  il  a  en  môme  temps  indiqué  que  l'inscription  lui  semble 
métrique,  ce  qui  pourrait  en  faciliter  la  restitution.  M.  Ravaissou  a 
présenté  quelques  observations  complémentaires.  —  M.  Gagnât  a  com- 
muniqué l'épi taphe,  découverte  à  Lemta  par  M.  Gauckler,  d'un  soldat 
de  la  8e  légion  Augusta,  et  M.  Ghavannes  a  signalé  cinq  inscriptions 
chinoises  trouvées  dans  l'Inde  et  qui  lui  ont  permis  de  tracer  un  ta- 
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bleau  du  mouvement  religieux  qui  fit  entrer  ce  pays  en  relation  avec 
la  Chine  aux  x«-xie  siècles  de  notre  ère. 

Le  26  juin,  M.  Mùntz  a  fait  une  intéressante  lecture  sur  la  maison 
de  Pétrarque  à  Vaucluse.  Il  a  définitivement  écarté  l'opinion  qui  pla- 
çait la  maison  sur  la  rive  droite  de  la  Sorgues,  mais  il  n'a  pu  déter- 
miner avec  certitude  si  elle  était  située  au  pied  ou  sur  la  cime  du 
rocher  qui  domine  la  rivière.  —  L'interprétation  par  M.  Radet,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  d'un  décret  des  amphic- 
tyons  reconnaissant  un  caractère  sacré  et  le  droit  d'asile  à  une  ville 
non  identifiée  jusqu'ici,  Antioche  de  Ghrysaoride,  l'amène  à  l'opinion 
que  cette  ville  n'est  autre  que  Mylasa,  qui  ne  garda  que  fort  peu  de 
temps  le  nom  d' Antioche.  M.  Théodore  Reinach  a  entretenu  l'Aca- 
démie d'une  loi  d'Élis  découverte  à  Olympie  par  les  Allemands  ;  il 
voit  dans  ce  texte,  qu'il  rapporte  à  l'an  600  avant  notre  ère,  une  loi 
dirigée. contre  les  sacrifices  humains. 

A  la  séance  du  3  juillet,  M.  de  Mas  Latrie  a  montré  que  la  ville  de 
Gerines  (Chypre)  n'a  jamais  été  le  siège  d'un  évêché  latin.  D'un  mé- 
moire présenté  par  M.  de  Barthélémy  ressortent  les  conclusions  sui- 
vantes :  1*»  c'est  au  règne  de  Louis  VII  que  remonte  le  blason  féodal, 
et  son  premier  objet  a  été  de  distinguer  les  sceaux  ;  2f  les  sceaux 
armoriés  des  personnages  ayant  droit  de  justice  furent  attachés  au 
fief  et  se  transmirent  avec  lui  ;  3»  c'est  le  droit  d'anoblissement  que 
s'arrogea  le  roi'  qui  amena  vers  le  xriie  siècle  l'apparition  d'armoiries 
attachées  non  au  fief,  mais  à  la  personne.  M.  Gauckler  a  ensuite  fait 
à  l'Académie  la  descripti^on  d'une  maison  découverte  à  Sousse  par  le 
capitaine  d'artillerie  Dumont,  et  qu'il  attribue  au  ler  siècle  de  notre 
ère. 

Le  10  juillet,  M.  Oppert  a  présenté  la  traduction  d'un  texte  cunéi- 
forme du  Musée  britannique,  qui  nous  fait  connaître  des  comptes  du 
temple  du  Soleil  à  Sippara  (Abou  Habba)  pour  l'année  546  avant 
notre  ère.  M.  Edouard  Blanc  a  signalé  à  l'Académie  les  sarcophages 
du  mausolée  de  Tamerlan,  à  Samarkand,  monuments  précieux  par 
les  inscriptions  historiques  dont  ils  sont  couverts  ;  on  y  trouve  notam- 
ment la  généalogie  du  célèbre  émir. 

M.  Paul  Labrouche,  étudiant  après  d'autres  la  voie  romaine  qui 
reliait  TArvernie  à  l'Ibérie  et  qui,  dans  son  passage  en  Aquitaine, 
avait  reçu  le  nom  de  Tarentaise,  croit  pouvoir  établir  (séance  du 
17  juillet),  par  l'examen  de  textes  nombreux,  que  cette  voie  était  pra- 
ticable aux  chars  dans  tout  son  parcours,  c'est-à-dire  même  à  travers 
les  Pyrénées,  et  qu'au  temps  de  Henri  IV  les  voitures  y  avaient  encore 
accès,  au  lieu  qu'aujourd'hui  la  partie  de  la  chaîne  comprise  entre 
les  Basses-Pyrénées  et  les  Pyrénées-Orientales  est  entièrement  dé- 
pourvue de  voies  de  transit.  Dans  la  même  séance,  M.  Camille  Ënlart 
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a  fait  connaître  les  résultats  de  son  enquête  en  Chypre  pour  y  recher- 
cher les  monuments  de  i'architecture  gothique  ;  les  conclusions  de 
son  travail  sont  que,  dans  ce  pays,  l'architecture  a  subi  l'influence 

des  écoles  champenoise  et  languedocienne,  et,  pendant  le  xy«  siècle,  ;, 

celle  des  écoles  catalane  et  aragonaise. 

Le  24  juillet,  M.  Edmond  Le  Blant  a  parlé  des  découvertes  de  tom- 
beaux faites  à  Sophia,  près  de  la  basilique  de  Sainte-Sophie  ;  ces 
tombeaux  renferment  des  inscriptions  chrétiennes  du  v«  ou  du 
vi«  siècle,  et  Tun  d'entre  eux,  retrouvé  en  1893  dans  Tabside  de  la 
basilique,  offre  un  intérêt  particulier,  parce  qu'il  contenait  une  capsula 
d'argent,  décorée  sur  l'une  de  ses  faces  du  monographe  constantinien 
et,  sur  la  face  opposée,  du  monographe  de  Notre-Seigneur  et  remplie 
en  partie  de  terreau,  produit  de  la  décomposition  de  matières  orga- 
niques. M.  Le  Blant  y  voit  un  reliquaire,  comme  ceux  que  l'on  a  '  \ 
trouvés  dans  quelques  tombeaux  des  catacombes.  M.  Camille  JuUian  \ 
a  fait  ensuite  une  lecture  sur  un  réveil  de  la  nationalité  gauloise  au 
temps  des  Sévères  :  les  druides  reparurent,  les  bornes  milliaires 
virent  remplacer  les  mesures  romaines  par  des  mesures  gauloises; 
mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  voir  une  tentative  de  renaissance 
celtique  dans  l'empire  de  Postumus  ;  on  avait  allégué  le  culte  parti- 
culier rendu  par  lui  à  Hercule;  M.  JuUian  nie  qu'aucun  des  types  qui 
reproduisent  cet  Hercule  nous  ramène  à  THercule  gaulois  ;  c'est  seu- 
lement le  dieu  gréco-romain.  MM.  Deloche  et  Boissier  ont  discuté  Topi-  ! 
nion  de  M.  JuUian. 

Dans  la  même  séance  et  dans  celle  du  31  juiUet,  M.  l'abbé  Sourice 
a  essayé  une  restitution  du  plan  de  l'ancienne  Alexandrie  d'Egypte. 
M.  Edouard  Blanc,  complétant  sa  communication  du  10  juiUet,  a 
présenté  deux  inscriptions  nouvelles,  où  se  trouvent  la  généalogie  de 
Tamerlan  et  celle  de  Gengis  Khan.  Il  a  fourni  aussi  d'intéressants 
détails  sur  une  mosquée  détruite  en  1866  par  un  tremblement  de 
terre,  celle  de  Tchil  Dokteran.  Un  curieux  mémoire  de  M.  Léon 

Dorez  prouve  que  les  gravures  de  V Hypnerolomachia  Poliphili,  pu-  ! 

bUé  en  1499  par  Aide  Manuce,  sont  des  imitations  de  fresques  dont  les 
unes  ornaient  le  palais  épiscopal  de  Trévise,  et  les  autres  le  grand  cloître 
de  Sainte-Justine  de  Padoue  ;  et  il  montre  l'influence  artistique  et 
littéraire  de  cet  ouvrage  en  France,  notamment  sur  l'œuvre  de  Rabe- 
lais. M.  Tocilescu  a  découvert  dans  la  Dobroudja  et  communiqué  à 
l'Académie  un  mausolée  élevé  par  Trajan  en  l'honneur  de  soldats 
romains  tués  par  les  Daces  :  ce  monument,  le  seul  icopd;  ou  rogus 
conservé  dans  le  monde  romain,  éclaircit  un  passage  obscur  d'Am- 

mien  Marcellin  et  donne  des  renseignements  nouveaux  sur  l'organi-  , 

sation  de  l'armée  romaine.  j 

M.  Furtwaengler,  dans  un  article  qui  a  fait  quelque  bruit  dans  le  j 
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monde  de  Térudition,  avait  essayé  de  démontrer  que  la  fameuse  tiare 
de  Saïtaphemès  était  Tœuvre  d*un  faussaire.  M.  Foucart,  critiquant 
cette  opinion  dans  la  séance  du  7  août,  s'est  attaché  à  démontrer  que 
Finscription  incriminée  par  M.  Furtwaengler  est  parfaitement  authen- 
tique et  régulière.  Un  travail  de  M.  Joulin,  présenté  par  M.  Dieulafoy, 
résume  Tétat  des  fouilles  de  Martres-Tolosane  et  conclut  à  la  nécessité, 
pour  élucider  les  questions  qu'elles  ont  fait  naître,  de  nouvelles 
fouilles  systématiques. 

L'on  avait  coutume  d'interpréter  par  l'expression  a  bercail  »  le 
mot  berquiHum,  bèrchilium,  herchile,  fréquent  dans  les  chartes  de 
Terre  sainte,  et  l'on  s'appuyait,  pour  justifier  cette  interprétation,  sur 
la  similitude  entre  le  mot  latin  berquilium  et  l'ancien  français  her» 
quil.  L'examen  des  textes  où  l'on  rencontre  berquilium  a  conduit 
M.  Glermont-Ganneau  à  l'opinion  qu'il  désigne  toujours  un  bassin, 
une  piscine,  etc.  Dès  lors,  Tétymologie  proposée  devient  impossible, 
et  le  savant  académicien  a  proposé,  dans  la  séance  du  14  août,  de 
rattacher  le  mot  à  l'arabe  birké  onbirki,  qui  a  précisément  ce  sens  et 
qu'on  retrouve  dans  le  berêkah  de  l'hébreu  biblique.  M.  Maximin 
Deloche,  dans  la  même  séance,  a  présenté  de  nombreux  documents 
qui  fournissent  des  indices  de  l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Ligures 
antérieurement  à  l'invasion  gauloise,  vers  le  vue  siècle  avant  notre 
ère.  L'exploration  par  le  P.  Delattre  de  l'amphithéâtre  voisin  de  la 
nécropole  de  Douimès,  dont  les  résultats  ont  été  communiqués  le 
même  jour  à  l'Académie,  lui  ont  permis  de  constater  qu'on  avait 
affaire  à  un  monument  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'avait 
cru  d'abord  :  il  atteint  en  largeur  les  dimensions  du  Golisée;  des  ins- 
criptions marquaient  les  places  que  tel  ou  tel  personnage  avait  le 
droit  d'occuper. 

Le  31  août,  M.  Oppert  a  commenté  un  cadastre  chaldéen  du  qua- 
trième millénaire  avant  notre  ère,  qui  provient  de  Tellah  et  qui  lui 
a  été  communiqué  par  le  R.  P.  Scheil.  Une  lettre  du  même  savant, 
dont  M.  Maspero  a  donné  lecture,  renferme  des  fragments  d'une  cor- 
respondance entre  un  roi  de  Babylone  Hammourabi  et  son  vassal 
Sinidinnam,  roi  de  Lara,  au  xxiii«  siècle  avant  notre  ère.  La  première 
de  ces  lettres  offre  un  intérêt  particulier  parce  qu'elle  apporte  une 
nouvelle  preuve  de  l'existence  d'un  roi  élamite  Khodor  Laomer  (ou, 
comme  l'appelle  la  lettre,  Koutour  Laghamar),  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  Bible  et  dont  on  avait  révoqué  en  doute  l'existence. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  V.  du  Bled  a 
lu,  dans  la  séance  du  30  mai,  une  intéressante  étude  sur  le  salon  de 
la  marquise  de  Lambert,  le  premier  du  xviii»  siècle  avec  ceux  de  la 
duchesse  du  Maine,  de  la  comtesse  de  Verrue  et  de  la  maréchale  de 
Villars,  salon  qui  a  exercé  une  grande  influence  et  duquel  sont  sortis 
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pendant  près  d'un  quart  de  siècle  la  moitié  des  membres  de  TAcadé- 
mie  française. 

Le  7  juillet,  M.  Henri  Monod  a  fait  une  communication  sur  l'hy- 
giène publique  chez  les  Romains  et  dans  l'État  moderne.  Dans  la  même 
séance,  M.  Albert  Babeau  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  préambules  des  ordonnances  royales  et  l'opinion  publique,  et  Ta 
terminée  dans  les  séances  du  11  et  du  28  juillet  :  ces  préambules  lui 
semblent  une  preuve  du  souci  que  nos  rois  avaient  de  l'opinion  publi- 
que et  de  la  peine  qu'ils  prenaient  de  proclamer  les  raisons  qui  moti- 
vaient tel  ou  tel  de  leurs  actes. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  récompensé  du  pre- 
mier prix  Gobert  le  bel  ouvrage  de  M.  Noël  Valois  :  La  France  et  le 
grand  schisme  d'Occident,  et  du  deuxième  prix  :  [JÉtude  sur  la  vie 
et  le  règne  de  Louis  VIII ^  de  M.  Charles  Petit-Du taillis. 

Au  concours  des  antiquités  nationales,  elle  a  décerné  les  trois  mé- 
dailles à  MM.  Kurth  (Clov(s);  Buhot  de  Kersers  {Histoire  et  statis- 
tique du  département  du  Cher);  Gourteault  (Gaston  IV,  comte  de 
Foioc),  Elle  a  demandé  en  outre  au  ministre  l'autorisation  de  décer- 
ner une  quatrième  médaille  k  M.  Armand  d'Herbomez  {Histoire  des 
châtelains  de  Tournai).  Six  mentions  ont  été  attribuées  :  !•  à 
M.  Tabbé  Mignon  (Les  Origines  de  la  scolastique  et  Hugues  de 
Saint-Victor);  2*  à  M.  Borrelli  de  Serres  (Recherches  sur  divers  ser- 
vices publics  au  XIII*  siècle);^'*  h  MM.  Ghaumet  et  Georges  (Cachet- 
tes d^objets  en  bronze  découverts  à  Saint- Yrieix);  4®  à  M.  Carton 
(Découvertes  archéologiques  en  Tunisie);  j»  à  M.  l'abbé  Gochart  (La 
Juiverie  d'Orléans);  6°  à  M.  de  Bosredon  (Sigillographie  de  Van- 
cienne  Auvergne). 

Parmi  les  sujets  mis  au  concours,  pour  Texerjîice  1896-1897,  par 
l'Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz  (délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  au  secrétariat  de  l'Académie,  25,  rue 
de  rÉvèché,  à  Metz  :  20  janvier  1807),  trois  intéressent  nos  études  de 
plus  ou  moins  près  :  1"  Histoire  du  théâtre  à  Metz;  2°  Histoire  et 
description  d'un  monument  lorrain  ;  3°  Histoire  d'une  des  principales 
industries  du  pays  (métallurgie,  etc.). 

La  Société  Jablonowski  de  Leipzig  met  au  concours  pour  1897  une 
étude  sur  la  langue  des  diplômes  allemands  dans  la  chancellerie  de 
Charles  IV  (prix  :  l,25()fr.).  La  Société  d'histoire  hanséatique  décer- 
nera en  1900  un  prix  de  8,750  fr.  à  la  meilleure  histoire  de  la  Hanse, 
de  la  paix  de  Stralsund  (1370)  à  celle  d'Utrecht  (1474). 

Pour  l'exercice  1896-1897,  l'Université  de  Munich  propose  les  sujets' 
suivants  :  l'»  Participation  des  chrétiens  à  la  vie  publique  avant  Cons- 
tantin ;  2*»  Constitution  des  États  de  l'Allemagne  depuis  la  Bulle  d'or 
jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle;  3**  les  Finances  et  particulièrement  les 
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impôts  en  Bavière  au  xvin«  siècle  ;  4«  Étude  critique  sur  la  chronique 
universelle  de  Hartmann  Schedel. 

L'Institut  Lazarev  de  Moscou  attribuera  en  1898  un  prix  de  sept 
cents  roubles  (délai  :  !•'  janvier  1898)  au  meilleur  travail  sur  les  Ar- 
méniens à  Byzance  jusqu'au  temps  des  Croisades. 

Le  Congrès  provincial  de  la  Société  bibliographique  tenu  cette 
année  à  Nancy,  comme  nous  Tannoncions  dans  notre  dernière  chro- 
nique, ne  tardera  pas,  nous  Tespérons,  à  publier  le  compte  rendu  de 
ses  travaux.  Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
avoir  dès  maintenant  une  idée  de  ce  qui  s*y  est  fait  au  rapport  plein 
de  verve  et  plein  de  faits  de  M.  le  comte  de  Bourmont,  qui  a  été  pu- 
blié dans  le  Bulletin  de  la  Société  bibliographique  *.  L'histoire  y  a 
tenu  une  fort  large  place  ;  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  sommaire- 
ment le  sujet  des  principales  communications  :  MM.  Tabbé  Barotte.les 
Corps  de  métiers  d'autrefois;  —  Arth.  Benoît,  Un  épisode  de  la  vie  de 
Bossuet  en  Lorraine  ;  —  Bergerot,  Droit  de  grâce  possédé  par  le  chapi- 
tre de  Remiremont;  —  Tabbé  Beugnet,  les  Gesta  episcoporum  Tul- 
lenaium;  —  vicomte  de  Bizemont, les  Nobiliaires  lorrains;  *—  Pierre 
Boyé,  les  Corvées  en  Lorraine  pour  la  construction  des  grandes  routes 
sous  l'intendance  de  La  Galogière;  -r  Tabbé  Chatton,  Juridiction  spi- 
rituelle des  abbés  de  Saint-Sauveur  et  Domèvre,  de  1010  à  1789  ;  — 
l'abbé  Dartein,  les  Anciens  calendriers  de  l'Alsace  et  leur  importance 
historique;  —  F.  des  Robert,  les  Seigneurs  de  Saulny-en-Moselle;  — 
l'abbé  Jean,  Charte  de  fondation  de  l'ancienne  abbaye  de  Yerga ville  ; 

—  l'abbé  Jérôme,  la  Vie  intellectuelle  dans  l'abbaye  de  Moyenmou- 
tier  aux  xvii«  et  xviiie  siècles  et  l'union  de  la  mense  abbatiale  de 
l'abbaye  d'Étival  à  l'évêché  de  Toul,  de  1739  à  1747;  —  le  chanoine 
Mangenot,  les  Registres  paroissiaux  de  Nancy  pendant  la  Révolution 
française;  —l'abbé  Alfred  Martin, Fête  à  Strasbourg,  le  14  août  1681, 
pour  la  fondation  de  l'Université;  —  l'abbé  Eugène  Martin,  Saint 
Mansuy  et  la  fondation  de  l'église  de  Toul  au  ive  siècle;  —  Mathieu, 
Gerbéviller  à  la  fin  de  l'ancien  régime  et  pendant  la  Révolution;  — 
Eug.  Muller,  les  Derniers  travaux  d'archéologie  chrétienne  en  Alle- 
magne; —  l'abbé  Parisot,  la  Confrérie  de  l'Im maculée-Conception  à 
Jezainville  en  Meurthe-et-Moselle,  à  partir  du  xv«  siècle  ;  —  l'abbé 
Paulus,  les  Travaux  de  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la 
Lorraine;  —  l'abbé  Pierfitte,  le  R.  P.  Vinot;  —  l'abbé  Rochelle,  la 
Spoliation  des  biens  du  clergé  à  Bruyères  (Vosges)  sous  la  Révolu- 
tion; —  le  P.  Rogie,  les  Chanoines  réguliers  de  Notre-Sauveur  et  la 
paroisse  Saint-Louis  de  Strasbourg;  — Sorlat,  les  Origines  de  Moyen; 

—  l'abbé  Thomassin,  la  Spoliation  des  biens  du  clergé  à  Sérécourt, 

»  Numéro  de  juillet,  p.  177-187. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  633 

après  la  proclamation  de  la  constitution  civile  du  clergé;  —  Maurice 
Vélin,  le  Clergé  assermenté  et  le  clergé  insermenté  à  Rambervillers. 
Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  c'est  à  Fribourg  que  se  tiendra, 
Tannée  prochaine,  le  quatrième  congrès  scientifique  international 
des  catholiques  du  9  au  13  août.  Nous  empruntons  au  deuxième  bul- 
letin que  vient  de  publier  la  commission  d'organisation  le  titre  des 
travaux  historiques  promis  jusqu'ici  :  MM.  le  docteur  Schroers,  die 
prinzipiellen  Strômungen  in  der  heutigen  Geschichts-  Wissenschaft  ; 

—  A.  de  Barthélémy,  Noie  sur  V origine  du  monnayage  féodal 
procédant  des  concessions  royales  des  profits  monétaires  faites  au 
clergé  du  VIII^  au  Xe  siècle;  —  l'abbé  Torreille,  la  Vie  paroissiale 
aux  Xlllf^  et  XVIII^  siècles  dans  un  diocèse  du  midi  de  la  France; 

—  l'abbé  Pisani,  les  Maronites  étaient-ils  monothélites  avant  le 
XI I^  siècle?  —  Dr  Simonet,  Die  Sténographia  in  der  Kirchen- 
geschichte;  —  Holder,  la  Lutte  au  sujet  du  droit  d'amortissement 
sur  les  biens  ecclésiastiques  dits  de  mainmorte  aux  XVII*  et 
XVIII^  siècles  ;  —  Mgr  Kirsch,  die  liturgischen  Gebete  pro  defunctis 
und  die  Gebetsformulen  auf  den  Epitaphien  des  AUertums;  — 
Saedt,  Beitràge  zur  Geschichte  der  Emser  Punktation  ;  —  Steffens, 
LieReise  des  hl.  Karl  Borromaeus  in  die  Schweiz  im  Jahre  1570; 

—  Reinhardt,  Der  Madrider  Vertrag  vom  25.  ApHl  i62i  und 
Erzherzog  Leopold  V  von  Oesterreich;  —  Buchï,  des  Oecolampadius 
Vebertriti  zur  Reform  ; -— K\\my  die  Neuesten  Entdeckungen  auf 

patristischem  Gebiete;  —  Ehrhard,  Die  Hagiographie  der  grie- 
chischen  Kirche;  —  Paul  AUard,  Julien  V Apostat;  —  l'abbé  Bura- 
rat,  Rapports  de  la  réfot^me  béai*naise  avec  la  réforme  suisse  au 
XVI^  siècle;  — le  chanoine  G  end  r  y,  Mission  de  Mgr  Archetti  auprès 
de  Catherine  de  Russie;  —  l'abbé  Allain,  les  Débuts  du  cardinal  de 
Sourdis  ;  —  l'abbé  Legris,  les  Vies  interpolées  des  saints  de  Fonte- 
nelle;  —  l'abbé  Vacandard,  Saint  Ouen  est-il  fauteur  de  la  Vita 
Eligii?  —  J.  Guiraud,  les  Préliminaires  du  concile  de  Lyon  {i274); 

—  l'abbé  Urseau,  la  Vie  privée  d'un  évêque  au  XI  11^  siècle;  — 
J.  Schmid,  Der  sel.  Abt  Frotcin,  Abt  von  Engelberg;  —  l'abbé  Favé, 
Essai  de  réorganisation  de  l'enseignement  primaire  dans  les  dépar- 
tements br^etons  en  1793  et  1794;  —  Comte  de  Marsy,  les  Progrès 
de  l'archéologie  depuis  1894;  —  Taponnier,  les  Relations  entre 
Genève  et  Friboxcrg  à  la  veille  de  la  Réforme  ;  —  l'abbé  de  Moor, 
la  Bible  et  les  anciennes  dynasties  historiques  de  Chaldée  et  cPÉ- 
gypte  jusqu'au  XII^  siècle  avant  notre  ère;  —  le  P.  de  Smedt, 
Saint  Magnus;  —  le  P.  Lagrange,  Sur  V Exode;  —  le  P.  Mandonnet, 
l'Ordre  de  la  Pénitence  et  l'origine  des  tiers  ordres  au  XIII^  siècle, 

La  direction  des  Monumenta  Germaniae  annonce,  comme  étant  en 
préparation,  le  dernier  fascicule  du  troisième  volume  des  Chronica 
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minora  et  une  table  détaillée  des  trois  volumes  ;  une  nouvelle  édi- 
tion (dont  on  ne  sent  guère  l'utilité  après  le  travail  considérable  de 
M.  Tabbé  Duchesne)  du  Liber  ponlificalis,  faite  par  M.  Mommsen  ; 
la  publication  des  vies  de  saints  de  Tépoque  mérovingienne  par 
M.  Krusch,  dans  le  tome  III  des  Scriptores  rei^m  Merovingicarum, 
sera  sans  doute  entreprise  cette  année.  Le  trentième  volume  de  la 
série  in-folio  des  Scriptores  est  également  en  cours  d'impression  ;  Ton 
espère  mettre  sous  presse  les  Leges  Wisigothorum  (édition  in-fol.)  ; 
rimpression  du  Registrum  Gregorii  pourra  être  achevée  cette  année 
par  la  publication  de  l'index. 

La  Grande  Trappe  de  Mortagne  (Orne)  a  désormais  une  petite 
revue  historique,  qui  se  publie  tous  les  trois  mois,  sous  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  Gaulier. 

En  Italie,  M.  Ferdinando  Gabotto,  dont  le  nom  est  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  k  s'occuper  de  l'histoire  piémontaise  et  lombarde, 
entreprend  un  bulletin  dont  l'objet  est  de  tenir  ses  lecteurs  au  cou- 
rant des  travaux  sur  l'histoire  subalpine.  Ce  Bollettino  storico-biblio- 
grafico  subaîpino  paraît  tous  les  deux  mois  h  Turin  (via  Penza, 
n*  4, 10  fr.  par  an). 

L'histoire  tiendra  également  une  place  dans  le  Bessarione,  pubbli- 
cazione  periodica  di  stiidî  orientali  (Roma,  piazza  SS.  Apostoli, 
n^  55,  4  fr.  par  an),  qui  se  propose  de  faciliter  la  réunion  des  Églises. 

L'on  peut  s*étonner  à  juste  titre  que  la  Belgique,  où  le  mouvement 
des  études  historiques  est  pourtant  assez  actif,  n'ait  pas  encore  songé 
à  imiter  la  France,  rAllemagno,  l'Autriche,  la  Hongrie,  qui  entre- 
tiennent à  Rome  une  école  dont  les  membres  sont  chargés  —  en 
partie  du  moins  —  d'explorer  les  trésors  des  archives  vaticanes,  mis 
depuis  quelques  années  à  la  disposition  des  travailleurs.  Un  pro- 
fesseur d'histoire  a  l'Université  de  Louvain,  M.  l'abbé  Alfred  Gauchie, 
connu,  entre  autres  travaux,  par  une  histoire  considérable  de  la  Que- 
relle des  investitures  dans  les  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrai 
(Louvain,  1890-1891,  2  vol.  in-8),  a  déjà  soumis  au  gouvernement  de 
son  pays  le  projet  d'une  école  scientifique  k  Home.  Il  a  profité  du 
congrès  archéologique,  tenu  à  Tournai  en  181^),  pour  revenir  à  la 
charge,  pensant  que  son  idée  réussirait  mieux  appuyée  du  patro- 
nage d'une  assemblée  scientifique.  Nous  signalons  avec  plaisir 
son  discours,  qui  vient  d'être  imprimé  i  ;  on  y  trouve  un  aperçu  de  ce 
que  contiennent  les  archives  vaticanes,  notamment  au  point  de  vue 
belge,  et  l'indication  des  principaux  travaux  à  consulter  sur  chaque 
fonds.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir  la  proposition  du  savant 

^  Congrès  archéoloffiqu^  et  historique  de  Tournai  en  1895.  De  la  création 
une  école  belge  à  Home  (Tournai,  H.  et  L.  Gaslerman,  1896,  ib-8  de  69  p. 
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professeur  accueillie  par  le  gouvernemeiit  belge  avec  toute  la  faveur 
qu'elle  mérite. 

Les  premières  nouvelles  de  rincendie  qui  a  consumé  une  partie 
notable  de  l'exposition  de  la  ville  de  Montpellier  avaient  excité  une 
très  vive  émotion  dans  l'esprit  de  tous  les  amis  des  documents  origi- 
naux de  notre  histoire,  par  la  façon  dont  y  étaient  présentées  les 
pertes  faites  par  suite  de  la  destruction  de  la  vitrine  des  archives 
municipales.  Mais  ces  nouvelles  étaient  absolument  excessives.  Le 
très  distingué  et  très  zélé  directeur  des  archives  départementales  et 
municipales  de  Montpellier,  M.  Joseph  Berthelé,  avait  pris  les  pré- 
cautions commandées  en  pareil  cas  et  avait  surtout  eu  soin  de  n'ex- 
poser que  des  documents  dont  il  existait  des  doubles.  Il  résulte  d'une 
lettre  adressée  par  lui  au  journal  l* Éclair  (de  Paris)  et  insérée  dans 
le  numéro  du  22  août,  que  «  la  destruction  de  la  vitrine  des  archives 
municipales  ne  nous  prive  absolument  de  rien  au  point  de  vue  de 
l'histoire  locale.  » 

M.  Charles  Farcinet  a  publié  un  opuscule  intitulé  :  Hugues  IX  de 
Lusignan  et  les  comtes  de  la  Marche  (Vannes,  imp.  Lafolye,  in-8  de 
11  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Bas-Poitou),  dans  lequel  il  soutient 
que  Hugues  IX  n'était  pas,  comme  on  l'avait  dit  jusqu'ici,  le  fils, 
mais  bien  le  petit^fils  de  Hugues  VIII,  et  dans  lequel  il  s'est  attaché 
à  compléter  la  généalogie  des  anciens  seigneurs  de  Lusignan  et  des 
comtes  de  la  Marche. 

M.  Luigi  Schiaparelli  a  retrouvé  dans  les  archives  d'État,  à  Tu- 
rin, et  publié  un  diplôme,  sinon  inconnu  (Mufatori  y  fait  allusion 
dans  ses  Scriptores),  du  moins  tombé  dans  l'oubli,  de  Bérenger  I*', 
roi  d'Italie.  C'est  une  confirmation  à  l'abbaye  de  Bobbio  de  toutes 
ses  possessions.  Une  bonne  reproduction- en  héliotypie  du  document 
accompagne  cette  intéressante  étude  parue  dans  le  volume  XXXI  des 
Atti  deW  Accademia  reale  délie  scienze  di  Torino  t  Diploma  ïnedito 
di  Berengario  I  (a.  888)  in  fax>ore  del  monaslero  di  Bobbio  {Torino ^ 
C.  Clausen,  in-8  de  15  p.). 

M.  Lucien  Auvray  vient  de  donner  le  cinquième  fascicule  de  sa 
publication  des  Registres  de  Grégoire  IX  (lib.  Thorin,  in-foL).  Ce 
fascicule  achève  le  tome  I  et  conduit  la  publication  à  la  moitié  envi- 
ron du  texte  des  registres. 

M.  Giuseppe  Dalla  Santa  a  inséré  dans  la  Scintilla  (année  X, 
no«  28-31)  et  a  tiré  à  part  Un  documento  inedito  per  la  storia  di 
Sisto  V  (Venezia,  tip.  Cordella,  1896,  in-16  de  88  p.).  Il  s'agit  d'une 
pièce  qui  a  échappé  aux  investigations  des  historiens  du  pontife  et 
qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  Querini-Stampalia  :  c'est  la  ces- 
sion faite  par  le  futur  Sixte  V,  alors  procureur  général  des  mineurs 
conventuels,  en  vertu  d'un  édit  du  concile  de  Ttente,  de  tous  ses 
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biens  meubles  et  immeubles  au  vicaire  général  de  Tordre,  Antonio 
d*Acgusta.  On  y  trouve  l'inventaire  de  ce  qu'il  avait  alors  en  sa  pos- 
session. L'on  ne  peut  que  regretter  que  M.  Dalla  Santa  n'ait  pas  re- 
proi.luit  ce  curieux  document  dans  son  intégrité.  Les  extraits  qu'il  en 
fonrait  et  notamment  les  lettres  D,  O,  P,  R,  de  la  bibliothèque  (forte 
de  741  volumes),  font  désirer  que  le  reste  soit  bientôt  mis  au  jour. 

Une  bonne  dissertation  du  P.  Edouard  d'Alençon,  le  savant  archi- 
\iste  des  Frères  Mineurs  capucins,  établit  l'authenticité  de  la  Bénè- 
diciion  de  saint  François  (Paris,  imp.  J.  Mersch,  1896,  in-8  de  15  p. 
avec  3  pi.),  récemment  mise  en  doute  par  des  critiques  allemands, 
bien  que  des  érudits  peu  suspects,  comme  M.  Sabatier  lui-môme, 
niaient  point  cru  pouvoir  la  contester. 

La  biographie  que  nous  donne  M.  F.  Magnette  de  Saint  FrédéiHc, 
évêque  de  Liège  {iîi9-i  12 i)  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'art 
et  d'hhtoire  du  diocèse  de  Liège,  Liège,  D.  Gormaux,  1895,  in-8  de 
38  p.K  ne  nous  apprend  guère  de  nouveau  sur  cet  évêque,  pour  l'his- 
toire duquel  les  sources  sont  assez  maigres.  Un  regeste  de  vingt  nu- 
méros, consciencieusement  dressé,  termine  la  brochure. 

Dans  une  note  sur  les  Protestants  de  Rouen  et  V Angleterre  au 
XVÎ»  siècle  (extrait  de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  VOuesi. 
Angers,  imp.  Lachèse,  1896,  in-8  de  6  p.),  M.  l'abbé  Marchand  apporte 
des  prouves  authentiques  de  l'alliance  qui  unit  les  protestants  fran- 
çais n  la  reine  Elisabeth  en  1562. 

Kaus  avons  sous  les  yeux  le  quatre-vingt-quinzième  volume  des 
Travaux  de  V Académie  nationale  de  Reims,  qui  atteste  l'activité 
in  tel  [factuelle  de  cette  savante  compagnie.  Nous  y  remarquons  un 
mémoire  de  notre  collaborateur  M.  L.  Demaison,  contenant  des  do- 
cuments inédits  sur  l'église  Notre-Dame  de  l'Épine  ;  une  étude  de 
M.  l'abbé  Haudecœur,  sur  les  espions  anglais  à  Reims  sous  Elisa- 
beth ;  une  monographie  de  l'architecte  de  l'hôtel  de  ville  de  Reims, 
Jean  Bonhomme,  par  M.  H.  Jadart,  et  un  intéressant  mémoire  de 
M.  l'abbé  Haudecœur  intitulé  :  Jeanne  d'Arc  dans  la  littérature  et 
devant  l'opinion  en  Angletei^e, 

La  nouvelle  dissertation  insérée  par  M.  Edmond  FalgairoUe  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Nimbes  nous  fait  connaître  un  per- 
sonnage bien  oublié,  malgré  le  rôle  qu'a  joué  ce  protégé  de  Cathe- 
rine de  Médicis  :  Le  Chevalier  de  Seure^  ambassadeur  en  Portugal 
aii  XVI''  siècle  (Paris,  Emile  Lechevalier,  1896,  in-8  de  39  p.).  Une 
courte  introduction  biographique  sur  Michel  de  Seure  précède  la  pu- 
blication de  cinq  lettres  inédites  écrites  par  ce  personnage  pendant 
son  ambassade  en  Portugal  (1559)  K 

t  >"ous  ne  pouvons  approuver  la  méthode  adoptée  par  M.  FalgairoUe  pour 
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Noua  sommes  heureux  de  constater  le  succès  obtenu  par  l'ouvrage 
de  M.  Edmond  Biré,  la  Légende  des  Girondins,  dont  nous  avons 
rendu  compte  lors  de  son  apparition  (voir  t.  XXXI,  p.  322),  et  qui 
fait  si  complète  justice  des  erreurs  accréditées  par  de  trop  complai- 
sants historiens  :  Fauteur  vient  d'en  faire  paraître  une  nouvelle  édi- 
tion (Perrin,  in-12),  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  h 
nos  lecteurs. 

MM.  de  Beaucourt  et  de  la  Rocheterie  viennent  de  terminer  la  pu- 
blication, sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  contemporaine, 
du  recueil  des  lettres  authentiques  de  Marie-Antoinette.  Nous  revien- 
drons, dans  notre  prochaine  livraison,  sur  cette  importante  publica- 
tion, exécutée  avec  le  soin  et  la  critique  que  l'on  devait  attendre  des 
deux  éditeurs. 

Notre  regretté  collaborateur  le  comte  de  Gircourt  avait  été  chargé 
par  M"e  de  Saint-Priest,  duchesse  d'Almazan,  de  préparer  la  publica- 
tion des  Mémoires  de  son  arrière-grand-père,  le  baron  d'Haussez,  et 
il  en  avait  publié  une  partie  dans  la  Revue  de  Paris,  La  mort  est 
venue  le  surprendre  avant  que  Touvrage  ait  pu  être  livré  à  l'im- 
pression, mais  son  vieil  ami,  le  comte  de  Puymaigre,  dont  il  s'était 
assuré  la  collaboration,  a  terminé  l'œuvre,  et  vient  de  fair^  paraître 
le  tome  1er,  lequel  contient,  avec  une  vaste  introduction,  la  partie  du 
texte  qui  s'étend  jusqu'à  l'avènement  de  Charles  X.  La  Eevue  consa- 
crera une  étude  spéciale  à  ces  curieux  Mémoires,  dès  que  le  tome  II 
aura  paru. 

M.  A.  Martinien,  de  la  section  historique  du  ministère  de  la  guerre, 
s'est  livré  à  un  travail  aride,  mais  qui  pourra  rendre  quelques  ser- 
vices, en  dressant  la  liste  des  ofjflciers  généraux  tués  ou  blessés  sous 
le  premier  Empire,  de  1805  à  i^i5  (Paris,  H.  Charles  Lavauzelle, 
in-8  de  36  p.). 

Le  f^cicule  VIII  de  la  série  intitulée  :  Les  Correspondants  de 
Grandidier,  a  pour  titre  et  pour  sujet  :  Martin  Gerb&iH  de  Hornau, 
prince-évêque  de  Saint-Biaise,  lettre  inédite  publiée  par  A.  M.  P, 
Ingold,  suivie,  en  appendice,  de  seize  lettres  de  Grandidier,  du  Spé- 
cimen novi  breviarii,  etc.  (Paris,  A.  Picard  ;  Colmar,  Henri  Huffel, 
in-8  de  52  p.).  —  M.  l'abbé  Ingold  a,  d'autre  part,  mis  au  jour  quel- 
ques curieux  documents  inédits  sur  Brendel,  évêque  constitutionnel 
du  Bas-Rhin  (in-8  de  8p.). 

Poursuivant  ses  études  sur  la  Guyane,  dont  on  espère  qu'il  retra- 
cera quelque  jour  l'histoire,  M.  Henri  Froidevaux  a  fourni  au  Bulle- 
la.  publication  de  ces  documents  et  qui  consiste  à  ne  point  résoudre  les  abré- 
viations et  à  ne  point  séparer  les  mots  liés  ensemble  dans  roriginal.  Nous 
Tapprouvons  d'autant  moins  qu'il  semble  qu'il  se  soit  glissé  des  fautes  de 
lecture  dans  sa  transcription  et  qu'il  n'ait  pas  toujours  saisi  le  sens  des  mots. 
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tin  de  géographie  historique  un  tirage  à  part  des  Notes  sur  le  voya- 
geur guyanais  Pierre  Barrère  (Paris,  Imp.  nationale,  1806,  in-8  de 
15  p.)i  dont  la  Nouvelle  relation  de  la  France  équinoxiale  a  fait 
longtemps  autorité  et  a  été  pillée^  sans  mot  dire,  par  l'abbé  Raynal. 
En  pièce  justificative  nous  trouvons  la  note  transmise  au  conseil  de 
marine  et  au  régent  pour  obtenir  l'envoi  dans  la  Guyane  d'un  bota- 
niste chargé  de  recueillir  les  plantes  de  ce  pays. 

Un  autre  extrait  du  même  recueil  remet  en  lumière  la  figure  ou- 
bliée d'ï7n  explorateur  inconnu  de  Madagascar  au  XVIl^  siècle, 
François  Martin  (Paris,  Imp.  nationale,  1896,  in-8  de  44  p.,  avec  une 
carte  dans  le  texte).  Le  nom  de  François  Martin  est  familier  à  tous 
ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  notre  colonisation  aux  Indes,  mais 
on  ne  savait  guère  qu'il  avait  séjourné  à  Madagascar  et  qu'il  avait 
exploré  l'île  en  partie,  de  1665  à  1668;  établi  à  Galemboule  ou  Fort- 
Gaillard,  il  fit  lui-même  et  fit  faire  par  ses  compagnons,  au  nord,  au 
sud  et  à  l'ouest  de  ce  point,  des  expéditions  sur  lesquelles  le  travail 
de  M.  Froidevaux  jette  une  pleine  lumière.  Il  donne  comme  pièces 
justificatives  des  extraits  des  Mémoires  inédits  de  l'explorateur. 

Sur  un  autre  explorateur  tout  voisin  de  nous  et  dont  nous  regret- 
tons encore  la  disparition  récente,  le  colonel  Flattera,  il  règne  encore 
une  certaine  obscurité.  La  triste  nouvelle  du  massacre  de  sa  mission 
a  été  contredite  récemment  encore,  et  il  circule  des  bruits  étranges 
sur  la  survivance  et  la  captivité  de  quelques-uns  au  moins  de  ses 
compagnons.  M.  Henri  Schirmer,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon  et  auteur  d'une  thèse  remarquée  sur  le  Sahara,  ne  croit  pas 
à  ces  bruits  ;  mais  il  cherche^  dans  un  intéressant  article  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  (tiré  à  part.  Paris,  Challamel, 
1896,  in-8  de  35  p.),  pourquoi  Fiat  ter  s  et  ses  compagnons  sont  morts. 
La  mesure  fâcheuse  de  la  commission  qui  refusait  à  Flatters  l'escorte 
de  deux  cents  hommes  qu'il  demandait  d'abord  et  l'imprudence  qu'il 
eut  de  recommencer  l'expédition  dans  ces  conditions,  après  en  avoir 
constaté  une  première  fois  le  danger,  rendaient  inévitable  l'accident 
tragique  auquel  il  succomba.  Il  est  difficile  de  ne  pas  adopter  les 
conclusions  de  l'excellente  étude  que  nous  signalons. 

Dans  son  opuscule  intitulé  :  Un  Contresens  ou  la  croix  de  Lor- 
raine dans  la  basilique  de  Domremy  (Paris,  Champion,  in-8  de  7  p.), 
M.  l'abbé  Misset  montre  que  cet  insigne,  dans  un  monument  élevé  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  constitue  un  véritable  anachronisme.  H 
résulte,  en  effet,  des  recherches  de  M.  Léon  Germain  sur  VoHgine  de 
la  croix  de  Lorraine  [Revue  de  l'art  chrétien,  t.  XXXV,  1885,  p.  329) 
que  cette  croix  ne  fit  son  apparition  dans  les  armes  de  Lorraine 
qu'en  1435,  quatre  ans  après  le  supplice  de  la  Pucelle. 

La  Petite  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  s'est  enrichie  d'un 
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nouvel  ouvrage  de  M.  Adrien  Blanchet  :  Les  Monnaies  romaines  ' 

(Paris,  Ernest  Leroux,  in-18  de  145  p.  et  12  pl.)f  qui  forme  le  très  utile 
pendant  à  son  livre  sur  les  Monnaies  grecques,  précédemment  si- 
gnalé par  nous. 

M.  le  docteur  Goutan,  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences,  ! 

belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  a  consacré  son  discours  de  réception  ^ 

à  une  intéressante  étude  intitulée  :  Coup  d'œil  sur  la  cathédrale  de  ) 

Rouen  aux  XJe,  XII*  et  XIII*  siècles  (Rouen,  imp.  Gagniard,  in-8  de  ;^ 

30  p.),  où  il  montre  une  véritable  vocation  pour  Tarchéologie  critique.  j 

Au  moment  où  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  de  la  Miséricorde  ] 

entreprennent  la  restauration  des  bâtiments  de  l'antique  abbaye  de  ^ 

Montebourg,  où  est  établie  leur  maison  mère,  Ton  consultera  avec  in- 
térêt la  bonne  Notice  historique  sur  Vancienne  église  romane  de 

Montebourg  au  diocèse  de  Coutances,  que  publie  M.  P.  Lecacheux  • 

(Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  181)6,  in-8  de  45  p.,  1  plan  et  3  grav.  ^ 

Vendu  3  fr.  au  profit  de  la  reconstruction  de  Féglise).  *= 

Les  Lab}/rinthes  d'église  ont  a  plusieurs  reprises  attiré  l'attention  • 

des  archéologues.   Mgr   Barbier  de  Montault  leur  a  consacré  une  ! 

bonne  étude  au  tome  VIII  (p.  3-13)  de  ses  Œuvres  complètes  (Poi-  , 

tiers,  imp.  Biais,  Roy  et  G»*,  1893).  M.  François  Soyez  traite  à  nou- 
veau la  question  dans  une  brochure  où  il  étudie  plus  spécialement 
le  Labyrinthe  de  la  cathédrale  d'Amiens  (Amiens,  imp.  Yvert  et  Tel- 
lier,  1896,  in-8  de  53  pi.).  Quatre  planches  nous  donnent  le  dessin  des 
labyrinthes  de  Chartres,  de  Sens,  de  Saint-Omer,  de  Reims,  de  Saint- 
Quentin,  de  Poitiers,  d'Amiens  et  complètent  heureusement  une  dis- 
sertation intéressante. 

\ar  Revue  a  reçu  les  publications  suivantes,  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  Deux  Manières  d'écrire 
l'histoire,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (Bouillon,  in-iS);  Nouvelles 
Études  sur  la  restauration  juive  après  Vexil  de  Babylone,  par 
A.  Van  Hoonacker  (Paris,  Leroux  ;  Louvain,  Istas,  gr.  in-8)  ;  Jésics 

et  Vère  de  la  science.  La  Véritable  histoire  de  Jésus,  par  J.  Strada  j 

(Alcan,  in-8);  La  Vraie  Rome,  réplique  à  M.  Zola,  par  J.-L.  Mones-  i 

tes  (Gaume,  in-18)  ;  Co)pus  documentorum  inquisitionis  haereticae  \ 

pravitatis  Neerïandicae.  Versameling  van  stukken  betreffende  de 
Pauselijke  en  Bisschoppelijke  inquisitie  in  de  Nederlanden,  uitge- 

geven  door  D'  P.  Fredericq.  II  (1077-1518)  (Gent,  Vuylsteke,  gr.  in-8)  ;  1 

Beati  Pétri  Canisii,  Societatis  Jesu,  epistulae  et  acta,  GoUegit  et  I 

adnotationibus  illustravit  O.  Braunsberger.  Vol.  L  1541-1556  (Fri- 
bourg-en-Brisgau,  Herder,  in-8)  ;  L'Islam,  impressions  et  études^ 
par  le  comte  H.  de  Gastries  (Golin  et  G'«,  in-18)  ;  Histoire  du  droit  et 
des  institutions  de  la  France,  parE.  Glasson.  T.  VII  (Pichon,  in-8); 
Les  Grandes  époques  de  Vhistoire  économique  jusqu*à  la  fin  du 
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XV/e  siècle,  par  Claudio  Jannet  (Delhomme  et  Briguet,  in-12)  ;  Rela- 
tions politiques  des  comtes  de  Foixavec  la  Catalogne  jusqu* au  com- 
mencement du  X/V»  siècle,  par  G.  Baudon  de  Mony  (A.  Picard  et 
fils,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  Histoire  des  relations  de  la  France  avec  Venise 
du  XI 11^  siècle  à  V avènement  de  Charles  VIII,  par  P.-M.  Perret 
(Walter,  2  vol.  gr.  ia-8)  ;  Quomodo  très  status  Linguae  Occitanae 
ineunte  quinto  decimo  saeculo  inter  se  convenire  assueverint,  the- 
sim  proponebat  P.  Dognon  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  Picard  et  fils, 
gr.  in-8)  ;  Louis  XII  et  Ludovic  Sforza,  par  Léon-G.  Pélissier  (Fon- 
temoing,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  par 
G.  Hanotaux.  T.  II.  l'e  partie  (Firrain-Didot,  gr.  in-8);  Trois  éduca- 
tions princières  au  XVII^  siècle.  Le  Grand  Condé,  son  fils,  le  due 
d'Enghieh,  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourbon  (1630-1684),  par  le 
P.  H.  C4hérot  (Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de 
Brouwer,  gr.  in-8)  ;  Louis  XV  et  le  renversem,ent  des  alliances.  Pré- 
liminaires de  la  guerre  de  Sept  ans,  i75i-î756,  par  R.  Wadding- 
ton  (Firmin-Didot,  gr.  in-8)  ;  Histoire  de  la  troisième  république, 
La  Présidence  de  M.  Thiers,  par  E.  Zévort  (Alcan,  in-8)  ;  L'Évolu- 
tion française  sous  la  troisième  république,  par  P.  de  Goubertin 
(Pion  et  Nourrit,  in-8)  ;  Liguons-nous  contre  le  socialism.e,  par 
P.  Berton  (Giard  et  Brière,  in-16)  ;  Les  Institutions  politiques  et 
administratives  du  pays  de  Languedoc  du  XIII^  siècle  aux  guettes 
de  religion,  par  P.  Dognon  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  gr.  in-8);  La  Guerre  de  1557  en  Picardie,  par  E.  Lemaire, 
H.  Gourteault,  E.  Fleury,  E.  Theillier,  E.  Eude,  L.  D.éjardin,  H.  Tau- 
sin,  A.  Patoux  (Saint-Quentin,  imp.  G.  Poette,  gr.  in-4);  Les  Tré- 
soriers de  France  de  la  généralité  de  Picardie  ou  d'Amiens, 
par  le  comte  A.  de  Louvencourt  (Amiens,  Y  vert  et  Tellier  ;  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  gr.  in-8)  ;  Armoriai  du  chapitre  noble  des  cha- 
noines séculiers  de  Saint-Pierre  de  Mdcon,  nom. mes  de  1559  à 
1689,  par  Tabbé  A.  Martinet  (Autun,  Dejussieu,  in-8)  ;  Nécrologe  des 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  décédés  à  V abbaye  de 
Saint-Germain-deS'Prés,  publié  avec  introduction,  suppléments  et 
appendices,  par  l'abbé  J.-B.  Vanel  (Champion,  gr.  in-4)  ;  Les  Rela- 
tions de  la  France  avec  la  Suède  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  Strind- 
berg  (Ollendorff,  in-8)  ;  Actes  et  fragments  relatifs  à  l'histoire  des 
Roumains  rassemblés  dans  les  dépôts  de  manuscrits  de  l'Occident, 
par  N.  Jorga.  II  (Bucarest,  Socecu,  in-8)  ;  Jérôme  Aléandre  et  la 
principauté  de  Liège  [1514-1540),  documents  inédits  publiés  par 
J.  Paquier  (A.  Picard  et  fils,  in-8)  ;  Histoire  de  la  renaissance  du 
catholicisme  en  Angleterre  au  XIX^  siècle,  par  Tabbé  de  Madaune 
(LecofTre,  in-8)  ;  Une  Vieille  maison  de  France  (du  X/«  siècle  à  la 
Révolution),  par  le  comte  de  Ghalus  (A.  Picard  et  fils,  gr.  iû-4). 
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L'Allemagne  perd  dans  Ernest  Gurtius,  mort  à  Berlin  le  11  juillet, 
un  des  savants  qui  lui  ont  fait  honneur  dans  notre  siècle.  Une  éru- 
dition étendue  et  solide,  malgré  quelques  faiblesses,  un  esprit  judi- 
cieux et  une  pensée  forte,  un  style  vif  et  élégant  faisaient  de  lui  un 
véritable  historien.  Il  est  surtout  connu  du  public  par  son  Histoire 
grecque,  considérée  généralement  comme  la  meilleure  que  Ton  ait 
encore  écrite  et  dont  nous  possédons,  grâce  à  M.  Bouché-Leclercq, 
une  bonne  traduction  française  (Paris,  Leroux,  1881-1883,  5  vol. 
in-8  1).  Mais  cette  Histoire  a  été  précédée  et  suivie  de  travaux  consi- 
dérables, qui  ont  renouvelé  en  partie  nos  connaissances  sur  la  Grèce 
antique.  Il  suffira  de  rappeler  ici  les  suivants  :  Peloponnesos  (1851- 
1853,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die  lonier  vor  der  ionischen  Wanderung  (1857- 
1858,  in-8),  où  la  civilisation  ionienne  a  trouvé  un  éloquent  défenseur; 
— -  une  série  de  travaux  sur  la  topographie  d'Athènes  et  de  TAttique 
qui  ont  abouti,  en  1878,  à  la  publication  d'un  Atlas  von  Athen. 

La  mort  prématurée  de  Louis  Courajod  a  douloureusement  affecté 
non  seulement  ses  amis,  dont  celui  qui  tient  en  ce  moment  la  plume 
était  Fun  des  plus  anciens,  mais  tous  les  amis  de  nos  antiquités  na- 
tionales, à  rétude,  au  culte  desquelles  il  avait  voué  avec  passion,  de- 
puis son  entrée  à  l'École  des  chartes  en  1864,  des  qualités  qui  en  fai- 
saient un  érudit  hors  de  pair.  C'est  surtout  dans  l'histoire  de  l'art 
français  que  ses  travaux  si  nombreux  et  si  variés  ont  tracé  de  vifs 
sillons  de  lumière.  Mais  plusieurs  de  ses  études,  comme  en  témoigne 
sa  collaboration  à  notre  recueil,  eurent  une  portée  plus  générale.  Son 
enseignement  à  l'École  du  Louvre,  tout  plein  d'une  fougue  géné- 
reuse, tout  étincelant  de  notions,  de  remarques  neuves,  hardies,  pers- 
picaces, était  aimé  pour  son  ardeur  suggestive  et  pour  son  originalité 
puissante.  Si  la  verve  toujours  embrasée  de  Courajod  entraînait  par- 
fois son  esprit,  et,  par  suite,  sa  parole  ou  sa  plume  à  des  vues,  à  des 
appréciations  un  peu  hasardées,  à  des  fusées  d'enthousiasme  ou  d'in- 
dignation, dont  souriaient  parfois  le  calme  des  sages  et  la  prudente 
médiocrité  des  habiles,  il  avait,  parmi  ses  défauts,  la  qualité  maî- 
tresse que  rien  ne  remplace  :  l'étincelle  divine,  le  feu  sacré.  Original 
comme  son  talent,  son  caractère,  d'une  vaillante  et  môme  irascible 
honnêteté,  reposait  sur  un  cœur  d'or.  Son  souvenir,  voilé  de  deuil,  de- 
meure vivant  et  cher  dans  l'àme  de  tous  ceux  qui  aimaient  à  serrer 
sa  main  loyale  et  qui  estimaient  à  sa  valeur  son  rare  mérite  scienti- 
fique. Marius  Sepet.  —  Eugène  Ledos. 


*  Le  traTail  de  Curtius  a  paru  pour  la  première  fois  en  allemand,  de  1857 
à  1861.  Depuis  la  publication  de  la  traduction  française,  il  a  été  donné  une 
nouvelle  édition  allemande  (la  6*),  en  1887-1889. 

T.  LX.    ier  OCTOBRE  1896.  41 
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Fidèle  à  l'étude  de  Tantiquitô  chrétienne  qu'il  connaît  si  bien, 
M.  Paul  AUard  nous  peint  aujourd'hui  *  la  bourgeoisie,  le  peuple  et 
les  esclaves  à  la  fin  du  ive  siècle.  Tour  à  tour  il  interroge  les  Pèrçs 
de  l'Église,  les  auteurs  profanes,  le  code  théodosien,  les  inscriptions, 
et,  empruntant  à  chacune  de  ces  sources  les  traits  précis,  les  détails 
caractéristiques  sur  lesquels  s'arrf'te  seul  un  œil  exercé,  il  nous  trace 
un  tableau  d'ensemble  d'une  vérité  saisissante.  Il  constate  que  le 
sentiment  chrétien  a  été  le  principal  agent  de  progrès,  et  que,  s'il  n'a 
pas  fait  disparaître  tous  les  vices,  toutes  les  misères,  toutes  les  injus- 
tices reprochées  au  vieux  monde  romain,  partout  s'est  fait  sentir  sa 
bienfaisante  influence.  La  classe  moyenne,  qui  se  confond  presque 
avec  les  curiales,  est  frappée  d'une  incurable  déchéance  et  court 
rapidement  a  sa  ruine.  Là,  le  christianisme  ne  peut  arrêter  le  mouve- 
ment que  la  seule  politique  a  provoqué  ;  mais  il  a  réhabilité  le  tra- 
vail manuel  en  répandant  le  dogme  de  l'égalité  originelle  et  de  la 
fraternité  évangélique,  il  a  opéré  un  bouleversement  profond  dans  le 
monde  antique.  Pour  le  présent,  c'est  une  amélioration  du  sort  des 
travailleurs  libres;  pour  l'avenir,  c'est  la  disparition  de  l'esclavage. 
M.  Paul  Allard  nous  fait  pénétrer  à  sa  suite  dans  les  maisons  d'ou- 
vriers, et  nous  montre  comment  s'est  heureusement  transformée  peu 
à  peu  l'existence  de  l'artisan.  L'esclavage,  de  son  côté,  perd  tous  les 
jours  du  terrain  :  celui  qui  s'y  trouve  encore  soumis  se  voit  mieux 
traité,  et,  s'il  est  tombé  entre  les  mains  d'un  maître  chrétien,  son  sort 
lui  laisse  peu  regretter  les  avantages  de  la  liberté. 

—  Des  rcclierches  qu'il  a  consacrées  au  droit  d'aînesse  en  Poitou  >, 
M.  G.  d'Espinay  croit  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  :«  Aux 
premiers  siècles  du  moyen  Agé,  le  droit  d'aînesse  était  très  faiblement 
organisé  en  Poitou  comme  dans  tout  le  centre  de  la  France.  Le  Bas- 
Poitou  faisait  exception,  mais  on  ne  peut  faire  remonter  l'introduc- 
tion du  droit  de  viage  et  de  retour  en  ce  pays  à  une  époque  antérieure 
à  la  féodalité.  Vers  le  xiii®  siècle,  on  sentit  le  besoin  de  fortifier  le 

i  Correspondant,  25  juillet  1896. 

î  NouveUe  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  mai-juin  et  juillet- 
août  1896. 
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droit  d'aînesse  pour  assurer  le  service  des  fiefs  et  la  conservation  des 
biens  dans  les  familles  nobles,  n 

—  Le  nouvel  extrait  des  notes  si  érudites  de  feu  Gh.  Schmidt  sur 
les  seigneurs,  les  paysans  et  la  propriété  rurale  en  Alsace  au  moyen 
ftge,  publié  par  les  Anwa/es  de  l'Est  S  embrasse  Tétude  du  communal 
proprement  dit  {!"  partie  du  livre  III),  de  la  terre  cultivée  en  géné- 
ral, des  champs  communaux  et  de  la  petite  propriété  libre  (2«  partie 
du  livre  III).  Le  communal,  ou  Almend,  désigne  toute  propriété  non 
particulière.  L^administration  des  communaux  appartenait  aux  pay- 
sans, sous  la  surveillance  du  Heimburge  et  généralement  sous  l'au- 
torité du  Schullheiss.  Dans  certains  villages,  les  communaux  étaient 
entièrement  indépendants  du  seigneur,  JJAlmendy  sur  l'emplacement 
duquel  avaient  lieu  les  fêtes  populaires,  constitua  un  des  principaux 
liens  de  l'agglomération  villageoise.  M.  Gh.  Schmidt  passe  ensuite  en 
revue  les  différentes  parties  dont  se  composait  VAlmend  :  les  pâtu- 
rages avec  les  troupeaux,  qui  en  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  inté- 
grante, et  les  eaux  envisagées  au  point  de  vue  de  la  pêche  et  de  la 
navigation.  Quant  à  la  terre  cultivée,  elle  se  divisait  en  champs,  en 
prés  et  en  vignes.  Après  avoir  énuméré  les  mesures  agraires  usitées 
en  Alsace  au  moyen  âge,  et  expliqué  le  sens  qu'il  convient  de  donner 
à  chacune  d'elles,  l'auteur  nous  apprend  comment  se  faisait  l'exploi- 
tation des  champs  cultivés  et  de  quelle  surveillance  elle  était  l'objet. 
Il  nous  montre  enfin  comment  toute  une  classe  de  paysans  proprié- 
taires a  pu  se  former  dans  les  communes,  lorsque  la  noblesse  a  quitté 
la  campagne  pour  résider  dans  les  villes,  et  aliéné  ses  terres  pour 
satisfaire  à  ses  besoins  d'argent. 

—  Gontinuant  son  travail  sur  les  classes  rurales  au  moyen  âge  », 
M.  Henri  Sée  explique  par  qui  et  comment  le  seigneur  fait  exploiter 
ses  terres  :  l'administration  de  son  domaine  est  entre  les  mains  d'un 
intendant  ou  prévôt  qui,  en  raison  de  ses  fonctions,  ne  tarde  pas  à 
devenir  un  personnage  considérable,  ayant  sous  ses  ordres  un  certain 
nombre  de  sergents,  et  exerçant  sur  le  paysan  une  autorité  presque 
souveraine.  Les  redevances  personnelles  et  les  redevances  réelles 
constituent  les  principaux  revenus  du  seigneur.  Les  premières  at- 
teignent la  personne  même  du  vilain  ;  elles  sont  moins  nombreuses 
et  moins  dures  en  Bretagne  qu'en  d'autres  régions.  Les  secondes 
portent  principalement  sur  la  terre,  elles  comprennent  le  cens,  les 
coutumes,  les  droits  de  lods  et  ventes.  Les  droits  d'usage  et  les  bana- 
lités, sur  lesquels  M.  H.  Sée  nous  donne  d'intéressants  détails,  com- 
plètent les  revenus  seigneuriaux. 

»  Juillet  1896. 

»  Annales  de  Bretagne,  juillet  1896. 
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—  La  Revue  historique  «  publie  la  première  partie  de  Tétude  de 
M.  Louis  Batiffol  sur  le  Ghâtelet  de  Paris  vers  1400,  étude  qui  a  fait 
Tobjet  de  sa  thèse  latine  de  doctorat.  L'auteur  n'a  pas  eu  dessein 
d'écrire  une  histoire  complète  du  Ghâtelet  sous  Charles  VI,  mais  seu- 
lement du  tribunal  criminel  de  cette  juridiction.  Après  avoir  indiqué 
brièvement  ses  sources  et  la  topographie  du  Ghâtelet,  il  détermine 
avec  précision  l'origine  et  les  attributions  du  personnel  dont  est  com- 
posé ce  tribunal  :  le  prévôt  de  Paris,  les  auditeurs  et  les  examina- 
teurs, les  avocats  et  les  procureurs,  les  notaires,  le  greffier,  les  agents 
secondaires,  les  sergents  à  pied  et  les  sergents  à  cheval. 

—  Trois  brefs  retrouvés  par  M.  de  Maulde-La  cflavière,  et  dont  il 
a  fait  part  à  la  Bibliothèque  de  Vécole  des  chartes  >,  apportent  des 
renseignements  nouveaux  sur  la  conduite  d'Alexandre  VI  dans  l'af- 
faire du  divorce  de  Louis  XII.  Ils  montrent  que  la  procédure  ne  fut 
pas  une  simple  «  question  de  façade  et  d'étiquette  ;  »  que  le  pape 
refusa  de  trancher  la  question  par  un  7notu  proprio,  et  qu'il  sut  habi- 
lement tirer  parti  de  la  situation  critique  du  roi  pour  en  obtenir  de 
précieux  avantages. 

—  La  sédition  populaire  qui,  le  25  avril  1529,  jeta  l'épouvante  à 
Lyon,  et  que  Ton  désigne  dans  les  textes  de  l'époque  sous  le  nom  de 
«  grande  rebeine,  »  avait  été  considérée  par  la  plupart  des  historiens 
comme  un  soulèvement  des  pauvres  contre  les  accapareurs  de  blé. 
M.  H.  Hauser  »  pense  que  ce  mouvement,  dont  la  disette  des  grains  fut 
le  prétexte,  a  été  provoqué  par  les  luthériens  établis  h  Lyon.  Une  dis- 
cussion minutieuse  autant  qu'habile  des  textes  contemporains  l'amène 
à  adopter  cette  opinion  sur  le  seul  témoignage  du  consul  lyonnais 
Symphorien  Ghampier,  l'une  des  premières  victimes  de  l'émeute. 

—  Le  second  article  de  M.  le  comte  d'Haussonville  sur  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  Valliance  savoyarde  sous  Louis  XIV  ♦,  est  consa- 
cré à  l'enfance  et  aux  fiançailles  de  la  jeune  princesse.  Les  archives 
de  Turin,  qui  avaient  été  pour  l'auteur  une  mine  précieuse  lorsqu'il 
envisageait  le  côté  politique  de  son  étude,  lui  ont  été  ici  d'un  mince 
secours,  fournissant  d'amples  renseignements  sur  le  contrat,  le  trous- 
seau, les  frais,  les  questions  d'étiquette,  mais  étant  muettes  sur  la 
vie  que  menait  Marie-Adélaïde  à  la  cour  de  Savoie.  A  l'aide  des 
traits  épars  dans  les  correspondances  de  l'époque,  M.  d'Haussonville 
nous  a  retracé  un  tableau  plein  de  fraîcheur  et  de  grâce  des  pre- 
mières années  de  la  future  duchesse  de  Bourgogne.  Son  père,  Victor- 
Amédée,  semblait  avoir  pris  Louis  XIV  pour  modèle,  l'imitant  sur- 

1  Juillet-août  1896. 

•  Mars-avril  1896. 

3  Revue  historique,  juillet-août  1896. 

^  Revue  des  Deux  Mondes^  l*'  juin  1896. 
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tout  dans  ses  vices.  D'humeur  voyageuse,  souvent  en  guerre  et 
toujours  suivi  de  ses  favorites,  il  avait  peu  de  temps  à  donner  à  son 
épouse.  Délaissée  par  un  mari  qu'elle  aimait  tendrement,  humiliée 
et  soumise,  la  pauvre  duchesse  Atine  ne  trouvait  d'autres  consola- 
tions que  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs  de  mère.  Mais  la 
tristesse  avait  jeté  son  ombre  sur  son  visage,  et  la  vie  n'était  point 
gaie  dans  le  froid  Palazzo  reale  de  Turin,  ni  à  la  petite  résidence  de 
La  Vigne.  Les  journées  passées  par  ses  enfants  auprès  de  leur  aïeule 
Madame  Royale,  à  qui  Tàge  n'avait  point  ôté  sa  gaieté  ni  ses  charmes, 
étaient  les  seules  récréations  qu'elles  connussent.  Aussi  la  perspective 
de  vivre  à  cette  cour  de  Versailles,  la  plus  brillante  du  monde,  et  de 
monter  un  jour  sur  le  trône  de  France  était-elle  bien  faite  pour 
séduire  l'imagination  de  Marie- Adélaïde.  Le  mariage  résolu  et  l'al- 
liance française  acceptée  par  le  duc  de  Savoie,  certaines  difficultés 
relatives  aux  termes  du  contrat  subsistaient  encore.  M.  d'Hausson- 
ville  nous  rapporte  toute  la  peine  que  l'on  eut  en  particulier  pour  se 
mettre  d'accord  sur  la  renonciation  de  la  nouvelle  duchesse  de  Bour- 
gogne à  la  couronne  de  Savoie. 

—  Les  trois  nouveaux  chapitres  (III-V)  de  l'essai  de  M.  J.  Krug- 
Basse  <  sur  le  parlement  de  Lorraine  et  Barrois,  conduisent  l'histoire 
de  la  cour  souveraine  depuis  son  rétablissement  en  1698  par  le  duc 
Léopold,  jusqu'en  1738,  époque  où  le  traité  de  Vienne  disposa  de  la 
Lorraine  en  faveur  de  l'ancien  roi  de  Pologne  Stanislas.  Le  duc 
Léopold,  auquel  le  traité  de  Ryswick  avait  rendu  ses  États,  s'était 
empressé  de  restaurer  la  cour  souveraine.  L'auteur  passe  en  revue 
les  diverses  modifications  qu'elle  subit  sous  le  règne  de  ce  prince,  et 
nous  fournit  d'intéressants  détails  biographiques  sur  ses  principaux 
membres.  Les  vicissitudes  de  cette  cour  sont  ensuite  rappelées  jus- 
qu'au jour  où  la  maison  de  Lorraine,  abandonnant  le  berceau  de  ses 
origines,  ira  régner  sur  la  Toscane^  Un  dernier  chapitre  résume  les 
conflits  qui  éclatèrent  sous  les  ducs  lorrains  entre  la  cour  souveraine 
et  la  Chambre  des  comptes  de  Nancy. 

—  Si  l'abbé  Dubois  exerçait  une  grande  influence  sur  le  régent,  il 
ne  pouvait  l'empêcher  de  prêter  quelquefois  une  oreille  complaisante 
aux  représentants  de  la  Cour  de  Louis  XIV.  Parmi  ces  représentants 
de  l'ancienne  politique,  Torcy  était  l'un  des  plus  redoutables  ennemis 
de  Dubois,  en  même  temps  que  l'adversaire  résolu  de  l'alliance  an- 
glaise. M.  Louis  Wiesener  >  a  trouvé  dans  la  correspondance  de 
L.  Stair  la  preuve  de  l'utile  concours  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
prêta  au  ministre.  Dubois  n'eut  pas,  sans  doute,  la  satisfaction  de 

1  "Annales  de  VEst,  juillet  1896. 

<  Revue  de  la  Société  des  études  historiques,  n*  1  de  1896. 
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voir  le  régent  renoncer  aux  services  de  Torcy  aussitôt  qu'il  Feût 
souhaité,  mais  lui-même  demeura  au  ministère  et  put  maintenir  le 
système  de  la  quadruple  alliance. 

—  Lorsque  la  jeune  dauphine  Marie-Antoinette  parut  h  la  cour, 
Ton  n'y  parlait  que  de  M*»®  du  Barry,  et  sur  la  favorite  seule  se  con- 
centraient tous  les  regards:  sa  volonté  était  toute-puissante,  ses 
moindres  caprices  faisaient  loi.  Entre  la  future  reine  de  France  et  la 
maîtresse  du  vieux  roi  la  lutte  s'engagea  aussitôt,  d'autant  plus  ar- 
dente qu'une  antipathie  naturelle  était  avivée  par  les  encouragements 
des  deux  partis  que  chacune  de  ces  deux  femmes  personnifiaient. 
M.  Pierre  de  Nolhac  nous  retrace  *  les  différentes  phases  de  cet  anta- 
gonisme. Mesdames  exercèrent  les  premières  leur  ascendant  sur 
Marie-Antoinette  ;  elles  se  chargèrent  de  lui  faire  connaître  la  cour  et 
surent  lui  faire  partager  leurs  sentiments.  Guidée  par  leurs  conseils, 
la  Dauphine  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  témoigner  sa  ré- 
pulsion pour  Mme  du  Barry.  Si  son  attitude  blesse  le  vieux  roi,  elle 
inspire  de  vives  inquiétudes  à  Marie-Thérèse,  instruite  par  son  am- 
bassadeur Mercy  des  dangers  d'une  telle  conduite,  à  la  veille  du  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  L'on  ne  peut  se  passer  à  Vienne  de  l'amitié 
de  la  France,  et  il  faut  empêcher  que  M»»®  du  Barry  ne  fasse  payer  à 
Marie-Thérèse  les  affronts  que  sa  fille  lui  inflige.  Marie-Thérèse  et 
Mercy  s'y  emploient  de  tout  leur  pouvoir.  La  raison  d'État  l'emporta 
enfin,  et  le  1"  janvier  1772,  au  grand  défilé  des  dames  de  la  cour,  la 
Dauphine  consentit  à  parler  à  la  favorite.  Cette  phrase  banale  :  «  Il 
y  a  bien  du  monde  aujourd'hui  à.  Versailles,  »  suffit  à  consolider 
l'alliance  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  1  La  réconciliation 
était,  d'ailleurs,  plus  apparente  que  réelle,  et  Mercy  ne  put  toujours 
régler  à  son  gré  la  conduite  de  la  jeune  Dauphine.  M»»»  du  Barry 
n'avait  jamais  abandonné  l'espoir  d'entrer  en  grâce  auprès  de  la  fa- 
mille royale.  Le  duc  d'Aiguillon,  dont  la  fortune  se  trouvait  intime- 
ment liée  à  la  sienne,  tenta  un  rapprochement  par  l'entremise  de 
Madame  Adélaïde.  L'influence  chaque  jour  grandissante  de  Marie-An- 
toinette sur  la  famille  royale  empêcha  la  réussite  de  ce  projet.  Dès 
lors  la  favorite  dut  renoncer  à  la  lutte  et  entrevit  le  jour  prochain  où 
la  mort  du  roi  la  chasserait  à  jamais  de  la  cour. 

—  La  publication  du  second  et  dernier  volume  de  la  correspondance 
de  Marie-Antoinette  par  le  directeur  de  cette  Revue  et  par  M.  Maxime 
de  la  Rocheterie,  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  inspire  à 
ce  dernier  une  étude  très  fine  sur  l'infortunée  compagne  de  Louis  XVI, 
considérée  comme  reine,  comme  femme  et  comme  mère  *•  Un  petit 

ï  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai. 
»  Correspondant,  10  juiû  li896. 
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nombre  seulement  des  lettres  écrites  par  Marie-Antoinette  à  ses  amies 
ont  échappé  à  la  tourmente  révolutionnaire  et  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Elles  suffisent  cependant  à  montrer  qu'au  milieu  de  ses  tris- 
tesses ou  de  ses  angoisses  elle  a  conservé  le  souvenir  de  ses  amies  : 
Mme  de  Polignac,  la  duchesse  de  Fitz-James,  les  princesses  de 
liesse.  Rien  de  ce  qui  les  touche  ne  lui  est  indifférent,  et  il  semble 
que  la  séparation  et  les  épreuves,  loin  d'altérer  son  affection,  lui 
communiquent  une  force  plus  vive.  Amie  dévouée,  Marie-Antoinette 
est  la  plus  tendre  des  mères.  Elle  entoure  ses  enfants  de  ses  meilleurs 
soins.  Reine,  elle  ne  peut  se  soustraire  aux  obligations  de  son  état* 
La  Révolution  la  déconcerte  et  l'effraie  ;  sachant  qu'elle  n'a  pas  les 
sympathies  du  peuple,  qui  la  connaît  mal,  elle  se  renferme  en  elle- 
même  et  veut  se  faire  oublier.  Bientôt  Tespoir  lui  revient  et  elle  essaie 
de  gagner  la  confiance  populaire  ;  lorsqu'elle  a  compris  que  ses  ten- 
tatives sont  vaines,  elle  cherche  tous  les  moyens  de  se  sauver  avec 
son  mari  et  ses  enfants  et  succombe  dans  cet  effort  inutile. 

—  Les  francs-maçons  ont  compté  Voltaire  parmi  les  leurs,  et,  en 
nous  racontant  dans  quelles  circonstances  eut  lieu  l'initiation, 
M.  Louis  Amiable  nous  dit  i  combien  les  frères  se  sentirent  honorés 
de  cette  recrue  et  la  reconnaissance  qu'après  plus  d'un  siècle  écoulé 
ils  gardent  encore  à  l'écrivain.  Ce  fut  à  l'époque  du  retour  de  Voltaire 
à  Paris,  de  la  triomphante  représentation  d'Irène,  c'est-à-dire  quel- 
ques semaines  avant  sa  mort.  La  loge  des  Neuf  sœurs,  qui  renfermait 
un  grand  nombre  de  gens  de  lettres,  lui  témoigna  son  admiration. 
Voltaire  avait  parlé  légèrement  des  francs-maçons  dans  son  Diction- 
naire philosophique,  mais  les  hommages  qu'il  recevait  de  la  secte 
lui  inspirèrent  le  désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  elle.  La 
loge  des  Neuf  sœurs  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  il  se  trouva  véritable- 
ment chez  lui  dans  le  temple  symbolique.  Ainsi  que  le  remarque  fort 
judicieusement  M.  L.  Amiable,  «  nul  plus  que  lui  n'était  animé  de 
l'esprit  maçonnique  ;  nul  n'avait  professé  avec  plus  d'éclat  les  prin- 
cipes que  propage  la  franc-maçonnerie  et  n'y  avait  mieux  conformé 
sa  conduite.  >'  Après  quelques  citations  appropriées,  l'auteur  peut 
conclure  avec  enthousiasme  ;  «  Il  était  donc  républicain,  il  était  donc 
démocrate,  ce  prestigieux  écrivain  I  »  D'après  le  nouvelliste  des  Jtfe- 
moires  secrets  et  d'après  la  correspondance  de  Grimm  et  de  Diderot, 
l'appui  le  plus  sûr  de  son  éi-udition,  M.  L.  Amiable  nous  retrace  dans 
tous  ses  détails  la  cérémonie  de  l'initiation  du  lundi  7  avril  et  aussi 
l'apothéose  maçonnique  faite  à  la  loge  des  Neuf  scKurs  après  la  mort 
de  Voltaire,  le  28  novembre.  11  est  à  regretter  que  dans  une  revue 
d'érudition  pure,  comme  s'affirme  la  Révolution  française,  et  dans 

»  fîévolulion  française,  14  juillet  et  14  août  1896. 
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un  article  aussi  grave,  M.  L.  Amiable,  victime  peut-être  de  son  en- 
thousiasme, s'égare  quelquefois  hors  de  son  sujet,  nous  signalant  ici 
les  «  menées  cléricales,  »  là  a  Torgueil  et  Tinextinguible  rancune  du 
clergé,  ))  et  ailleurs,  nous  confiant  ses  sympathies  pour  la  séparation 
de  rÉglise  et  de  TÉtat.  Est-ce  bien  là  le  langage  de  Thistorien  ? 

—  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'accomplit,  en  1789,  la 
réunion  des  États  généraux  faisaient  prévoir  que  cette  assemblée  ne 
ressemblerait  à  aucune  de  celles  que  Ton  avait  vues  jusqu'alors.  Le 
caractère  impératif  seul  que  présentaient  la  plupart  des  cahiers  de  la 
noblesse  et  du  tiers  état  aurait  suffi  à  leur  donner  une  importance 
qu'ils  n'avaient  jamais  eue.  C'est  ce  que  montre  très  bien  Tintéres- 
sante  étude  de  M.  A.  Brette  K  En  exigeant  des  députés  le  serment  de 
se  conformer  aux  décisions  arrêtées  dans  les  assemblées  de  bailliage, 
les  électeurs  agissaient  contre  la  volonté  du  roi  et  commençaient  la 
Révolution.  Ce  fait  explique  à  la  fois  la  résistance  que  Louis  XVI 
rencontra  dans  les  députés  du  tiers  et  dans  ceux  de  la  noblesse  ;  les 
premiers  refusant  le  vote  par  ordre,  les  seconds  protestant  contre  le 
plan  de  conciliation  proposé  par  le  roi. 

—  Le  nouvel  extrait  des  notes  du  comte  d'Espinchal,  publié  par  la 
Revue  de  Paris  ',  embrasse  la  période  qui  s'étend  du  25  septembre  au 
29  octobre  1789.  Le  comte  d'Artois  a  trouvé  un  asile  au  château  de  Mon- 
calieri,  tandis  que  le  comte  d'Espinchal  et  un  grand  nombre  d'émi- 
grés séjournent  à  Turin.  Les  promenades  plus  ou  moins  instructives, 
les  dîners  où  l'on  fait  bonne  chère,  les  soirées  au  théâtre,  les  chasses, 
tous  les  divertissements  enfin  d'une  société  désœuvrée,  sont  soigneu- 
sement relatés  par  le  comte  d'Espinchal.  La  grande  préoccupation 
semble  être  d'observer  l'étiquette  aussi  scrupuleusement  que  si  l'on 
vivait  à  la  cour  de  Versailles.  De  temps  à  autre,  le  «omte  d'Espinchal 
constate  bien  que  les  nouvelles  de  France  deviennent  de  plus  en 
plus  alarmantes,^  il  nous  conte  même  que  dans  son  entourage  l'on  est 
fort  échauffé  contre  le  duc  d'Orléans,  que  l'on  considère  comme  un 
complice  «  des  atrocités  des  5  et  6  octobre  ;  »  mais  tout  cela  paraît  au 
fond  le  préoccuper  assez  peu,  au  lieu  qu'il  prend  un  visible  plaisir  à 
noter  les  jolies  femmes  qu'il  entrevoit  au  théâtre.  Que  M"»»  de  Polas- 
tron  vienne  rejoindre  le  comte  d'Artois,  il  ne  s'en  offusque  pas.  Sa  mo- 
rale, d'ailleurs,  n'est  point  stricte,  l'on  en  peut  juger  par  la  réflexion 
que  lui  suggèrent  les  vertus  du  roi  :  «  Si  le  cœur  de  Louis  XVI  eût  été 
sensible  à  l'amour,  je  ne  doute  pas  que  sa  couronne  ne  fût  intacte.  » 

—  Les  assemblées  révolutionnaires,  depuis  la  Constituante  jusqu'à 
la  Convention,  semblaient  s'être  donné  la  tâche  de  détruire  toutes 


i  Révolution  française,  14  août  1896. 
s  15  juillet  1896. 
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les  institutions  du  passé.  L'Académie  française,  représentant  dans  le 
pays  raristocratie  des  lettres  qui  se  confondait  souvent  avec  Taristo- 
cratie  de  la  naissance,  ne  pouvait  échapper  à  la  fureur  de  destruction 
des  législateurs  de  cette  époque.  M.  Edmond  Biré  «  fait  revivre  à  nos 
yeux  les  derniers  jours  de- cette  illustre  compagnie.  Huit  de  ses  mem- 
bres la  représentèrent  aux  États  généraux,  et  parmi  eux,  l'abbé  Maury 
et  Bailly  y  jouèrent  un  rôle  considérable.  Les  graves  événements 
qui  se  déroulaient  avec  une  rapidité  inquiétante  attiraient  sur  TAs- 
semblée  nationale  les  regards  de  tous,  tandis  que  les  travaux  de  l'A- 
cadémie et  ses  paisibles  réunions  n'intéressaient  plus  personne.  Les 
25  août  1789  et  1790,  l'Académie  française  tint  encore  ses  réunions 
solennelles  et  distribua  ses  récompenses,  mais  les  mauvais  jours 
étaient  proches  :  ses  ennemis  et  ses  envieux  réclamaient  sa  suppres- 
sion. Son  attachement  connu  à  la  royauté,  à  défaut  des  autres  griefs 
invoqués,  suflisait  à  déchaîner  contre  elle  de  redoutables  adversaires, 
Marat  la  dénonça  à  la  fureur  populaire,  et  Mirabeau  allait  lire  à  la 
Constituante  le  violent  réquisitoire  qu'il  devait  à  la  plume  de  Gham- 
fort,  lorsque  la  mort  l'en  empêcha.  Suard,la  Harpe  et  l'abbé  Morellet 
défendirent  en  vain  l'Académie  française.  Les  réunions  étaient  de 
moins  en  moins  nombreuses,  et  bientôt  elle  renonça  à  remplacer  les 
membres  que  la  mort  lui  enlevait.  Enfin,  le  8  août  1793,  parut  le  dé- 
cret qui  supprimait  toutes  les  Académies.  L'abbé  Morellet,  son  der- 
nier directeur,  homme  de  devoir  et  de  courage,  sauva  les  registres 
et  les  autres  manuscrits  précieux,  qu'il  garda  jusqu'au  jour  où  le  pre- 
mier consul  rétablit  l'Académie  française.  Non  contente  de  s'acharner 
contre  Tinstitution,  la  Révolution  poursuivit  de  sa  haine  ses  derniers 
représentants  :  ceux  qui  ne  moururent  pas  en  prison  ou  sur  l'écha- 
faud  subirent  les  tristesses  de  l'exil. 

—  Parmi  les  documents  relatifs  à  la  Révolution  française  que  l'on 
publie  chaque  jour,  les  Dropmore  Papers  ne  sont  pas  les  moins  in- 
téressants. Éditée  par  la  commission  des  manuscrits  historiques  qu'a 
instituée  le  gouvernement  anglais  pour  sauver  de  l'oubU  ou  de  la  des- 
truction les  documents  enfouis  dans  les  archives  particulières,  ils 
comprennent  les  rapports  confidentiels  adressés  de  1791  à  1801,  à 
lordr  Grenville,  ministre  des  affaires  étrangères,  par  les  agents  qu'il 
avait  en  France  et  qui  étaient  généralement  bien  informés.  M.  le 
marquis  de  Nadaillac  montre  «  le  parti  que  l'historien  peut  tirer  de 
ces  lettres,  dont  il  analyse  ou  dont  il  traduit  les  plus  importantes.  On 
peut  relever  dans  ce  travail  plus  d'un  fait  intéressant  sur  Louis  XVI, 
Marie-Antoinette,    M«»e   de  Lamballe,   Madame    Elisabeth,  le  duc 


>  Correspondant,  10  juin  1896. 

2  Correspondanty  10  et  25  juillet  1896. 
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d'Orléans  et  Robespierre.  A  supposer  que  les  correspondants  aient 
parfois  exagéré  l'horreur  des-  faits  qu'ils  rapportaient,  Timpression 
générale  qui  se  dégage  de  ces  récits  n'en  est  pas  moins  exacte. 

—  La  Convention  évoque  le  souvenir  d'une  assemblée  qui  ût  peser 
sur  Je  pays  et  sur  la  minorité  de  ses  membres  le  joug  le  plus  tyran- 
nique  que  l'on  ait  vu  et  qui  recourut  sans  hésitation  u  la  force  pour 
briser  les  volontés  rebelles.  Aussi  n'est-il  point  banal  de  conclure  des 
recherches  sur  la  liberté  des  cultes  en  l'an  II  de  la  République  par 
cette  affirmation  :  «  De  l'étude  attentive....  des  actes  de  tous  les  comi- 
tés de  la  Convention  et  de  l'Assemblée  elle-môme,  il  se  dégage.... 
cette  impression....  c'est  que,  sauf  quelques  exceptions,  les  hommes 
de  la  Révolution,  mis  en  présence  de  problèmes  fondamentaux  de  la 
politique  et  de  la  philosophie,  les  ont  abordés  en  général  dans  un 
esprit  de  modération  scrupuleuse,  et  que  leur  attitude  en  ces  matières 
est  souvent  non  celle  de  l'audace,  mais  celle  de  la  timidité,  d  La  lec- 
ture même  du  travail  de  M.  J.  Guillaume  i  prépare  mal  à  cette  révé- 
lation, encore  que  le  texte  qui  accompagne  et  sert  à  expliquer  les 
abondantes  citations  des  procès-verbaux  du  comité  d'instruction  pu- 
blique de  la  Convention  dénote  une  étrange  façon  d'interpréter  les 
documents  historiques,  La  Convention,  pas  plus  que  la  Constituante 
qui  avait  proclamé  la  liberté  des  cultes,  n'a  respecté  cette  liberté  ;  le 
jour  où  l'on  ferma  les  églises,  il  y  avait  en  Franco  des  catholiques 
que  cette  mesure  blessait  dans  le  plus  profond  de  leur  àme,  et  l'on 
méconnaissait  ainsi  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  conscience 
humaine. 

—  L'assassinat  des  plénipotentiaires  français  à  la  fin  du  congrès 
de  Rastadt  est  demeuré  un  problème  historique  fort  obscur.  M.  H. 
Hiifîer  »  a  réussi  à  y  jeter  quf?lrîue  lumière  en  s'aidant  de  documents 
nouveaux  empruntés  pour  la  plupart  aux  archives  de  l'archiduc 
Albert,  récemment  décédé.  D'après  lui,  le  gouvernement  autrichien  a 
été  complètement  étranger  au  meurtre  des  plénipotentiaires,  comme 
à  la  saisie  des  papiers  de  l'ambassade.  Une  lettre  du  général  Schmidt, 
écrite  à  l'insu  de  l'archiduc  Charles,  et  mal  interprétée  par  le  lieute- 
nant-colonel Mayer,  lit  prendre  à  ce  dernier  des  mesures  pour  l'ar- 
restation des  plénipotentiaires,  soupçonnés  d'espionnage.  Comment 
cette  arrestation  a-t-ellc  abouti  à  un  assassinat  et  quels  en  sont  les 
auteurs?  On  l'ignore,  mais  il  est  certain  que  les  pouvoirs  publics 
ne  furent  point  mêlés  à  cet  acte  de  violence  individuelle,  ressortis- 
sant non  du  droit  des  gens,  mais  du  droit  pénal. 

— -  La  littérature  el  le  théâtre,  qui  en  ces  derniers  temps  nous  ont 

ï  Révolution  française,  14  juin  et  14  juillet  1890. 
>  Hevue  historiq'ue,  juillet-août  1896, 
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ramenés  si  souvent  à  Tépoque  du  premier  Empire,  ont  laissé  dans 
Tombre  le  fils  de  Napoléon.  M.  Emile  Dard  i  le  regrette  d'autant  plus 
que  le  duc  de  Reichstadt,  victime  d'une  légende  mensongère,  mérite 
une  réhabilitation.  Il  l'entreprend  en  s'appuyant  sur  le  témoignage 
digne  de  foi  du  comte  Prokesch-Osten,  qui  vécut  dans  l'intimité  du 
jeune  prince  et  fut  peut-être  le  seul  véritable  ami  qu'il  ait  eu.  S'il  est 
vrai  que  Metternich,  du  consentement  de  l'empereur  d'Autriche,  l'ait 
entouré  de  maîtres  appelés  t\  ne  pas  donner  à  ses  facultés  intellec- 
tuelles le  développement  dont  elles  étaient  capables  et  qu'il  n'eût 
point  été  fâché  de  voir  le  petit-fils  de  son  souverain  oublier  dans  des 
plaisirs  faciles  la  grandeur  de  son  origine,  son  attente  fut  bien  trom- 
pée. D'une  intelligence  ouverte,  plein  de  générosité,  aimant  avec  pas- 
sion l'étude  des  choses  militaires,  il  professait  pour  son  pore  une 
sorte  de  culte  et  avait  l'ardent  désir  de  marcher  sur  ses  traces.  Né 
vigoureux,  ses  traits  rappelaient  ceux  de  Napoléon  et  son  regard 
brillait  du  même  feu.  L'inaction  à  laquelle  il  était  condamné,  l'im- 
possibilité où  il  se  trouvait  de  jouer  dans  le  monde  le  rôle  auquel 
il  se  croyait  destiné,  ruinèrent  peu  à  peu  ses  forces  physiques,  qu'une 
croissance  trop  rapide  avait  déjà  affaiblies.  M.  Emile  Dard  conclut 
que  le  duc  est  mort  usé  par  les  soufl'rances  morales. 

—  Les  hommes  qui  contribuèrent  à  l'établissement  du  second  Em- 
pire ont  voulu  révéler  a  la  postérité  le  rôle  exact  joué  par  eux  en 
cette  circonstance.  Si  parfois  ils  semblent  s'exagérer  leur  action  sur 
les  événements,  ils  revendiquent  comme  un  honneur  la  responsabi- 
lité qui  leur  incombe.  C'est  dans  cet  esprit  que  sont  écrits  les  Souve- 
nirs du  général  Fleury  *.  Après  les  Mémoires  de  Persigny,  ils  ont 
encore  leur  intérêt  pour  l'histoire  de  la  présidence  de  Louis  Bonaparte 
et  fournissent  des  détails  nouveaux  et  des  informations  précises  sur 
la  vie  et  sur  l'entourage  du  prince  à  cette  époque  et  sur  la  prépara- 
tion du  coup  d'État.  De  retour  d'Afrique,  Fleury  se  trouvait  à  Paris 
au  lendemain  de  la  révolution  de  février.  En  douze  ans  il  était  par- 
venu, grâce  à  sa  brillante  conduite,  au  grade  de  chef  d'escadron. 
Plein  d'ambition  et  devinant  les  destinées  de  Louis  Bonaparte,  il 
s'empressa  d'aller  mettre  son  épée  au  service  du  prince  qu'il  avait  en- 
trevu en  Angleterre  en  1837,  Ce  fut  Parsigny  qui  fit  la  présentation. 
Ses  services  acceptés,  il  s'attacha  complètement  à  la  fortune  du  futur 
César.  Avant  même  les  élections  présidentielles,  il  s'occupa,  de  con- 
cert avec  le  directeur  du  garde-meuble,  de  tout  disposer  à  l'Elysée 
pour  la  réception  de  son  nouvel  hôte.  Officier  d'ordonnance  en  titre 
du  président,  c'est  lui  qui  le  tint  au  courant  de  l'esprit  de  l'armée  et 

*  Annales  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  mai. 
»  fievue  de  Paru,  1"  juin, 
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le  renseigna  sur  la  valeur  et  les  sentiments  de  ses  chefs.  Lorsque 
Tattitude  hostile  de  TAssemblée  législative  eut  décidé  Louis  Bona- 
parte à  se  maintenir  au  pouvoir  par  un  coup  d'État,  Fleury  lui  indi- 
qua Saint-Arnaud  comme  Thomme  indispensable  en  cette  circons- 
tance. D'après  ses  conseils,  Ton  décida  l'expédition  de  Kabylie,  qui 
devait  permettre  à  Saint-Arnaud,  alors  général  de  brigade,  de  con- 
quérir les  trois  étoiles  et  lui  donner  une  notoriété  plus  grande  dans 
Farmée.  Tandis  que  lui-même  suivait  la  campagne,  en  qualité  d'en- 
voyé militaire  de  la  Présidence,  il  s'ouvrit  à  Saint- Arnaud  des  vues 
que  l'on  avait  sur  lui.  Le  récit  de  l'arrivée  de  Saint-Arnaud  à  Paris, 
après  ses  succès  dans  la  Petite-Kabylie,  et  de  ses  entrevues  avec 
Louis-Napoléon  n'est  pas  moins  curieux  que  celui  où  l'auteur  nous 
raconte  comment  il  s'assura  le  concours  du  général.  L'on  sait  que  le 
président  avait  conçu  le  projet  de  mettre  à  profit  les  vacances  de  la 
Chambre  pour  lancer  une  proclamation  au  pays  et  soumettre  à  sa 
sanction  une  constitution  nouvelle.  Cet  appel  au  peuple  devait  avoir 
lieu  le  17  septembre.  Estimant  que  la  réunion  des  Chambres  était 
une  condition  nécessaire  pour  le  succès  de  l'entreprise,  Saint-Arnaud 
refusa  son  concours  deux  semaines  avant  le  jour  fixé.  Comme  Ton  ne 
pouvait  se  passer  de  lui,  le  projet  fut  ajourné,  et  ce  fut  seulement 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  que  Louis  Bonaparte,  d'accord 
avec  Saint-Arnaud,  arrêta  les  dispositions  du  coup  d'État  à  Saint- 
Cloud. 

—  Après  avoir  dit,  dans  ses  Études  sur  le  second  Empire,  com- 
ment le  régime  impérial  s'écroula  après  Sedan,  M.  Etienne  Lamy 
recherche  »  comment  k  sa  place  s'éleva  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale.  La  démagogie  s'était  rendue  maîtresse  du  Palais- 
Bourbon  et  les  députés,  prisonniers  de  la  multitude,  se  voyaient  dans 
l'impossibilité  de  constituer  un  gouvernement  régulier.  Jules  Favre 
et  Gambetta,  en  qui  s'incarnait  la  gauche  parlementaire,  abandonnè- 
rent la  Chambre  à  l'émeute,  gagnèrent  en  hiVte  l'Hôtel  de  ville  et 
empêchèrent  ainsi  les  socialistes  et  les  démagogues  de  s'en  emparer 
et  d'y  établir  à  leur  profit  un  gouvernement  révolutionnaire.  A  leur 
suite,  cinq  mille  personnes  environ  pénètrent  à  l'Hôtel  de  ville  et, 
conquises  par  leur  éloquence,  acclament  le  gouvernement  qu'ils  leur 
proposent  sous  le  liom  de  république.  Ces  hommes,  que  le  hasard  a 
réunis,  représentaient  ce  que  l'on  appelle  la  volonté  de  Paris,  les  droits 
du  peuple  souverain,  la  France  tout  entière.  M.  E.  Lamy  nous  raconte 
comment,  dans  cette  journée  du  4  septembre,  s'organisa  le  nouveau 
gouvernement,  où  les  plus  habiles  se  firent  la  part  qu'ils  jugeaient  la 
meilleure.  En  vain  le  Corps  législatif  s'était-il  flatté  de  survivre  à  la 

ï  Revue  de»  Deux  Mondes,  15  mai,  15  juin  et  15  juillet  1896. 
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déchéance  de  TEmpereur,  on  lui  signifia  nettement  son  congé.  Ayant 
toujours  retlété  la  volonté  de  Napoléon  III,  il  ne  pouvait  en  aucune 
manière  passer  pour  l'expression  de  la  volonté  de  la  France,  et  il 
n'était  que  juste  qu'il  disparût  avec  lui.  La  fin  du  Sénat  passa  plus 
inaper(;ue  encore  :  il  reçut  la  défense  de  se  réunir  et  obéit  sans  pro- 
tester. Les  hommes  que  leur  popularité  élevait  au  pouvoir  dans  un 
jour  d'émeute  s'étaient  montrés,  sous  l'Empire,  les  champions  de  la 
liberté  opprimée  :  il  eût  semblé  naturel  que  leur  première  pensée  fût 
d'appeler  la  France  à  disposer  librement  d'elle-même,  quand  elle  le 
pouvait  encore,  et  de  procéder  sans  retard  u  des  élections  générales. 
Craignant  peut-être  de  voir  le  pouvoir  leur  échapper,  ils  préférèrent 
l'exercer  immédiatement,  et,  sans  mandat  du  pays,  assumèrent  la 
responsabilité  de  le  défendre  et  de  traiter  en  son  nom. 

Comment  les  hommes  du  4  septembre  étaient-ils  préparés  à  la 
tâche  à  la  fois  militaire  et  politique  qu'ils  allaient  avoir  à  remplir 
dans  de  si  difiiciles  circonstances  ?  A  l'exception  du  générai  Trochu, 
tous  appartenaient  au  barreau  et  au  journalisme;  c'est  dire  qu'ils 
n'avaient  approfondi  aucune  question  ;  ils  ne  manquaient  point,  sans 
doute,  d'une  certaine  habileté  de  parole  et  de  plume,  mais  la  connais- 
sance des  événements  et  des  hommes  et  l'art  de  diriger  les  uns  et  les 
autres  leur  faisait  défaut.  Profondément  étrangers  aux  choses  de 
l'armée,  alors  que  la  conduite  de  la  guerre  était  le  premier  des  devoirs, 
ils  enveloppaient  de  leur  défiance  les  soldats  de  métier  et  ne  voyaient 
de  salut  que  dans  l'armement  de  milices  nationales.  Cette  haine  de 
l'armée  faisait  d'ailleurs  partie  du  programme  républicain  et  ils 
appartenaient  tous  à  ce  parti,  les  uns  ayant  été  déjà  au  pouvoir  en 
1848,  les  autres  connus  par  leur  récente  opposition  à  l'Empire.  Après 
avoir  indiqué  comment  ces  deux  générations  d'hommes,  élevés  en 
des  temps  différents,  poursuivaient  chacune  un  idéal  différent  de  gou- 
vernement républicain,  M.  E.  Lamy  nous  donne  un  portrait  aussi  exact 
que  finement  tracé  des  douze  membres  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  notant  avec  soin  le  milieu  où  ils  avaient  vécu,  les  circons- 
tances qui  les  avaient  fait  connaître  et  enfin  leur  valeur  personnelle. 

C'était  pour  assurer  la  défense  nationale  et  résister  à  l'invasion  que 
les  hommes  du  4  septembre  s'étaient  emparés  du  pouvoir.  Après 
Sedan,  la  tâche  dépassait  presque  les  forces  humaines.  M.  E.  Lamy 
établit  qu'en  ces  jours  douloureux  ceux  qui  tenaient  en  leurs  mains 
nos  destinées  commirent  les  fautes  les  plus  graves  et  achevèrent  ce 
qu'avait  commencé  l'Empire.  Alors  qu'il  fallait  assurer  l'unité  de  la 
défense  et  encadrer  une  armée  improvisée  de  citoyens  dans  les  débris 
d'une  armée  aguerrie,  on  sépara  ces  deux  forces  dont  la  direction  fut 
confiée  à  des  pouvoirs  différents  ;  le  ministre  de  l'intérieur  et  ses 
préfets  se  chargeant  de  la  premièrei  le  ministre  de  la  guerre  conser- 
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vant  le  seul  commandement  de  la  seconde.  En  désorganisant  la  dé- 
fense, on  la  rendait  inefficace,  et  la  faute  en  est  surtout  au  général 
Trochu,  qui  avait  l'autorité  nécessaire  pour  imposer  sa  volonté  au 
gouvernement  dans  les  choses  militaires.  Cette  erreur  fut  aggravée 
par  la  conduite  politique  de  Gambetta,  qui,  au  lieu  de  diriger  ses 
seuls  efforts  à  repousser  Tennemi,  se  préoccupa  d'établir  un  gouver- 
nement et  d'imposer  celui  de  son  choix,  établissant  partout  le  règne 
de  la  franc-maçonnerie,  dont  les  destinées  semblent  depuis  s'être 
identifiées  avec  celles  de  la  République. 

—  Nous  signalerons  encore,  parmi  les  revues,  tant  de  Paris  que  de 
la  province  :  une  étude  relative  aux  origines  de  la  Domnonée  armo- 
ricaine, dans  laquelle  M.  A.  de  la  Borderie  i  raconte  l'émigration  sur 
la  côte  septentrionale  de  l'Armorique  des  Domnonéens,  chassés  de 
Bretagne  par  les  fïuerres  de  Gerdic  (entre  les  années  514  et  515),  ainsi 
que  l'évangélisation  de  cette  contrée  par  saint  Tudual  et  par  ses 
disciples  ;  —  la  courte  notice  du  même  écrivain  *  sur  les  premiers 
émigrés  venus  de  la  Grande-Bretagne  dans  le  pays  de  Léon  au  com- 
mencement du  vie  siècle,  et  sur  la  fondation  de  l'évêché  de  Léon  vers 
530  ;  —  les  recherches  historiques  de  M.  Léon  Marquis  »  sur  Milly- 
en-Gàtinais  (Seine-et-Oise),  dont  les  deux  premiers  chapitres  nous 
font  connaître  l'origine  de  cette  seigneurie,  son  étendue,  les  fiefs  et 
les  terres  qui  en  dépendaient,  la  chronologie  de  ses  seigneurs,  les 
épisodes  historiques  dont  elle  fut  le  théâtre;  —  la  suite  de  l'histoire, 
par  M.  J.  Trévédy  ♦,  des  seigneuries  de  Bretagne,  hors  de  Bretagne, 
comprenant  l'étude  des  chutellenies  annexes  de  Montfort  :  Épemon, 
Rochefort,  Gambais,  Houdan,  Néaufle-le-Chàtel,  et  l'étude  du  comté 
de  Montfort  lui-même  après  sa  réunion  à  la  couronne;  —  la  continua- 
lion  de  l'étude  de  M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson  »  sur  les  grandes 
seigneuries  de  Haute-Bretagne,  comprises  dans  le  territoire  actuel  du 
département  d'Ille-et-Vilaine  :  vicomte  de  Mayneuf,  vicomte  de  Mé- 
dréac,  vicomte  de  Méjusseaume,  vicomte  de  Miniac,  comté  de  Mon- 
tauban  et  baronnie  de  Montbarot  ;  —  une  courte  histoire  du  prieuré 
de  Jouhe,  attribuée  à  dora  Ghassignet  et  publiée  d'après  le  manuscrit 
fr.  18750  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  A.  Pidoux  •;  —les re- 
cherches de  M.  G.  Clément-Simon  7  sur  l'histoire  municipale  de  Tulle 

1  Annales  de  Bretagne,  juillet  1896. 

2  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou^  juin  1896. 

^  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  GâUnais,  V  trimestre 
de  1896. 
*  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  juillet  1896. 

5  Ibid.,  mai  el  juillet  1896. 

6  Annales  franc-comloises,  juillet-août  1896, 

7  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corr(î;j<?,  janvier- mars 
el  avril-juin  1896. 
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depuis  le  xe  siècle  jusqu'à  l'année  1443,  où  l'auteur  a  mis  en  œuvre 
un  certain  nombre  de  documents  inédits  ;  —  la  description  très  dé- 
taillée, par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  »,  d'une  petite  châsse  en  émail 
champlevé  de  Limoges,  conservée  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre 
à  Tulle,  et  qui,  exécutée  vers  le  milieu  du  xiiie  siècle,  se  distingue 
par  son  cachet  artistique  et  son  parfait  état  de  conservation;  —  l'ar- 
ticle considérable  sur  les  statuts  et  coutumes  de  Montréal  de  Rivière 
(Montrejeau),  dans  lequel  M.  le  baron  de  Lassus  >  ne  se  contente  pas 
de  publier  les  deux  cent  vingt-huit  articles  de  ces  coutumes  iné- 
dites, mais  retrace  toute  l'histoire  de  la  ville  depuis  l'origine  (1272) 
jusqu'à  la  fin  du  xviiie  siècle  ;  —  la  publication  par  M.  J.  Decap  3, 
de  la  coutume  de  Fontenilles-en-Gomminges  (Haute-Garonne,  can- 
ton de  Saint-Lys),  concédée  en  1507  par  Jean  de  La  Roche  ;  —  le 
catalogue,  fort  bien  dresgé  par  M.  F.  Herbe t  ♦,  de  l'œuvre  de  l'un 
des  graveurs  les  plus  féconds  de  l'école  de  Fontainebleau,  dont 
les  planches,  signées  des  initiales  L.  D.  (peut-être  Léon  Davent),  re- 
produisent un  grand  nombre  de  compositions  du  Primatice  ;  —  la  liste 
complète  des  officiers  royaux  du  Gàtinais  Orléanais  en  1596,  que  pu- 
blie M.  Henri  Stein  s,  d'après  l'état  original  conservé  aux  archives 
nationales  ;  —  une  dissertation  de  M.  le  docteur  Ghabrand  «,  établis* 
sant  qu'il  n'y  eut  jamais  de  temple  protestant  à  Briaucon,  et  qu*au 
xvue  siècle  les  réformés  se  réunissaient  hors  des  murs,  dans  un  tem- 
ple élevé  au  lieu  dit  les  Hortaillaux  ;  —  la  fin  des  notices  de  J.-F.-L. 
d'Hozier  sur  les  chevaliers  de  Saint-Michel  de  la  province  du  Poitou, 
depuis  la  fondation  de  l'ordre  jusqu'à  l'ordonnance  de  1G65,  publiées 
par  M.  le  vicomte  P.  de  Chabot  ?;  —une  très  intéressante  et  très 
complète  biographie,  par  M.  A.  Rebière  »,  de  l'économiste  Jean-Fran- 
çois Melon,  né  à  Tulle  le  16  juillet  1675,  et  mort  à  Paris  le  24  jan- 
vier 1738  ;  —  la  publication,  par  M.  Louis  de  Villers  »,  de  documents 
en  partie  inédits,  relatifs  à  la  querelle  du  duc  d'Aiguillon  avec  Jac- 
ques Hévin,  maire  de  Rennes,  victime,  comme  son  parent  La  Chalo- 
tais,  du  gouverneur  de  la  Bretagne;  —  un  essai  de  biographie  du  che- 
valier de  Jarjayes,  si  connu  par  son  dévouement  pour  Louis  XVI  et 

1  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  étende  la  Corrèze,  janvier-mars  1896. 
^  Revue  de  CommingeSy  2*  Irimeslre  1896. 

3  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  mai-juin  1896. 
*  Antmles  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  1«?  trimestre 
de  1896. 

6  Ibid. 

8  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  2*  trimestre  1896. 

7  Revue  historique  de  VOuest,  mai  1896. 

8  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze,  janvier-mars 
et  avril-juin  1896. 

8  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Ayijou,  mai -juin  1896. 
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pour  la  famille  royale,  par  M.  Tabbé  F.  Allemand  *  ;  —  rarticle  où 
M.  René  Fage  >  nous  montre  comment  l'énergie  et  le  zèle  du  préfet 
des  -études,  le  P.  Victor  Lanneau  de  Marey,  Théatin,  maintinrent  la 
prospérité  du  collège  de  Tulle  en  1790-1792,  en  dépit  d'une  crise  finan- 
cière aiguë  et  des  circonstances  politiques  ;  —  la  un  de  Tétude  sur 
Bonchamps  et  le  passage  de  la  Loire  par  Tarmée  vendéenne  en  1793, 
dans  laquelle  M.  H.  Baguenier-Désormaux  3,  après  avoir  rappelé  les 
derniers  moments  de  Bonchamps  et  son  intervention  en  faveur  des 
prisonniers  républicains  de  Saint-Florent,  cherche  à  prouver  que  Té- 
chec  des  Vendéens  est  dû  à  l'entêtement  du  généralissime  d'Elbée, 
qui  refusa  d'écouter  les  sages  conseils  de  son  illustre  lieutenant,  tac- 
ticien habile  et  partisan  d'une  action  simultanée  sur  les  deux  rives  de 
la  Loire  et  d'une  expédition  partielle  en  Bretagne  pour  soulever  le 
pays  ;  ~  le  premier  chapitre  d'une  histoire  du  comité  révolutionnaire 
de  Quimper,  d'après  les  procès-verbaux  de  ce  comité  conservés  aux 
archives  du  Finistère,  où  ^L  J.  Trévédy  ♦  nous  instruit  de  ce  que 
cette  ville  a  eu  à  souffrir  du  régime  de  la  Terreur,  du  16  octobre  au 
15  décembre  1793;  —  les  arrêtés  rendus  par  les  représentants  du 
peuple  envoyés  en  mission  dans  l'Ouest  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, que  publie  M.  Leroux-Gesbron  s  et  où  l'on  voit  les  bienfaits 
dont  la  Vendée  fut  redevable  à  la  réaction  thermidorienne  ;  —  la  pu- 
blication, par  M.  F.-N.  Nicollet  «,  de  documents  émanés  des  autorités 
civiles  et  militaires,  et  concernant  la  défense  de  la  frontière  des  Alpes 
pendant  la  campagne  de  l'année  17i)9;  —  une  courte  notice  biogra- 
phique de  M.  Auguste  Kuscinski  ^  sur  Antoine-Nicolas  Ludot,  succes- 
sivement membre  delà  Convention,  du  Tribunat  et  grand  juge  à  Saint- 
Domingue,  né  à  Arcis-sur-Aube,  le  4  juillet  1760,  et  mort  à  Paris,  le 
12  mars  1830. 

Albert  Isnard. 


*  liullelin  de  la  Société  (Vétudes  des  Haut  es- Alpes,  2"  trimeslre  de  1896. 

5  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèie,  avril-juin 
1896. 

'  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  mai-juin  1896. 

*  Revue  historique  de  VOuest,  mai-juin  1896. 
'•  Ibid.,  iw'xn  1896. 

6  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  2*  trimestre  de  1896. 

7  Révolution  française,  li  juillet  1896. 
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L'Homme    devnnt   le»    Alpes, 

par  Charles  Lenthkric,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées.  Paris, 
Pion,  Nourrit  et  G",  1896,  in-8  de 
479  p. 

Dans  la  première  partie  de  ce  siè- 
cle, les  Alpes  étaient  encore  un  objet 
de  terreur  pour  les  voyageurs  et 
même  pour  leurs  habitants.  Les  tou- 
ristes les  évitaient  volontiers,  et  si, 
par  hasard,  ils  en  étaient  réduits  à 
les  traverser,  ils  imitaient  Montaigne 
qui  les  a  passées  sans  les  voir,  ou 
Chateaubriand  qui  les  a  méconnues, 
se  sentant  sans  doute  écrasés  par  leur 
puissance.  La  littérature  alpine,  si 
florissante  aujourd'hui,  i>'a  compté 
alors  que  de  rares  productions,  dont 
la  pauvreté  surprend  à  l'heure  ac- 
tuelle, où  foisonnent  les  Saussure  et 
les  Bourrit  en  réduction.  Le  chan- 
gement est  profond  :  les  sociétés  al- 
pines ne  se  comptent  plus;  elles  ras- 
semblent rélite  du  monde  élégant  et 
scientifique;  les  Alpes  françaises  elles- 
mêmes  sont  conquises  à  la  civilisa- 
tion; elles  font  partie  de  tous  les  pro- 
grammes, de  tous  les  itinéraires;  les 
Anglais  ont  cessé  d'avoir  le  privilège 
de  connaître  la  vie  austère  et  bien- 
faisante de  la  grande  montagne. 

Le  livre  de  M  Lenthéric  arrive  donc 
à  son  heure.  C'est  l'œuvre  d'un  sa- 
vant, d'un  penseur,  qui  s'est  préparé 
de  longue  main,  et  comme  en  tâton- 
nant, à  une  tâche  dont  il  connaissait 
les  difficultés.  Ne  dit-il  pas  lui-même 

T.  LX.  !«■*  OCTOBRE  1896. 


qu'il  faudrait  une  première  généra- 
tion de  Bénédictins,  à  la  fois  touristes 
et  géologues*  botanistes  et  géographes, 
archéologues  et  historiens,  artistes  et 
érudits,  pour  explorer  à  fond  les  Al- 
pes, et  qu'il  en  faudrait  une  seconde 
pour  en  écrire  ?  C'est  bien  un  peu  cet 
ensemble  privilégié  de  compétences- 
diverses  que  nous  parait  présenter 
Tauteurdans  le  vaste  panorama,  scien- 
tiQque  mais  vivant  et  point  ennuyeux, 
qu'il  nous  ofTre.  Il  a  élagué  avec  soin 
les  côtés  mes(|uins  de  la  vie  en  mon- 
tagne. Il  n'en  a  vu  que  le  cadbe  lui- 
même,  que  ses  beautés,  ses  grandeurs 
réelles,  les  forêtF,  les  lacs,  les  prai- 
ries, les  champs  d'avalanches,  les 
glaciers  déserts,  les  sommités  dres- 
sées. I^es  chapitres  consacrés  à  l'é- 
tude préhistorique  des  Alpes,  à  l'in- 
fluence qu'elles  ont  exercée  sur  la 
marche  de  la  civilisation  suffiraient 
à  assurer  à  cette  œuvre  importante 
la  première  place  dans  la  bibliogra- 
phie alpine. 

ROCHEBRUNB. 


Apollonius  de  Xyane  et  Vir- 
gile. —  La  mythologie  et  les  dieux 
dans  les  Argonautiques  et  dans  VE- 
néide.  Thèse  présentée  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  par  M.  H.  de  la 
Ville  de  Mirmont.  Paris,  Hachette, 
1894,  in-8  de  778  p. 

Par  la  nature  môme  des  sujets  qu'il 
traite,cet  ouvrage  s'adresse  forcément 
à  un  public  assez  restreint,  aux  belle- 
42 
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lettrisLes  et  archéologues  de  profession. 
Reconnaissons,  toutefois,  que  le  but 
pmirsuivi  par  l'auteur  a  été  pleine- 
ment atteint.  Les  modifications  su- 
ïîios  par  la  physionomie  des  dieux 
aux  diverses  périodes  de  la  littéra- 
ture çréœ-lalineysont  indiquées  avec 
au  tari  I  de  précision  que  de  fldélité. 

Ce  que  M.  de  Mirmont  fait  particu- 
JïÊremenl  ressortir,  c'est  que,  pour  se 
faire  une  juste  idée  des  mythes  anti- 
ques, on  doit  ne  pas  trop  s'en  rappor- 
ter aux  écrivains  des  époques  dites 
classiques.  La  préoccupation  du  style 
primaTil  chez  eux  toutes  les  autres, 
ils  songent  bien  plus  à  se  montrer  bril- 
lûnls  artistes  que  théologiens  consom-» 
niés.  Pciur  obtenir  des  renseignements 
exaciSt  il  faudra,  ou  bien  se  rappro- 
cher desorigines  alorsque  (lorissaienl 
encore  li's  tendances  hiératiques,  ou 
bien  descendre  vers  les  basses  épo- 
q«est.  Celles-ci  ont  toujours  eu  le  goût 
de  l'archaïsme,  cherchant  à  suppléer 
par  rèmdition  à  Toriginalilé  qui  leur 
fait  d  tira  a  t. 

Suivre  Fauteur  dans  tous  les  déve- 
Jopptîments  qu'il  donne  à  la  thèse  se- 
rait dirticile,  et  nous  devons  renoncer 
A  étudier  chaque  déité  dans  ses  mulr 
tlplcs  transformations.  Bornons-nous 
à  rdirc  ressortir  quelques  points  qui 
noua  ont  semblé  particulièrement  in- 
Léressanls. 

Je  ne  sais  plus  quel  humoriste  du 
aiède  passé  prétendait  que  si  Dieu 
mvait  fail  l'homme  à  son  image,  de- 
puis, w,  dernier  le  lui  a  bien  rendu. 
Lajiiïilesse  d'une  telle  allégation  est 
pleinement  confirmée  par  la  lecture 
du  ljvr«  ici  étudié.  Simples  et  rudes 
comme  leurs  adorateurs,  les  Olym- 
piens d'Homère  se  transforment  en 
beaui  esprits,  en  raffinés»,  sous  la  plu- 
me d'Apollonius  de  Rhodes  ou  de  Vir- 
gile, 

Sans  doute,  les  progrès  des  idées 


philosophiques  amènent  certains  es- 
prits à  une  sorte  de  monothéisme, 
mais  combien  confus  encore  et  éloi- 
gné de  la  rigueur  du  monothéisme 
chrélien!  Si  Jupiter  revêt  en  quelque 
sorte  le  caractère  d'un  dieu  suprême, 
il  ne  parvient  pas  complètement  à  se 
délivrer  de  la  tyrannie  du  Fatum,  et 
d'ailleurs  on  persiste  à  le  considérer 
bien  plus  comme  l'organisateur  que 
le  créateur  du  monde  matériel. 

Signalons  en  terminant  les  chapi- 
tres consacré?  à  la  tentative  de  res- 
tauration entreprise  par  l'empereur 
Auguste.  Ce  monarque  voulait  ravi- 
ver les  vieilles  traditions  nationales 
et  y  chercher  un  appui  pour  son  trône, 
un  gage  de  durée  pour  sa  dynastie. 
Virgile  l'aida  de  tout  son  pouvoir,  el 
l'Énélde  mérite,  sous  certains  rap- 
ports, d'être  considérée  comme  une 
éloquente  réclame  en  faveur  de  la  mai- 
son des  Césars.  Ces  efforts  n'abouti- 
rent naturellement  pas  à  grand*chose» 
car  ils  ne  pouvaient  avoir  pour  résul- 
tat la  réforme  morale  de  la  société. 
C^  Dfe  Cearercby. 


De  Ausoiill  MottellA,  (hetim^  etc., 
proponebal  M»  de  la  Ville  de  Mir- 
MOMT.  Paribiis,  1892,  in-8  de  315  p. 

Ausone,  on  ne  saurait  le  nier,  oc- 
cupe à  la  fois  une  place  tout  à  fait 
spéciale  el  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  des  derniers  temps  de 
l'empire  romain.  A  peu  près  contem- 
porain d'Aviénus,  il  parait  dans  une 
période  fort  ingrate  pour  les  lettres, 
à  la  suite  des  Valérius  Flaccus,  des 
Silius  Italiens,  des  Stace,  mais  un  peu 
avant  Prudence,  le  célèbre  poète  chré- 
tien. Tout  le  monde,  d'ailleurs,  s'ac- 
corde à  reconnaître  que  le  <fe  Mosellà 
constitue  la  meilleure  des  produc- 
tions d'Ausone  et  celle  qui  assure  le 
plus  de  gloire  à  son  nom. 
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On  ne  saurait  donc  être  surpris  de 
voir  cet  ouvrage  pris  par  M.  de  La 
Ville  de  Mirmont  comme  sujet  de  la 
thèse  par  lui  soutenue  devant  la  Fa- 
culté de  Paris.  Avouons  que  rfolre 
compatriote  a  rempli  en  conscience 
son  devoir  d'exégèle  et  de  critique. 
Rien  de  ce  qui  peut  nous  éclairer  sur 
le  compte  de  Técrlvalu  latin  et  de  son 
œuvre  n*a  été  omis. 

fiien  entendu,  un  examen  détaillé 
de  ladite  thèse  nous  entraînerait 
trop  loin.  Bornons-nous  à  quelques 
considérations  d'un  ordre  général, 
mais  qui  donnent  une  idée  suffisante 
de  la  matière  traitée.  Tirant  ses  argu- 
ments surtout  du  texte  même  d'Au- 
sone,  M.  de  Mirmont  reporte  &  la  fin 
de  368  ou  au  commencement  de  369 
répoque  où  le  de  Mosellâ  fut  définiti' 
vement  achevé.  Il  signale  dans  ce  li- 
vre bien  des  imitations  d^auteurs 
plus  anciens,  à  commencer  par 
Homère»  pour  Dnir  par  des  poètes  à 
peu  près  contemporains. 

D'après  nos  idées  modernes,  il  se- 
rait même  parfois  difflcile  de  discul- 
per Ausone  du  reproche  de  plagiat; 
mais  les  anciens  ne  pensaient  pas 
comme  nous  à  cet  égard.  Ce  qui  nous 
semble  digne  d'un  blâme  sévère  leur 
paraissait  à  eux  chose  de  médiocre 
importance. 

Sans  doute»  bien  des  écrivains  des 
&ges  précédents  avaient  laissé  des 
relations  de  voyages  en  vers.  Citons 
h  ce  propos  les  noms  d'Horace  et 
d'Ovide.  Mais  ceux-ci  s'occupaient  sur- 
tout de  consigner  leurs  impressions 
personnelles,  de  raconter  ce  qui  leur 
arriva.  Ils  s'inquiètent  fort  peu  du 
paysage.  Au  contraire,  la  véritable 
originalité  d'Ausone,  c'est  d'être,  par 
excellence,  un  poète  descriptif.  Il  op- 
pose l'aspect  âpre  et  sauvage  des  ré- 
gions germaniques  au  riant  spectacle 
qu'offrent  les  vallées  arrosées  par  la 


Moselle,  représente  les  poissons  se 
Jouant  dans  le  cristal  des  eaux,  et 
compare  les  vignobles  de  ce  pays  h 
ceux  du  Bordelais,  qui  lui  donna  le 
jour.  Somme  toute,  si  le  poème  de 
Mosellâse  rapproche  de  quelques  œu- 
vres plus  anciennes,  c'est  surtout  de 
celles  d'Aviénus  (D^  descriplione  orbis 
terrae  ei  De  ora  marUima). 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Mir- 
mont dans  ses  études  sur  la  versifica- 
tion d'Ausone  ou  sur  les  emprunts 
par  lui  faits  au  lexique  grec.  Ce  sont 
par  trop  affaires  de  spécialistes.  En 
revanche,  le  chapitre  consacré  aux 
imitateurs  du  poète  bordelais,  depuis 
le  IV»  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  l'épo- 
que carolingienne,  semble  d'un  intérêt 
plus  général.  Parmi  eux  figurent  à 
peu  près  tous  les  contemporains  ou 
écrivains  de  la  génération  suivante  : 
les  Paulin  de  Noie,  les  Prudence,  les 
Claudien.  En  revanche,  on  ne  le  trouve 
guère  cité  parmi  les  auteurs  qui  vé- 
curent aux  VI*,  vu»  et  vin«  siècles.  La 
tentative  de  restauration  des  lettres 
antiques  tentée  parle  grand  monarque 
frank  valut  un  regain  de  popularité 
à  Ausone,  et  son  influence  se  fait 
sentir  dans  les  écrits  des  Paul  Diacre, 
Alcuin  et  autres  écrivains  de  la  même 
époque. 

Signalons,  en  terminant,  à  l'atten- 
tion des  érudits,  la  substantielle  et 
consciencieuse  étude  de  M.  de  La  Ville 
de  Mirmont.  C'est  réellement  une 
mine  féconde  de  renseignements  sur 
un  des  poètes  les  plus  estimables  de 
la  décadence  romaine. 

C^«  DE  Charbkcet. 


Les  toftlihtM  Conf)e«»eur»  et 
martyr*  de  la  Compagnie 
de  «iéaus,  par  Fréd.  RouviEB,  S.  J. 
Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Au- 
gustin, 1893,  gr.  in-8  de  483  p. 

Ce  livre  se  distingue  d'abord  par 
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un  luxe  de  bon  aloi  :  beau  format, 
belle  impression,  illustration  très 
soignée,  à  laquelle  Fauteur  lui-même 
&  apporté  le  concours  précieux  de 
son  crayon  très  fin  et  très  vivant.  Ce 
n'est  là,  sans  doute,  qu'une  parure 
extérieure,  mais  qui  a  son  prix,  car 
elle  prévient  en  faveur  du  livre,  et  par 
les  yeux  en  fait  pénétrer  le  charme 
çt  les  leçons  jusqu'à  l'âme  et  presque 
au  cœur.  Quant  au  fond  du  livre, 
il  vaut  la  forme  et  mérite  les  orne- 
ments dont  on  l'a  révêtu,  et  qui 
font  de  ce  bon  livre  un  beau  livre. 
Le  style  est  alerte  et  vivant,  et  le 
fond  est  puisé  aux  meilleures 
sources.  Voici  les  saints  dont  le 
P.  Rouvier  raconte  l'hisloire  :  saint 
Ignace  de  Loyola,  saint  François-Xa- 
vier, saint  François  de  Borgia,  saint 
Pierre  Claver,  saint  Jean-François 
Régis,  saint  François  de  Geromino, 
saint  Stanislas  Kostka,  saint  Louis  de 
Gonzague,  saint  Jean  Berckmans,  les 
saints  martyrs  japonais,  enfin  saint 
Alphonse  Rodriguez.  En  appendice, 
l'auteur  complète  son  livre,  en  don- 
nant la  liste  des  bienheureux  et  des 
vénérables,  des  confesseurs  et  des 
martyrs  de  la  Société  de  Jésus.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  liste 
est  très  longue,  la  Compagnie  ayant 
été  partout  sur  la  brèche  à  l'avanl- 
garde  de  l'armée  chrétienne,  aux  en- 
droits où  l'on  lutte,  où  l'on  souffre  et 
où  l'on  meurt.  Le  livre  du  P.  Rouvier 
est  un  livre  à  faire  lire  à  la  jeunesse 

chrétienne. 

P.  Talon. 


•loan  of  Arc,  by  Francis  G.  Lo- 
WELL.  Boston,  New-York  and  Chi- 
cago, Houghton,  Miffiin  and  Compa- 
ny, 1896.  in-8  de  vi.382  p. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que 
la  littérature  anglaise  s'est  enrichie, 
dans  ces  dernières  années,  de  nom- 


breux ouvrages  consacrés  à  Jeanne 
d'Arc.  En  voici  un  nouveau,  qui  nous 
arrive  d'Amérique,  et  qui  se  distingue 
entre  tous  par  de  remarquables  qua- 
lités. L'auteur,  M.  Francis  C.  Lowell, 
est  un  érudit  de  mérite,  et  rien  de  ce 
qui  a  paru  récemment  en  France  ne 
lui  a  échappé.  Aussi  a-t-il  abordé  réso- 
lument tous  les  problèmes  qui  se  rat- 
tachent à  l'histoire  de  notre  immor- 
telle héroïne.  Il  les  examine  avec  une 
critique  judicieuse,  et  il  indique  ses 
références  avec  un  soin  et  une  abon- 
dance dont  il  faut  le  féliciter.  Il  fait 
preuve  d'une  grande   indépendance 
d'esprit;  le  seul  reproche  qu'on  soit 
en  droit  de  lui  adresser,  c'est  d'avoir, 
à  l'égard  de  Charles  VII,  un  singulier 
parti  pris.  Soit  dans  une  note  de  l'ap- 
pendice  où  il  s'occupe  du  caractère  de 
Charles  VU,  soit  dans  le  reste  du  li- 
vre, il  ne  laisse  pas  échapper  une  oc- 
casion de   témoigner   son   aversion. 
Pour  lui,  ce  roi  n'a  été,  comme  l'a 
dit   le   président  UénauH,  que   a  le 
témoin  des  merveilles  opérées  sous 
son  règne  »  et  auxquelles  il  n'a  eu 
aucune  part;  pour  lui,  il  est  le  prince 
«  perdant  son  royaume  on  ne  peut 
plus  gaiement,  »  selon  le  mot  attri- 
bué à  La  Hire.  En  dehors  de  celle 
appréciation,  contredite  par  tant  de 
faits  que  l'auteur  n'ignore  point  pour- 
tant, mais  dont  il   ne   tient   aucun 
compte,  M.  Lowell  a  tracé  un  tableau 
très  sincère,  très  exact,  très  judicieux 
de  la  période  historique  où  brille  d'un 
si  vif  éclat  la  radieuse  figure  de  Jeanne 
d'Arc.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans 
les  détails  ni  discuter  certaines  appré- 
ciations, soit  sur  la  mUsion,  soit  sur 
Vinspiration  de  Jeanne  d'Arc.  Consta- 
tons seulement  qu'il  a  fait  œuvre  de 
consciencieux  et  habile  historien. 
6.  DE   B. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


661 


•lounnal    du   «lèse    d*Orléan», 

l^'^S-i^ï^e,  augmenté  de  plu- 
sieurs documents,  notamment  des 
comptes  de  ville,  iU29'i^3i,  publié 
par  Paul  Charpentier  et  Charles 
Cuissard.  Orléans,  Herluison,  1896, 
in-8  de  lyi-4H  p. 

Les  auteurs  de  cette  nouvelle  édi- 
tion du  Jouirai  du  siège  d'Orléans 
disent  dans  leur  préface  :  «  Notre  but 
unique,  dans  la  réédition  de  cet  ou- 
vrage, a  été  de  publier,  non  un  livre 
savant,  mais  un  document  intéressant 
au  point  de  vue  de  notre  histoire  na- 
tionale, un  livre  de  propagande  histo- 
rique ;  »  et  ils  s'excusent,  par  ce  mo- 
tif, de  ne  pas  donner  les  variantes 
fournies  à  leur  texte  par  les  manus- 
crits de  Paris,  de  Rome,  de  Genève 
et  de  Saint-Pétersbourg,  et  de  s'en 
tenir  au  seul  texte  du  manuscrit 
de  Saint-Victor  (Franc.  i4665)  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale. 
Mais  alors,  ne  publiant  pas  un  texte 
critique,  établi  à  Taide  des  divers 
manuscrits,  pourquoi  discuter  lon- 
guement, dans  la  Préface,  la  question 
de  l'antériorité  du  Jourmz^  du  siège 
sur  les  autres  chroniques  contem- 
poraines, laquelle  demanderait  une 
étude  plus  approfondie  et  des  conclu- 
sions plus  rigoureusement  déduites? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  que 
nous  annonçons,  publié  et  annoté  par 
des  Orléanais  qui  sont  versés  dans  la 
connaissance  des  lieux  et  des  docu- 
ments d'archives  locales,  o(Tre  un  sé- 
rieux intérêt.  A  côte  du  texte  du  Jour- 
nal du  siège,  il  contient  :  1*  une 
brève  note  du  notaire  Guillaume  Gi- 
rault  sur  la  délivrance  d'Orléans,  ex- 
traite des  minutes  de  M"  Fauchon, 
notaire  à  Orléans  ;  2*  une  Relation  de 
la  prise  de  Meung  et  de  Beaugency,  et 
de  la  bataille  de  Patay,  déjà  publiée 
par  M.  Luce  dans  la  Revue  bleue  ;  3°  un 
Récit  abrégé  du  siège  et  dé  l'établis- 


sement de  la  procession  anniversaire 
du  8  mai,  déjà  publié  par  M.  Boucher 
de  Molandon  dans  le  tome  XVIII  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  V Orléanais;  4«  l'Extrait  des  comptes 
d'Hémon  Raguier.  trésorier  des  guer- 
res, déjà  donné  par  M.  Loiseleur  dans 
le  tome  XI  des  mêmes  Mémoires; 
5*  des  Extraits  inédits  des  comptes 
de  commune  et  de  forteresse,  qui 
n'occupent  pas  moins  de  cent  quatre- 
vingt-dix  pages. 

G.  DE  B. 

L.es  Dernière»  année»  d'ÉII»a- 
beth  de  ValoI»,  reine  d'Es- 
pagne, d'après  ses  lettres  inédites 
et  les  dépêches  de  M.  de  Fourque- 
vaux,  ambassadeur,  1565-1568,  par 
M.  C.  Douais,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Toulouse.  Toulouse, 
Ed.  Privât,  1896,  in-8  de  ii-69p. 

Mettant  en  œuvre  une  partie  des 
papiers  et  de  la  correspondance  iné- 
dite de  M.  de  Fou rque vaux,  ambassa- 
deur en  Espagne,  cette  brochure  nous 
fait  connaître  sous  un  jour  nouveau 
une  princesse  sur  laquelle  l'histoire 
avait  fait  planer  d'injustes  soupçons. 
'  Fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis,  mariée  à  quatorze  ans,  pour 
raisons  politiques,  au  sombre  Phi- 
lippe II,  qui,  vu  la  différence  d'âge, 
aurait  pu  être  son  père,  Elisabeth  de 
Valois  nous  est  révélée  aujourd'hui 
sous  les  couleurs  les  plus  favorables. 
Sans  faillir  à  sa  mission  de  reine  d'Es- 
pagne, elle  sut  garder  pour  sa  patrie 
d'origine  un  ardent  amour,  ayant  tou- 
jours devant  ses  yeux  la  mémoire  du 
lieu  et  sang  dont  elle  sortait  :  mariage 
de  Marguerite  de  Valois  avec  don 
Carlos,  de  Charles  IX  avec  Anne, 
flUede  l'Empereur, armements  contre 
le  Turc,  remontrances  à  son  époux 
pour  faire  réparer  le  massacre  des 
Français  dans  la  Floride,  agissements 
pour  favoriser  les  vues  de  la  France 
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dans  le  Conclave,  elc,  elle  ne  néglige 
rien.  Elle  s*attriste  el  se  réjouit  tour 
à  lourdes  nouvelles  qui  arrivent  de 
France  :  heureuse  santé  de  Leura 
'Majestés,  apaisement  de  la  guerre  ci- 
vile, faux  bruits  sur  le  compte  de  sa 
mère,  rien  ne  la  lais^se  indifTérente. 

Mais  tout  rintérét  de  la  brochure 
ne  se  porte  pas  sur  cette  princesse 
jeune,  intéressante,  et  qui  fui  Tidola 
deTEspagne;  un  prince  que  le  roman, 
le  théâtre  et  Thisloire  elle-même  ont 
défiguré  à  plaisir,  don  Carlos  nous  y 
apparaît  sous  un  jour  nouveau  :  nous 
y  voyons  mourir,  à.  TEscurial,  de 
consomption  et  de  foUe,  Tarrière-pe- 
tit-flls  de  Jeanne  la  Folle,  qui  ne  con- 
nut d'autre  contrepoids  au  mépris  de 
son  père  que  la  commisération  et 
l'afTection  très  digne  d'Elisabeth. 

Le  récit  des  derniers  moments  de 
la  princesse  est  touchant;  on  s'at- 
tache à. cette  jeune  reine  dont  la  courte 
vie  avait  fait  concevoir  à  la  France 
les  plus  grandes  espérances,  et  dont 
la  mort  fut  pleurée  de  l'Espagne  en- 
tière. 

Les  amateurs  de  textes  pourraient 
regretter  que  les  documents  invoqués 
ne  soient  pas  tous  reproduits  &  l'ap* 
pendice;  ils  les  trouveront  dans  les 
Dépêches  de  M.  de  Fourquevaux,  pu- 
bliées aussi  par  M.  l'abbé  Douais, 
dont  le  tome  I*'  vient  de  paraître 
F.  Galabbrt. 


■fission     de     Christophe      de 
Hnrlay»  eomte  de  Boaumont 

(1602-1605),  par  M.  P.  LArFLiuR  ds 
Kermainoant.  Paris,  Firmin  Didot, 
1895,  2  vol.  in-8. 

Les  rapports  de  la  France  avec 
l'Angleterre  au  xvi*  siècle  sont  main- 
tenant très  connus.  Depuis  quelques 
années,  à  Paris  comme  à  Londres, 
de  nombreux  documents  diplomati- 
ques ont  été  publiés,  et  nous  auront 


bientôt  une  série  complète.  Après 
avoir  fait  l'histoire  et  donné  les  pièces 
justificatives  de  l'ambassade  de  Bois- 
sise,  M.  de  Kermaingant  passe  au  troi- 
sième représentant  de  Henri  lY  près 
d'Elisabeth,  le  comte  de  Beaumont. 
Ce  dernier  était  fils  du  grand  Achille 
de  Harlay,  dont  on  connaît  la  noble 
réponse  aux  ligueurs  qui  venaient 
l'arrêter  sur  son  siège  au  parlement 
de  Paris  en  1588,  après  la  fuite  de 
Henri  III.  Sa  famille,  que  la  robe  avait 
tant  illustrée,  aurait  voulu  le  voir  en- 
trer aussi  dans  la  magistrature;  mais 
il  avait  beaucoup  voyagé  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  fréquenté  le  cardi-' 
nal  d'Ossat,  Saint-Gouard  et  La  Bodo- 
rie;  il  était  protégé  par  Bellièvre  et 
par  Villcroy,  il  se  fit  nommer  conseil- 
ler d'État,  et,  en  1601,  ambassadeur 
de  France  en  Angleterre.  La  reine 
avait  alors  près  de  soixante-dix  ans; 
elle  était  encore  sensible  aux  compli- 
ments  :  Beaumont  ne  les  lui  ménagea 
pas  et  sut  s'attirer  ses  bonnes  gr&ces. 
C'est  ce  qui  motiva  l'antipathie  très 
marquée  de  Jacques  I*^  quand  il  suc- 
céda à  celle  qui  avait  si  odieusement 
martyrisé  sa  mère.  Il  fallut  l'interven- 
tion  de  Rosny,  le  futur  duc  do  Sully, 
pour  amener  le  nouveau  roi  à  accueil* 
lir  Christophe  de  Harlay.  Bientôt  il 
le  prit  comme  compagnon  de  ses 
chasses,  lui  demandant  conseil  sur  la 
question  grave  du  choix  des  chiens 
et  des  chevaux,  et  reconnaissant  vo- 
lontiers que  les  Français  étaient  beau* 
coup  meilleurs  veneurs  que  les  An* 
glais. 

D'autres  affaires  moiâs  futiles  oc« 
cupèrent  l'ambassadeur,  celle  de  la 
liberté  religieuse  des  catholiques,  à 
laquelle  le  roi  était  beaucoup  plus  fa- 
vorable que  ses  ministres;  celle  des 
relations  commerciales  des  deux  peu- 
ples et  de  l'entrée  des  navires  fran- 
çais dans  les  ports  anglais  et  jui« 
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qu'aux  quais  de  Londres,  avec  droit 
d'y  fréter  des  marchandises,  négocia- 
tion- longue  et  délicate,  étant  don- 
née la  jalousie  de$  insulaires  sur  tout 
ce  qui  touche  à  leur  marine.  Le  comte 
de  Beau  mont  quitta  son  ambassade 
au  commencement  de  1606,  et  il  mou^ 
rnt  quelques  années  plus  tard,  sans 
avoir  donné  tout  ce  qu'on  attendait 
de  lui.  Il  faut  consulter  sesdépêches, 
que  M.  de  Kermaingant  a  publiées 
avec  son  soin  ordinaire  dans  un  vo« 
lume  spécial,  et  lire  sa  vie,  qui  est 
écrite  avec  charme  par  un  historien 
qui  connaît  bien  les  sujets  qu'il  traite. 

G.  B.  DE  P. 


V^n  Itépqbllque  flou  I^rpvlnc^ii- 
Unlevt  1<^  IPPAnco  et  le»  Paysr 
lia»    espagnol»  do     1ÇI80    à 

Ittiio,  par  A.  Waddimoton,  profes- 
seur adjoint  à  la  faculté  des  lettres 
de  Lyon,  Tome  !•',  Paris,  Q,  Masson, 
1895.  in-8  de  xH-4i6  p. 

M.  A.  Waddington  commence  la  pu« 
blication  d'un  travail  considérable, 
pour  lequel  ni  les  voyages  ni  les  re- 
cherches n'ont  été  épargnés.  Archives 
de  la  Haye,  de  Bruielles,  Bibliollinque 
nationale  et  archives  du  ministère  des 
AfTaires  étrangères,  l'auteur  a  consul- 
té tous  les  documents  inédits  connus, 
sans  parler  des  mémoires  du  temps  et 
des  ouvrages  historiques  frantj.ais  ou 
étrangers,  ^t  ce  n'était  pas  de  trop 
pour  débrouiller  l'ccheveau  le  plus 
compliqué.  Un  gouvernement  républi- 
cain, qui  est  presqne  une  monarchie, 
par  suite  du  statoudhérat  se  perpé- 
tuant dans  une  même  famille,  une  po- 
litique ombrageuse,  changeantavoc  les 
intérêts  et  finissant  par  détester  ses 
alliés  et  ses  libérateurs,  pour  se  tour- 
ner d  u  côté  de  ses  anciens  oppresseurs  t 
telle  est  la  succession  des  événements 
durant  une  période  qui  va  presque  de 
Henri  IV  à  Louis  XIV. 


Tout  d'abord,  l'Espagne,  avec  Phi- 
lippe III  et  Philippe  IV,  essaie  de  re- 
gagner le  terrain  perdu  et  ne  se  rési- 
gne pas  à  ses  défaites,  forçant  les  deux 
fils  de  Guillaume  d'Orange,  Maurice  et 
Frédéric-Henri,  h  multiplier  leurs  vic- 
toires; puis,  les  Provinces-Unies  sont 
épouvantées  des  succès  de  la  France 
et  de  l'inlluence  qu'elle  exerce  sur  les 
Nassau.  Sollicitées  de  partager  avec 
elle  les  Pays-Bas  espagnols,  elles  crai^ 
gnent  de  supprimer  la  barrière  natu- 
relle qui  existe  entre  leur  puissante 
voisine,  et  elles  se  rejettent  vers  les 
petits-fils  de  Charles-Quint,  pour 
échapper  aux  conquêtes  des  Bourbons, 
Telle  est  la  période  de  transition  qui 
durera  jusqu'au  congrès  de  Munster. 
Plus  habile,  Richelieu  s'était  contenté 
de  tenir  les  Hollandais  par  ses  traités 
de  subsides.  La  correspondance  des 
agents  du  grand  cardinal  fournit  à 
l'auteur  de  très  précieuses  informa- 
tions. Chemin  faisant,  il  trace  d'agréa- 
bles portraits  des  hommes  politiques 
mêlés  aux  événements,  de  Frédéric- 
Henri  en  particulier,  qui  en  est  la  per- 
sonnalité dominante  ;  et  il  arrive  ainsi 
à  donner  du  charme  à  un  sujet  quel- 
que peu  confus  et  dont  les  grandes 
lignes  seulement  étaient  connues 
avant  l'important  travail  qui  fera  hon- 
neur aux  Annales  de  VUniversUé  de 
Lyon,  dans  lesquelles  il  figure  au  mi- 
lieu déjà  de  beaucoup  d'autres. 
G.  B.  DE  P. 


Bphémérlde»  du  »lè|{e  de  Dole 

(1636),  par  M.  Emile  Lonoin.  Dole, 
1896,  in-18  de  i-v-107  p. 

En  1636,  du  27  mai  au  15  aoiH,  la 
petite  ville  de  Dole  essuya  dix  mille 
coups  de  canon  et  reçut  cinq  cents 
bombes.  Elle  était  alors  aussi  espa- 
gnole qu'elle  est,  depuis,  devenue  fran- 
çaise. Le  cardinal  de  Richelieu  pen- 
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sait  que  sa  prise  devait  entraîner 
la  conquêlede  toute  la  Franche-Comté. 
L'aiTaire  ne  fut  pas  menée  assez  ra- 
pidement  par  le  prince  de  Condé,  où 
les  Dolois  résistèrent  plus  qu'on  ne  le 
supposait  ;  toujours  est-il  que  cette 
agression  suscita  Tintervention  de 
l'Empire,  et  que  Ferdinand  d'Autriche 
^yant  envahi  la  Picardie,  Louis  XIII 
fut  obligé  de  rappeler  ses  troupes  et 
de  faire  lever  le  siège  de  Dole. 

C'est  l'histoire  de  cette  campagne 
malheureuse  de  trois  mois,  qui  coûta 
plus  de  cinq  mille  hommes  ài  la  France, 
que  vient  de  raconter  M.  Emile  Lon- 
gin,  dans  un  joli  petit  volume,  dont  la 
préface  est  presque  aussi  longue  que 
le  texte,  et  qui  est  fait  sous  forme 
d'  «  Éphémérides,  »  avec  une  cons- 
cience et  une  érudition  qui,  loin  de 
s'étaler,  semble  se  dissimuler  au  lec- 
teur. Il  était  impossible  de  mieux 
peindre  les  efforts  courageux  d'une 
ville  assiégée,  dans  laquelle  tout  con- 
court à  la  défense,  les  premiers  ci- 
toyens donnant  l'exemple;  et  là  ils 
s'appelaient  :  Ferdinand  de  Rye,  le 
vieil  archevêque  de  Besançon,  prési- 
dent du  conseil  de  guerre;  La  Verne, 
commandant  de  la  place.;  le  baron  de 
Poitiers  ;  les  conseillers  au  parlement 
Boyvin,  Gollut  et  Béreur;  l'avocat  gé- 
néral et  le  procureur;  le  ■  maïeur  » 
Jean-Baptiste  de  Saint-Mauris,  et  tout 
le  «  magistrat,  »  c'est-à-dire  l'admi- 
nistration municipale,  qui  organisa 
merveilleusement  la  vie  matérielle 
des  habitants  assiégés. 

L'auteur  n'a  négligé  aucune  source 
d'information,  et  il  a  trouvé  moyen 
d'intéresser  d'autres  que  les  Dolois 
ou  les  Franc-Comtois  à  un  épisode 
qui  a  sa  place  importante  dans  notre 
histoire,  et  qui  est  désormais  raconté 
dans  tous  ses  détails. 

G.    BaOUENAULT  bE   PUCHESSE. 


L.a  Conjuration  de  Clnti-Mar», 

par  J.-P.    Bassbrib.  Paris,  Perrin, 
1896,in-12  de  326  p. 

C'était  peut-être  be&ucoup  d'un  vo- 
lume entier  pour  raconter  l'histoire 
de  la  conjuration  de  Cinq-Mars.  Aussi 
l'auteur a-t-il  prodigué  les  citations  et 
même  fait  une  large  part  à  la  pitié 
qu'éveille  chez  les  cœurs  tendres  ce 
jeune  Henri  d'EIflat,  si  beau,  si  sé- 
duisant, si  amoureux,  passant  de  la 
plus  haute  faveur  royale  aux  affres  de 
la  torture  et  à  la  honte  de  l'échafaud, 
entraînant  dans  son  malheur  le  fidèle 
de  Thou,  mais  ayant  la  force  morale 
de  ne  trahir  aucun  de  ses  complices, 
ne  se  laissant  pas  arracher  un  secret, 
et  victime  après  tout  de  sa  coupable 
imprudence,  surtout  de  la  haine  et 
des  craintes  du  cardinal  de  Richelieu. 

Au  fond,  la  conspiration  politique, 
l'alliance  des  conjurés  avec  l'Espagne 
ne  fit  jamais  courir  de  risques  sé- 
rieux à  la  France;  et  on  comprend 
que  le  Roi  ait  épargné  le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Bouillon.  Mais 
Richelieu,  médiocrement  aimé  de 
Louis  XIII,  sentait  qu'il  ne  pouvait 
se  maintenir  que  parla  terreur:  ren- 
contrant une  occasion  d'écraser  ses 
adversaires,  il  fut  impitoyable  et 
trouva  comme  toujours  des  juges 
complaisants.  Tous  les  détails  de  cette 
sombre  affaire  étaient  connus.  M"*Bas- 
serie  les  a  donnés  avec  profusion  et 
sans  rien  ajouter  d'inédit,  sauf  l'his- 
toire du  couteau  ayant  servi  à  exécu- 
ter Cinq-Mars,  conservé  dans  un  vieux 
château  du  Dauphiné.  Ses  documents 
sont  bien  classés;  mais  on  aimerait 
à  rencontrer  des  citations  plus  exactes 
et  surtout  moins  vagues.  Comment 
se  reporter  à  des  textes  qui  sont 
indiqués  par  ces  simples  mots;  Mont- 
glal.  Mémoires  de  Chavagnac,  Talte- 
manl,  P.  Griffet,  H.  Martin,  Recueil 
d'Avenel  ? 
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La  partie  la  plus  neuve  est  celle 
où  Fauteur  établit  que  Cinq-Mars, 
humilié  du  rôle  d'espion  que  voulait 
lui  faire  jouer  Richelieu  près  de 
Louis  XIII,  s'était  elTorcé  plus  d'une 
fois  d'obtenir  du  Roi  l'assentiment  à 
un  assassinat  politique,  analogue  à 
celui  du  duc  de  Guise  aux  États  de 
Blois,  ou  du  maréchal  d'Ancre  au 
Louvre.  Par  suite  de  l'influence  des 
mœurs  italiennes,  cette  prérogative 
royale  était  presque  admissible;  et 
Louis  XIII,  le  plus  saint  de  nos  rois, 
n'eut  jamais  un  remords  d'avoir  dit  à 
Vitry,  au  sujet  du  meurtre  de  Con- 
cini,  le  fameux  :  «  Oui,  je  vous  le  com- 
mande. »  Le  grand  écuyer  aurait 
voulu  arracher  au  Roi  un  consente- 
ment de  ce  genre;  et  il  avait  près  de 
lui  des  officiers  des  gardes,  comme 
Tréville,  Tilladet,  La  Salle,  des  Es- 
sarts,qui  étaient  tout  prêts  à  poignar- 
der le  cardinal,  quand  il  viendrait  au 
palais.  Il  en  fit  la  proposition  au  Roi, 
qui  ne  s'indigna  pas,  mais,  avec  son 
indifférence  sceptique,  ne  l&cha  ja- 
mais le  «  oui  »  fatal.  Cinq-Mars 
aurait  pu  se  contenter  d'un  demi- 
acquiescement,  et  il  fut  sur  le  point 
de  risquer  le  coup  à  Briare;  mais  il 
n'osa,  et  chercha  un  moyen  beaucoup 
plus  dangereux  pour  lui  de  renver- 
ser le  grand  ministre.  Richelieu,  qui 
avait  soupçonné  ces  projets  contre  sa 
personne,  aurait  voulu,  quand  il  eut 
fait  arrêter  Cinq-Mars,  obtenir  de  lui 
l'aveu  de  sa  pensée  criminelle  et  sur- 
tout les  noms  de  ceux  qui  l'avaient 
encouragé  dans  cette  voie.  Le  loyal 
et  courageux  jeune  homme  refusa 
héroïquement  toute  révélation.  Il  y  a 
là  un  point  d'histoire  intéressant,  que 
l'auteur  de  cette  nouvelle  étude  a 
très  bien  mis  en  relief. 

G.  Bagubnault  de  Puchbssb. 


Recueil  de»  Instruction»  don- 
née» aux  ambassadeni*»  et 
mlnlPitre»  de  France,  depuis 
les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la 
Révolution  française^  publié  sous 
les  auspices  de  la  commission  des 
archives  diplomatiques  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  — 
Tome  XIII  :  Danemark^  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  M.  A» 
Gbpproy,  de  l'Institut.  Paris,  Alcan, 
1895,  gr.  in-8. 

Après  nous  avoir  donné  les  iTistruc- 
lions  de  Suède,  M.  Geffroy  se  trouvait 
tout  désigné,  par  sa  connaissance  ap- 
profondie de  l'histoire  du  Nord,  pour 
nous  présenter  les  «  Instructions  de 
Danemark  :  >  les  deux  sujets  ont  des 
liens  étroits  ;  et  c'était  dire  par  avance 
que  ce  nouveau  volume  serait  traité 
avec  autant  de  science  et  d'ampleur. 
11  va  de  16i0  à  1780,  et  s'ouvre  par 
une  introduction  substantielle,  qui 
met  en  relief  les  grandes  lignes  de 
cette  période  historique.  La  lutte 
entre  la  Suède  et  le  Danemark  pour 
la  prééminence  dans  la  Baltique,  en- 
tamée au  début  du  xvii*  siècle,  en 
1626,  devait  se  terminer  par  le  triom- 
phe des  armes  suédoises.  Isolé  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  le  Da- 
nemark s'était  engagé,  malgré  la  fai- 
blesse de  ses  finances,  de  ses  armées 
et  de  sa  politique  intérieure.  Com- 
ment résister  alors  à  la  valeur  de 
grands  capitaines,  à  une  direction  po- 
litique supérieure,  à  la  vigueur  des 
coups  portés  ?  Il  sort  meurtri  de  ce 
duel,  et  s'il  ne  succombe  pas  entière- 
ment, l'honneur  en  revient  à  la  France 
qui,  deux  fois,  à  Bromsebro  en  1645, 
et  à  Roskild  en  1658,  sut  obtenir  un 
adoucissement  à  son  sort.  Ces  faits 
marquent  les  premiers  et  timides 
essais  diplomatiques  de  la  France  et 
du  Danemark.  Un  changement  se 
produisit  avec  le  coup  d'Étatdel660. 
La  politique  extérieure  prit  une  orien- 
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talion  nouvelle,  et  les  traités  de  fé- 
vrier et  d*août  1663  consacrèrent  Tal- 
liance.  Elle  donnait  au  Danemark 
une  force  considérable,  mais  en  retour 
assurait  à  notre  commerce  de  pré- 
cieux avantages  dont  Colbert  avait 
saisi  rimportance.  M.  de  Terlon  inau- 
gura sur  les  bords  de  la  Baltique 
Tère  des  missions  permanentes,  bien 
qu'il  fiH  accrédité  en  même  temps 
près  de  la  reine  de  Suède. 

Les  instructions  données  à  nos 
agents  en  Danemark  forment  un  des 
chapitres  les  plus  curieux  de  notre 
histoire  diplomatique.  Non  seulement 
le  rôle  de  l'agent  et  les  grands  inlé^ 
rets  de  sa  mission  sont  étudiés  avoo 
un  soin  minutieux,  mais  toutes  leg 
questions  relatives  à  d'autres  J^tats 
et  qui  peuvent  l'éclairer  sont  traitées 
avec  une  précision  et  une  science  des 
hommes  et  des  choses  remarquables. 
La  France  avait  à  Copenhague  une 
situation  délicate,  en  face  des  intri- 
gues de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 
Louis  XIV  aurait  voulu  entraîner  la 
Suède  dans  son  alliance  avec  le  Da- 
nemark. Les  grands  projets  de  l'u- 
nion Scandinave  et  d'un  groupement 
des  États  du  Nord  échouèrent,  en  dé- 
pit des  elTorts  de  Terlon,  de  Pom- 
ponne, de  Martangis.  La  Suède  se  dé- 
clara nettement  hostile;  la  coalition 
se  dressa  contre  la  France,  qui  renou- 
vela seulement  l'alliance  avec  le  Da- 
nemark en  1682  et  1683. 

Il  faut  lire  dans  les  Instructions 
les  curieux  détails  relatifs  à  ces  ques- 
tions. Nos  missions  à  Copenhague  se 
continuent  par  celles  du  marquis  de 
Villars,  dont  les  eHorts  tendront  b, 
fortifier  l'alliance,  à  affermir  la  paix 
de  l'Empire  ;  de  M.  do  Chevcrny  et  de 
M.  de  Martangis  :  empêcher  un  con- 
flit entre  le  Danemark  et  la  Suède, 
tenter  même  leur  rapprochement, 
surveiller  avec  soin  l'affaire  du  Uol* 


stein,  grosse  de  difficultés  en  raison 
des  intérêts  connexes  de  la  Russie  et 
de  l'Allemagne,  tel  est  le  but  que 
poursuivront  ces  diplomates  (1685- 
1692).  On  touche  ici  à  une  période  de 
refroidissement  dans  les  relations 
franco'danoises;  la  diplomatie  perd 
du  terrain  ;  Guillaume  111  et  les  États 
généraux  ont  fait  des  avances  à  la 
cour  de  Copenhague;  la  Suède,  sa 
prépare  h  l'attaquer,  malgré  les  ef« 
forts  de  M.  de  Chamilly,  au  sujet  du 
Holstein,  et  la  France,  trop  épuiséa 
par  la  guerre  d'Espagne,  doit  se  mé- 
nager. On  en  vint  h  une  rupture  com- 
plète de  1702  à  1726;  elle  ne  fut  que 
partielle.  Sous  l'impulsion  du  Régent, 
la  politique  française  reprend  l'an* 
cienne  tradition.  Une  entente,  à  la- 
quelle l'Angleterre  apporte  son  con« 
cours,  se  traduit  par  la  garantie  du 
Slesvig  en  faveur  du  Danemark;  puis 
en  1727,  le  comte  de  Chamilly,  notre 
agent,  promet  au  nom  de  la  France, 
et  avec  l'Angleterre,  d'assister  le  Da- 
nemark contre  la  Russie,  dont  les 
prétentions  sur  le  Holstein  sont  me- 
naçantes. Enfin,  en  1742,  on  conclut 
l'alliance  défensive.  C'est  l'apogée  des 
relations  franco-danoises,  car  l'al- 
liance conclue  par  le  comte  de  Plélo 
durera  vingt>deux  ans;  elle  s'ampli- 
fiait d'un  accord  qui  faisait  résoudre 
•  en  faveur  du  Danemark  l'ancienne 
question  holsteinoise.  en  ce  qui  con- 
cernait la  branche  cadette.  Ce  traité 
fut  confirmé,  puis  renouvelé  jusqu'en 
1764  par  le  comte  de  Bernstorff.  Cet 
homme  d'État,  qui  retint  longtemps 
entre  ses  mains  la  direction  exté- 
rieure des  affaires  danoises,  fut  l'un 
dos  politiques  les  plus  sagaces  de  son 
époque.  Sa  diplomatie  consista  à 
maintenir  l'entente  dont  il  jugeait  la 
portée  à  sa  valeur,  mais  sans  se  livrer 
jamais  entièrement;  le  terrain  lui  fut 
facile,  par  suite  de  sa  vive  amitié  pour 
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M.  de  Choiseul,  arrivé  en  1758  au 
pouvoir.  Mais  il  y  a  toujours  de» 
points  délicats  qui  forment  des  nua- 
ges à  rhorizon  des  meilleures  rela- 
tions de  deux  pays.  Ce  fut  d'abord  la 
grave  affaire  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  au  cours  de  laquelle  M.  de 
Bernstorff  conserva  la  neutralité,  mal- 
gré les  offres  des  puissances;  d'autre 
part,  la  France  avait  mollement  sou- 
tenu le  Danemark  contre  la  Russie 
lors  de  Tavènement  de  Pierre  III,  en 
1762;  enfin  la  conclusion  du  pacte  de 
famille  montra  que  Choiseul  orientait 
sa  politique  vers  les  cours  du  Midi  ; 
le  Danemark  traita  avec  la  Russie  en 
1765  et  en  1767;  l'éternel  espoir  de 
l'échange  du  Holstein  devient  enfin 
pour  lui  une  réalité.  A  partir  de  ce 
moment,  les  relations  franco-danoises 
n*ont  plus  guère  d'importance;  nos 
derniers  représentants,  MM.  de  Bios- 
set,  de  Vérac,  de  la  Houze,  n'ont  au« 
cun  rôle  actif. 

Tels  sont  les  grands  faits  autour 
desquels  viennent  se  grouper  les 
incidents  et  les  détails  les  plus  cu- 
rieux. M  GefTroy  a  enrichi  son  tra- 
vail de  notes  copieuses,  qui  éclai- 
rent encore  le  texte  des  Instructions. 
Il  les  a  fait  suivre  des  «  Listes  diplo- 
matiques complètes  des  agents  fran<r 
çais  en  Suède  et  en  Danemark,  et 
des  agents  de  ces  deux  cours  en 
France,  »  précieux  guide  pour  les 
lecteurs  dans  les  recherches  à  tra- 
vers les  Instructions,  Ces  listes  ont 
été  dressées  à  Taîde  des  documents 
originaux  et  d'un  grand  nombre  d'in- 
formations inédiles  tirées  des  papiers 
d'archives.  Une  table  alphabétique 
des  noms  propres  et  une  table  des 
chapitres  terminent  ce  très  intéres- 
sant volume. 

G.  DB  GuiCiIBN. 


Mémoire»  do  aulnt-aimon*  Nou- 
velle édition,  publiée  par  A.  db 
BoisusLB,  membre  de  l'Institut. 
Tome  XII.  Paris,  Hachette,  1896, 
in-8de  683  p. 

Chaque  année,  nous  avons  un  nou- 
veau volume  de  cette  magistrale  édi- 
tion des  Mémoires  de  Saint-Simon,  à 
laquelle  M.  de  Boislisle  consacre  des 
soins  si  laborieux  et  une  érudition  si 
consommée.  Le  tome  XII  est  consacré 
à  Tannée  1704  et  aux  premiers  mois 
de  1705  ;  on  y  assiste  à  la  disgrâce 
de  la  princesse  des  Ursins,  à  la  mal- 
heureuse campagne  du  maréchal  de 
Villeroy,  au  mariage  du  duc  de  Man- 
toue  avec  M"*  d'Elbeuf  après  qu'il 
eut  échoué  auprès  de  la  veuve  du 
duc  de  la  Vrillière,  à  l'arrivée  de  la 
princesse  des  Ursins  à  la  cour,  etc.,  soit 
quatre  cent  soi.vante-six  pages,  avec 
des  annotations  qui  représentent  deux 
fois  l'étendue  du  texte.  Viennent  en- 
suite les  additions  de  Saint-Simon  au 
Journal  de  Dangeau  (p.  463-515);  un 
appendice  contenant  (p.  517-590)  :  un 
mémoire  du  duc  du  Maine  au  Roi  en 
faveur  du  duc  de  Vendôme;  divers 
fragments  de  Saint-Simon  ;  des  frag- 
ments de  la  correspondance  du  mar- 
quis de  Louville,  etc.;  enfin  trente- 
huit  pages  d'additions  et  corrections, 
et,  selon  l'excellente  habitude  du  sa- 
vant éditeur,  une  table  alphabétique 
des  noms  propres  et  des  mots  ou  lo- 
cutions annotés  dans  les  Mémoires, 
G.  DE  B. 


La  llalsoo  de  Savoie  et  la  tnl- 
pie  alllaàoo  (1713-1722),  par  Al- 
fred Barauoon.  Paris,  Pion,  Nourrit 
et  C-,  1896,  in-8  de  xi-385  p. 

Le  titre  de  ce  volume  n'en  donne 
point  une  idée  fort  exacte.  En  réalité, 
M.  Baraudon  a  traité  un  sujet  qui,  de- 
puis quelques  années,  a  bien  souvent 
été  l'objet  de  travaux  historiques  :  la 
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politique  des  divers  États  de  l'Eu- 
rope pendant  les  dix  années  qui  sui- 
virent la  conclusion  du  traité  d*U- 
trecht.  Les  hésitations  du  Régent  et 
le  changement  d'orientation  dans  la 
politique  de  la  France;  Tattitude  peu 
conciliante  de  TÂutriche  et  de  l'Espa- 
gne; les  projets  audacieux  et  mal  di- 
gérés d'Albéroni  ;  enfin  la  chute  de  ce 
ministre  aventureux  :  voilà  le  fond  du 
livre  de  M.  Baraudon,  ou  l'on  ne  trou- 
vera guère  de  documents  nouveaux 
sur  les  événements  de  cette  époque. 
L'auteur  se  fait  l'apologiste  du  sys- 
tème politique  du  cardinal  Dubois, 
mais  les  motifs  qu'il  allègue  sont  de 
médiocre  valeur.  Celte  politique  a 
conduit  à  l'abaissement  de  la  France, 
et  loin  de  nous  gagner  l'amitié  de  l'An- 
gleterre, elle  a  été  le  signal  d'une  hos- 
tilité plus  profonde  que  jamais  de  la 
part  du  peuple  anglais.  Il  n'est  point 
du  tout  exact  que  ce  système  filt  pour 
le  Régent  une  nécessité  de  sa  situation 
personnelle  ;  s'il  n'avait  pas  été  sou- 
tenu en  France  par  l'opinion  générale, 
ce  n'est  pas  la  faveur  des  Anglais  qui 
eût  donné  un  point  d'appui  solide  à 
son  autorité. 

Quant  à  la  maison  de  Savoie,  son 
rôle  à  cette  époque  a  été  piteux  et  la- 
mentable. Ce  n'est  pas  que  Victor- 
Amédée  ait  rien  négligé  des  moyens 
compliqués  dont  sa  politique  tor- 
tueuse avait  si  souvent  tiré  profit; 
mais  son  habileté  perfide,  sa  duplicité 
infatigable,  s'étaient  trop  fait  connaî- 
tre de  tous  les  cabinets  de  l'Europe; 
elles  avaient  semé  partout  de  pro- 
fondes rancunes.  Personne  ne  se  sou- 
ciait d'être  une  fois  de  plus  dupé,  et 
chacun  s'apprêtait  à  applaudir  à  la 
déconvenue  d'une  politique  de  cons- 
tante fourberie.  Tant  que  la  reine 
Anne  occupa  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  Victor-Amédée  conserva 
l'appui  sincère  du  gouvernement  an- 


glais. Mais  aussitôt  l'avènement  de 
Georges  V  et  l'arrivée  au  pouvoir  du 
parti  whig,  il  ne  trouva  plus  de  ce 
côté  qu'un  mauvais  vouloir  persistant. 
M.  Baraudon  ne  nous  fait  nullement 
connaître  les  motifs  de  ce  revirement 
complet  dans  la  politique  de  l'Angle- 
terre; ils  auraient  pourtant  mérité 
d'être  éclaircis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
placé  dans  son  nouveau  royaume  de 
Sicile  entre  les  tentatives  également 
hostiles  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne, 
Victor-Amédée  en  fut  promptement 
dépouillé,  et  dut  s'estimer  heureux  de 
recevoir  dans  la  Sardaigne  un  pauvre 
dédommagement,  qui  du  moins  lui 
permettait  de  conserver  la  couronne 
royale,  incomparablement  plus  chère 
à  sa  prévoyante  ambition. 

L.  DB  N. 


Mémoire»  du  marquis  «le 
Franclleu  (l#f90-l  74ltt),  pu- 
bliés pour  la  Société  historique  de 
Gascogne,  par  Louis  ï^k  Germon.  Pa- 
ris, H.  Champion;  Auch,  Léonce 
Cocharaux,  1896,  gr.  in-8  de  xxv- 
292  p.  (Archives  historiques  de  la 
Gascogne,  i2*année,  deuxième  série, 
fascicule  !•'). 

M.  L.  de  Germon  analyse  et  appré- 
cie très  bien,  dans  une  agréable  In- 
troduction, les  Mémoires  écrits,  au 
milieu  du  siècle  dernier,  par  un  brave 
gentilhomme  que  les  hasards  d'une 
carrière  aventureuse,  dit-il,  avaient 
amené  en  Gascogne,  retiré  du  service 
militaire,  âgé  déjà,  et  couvert  de 
blessures.  Ce  ne  sont  pas,  ajoute-t-il, 
de  véritables  mémoires  que  le  mar- 
quis de  Franclieu  se  proposait 
d'écrire,  mais  de  simples  souvenirs, 
destinés  à  ses  enfants  et  pour  lesquels 
il  était  bien  loin  d'espérer,  peut-être 
même  de  désirer  le  grand  jour  de  la 
publicité.  L'éditeur  ne  vante  pas  trop 
son  héros  en  disant  que  ce  vieux 
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soldat  s'est  trouvé,  sans  le  savoir, 
presque  sans  le  vouloir,  un  charmant 
et  gai  conteur. 

Résumons  d'abord  la  notice  si  bien 
faite  de  M.  de  Germon.  L'auteur  des 
Mémoires  appartenait  à  une  vieille  fa- 
mille militaire  de  l'Ile-de-France,  la 
famille  Pasquier  de  Franclieu;  il  na- 
quit à  Brie-Comte-Robert,  le  26  avril 
1680;  à  dix-sept  ans,  en  1697,  il  entre 
comme  enseigne  dans  le  régiment 
dont  le  comte  de  Solre  était  colonel- 
propriétaire  ;  il  court  rejoindre  ce  ré- 
giment au  siège  de  Barcelone,  où  il 
reçoit  intrépidement  le  baptême  du 
feu.  En  1701,  il  part  pour  l'Italie,  est 
promu  lieutenant  au  commencement 
de  la  campagne;  capitaine  en  1703,  il 
doit  à  un  heureux  coup  de  main  les 
félicitations  du  duc  de  Vendôme  et 
Pautorisation  d'acheter  un  régiment. 
Le  voilà  colonel  à  vingt-six  ans  !  Après 
d'aussi  brillants  débuts  surviennent 
les  épreuves.  Franclieu,  ayant  trente 
ans  à  peine,  est  obligé  par  pauvreté 
de  vendre  son  régiment.  Sa  carrière 
militaire  étant  brisée  en  France,  il  part 
pour  l'Espagne,  où  il  obtient  un  bre- 
vet d'aide  de  camp  du  roi  Philippe  V 
et,  peu  après,  le  commandement  d'un 
régiment  wallon,  à  la  tète  duquel  il 
se  distingua  à  la  prise  de  Brihuegaet 
à  la  bataille  de  Vîllaviciosa,  où  il  fut 
grièvement  blessé,  devant  à  jamais 
rester  estropié  du  bras  droit.  Après 
avoir  gagné  la  confiance  de  la  reine 
Marie-Louise  et  de  la  princesse  des 
Ursins,  ses  deux  protectrices,  on  peut 
même  dire  ses  deux  amies,  tant  il 
était  avant  dans  leurs  bonnes  grâces, 
lui  sont  enlevées,  la  première  par  la 
mort,  la  seconde  par  la  disgrâce.  Pen- 
dant la  guerre  de  1719  il  a  le  tort  im- 
pardonnable, lui  gentilhomme  fran- 
çais, de  combattre  contre  l'armée 
française.  Heureusement  sa  conduite 
antipatriotique  fut  de  courte  durée, 


la  paix  ayant  été  conclue  le  17  fé- 
vrier 1720.  Le  jeune  brigadier  d'in- 
fanterie vint  soigner  ses  blessures 
aux  eaux  de  Bagnères-de-Bigorre  ;  il 
y  rencontra  une  famille  de  Gascogne, 
la  famille  de  Busca,  composée  d'un 
frère  et  de  ses  deux  sœurs.  Il  aima 
l'aînée  de  ces  jeunes  filles,  après 
avoir  aimé  beaucoup  d'autres  jeunes 
filles  et  aussi  beaucoup  de  jeunes 
femmes  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie,  et  il  épousa  Marie-Thérèse- 
Louise  de  Busca  dans  l'église  parois- 
siale de  Lascazères  (Hautes-Pyrénées, 
arrondissement  de  Tarbes),  le  21  no- 
vembre 1720.  De  retour  en  Espagne, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Fraga, 
prétendue  place  forte  dont  les  rem- 
parts et  le  château  étaient  en  ruines. 
Son  beau-frère  Jean  de  Busca  étant, 
sur  ces  entrefaites,  mort  sans  alliance, 
Franclieu  devint,  du  chef  de  sa 
femme,  un  seigneur  d'importance. 
Aussi  se  hâta-t-il  de  venir  prendre 
possession  de  cet  héritage  et  d'instal- 
ler au  château  de  Lascazères  sa 
femme  et  ses  enfants.  Découragé  par 
les  injustices  dont  il  est  l'objet  en 
Espagne,  il  se  décide  à  passer  ses 
dernières  années  en  ce  château 
agrandi  et  embelli  par  ses  soins.  C'est 
alors  que,  pour  diminuer  «  l'immense 
ennui  de  son  désœuvrement,  •  il  ré- 
dige ses  Mémoires^  dont  l'éditeur  nous 
dit  (p.  xxii)quesi,  dans  les  premières 
pages,  le  marquis  de  Franclieu  «  ne 
nous  intéresse  que  par  le  piquant 
d'anecdotes  racontées  avec  esprit,  la 
dernière  partie,  au  contraire,  nous 
fournit  sur  la  vie  de  province  des 
renseignements  instructifs.  Quoique 
poussé  au  noir  par  un  esprit  inquiet, 
ce  tableau  de  la  vie  d'un  gentilhomme 
gascon  au  milieu  du  siècle  dernier 
sera,  croyons-nous,  consulté  avec 
quelque  fruit;  mieux  encore  que  des 
correspondances,  ces  pages  nous  font 
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entrer  dans  rintimilé  d*une  classe 
qu'un  prochain  avenir  allait  disperser 
et  détruire.  » 

Parmi  les  personnages  diverse- 
ment célèbres  qui  flgurent  dans  les 
Mémoires,  iifaut  nommer,  après  ceux 
qui  viennent  d^ôlre  mentionnés,  Lou- 
vois,  Chamillart,  la  présidente  de 
Ferrand  (Anne  Bellinzoni,  auteur  de 
V Histoire  des  amours  de  Cléanthe  et  de 
Bélise),  Tabbé  Claude  Fraguier,  de 
TAcadémie  française  et  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  que  Tauteur 
appelle  «  un  des  hommes  de  France 
le  plus  savant  en  toutes  sortes  de 
sciences  et  de  littérature,  »  le  comte 
de  Bonneval,  le  duc  de  Mantoue,  le 
prince  de  Vaudemont»  le  maréchal 
de  Montmorency,  le  duc  de  Lesdl* 
guières,  le  comte  de  Lautrec,  le  mar- 
quis de  Bonnac,  le  marquis  de  Langa- 
Icrie,  la  maréchale  de  Villars,  la 
duchesse  de  La  Feuillade,  le  maré- 
chal de  Boufflers,  le  comle  Alber- 
gotti,  la  comtesse  d'Uzès,  la  duchesse 
d*Albe,  le  duc  d'Ossuna,  M"'  de  Fe- 
nouil» première  présidente  de  Pau, 
les  dames  de  Moncin,  le  président 
d*Esquille,  le  marquis  de  Noé,  le  mar- 
quis de  Montrevel,  le  comte  de  Bran- 
cas,  le  duc  de  Popoli,  le  marquis  de 
Guerchi,  le  chevalier  de  Montolieu, 
Jean  Orry,  administrateur  des  finances 
et  du  commerce  en  Espagne,  le  car- 
dinal Alberoni,le  comte  de  Benavente 
(à  rapprocher  de  ce  que  raconte 
Saint-Simon  de  ce  gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Philippe  Vil),  le  roi 
Jacques  III,  le  marquis  de  Bonas  (un 
Pardaillan-Gondrin),  le  prince  de  Cel- 
lamare,  le  comte  de  Rohan,  le  prési- 
dent-marquis de  Gassion,  la  présidente 
de  Gassion  (née  Colbert),  «  la  dame 
la  plus  accomplie  que  j*aie  vue,  »  le 
baron  de  Barbazan,  sénéchal  de  Bi- 
gorre,  Ch.  Ant.  de  La  Roche-Aymon, 
évéque  de   Tarbes,  puis  archevêque 


de  Toulouse;  Pierre  de  Beaupoil  de 
Sainte-Aulaire,  évéque  de  Tarbes,  «  un 
homme  de  bien,  »  etc. 

C'est  M.  le  marquis  Robert  de  Franc- 
lieu  qui  a  communique  les  Mémoires 
de  son  aïeul,  conservés  au  château 
de  Lascazères,  à  M.  de  Germon.  Le 
manuscrit  n'est  pas  l'original,  qui 
semble  perdu,  mais  une  copie  d'une 
parfaite  authenticité,  et  qui  est  de  la 
main  du  marquis  Jean-Antoine-Louis 
de  Franclieu,  petit-fils  de  l'auteur.  Le 
beau  portrait  du  narrateur,  qui  oroe 
le  volume,  a  été  photographié  sur 
une  miniature  appartenant  à  M*'  la 
marquise  de  Franclieu.  M.  de  Germon 
s'est  acquitté  de  ses  devoirs  d'éditeur 
avec  un  soin  et  un  zèle  dignes  de 
tout  éloge.  Pour  faciliter  la  lecture  des 
Mémoires,  il  a  divisé  les  trois  parties 
de  l'ouvrage  en  onze  chapitres  pré- 
cédés d'un  sommaire  analytique.  Il 
a  mis,  au  bas  des  pages,  un  grand 
nombre  de  notes  excellentes.  Il  a 
réuni,  en  appendice,  divers  documents 
inédits  parmi  lesquels  on  remarque 
Tacte  de  mariage  du  marquis  de 
Franclieu,  son  acte  de  décès,  une 
généalogie  de  la  famille  de  Busca^ 
dressée  à  l'aide  de  renseignements 
fournis  par  un  savant  aussi  obligeant 
que  compétent,  M.  le  chanoine  de 
Carsalade  du  Pont.  Une  Table  ana- 
lytique, où  rien  n'a  été  oublié,  ter- 
mine un  ouvrage  qui  sera  lu  parfois 
avec  beaucoup  de  profit,  toujours  avec 
beaucoup  de  plaisir,  et  qui,  somme 
toute,  est  un  des  plus  intéressants 
qui,  de  nos  jours,  aient  été  publiés 
sur  la  France  et  sur  l'Espagne  du 
xvm»  siècle. 

T.  DE  L- 
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Friedrich  der  Gro»»en.  Be«1e- 
huniceii  «a  Prnnkrelch  und 
der  tieiflnn  de»  Slebei^ftiirl» 
«en  Krleges*  par  P,  WaqNBR. 
Hambourg,  Besthorii)  1896,  in-8  dft 
xi-157  p. 

On  n'étudiera  jamais  trop  le  singu- 
lier «  renversement  des  alliances  • 
(pour  employer  l'expression  récente 
de  M.  Waddington).  qui  a  rapproché 
la  France  et  FAu triche  en  1756,  après 
une  lutte  deux  fois  séculaire.  Le  duc 
de  Brogtie  a  tant  approfondi  la  ques- 
tion quMl  semblerait  toutefois  difficile 
dV  rien  ajouter.  Il  restait  à  présen- 
ter la  défense  de  Frédéric  le  Grand, 
et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  P.  Wagner,  à 
l'aide  de  la  -  correspondance  poli- 
tique •  de  son  héros,  dont  l'impres- 
sion a  été  commencée  en  1879,  et  des 
archives  d'État  de  Prusse.  L'ouvrage 
se  compose  de  quinze  chapitres  : 
Prusse  et  France,  1752-17Ô4;  la  lutte 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  en 
Amérique,  1754-i755;  vains  efforts  de 
Frédéric  pour  décider  la  France  a  la 
guerre  (avril  1755);  ouverture  des 
hostilités  en  Amérique;  rapproche- 
ment de  l'Autriche  et  de  la  France; 
efforts  de  Rouillé  pour  lier  la  Saxe 
par  un  traité  de  subsides  ;  la  conven- 
tion de  Westminster;  la  mission  du 
duc  de  Nivernais  à  Berlin;  rupture 
des  négociations  franco-prussiennes 
(p.  97)  ;  politique  de  Frédéric  en  mai- 
juin  1756;  ses  demandesà  Vienne  ;  dé- 
but de  la  guerre  ;  rupture  de  la  France 
avec  Frédéric  (p.  138);  position  de 
Frédéric  dans  l'hiver  1756-1757. 

A.  S. 

Journal  deM  ™*  Cradock*  Voyage 
en  France  (1783-1786),  traduit  d'a- 
près le  manuscrit  original  et  inédit 
par  M'*  0.  Delphis-Balleyguier.  Pa- 
ris, Perrin,  1896,  in-12  de  xi-33i  p. 

Il  ne  faut  demander  à  ce  Journal, 
si  heureusement  retrouvé  et  publié 


par  M"*  Balleyguicr,  ni  grandes  vues, 
ni  observations  profondes,  ni  juge- 
ments de  haute  portée.  M**  Gradock 
est  une  Anglaise  qui  a  vécu  trois  ans 
sur  la  terre  de  France  et  qui  a  con- 
signé minutieusement,  mais  sans  pré- 
tention  aucune,  sur  son  répertoire, 
ce  qu'elle  a  vu  et  ce  qu'elle  a  fait. 
Mais  précisément  parce  qu'elle  est 
sans  prétention,  elle  est  sincère,  et 
l'on  peut  accepter  ses  récits  comme 
l'expression  réelle  de  la  vérité.  Or 
elle  trouve  beaucoup  de  bon  en  France, 
et  les  préjugés  qu'on  eût  pu  soupçon* 
ner  chez  une  Anglaise,  les  préven- 
tions qui  eussent  été  naturelles  chez 
elle  au  sortir  de  la  guerre  d'Amérique 
n'altèrent  en  rien  la  sincérité  de  son 
opinion.  La  France  lui  parait  heu- 
reuse et  prospère;  les  fêtes  populaires 
ont  un  entrain,  une  gaieté  qu'elle  n'a 
jamais  rencontrés  à  Londres.  Partout 
la  voyageuse  est  accueillie  avec  cour- 
toisie, jô  dirai  plus,  avec  sympathie, 
et,  remarque  vraiment  curieuse,  par- 
tout où  on  l'aperçoit,  dans  une  fêle, 
dans  un  concert,  dans  une  réunion 
quelconque,  la  musique  se  met  à  jouer 
le  God  savethe  king.  El  l'on  est  à  peine 
sorti  dclalonguc  lutte  qui, après  tant 
de  péripéties  diverses  et  de  batailles 
gagnées  ou  perdues,  a  abouti  à  la  re- 
connaissance des  États-Unis,  si  bien 
que  les  touristes  vont  même  au  Te 
Z>eu7n  chanté  en  l'honneur  de  la  paix. 
Mais  on  a  vite  oublié  et  les  rivalités 
et  les  souffrances,  et  au  moment  où 
M^'Cradocketson  mari  débarquent  en 
France,  l'opinion  n'est  plus  préoccupée 
que  de  la  découverte  encore  récente 
de  Montgolfler.  La  première  page  du 
journal  est  même  consacrée  à  la  fa- 
meuse ascension  de  Charles  et  de 
Robert,  à  laquelle  la  Reine  assiste  du 
balcon  des  Tuileries.  Après  un  séjour 
à  Paris,  M"*  Cradock,  souffrante,  est 
envoyée  dans  le  Midi,  à  Montpellier, 
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alors  célèbre  par  sa  Faculté  et  son 
climat.  C'est  Toccasion  d'un  voyage  à 
travers  la  France,  qui,  partant  par 
Lyon  et  Marseille,  revient  par  Bor- 
deaux, Nantes,  Blois  et  Chartres.  Il  y 
a  donc  là  un  tableau  de  la  situation 
générale  du  royaume  pendant  les  an- 
nées qui  précèdent  la  Révolution,  et 
ce  tableau,  nous  le  répétons,  n'est 
nullement  poussé  au  noir.  M"^  Cra- 
dock  admire  :  elle  admire  les  routes^ 
elle  admire  les  récoltes,  elle  admire, 
quoique  protestante,  les  richesses  ar- 
tistiques des  églises  :  s'il  n'y  avait  les 
punaises,  je  crois  qu'elle  admirerait 
tout;  rien  dans  ses  récits  ne  fait 
pressentir  le  terrible  bouleversement 
qui  se  prépare.  Cela  semble  étrange, 
mais  cela  est  ainsi;  j'ajoute  que  cela 
peut-être  donne  plus  de  prix  à  cette 
photographie  fidèle  d'un  état  de  cho- 
ses si  près  de  disparaître  et  qui  revit 
dans  ces  pages  avec  une  sincérité 
naïve.  Mais  que  ce  temps  semble  loin 
de  nous!  Croirait-on  qu'à  cette  époque 
il  n'y  avait  pas  de  thé  dans  les  hôtels 
de  Rochefort,  et  que,  pour  lire  un 
journal,  dans  certaines  grandes  villes 
de  province,  M.  Cradock  devait  aller 
le  demander  aux  chambres  de  com- 
merce! 

M.  DE  LA  ROCBETERIE. 

Mémorial    de  J»  de    IVorvInn, 

publié  par  L.  de  Lanzac  de  Laborib. 
Tome  1, 1769-1793.  Paris.  Pion,  Nour- 
rit et  C«-,  1896,  in-8  de  xxxvi-426  p. 

Jacques  Marquet  de  Montbreton  de 
Norvins  naquit  en  1769;  il  était  fils 
d'un  riche  financier.  Destiné  à  la  ma- 
gistrature, il  vit  cette  carrière  fer- 
mée pour  lui  par  les  événements  de 
la  Révolution,  à  laquelle  sa  famille 
était  loin  d'être  sympathique.  L'inique 
procès  de  Favras  le  décida  à  se  dé- 
mettre d'une  charge  de  conseiller 
auditeur  au  Châtelet  dont  il  avait  été 


pourvu  à  vingt  ans.  Il  se  jeta  avec 
enthousiasme  dans  l'émigration; ren- 
tré en  France  en  1797,  il  fut  arrêté  au 
18  fructidor,  et  n*écbappa  à  la  mort 
que  par  la  protection  de  M"*  de  Staël. 
Le  18  brumaire  lui  rendit  la  liberté, 
et  le  trouva  tout  prêt  à  se  raUiersans 
arrière-pensée  au  nouveau  pouvoir. 
Il  se  flattait  de  parcourir  une  brillante 
carrière;  mais  il  ne  rencontra  qu'une 
longue  série  de  déceptions.  Ayant 
suivi  le  général  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue, il  ne  recueillit  de  cette 
malheureuse  campagne  que  des  pré- 
ventions dans  l'esprit  de  Napoléon. 
S'étant  jeté  dans  la  carrière  militaire, 
il  s'en  retira  à  la  première  déception, 
s'attacha  au  service  du  roi  Jérôme, 
s'en  dégoûta  promptement,  et  accepta 
de  Savary  l'emploi  bien  rétribué, 
mais  compromettant,  de  directeur 
général  de  la  police  à  Rome.  Ce  fut 
un  précédent  fâcheux  quand  survint 
la  Restauration;  il  trouva  toutes  les 
portes  fermées,  et  se  jeta  de  dépit 
dans  les  rangs' de  ses  plus  passionnés 
adversaires.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  titre 
de  bonapartiste  qu'il  s'enrôla  dans  le 
parti  dit  libéral,  car  les  idées  qu*on 
y  professait  heurtaient  directement 
toutes  ses  tendances.  Nommé  préfet 
en  1830,  il  fut  mis  de  côté  au  bout 
de  deux  ans,  n'inspirant,  semble-t-il, 
de  confiance  à  personne.  Il  mourut 
à  Pau  en  1854, après  s'être  vainement 
flatté  d'être  appelé  au  Sénat  du  der- 
nier empire. 

Norvins  est  surtout  connu  par  une 
Histoire  de  Napoléon^  publiée  en  1824, 
dont  la  popularité  a  été  grande  pen- 
dant le  second  quart  de  ce  siècle;  elle 
est  depuis  tombée  dans  l'oubli.  Les 
souvenirs  qui  paraissent  sous  le  titre 
de  Mémorial f  qu'il  leur  avait  donné 
par  une  imitation  un  peu  trop  ambi- 
tieuse du  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
seront  moins  répandus  et  plus  long- 
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temps  appréciés  que  son  œuvre  prin- 
cipale. Sans  apportera  l'histoire 'poli- 
tique rien  de  bien  nouveau  ni  de 
très  saillant,  ils  fournissent  un  con- 
tingent fort  curieux  à  Tétude  des 
mœurs  françaises  à  la  Gn  du  siècle 
dernier.  La  société  de  Tancien  ré- 
gime, où  Norvins  débutait  dans  le  plus 
beau  moment  de  sa  jeunesse,  à  l'ins- 
tant oii  elle  allait  si  complètement  et 
si  lamentablement  périr,  avait  toutes 
ses  sympathies.  On  s'étonne  de  voir 
combien  l'esprit  de  ce  futur  champion 
du  parti  révolutionnaire étaitresté em- 
preint des  id  ées  de  la  vieille  France  mo- 
narchique.  Des  impulsions  d'une  na- 
ture exclusivement  personnelle  ont  pu 
seules  l'entrainerdans  une  voie  aussi 
opposée  à  ses  sentiments  intimes. 

Les  récits  de  Norvins  sont  d'une 
lecture  très  attachante.  Leur  intérêt 
fait. facilement  oublier  les  défauts 
d'un  style  parfois  trop  maniéré.  On 
voit  que  l'auteur  avait  passé  pour  un 
homme  d'espriU  et  le  désir  de  ne  pas 
déchoir  de  cette  réputation  lui  fait 
souvent  accumuler  dans  la  même 
phrase  plusieurs  mots  à  effet,  sans 
plus  d'égards  pour  la  logique  que 
pour  la  syntaxe.  Mais  on  ferme  volon- 
tiers les  yeux  sur  ces  incorrections, 
sous  l'impression  de  l'entrain  de  sa 
narration  et  de  la  vivacité  d'un  esprit 
pénétrant  autant  que  mobile.  11  y 
aura  peu  de  lecteurs  à  ne  pas  trouver 
un  vrai  plaisir  dans  la  lecture  de  ce 
premier  volume,  dont  la  suite  sera 
attendue  avec  impatience. 

L.  DE  N. 


Mémolren  de  Mme  de  Chaate- 
nay,  1771-1815,  publiés  par  Al- 
phonse RosKROT.  Tome  !•',  r Ancien 
régime,  la  Révolution.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1896,  in-8 de  vi-488  p., 
avec  deux  portraits. 

Ce  n'était  vraiment  pas  une  femme 

T.    LX.   1"  OCTOBRE  1896. 


ordinaire  que  cette  comtesse  de  Chas- 
tenay,  dont  M.  Roserot  vient  de  pu- 
blier les  Mémoirei.  Elle  avait  de  l'es- 
prit,   elle    était    bonne   musicienne, 
poète,  écrivain  à  ses  heures  ;  elle  a 
eu  des  succès  dans  le  monde  et  elle 
ne  l'oublie  point  en  écrivant  ses  sou- 
venirs ;  c'est  comme  la  dernière  fumée 
d'un  encens  dont  elle  aime,  à  distance, 
à   respirer    encore    le    parfum    Son 
père,  le  comte  de  Chaslenay,  appar- 
tenait à  celte  fraction  de  la  noblesse 
qui  avait  puisé  dans  la  guerre  d'A- 
mérique des    idées   libérales.  11   fut 
député  aux  États  généraux,  n'émigra 
pas  et,  à  la  Un  de  la  Constituante,  se 
retira  dans   sa  terre  de  Bourgogne. 
C'est  là  qu'il  passa  tout  le  temps  de 
la  Révolution.  Valentine  de   Chaste- 
nay,  devenue  chanoinesse  d'Épinal  à 
treize  ans,  avait  ainsi  connu  les  salons 
de  l'ancien  régime  et  cette  douceur 
de  vivre  dont  parlent  tous  les  auteurs. 
Elle  sentit  donc  mieux  qu'une  autre 
la  tristesse  de  la  vie  cachée  qu'il  fal- 
lait   mener    à    Chàtillon-sur-Seine  ; 
mais  cette   obscurité  était    la  seule 
chance  de  salut.  Elle  ne  sauva  point 
pourtant  la  famille  de  Chastenay.  Dé- 
noncés par  des  misérables,  tous  furent 
arrêtés  et,  malgré  les  sympathies  dont 
ils  jouissaient,  jetés  en  prison.  Valen- 
tine de  Chastenay  n'y  resta  pas  long- 
temps, et  elle  ne  profita  de  sa  liberté 
que  pour  disputer  à  la  mort  ses  pa- 
rents et  ses  amis.  Grâce  à  un  heureux 
mélange  de  naïveté  et  de  hardiesse, 
de  sagesse   et  de  persévérance,  elle 
trouvait  moyen  de  s'introduire  près  des 
puissantes  du  jour  et  de  les  intéresser 
à  la  cause  de  ses  clients.  Ce  qu'elle  fit 
d'abord  pour  les  victimes  de  la  Ter- 
reur, elle  le  fit  plus  tard  pour  les  émi- 
grés; elle  fut,  en  quelque  sorte,  leur 
défenseur  attitré,  ne  se  rebutant  et  ne 
se  décourageant  jamais.  Après  avoir 
arraché  les  têtes  à  l'échafaud,  elle  ar- 
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racha  les  biens  à  la  connscation  et 
au  séquestre.  Le  récit  de  ses  démar- 
ches, de  ses  entreprises,  de  ses  succès 
en  ce  genre,  le  tableau  qu'elle  trace  à 
cette  occasion  des  mœurs  et  de  la  so- 
ciété du  temps,  de  la  France  après 
thermidor,  puis  sous  le  Directoire  et 
le  Consulat,  est  plein  à  la  fois  dMnté- 
rèt  et  de  piquant.  On  conçoit  que  ces 
relations  fréquentes  avec  une  jeune 
femme,  jolie  et  spirituelle,  niaient  pas 
laissé  tous  les  cœurs  indi(Térenls  et, 
en  suscitant  les  dévouements,  aient 
plus  d*une  fois  éveillé  en  même  temps 
Tamour.  M**  de  Chastenay  ne  raconte 
pas  sans  une  certaine  complaisance 
ces  incidents  de  sa  vie,  mais  il  est 
une  aflTeclion  qui  fut  plus  vive  que 
les  autres  et  à  laquelle  elle  ne  fut 
point  insensible,  quoiqu'elle  ait  refusé 
de  la  couronner  :  c'est  celle  de  Real, 
et  il  en  résulte  dans  le  portrait  de  ce 
personnage,  comme  dans  celui  de 
Fouché.qui  fut  aussi  un  des  admira- 
teurs de  la  chanoinesse,  des  traits 
particulièrement  sympathiques  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  ceux  sous  les- 
quels rhisloire  les  avait  envisagés 
jusqu'ici. 

M.  DE  LA  ROCHËTEKIS. 


Calilors  de»  paroisses  et  eom- 
niunautés  du  bailliage  d*AU' 
tun  pour  le»  état»  généraux 

de  l7f<»o,  suivis  des  cahiers  des 
trois  ordres  et  d'une  iconographie 
des  députés  de  Saône-el-Loire,  pu- 
bliés par  A.  DB  CuARMASSE,  et  pré- 
cédés d'une  introduction  par  P. 
MosTARLOT,  ancien  magistrat.  Au- 
lun,  imp.  Dejussieu  père  et  llls, 
1895,  in-8  de  95407  p. 

Noblesse,  clergé  dans  lequel  Tal- 
leyrand,  l'évoque  d'Autun,  tiers  état  : 
ce  n'est  pas  assez  dire.  Nous  rencon- 
trons dans  ces  cahiers  les  doléances 
des  campagnes,  des  plus  petits  ha- 
meaux :  tel  n'a  que  huit  ménages.  On 


aperçoit  la  vie  domestique  dans  ses 
plus  humbles  côtés,  ses  accidents, 
ses  soulTrances.  Avec  un  tableau  bien 
distribué  de  toutes  ces  plaintes,  on 
pourrait  rétablir  celui  de  ces  existen- 
ces rurales  de  la  fin  de  l'autre  siècle. 
A  côté  des  petites  réclamations,  il  y 
a  les  grandes,  auxquelles  ont  présidé 
le  gouverneur  de  la  province,  le  grand 
bailli  d'épée,  Tévêque,  les  abbés 
prieurs  el  commandeurs,  les  ducs, 
marquis,  comtes,  etc.,  les  corpora- 
tions. 

En  tète  de  tous  ces  cahiers,  dont  les 
plus  intéressants  proviennent  des 
gens  de  la  campagne,  et  que  M.  À.  de 
Charmasse  a  édités  avec  le  soin  qui 
lui  est  habituel,  M.  Montariota  placé 
une  introduction  très  développée  (t)5 
pages),  qui  résume  en  excellent  style 
les  diverses  parties  de  la  publication  : 
Assemblées  primaires ,  assemblées 
préliminaires,  doléances  particulières, 
constitution  et  organisation  politique, 
finances,  administration,  police  et 
instruction  publique,  clergé,  justice, 
droits  féodaux  et  seigneuriaux,  tra* 
vaux  publics,  commerce  et  induslrie, 
agriculture,  forêts,  chasse  et  pèche, 
service  militaire.  M.  Montarlot  a  exa- 
miné en  quelques  pages  judicieuses 
les  nombreuses  réformes  réclamées, 
noté  les  vœux  qui  ont  été  réalisés  ou 
même  dépassés,  signalé  ceux  qui  sont 
encore  à  l'ordre  du  jour. 

Parmi  les  nombreux  recueils  de 
cahiei's  qui,  depuis  quelques  années, 
m'ont  passé  sous  les  yeux,  il  n'en  est 
pas,  ce  me  semble,  qui  aient  un  ca- 
ractère aussi  net,  un  style  général 
aussi  marqué  et  parfois  aussi  élo- 
quent, des  doléances  aussi  naïves  cl 
aussi  justes.  J'oserai  dire  que  c'est 
une  lecture  amusante,  en  outre  de 
l'instruction  précise  qu'on  y  puise. 

M.  de  Charmasse  a  joint  une  ico- 
nographie des  députés  de  Saône-et- 
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Loire,  Talleyrand  en  tète  :  il  existe 
dix  porlr&its  gravés  et  dix  dessinés, 
aoit  vingt,  de  quatorze  députés  sur  les 
vingt  qui  avaient  été  élus.  Pour  les 
lecteurs  curieux  de  suivre  une  même 
question  à  travers  tous  ces  cahiers, 
une  table,  par  ordre  de  matières,  les 
conduit  aux  bons  endroits  et  leur 
permet  de  résumer  pour  eux-mêmes, 
sur  chaque  matière,  les  vœux  et  les 
plaintes  des  habitants  du  bailliage 
d'Autun. 

YiCTOB  Pierre. 


I  dl»|»aeel  degll  ambasclatonl 
Venell  alla  ebrte  dl  Franela 
durante  la  rlvolaztone,  editi 
da  Massimo  KowALsvsif.  Volume  i. 
Torino,  frateUi  Bocca.  1895,  in-8  de 
xxu-516  p. 

On  appelait  à  Venise  Nobili  di  Fran- 
cia  les  diplomaties  de  la  République  ac- 
crédités à  la  cour  de  Versailles.  Ce  sont 
leurs  dépêches  pendant  la  Révolution 
que  M.  Massimo  Kowalevski  a  entre- 
pris de  publier.  Le  premier  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  contient 
celles  d'Antonio  Capello,  du  14  juil- 
let 1788  au  2  août  1790,  et  celles  de  son 
successeur  Almorù  Pisani,  du  8  août 
1790  au  29  août  1792.  A  cette  date, 
Tambassadeur  vénitien  quitte  Paris 
et  la  France.  L'un  et  l'autre  s'en  éloi- 
gnèrent sans  r^ret  ;  le  tumulte  cons- 
tant de  Paris,  le  peu  de  respect  ou 
même  d'égards  qu'on  y  avait  pour  le 
corps  diplomatique,  les  dangers  réels 
qu'on  y  courait,  leur  rendaient  ce  poste 
plus  curieux  qu'agréable,  et,  par  sur- 
croît, très  dispendieux. 

On  remarquera,  croyons-nous,  une 
différence  sensible  entre  les  deux  am- 
bassadeurs. Le  premier,  qui  a  connu 
l'ancien  régime^  assiste  avec  quelque 
douleur  à  cet  ébranlement  général  qui 
mine  tour  à  tour  des  institutions  sé- 
culaires, aux  proposition»  et  aux  lois 


téméraires  et  brutales  qui  les  renver- 
sent, au  désordre  et  à  l'anarchie  qui  se 
répandent  partout.  Il  est  bien  informé  ; 
mais  il  ne  se  contente  pas  de  racon- 
ter, il  déplore  les  ruines  qui  gagnent 
de  proche  en  proche  :  «  L'histoire, 
dit-il,  ne  fournit  pas  d'exemple  ana- 
logue d'un  gouvernement  sans  gouver- 
nement; il  faut  le  voir  pour  le  croire, 
et,  quant  à  le  décrire,  j'avoue  à  ma 
honte  que  j'en  suis  incapable  »  (p.  54). 
Suit  un  tableau  de  la  désorganisation 
non  seulement  de  fait,  mais  décrétée 
par  les  pouvoirs.  C'est  un  homme  de 
gouvernement,  d'expérience,  de  prin- 
cipes :  il  préférerait,  dit-il,  «le despo- 
tisme et  la  tyrannie  même  à  cette  par- 
faite anarchie  qui  règne.  •  Après  les 
journées  d'octobre,  son  dégoût  est  au 
comble;  il  représente    Paris  obligé 
d'illuminer  toute  la  nuit,  dans  le  but 
de  déjouer  les  trames  et  les  complots  : 
à  cet  éclairage,  qui  rend  Paris  «  aussi 
clair  de  nuit  que  de  jour,  •  les  am- 
bassadeurs y  sont  tenus  comme  tous 
les  habitants;  dépense  non  indicé' 
rente f  dit-il,  et  dont  il  demandera  le 
remboursement  sur  pièces  compta- 
bles. Ce  même  jour,  il  se  réclame  d'un 
décret  du  19  septembre  1693  pour  être 
autorisé   à   rentrer  dans   sa   patrie 
(p.  82).  11  ne  fut  cependant  remplacé 
qu'en  août  1790. 

Le  second  ambassadeur,  Almorô  Pi- 
sani, venait  d'Espagne.  De  Madrid  èi 
Paris,  son  voyage  se  passe  sans  inci- 
dents. Mais  quelle  différence  entre  la 
paisible  Espagne,  où  le  mécontente- 
ment est  silencieux,  où  la  tranquillité 
règne,  fût-ce  par  la  force,  et  cette 
France  agitée,  ces  cris  de  place  publi- 
que, ces  uniformes,  ces  cocardes,  ces 
patrouilles  et  ces  chocs  d'idées  bien 
plus  bruyants  encore  !  II  assiste  à  Bor- 
deaux à  la  fête  de  la  Fédération  : 
soixante  mille  spectateurs,  dix-huit 
mille  hommes  armés;  cependant  tout 


Digitized  by 


Google 


676 


REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


se  passe  en  ordre.  A  Paris,  le  tableau 
change  :  qui  vedo  cambiareil quadro.  Il 
se  trouble,  il  cherche  à  s'éclaircir  au- 
près des  hommes  instruits  :  les  avis 
sont  aussi  variés  que  les  personnes.  Il 
ne  se  reconnaît  ni  les  connaissances 
ni  la  pénétration  nécessaires  pour  se 
faire  une  idée  nette  de  ce  quMl  voit,  et 
déclare  que,  n'ayant  pas  la  clef  des 
choses,  il  se  contentera  d*en  faire  un 
simple  exposé. 

Il  juge,  en  effet,  bien  moins  que 
son  prédécesseur;  mais  il  raconte  da- 
vantage. Il  raconte  bien  :  son  tableau 
de  Paris,  quand  se  répandit  la  nou- 
velle que  le  Roi  s'était  échappé  des 
Tuilleries,  esl  très  saisissant.  Les 
grandes  questions  ne  sont  pas  expo- 
sées avec  moins  de  soin.  Nous  voyons 
défller  tous  les  événements  qu'on  con- 
naît :  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
nos  lecteurs  aux  dépêches  elles- 
mêmes.  Dans  la  journée  du  10  août, 
le  palais  de  l'ambassade  eut  son  alerte  : 
mais  on  respecta  ses  privilèges  et  San- 
terre  y  envoya  un  peloton  de  gardes 
nationaux.  Provisoirement,  les  bar- 
rières de  Paris  étaient  fermées  :  per- 
sonne n'était  admis  à  les  franchir.  Un 
courrier  de  l'ambassade  d'Angleterre 
sortit  le  premier.  Pisani  songeait  à 
prendre  au  moins  un  congé  :  Lebrun 
lui  délivra  ses  passeports  le  14  août. 
Mais  il  y  fallut  de  nouvelles  formali- 
tés, ce  qui  retarda  son  départ  jus- 
qu'au 28.  A  la  barrière  de  Clichy,  sa 
voilure  fut  entourée  par  la  foule;  il 
dut  se  rendre  à  l'Hôtel  de  ville,  où 
ses  passeports  et  ses  gens,  Italiens  et 
Français,  furent  examinés  et  interro- 
gés. Le  récit  de  toute  cette  aventure 
découvre  l'anarchie  qui  régnait  et  la 
puissance  de  la  Commune.  Tous  ces 
détails  sont  à  lire  (p.  504-516).  Il  partit 
enOn  le  30  août. 

En  terminant,  nous  devons  expri- 
mer le  regret  que  cette  curieuse  pu- 


blication ne  soit  accompagnée  ni  de 
tables  ni  de  notes,  et  que  l'orthographe 
des  noms  français,  même  des  plus 
connus,  soit  incorrecte  au  point  que 
quelques  uns  en  sont  méconnaissa- 
bles. 

Victor  Pierre. 


L.a  Vie  à  Pari»  peDdaot  une 
année     de     la     Révolution, 

1701-1709,  par  Gustave  Isam- 
BBRT.  Paris,  Félix  Alcan,  1896,  in-12 
de  viii-324  p. 

H  y  a  quelque  temps,  lors  de  l'an- 
née du  centenaire,  il  était  de  mode 
d'écrire  le  journal  de  1789;  plus  tard, 
un  des  chroniqueurs  les  mieux  infor- 
més sur  la  Révolution  donnait  celui 
de  la  Terreur.  M.  Gustave  Isambert  a 
choisi  une  année  intermédiaire,  qu'il  a 
enfermée  entre  deux  dates  célèbres  : 
le  20  juin  1791,  fuite  de  Varennes,  et  le 
20  juin  1792,  invasion  des  Tuileries. 
Mais,  au  lieu  de  s'attacher  aux  événe- 
ments politiques,  il  les  a  laissés  au 
second  plan,  pour  nous  donner  un  ta- 
bleau de  Paris  pendant  cette  période. 
Il  arrive  à  Paris,  il  nous  décrit  l'as- 
pect général  de  ses  rues,  de  ses 
places,  nous  conduit  chez  les  arbitres 
du  costume  et  de  la  mode,  dans  les 
salons,  dans  les  sociétés  politiques, 
au  Collège  de  France,  au  Lycée,  dans 
les  cafés,  les  restaurants  :  il  donne  la 
date  de  l'ouverture  du  restaurant  de 
Méot;  nous  passons  au  théâtre,  à 
l'exposition  des  arts,  et,  en  quelques 
pages  un  peu  sobres,  nous  voyons 
défiler  la  chanson,  les  élections  et 
l'Assemblée  législative. 

C'est  un  livre  agréable  et  varié.  Je 
ne  chicj^nerai  pas  sur  ce  qui  peut  y 
manquer;  je  devine  trop  ce  qu'il  a 
fallu  de  recherches  et  de  goût  de 
l'exactitude  pour  nous  y  procurer  tant 
de  surprises.  Le  journal  le  Temps  en 
a  eu  la  primeur;  l'auteur  a  repris. 
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refondu,  complété  ses  articles.  Je  ne 
jurerais  pas  qu'il  en  a  fait  un  livre  ; 
Tencadrement  même  entre  les  deux 
dates  fameuses  n'apparaît  guère  qu'à 
la  dernière  page  ;  mais  c'est  un  ta- 
bleau vivant,  instructif,  même  docu- 
menté.... et  amusant. 

Victor  Pierre. 

Homme*  et  clio«es  de  la  Révo- 
lution, par  Eugène  Spuller.  —  Pa- 
ris, Félix  Alcan,  1896,  in-lS  de  xxin- 
335  p. 
.  Ce  livre  est  un  recueil  d'articles  de 
polémique  courante  :  l'histoire  n'en 
est  que  le  prétexte.  Il  a  pour  objet, 
nous  dit  une  note,  «  non  seulement 
la  défense,  mais  la  glorification  de  la 
Révolution  française.  »  Gambetta  est 
le  héros  de  M.  Spuller,  Taine  son  épou- 
van  tail.  Quand  il  a  parlé  des  «  gros 
livres  »  de  ce  dernier,  il  l'a  jugé  ;  il  ré- 
pète à  satiété  cette  qualification.  L'é- 
rudition ne  le  tente  pas  :  il  s'en  tient 
h  Louis  Blanc  et  h  Michelet,  et,  avec 
ce  bagage,  il  prétend  à  •  vulgariser  » 
rhistoire.  Ce  qu'il  veut,  c'est  faire 
l'éducation  de  la  démocratie,  et,  pour 
ne  pas  être  troublé  dans  cette  fonc- 
tion, il  «  passe  sous  silence  •  les  ou- 
vrages écrits  par  ceux  qu'il  estime 
«  les  ennemis  passionnés  de  la  Révo- 
lution. •  Granier  de  Cassagnac  a  écrit 
un  livre  original  sur  les  Girondins  et 
les  massacres  de  septembre  :  c'est  un 
livre  «  scandaleux  -  d'après  M.  Spul- 
ler. il  ne  s'agit  pas  de  méconnaître 
ses  bonnes  intentions,  sa  loyauté,  le 
mérite  qu'il  eut  à  annoncer  «  l'esprit 
nouveau,  •  qui  ne  serait  que  «  l'inter- 
prétation exacte  des  principes  de  la 
Révolution  française,  •  dussions-nous 
ne  pas  voir  se  réaliser  cet  «  esprit 
nouveau.  » 

Le  cours  de  M.  Âulard  à  la  Sorbonne  ; 
le  14  juillet  et  ses  conséquences;  la 
fête  nationale  qui  porte  ce  nom;  les 


brochures  de  Sieyès  ;  la  jeunesse  de 
La  Fayette;  des  polémiques  sur  la  Ré- 
volution et  la  contre-révolution;  des 
opinions  toutes  subjectives  sur  des 
histoires  élémentaires  de  la  Révolu- 
tion, tels  sont  les  principaux  sujets 
abordés  par  l'auteur.  On  y  pourra 
trouver  des  résumés  sur  ses  idées; 
l'histoire  désintéressée  et  scientifique 
que  nous  aimons  à  cultiver  ici  n'a  rien 

à  y  prendre. 

Victor  Pierre. 

La  Vie  véritable  du  citoyen 
•lean  Rossisnoi,  vainqueur  de 
la  Bastille  et  général  en  cfief  des 
aillées  de  la  République  dans  la 
gueyye  de  Vendée {il^9-iS02).  publiée 
par  Victor  Barrccand.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'%  1896,  in-12  de  xxiii- 
383  p. 

La  publication  de  cette  curieuse  au- 
tobiographie du  général  révolution- 
naire a  dû  coûter  bien  des  soins  à  son 
éditeur.  Rossignol  était  un  homme  à 
peu  près  illettré  ;  il  ne  montra  jamais 
que  le  degré  d'intelligence  le  plus  or- 
dinaire. Amené  à  jouer  un  rôle  mar- 
quant par  les  circonstances  fortuites 
nées  des  événements  révolutionnai- 
res, il  se  prit  assez  au  sérieux  pour 
avoir  senti  le  besoin  de  tracer  le  récit 
de  sa  vie.  Les  aventures  de  sa  jeu- 
nesse aident  à  connaître  l'homme  tout 
entier.  Élevé  sur  le  pavé  de  Paris 
dans  l'absence  la  plus  complète  de 
tout  principe  de  conduite  autre 
qu'une  vague  probité,  produit  exclusif 
d'un  amour-propre  excitable,  il  de- 
vient apprenti  orfèvre,  inconstant  et 
querelleur.  Dès  sa  seizième  année,  il 
s'engage  comme  soldat,  mais  c'est 
pour  rester  parfaitement  étranger  à 
l'esprit  militaire.  11  évite  un  embar- 
quement pour  les  Indes  :  «  Je  ne  vou- 
lais pas,  dit- il,  aller  aux  Indes  faire 
la  guerre  à  des  hommes  sans  savoir 
pourquoi.  » 
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Il  n'éprouvait  pas  la  même  répu- 
gnance à  faire  couler  le  sang  de  ses 
concitoyens.  L'emploi  de  prévôt  de 
salle  d'armes'  avait  contribué  à  déve- 
lopper en  lui  des  inclinations  querel- 
leuses. Mettant  sans  cesse  l'épée  à  la 
main  dans  des  rixes  de  cabaret,  il 
se  vante  d'avoir  tué  ou  estropié  un 
certain  nombre  de  camarades.  -  Mon- 
sieur, lui  disait  un  jour  son  capitaine» 
à  qui  il  faisait  valoir  sa  probité,  lais- 
sons la  probité  à  part;  tous  les  au- 
tres défauts,  vous  les  avez!  >»  A  cette 
incontestable  vérité  Rossignol  répon- 
dit par  des  injures;  d'après  les  lois 
militaires  de  l'époque,  il  avait  en- 
couru la  potence  ;  l'indulgence  du 
chef  offensé  l'en  préserva,  après  quel- 
ques jours  de  la  plus  cruelle  angoisse. 

Au  bout  de  huit  ans,  il  reçut  son 
congé,  et  reprit  son  ancien  métier.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  les  événe- 
ments de  la  Révolution  pour  lui 
offrir  de  nouvelles  perspectives,  qu'il 
était  loin  de  prévoir.  «  Le  12  juil- 
let 1789,  dit-il,  je  ne  savais  rien  delà 
Révolution,  et  je  ne  me  doutais  en 
aucune  manière  de  tout  ce  qu'on  pou- 
vait tenter.  >  Mais,  le  surlendemain, 
il  se  joignait  aux  assaillants  de  la 
Bastille;  pourquoi?  Il  va  nous  le 
dire  :  «  Je  fis  tout  ce  que  les  autres 
voulaient;  je  suivais  le  torrent  sans 
pouvoir  en  apprécier  rien  ;  toutes  ces 
particularités-là  étalent  hors  de  ma 
poi;tée.  ■  Mais,  sur  le  théâtre  de  l'at- 
taque, fier  d'une  importance  nais- 
sante, il  prend,  à  titre  d'ancien  sol- 
dat, une  sorte  de  commandement,  et 
se  fait  remarquer  parmi  les  plus  ar- 
dents. De  ce  jour,  il  se  trouva  revêtu?, 
h  ses  propres  yeux,  d'un  prestige  in- 
fini. Le  titre  de  vainqueur  de  la  Bas- 
tille lui  semble  un  droit  &  figurer  au 
premier  rang,  et  en  même  temps  une 
obligation  à  se  ranger  toujours  du  côté 
des  révolutionnaires  les  plus  ardents. 


La  perte  d'une  partie  du  manuscrit 
de  Rossignol  nous  laisse  ignorer  le 
détail  de  ses  actions  de  1789  h  1793. 
Nous  le  retrouvons  en  Vendée,  comme 
capitaine  dans  un  corps  portant  le 
nom  de  gendarmerie,  et  composé  par- 
tie d'anciens  soldats  aux  gardes-fran- 
çaises, partie  du  rebut  des  émeutiers 
ramassés  sur  le  pavé  de  Paris.  Ros- 
signol trouva  dans  cette  campagne  un 
avancement  rapide,  puisque  peu  de 
mois  après  il  était  général  en  chef 
des  armées  républicaines.  Il  ne  dut 
cette  fortune  inespérée,  ni  h  des  ac- 
tions d'éclat,  ni  h  une  capacité  mili- 
taire subitement  révélée.  Une  exalta- 
tion terroriste  sans  cesse  manifestée, 
et  une  hostilité  affichée  contre  tous 
les  chefs  militaires  suspects  de  modé- 
rantisme,  furent  les  seuls  motifs  de 
son  élévation.  La  Convention  ne  nour- 
rissait à  son  sujet  aucune  illusion. 
Prieur,  un  de  ses  délégués,  haran- 
guait en  ces  termes  les  généraux  pla- 
cés sous  ses  ordres,  tels  que  Rléber, 
Marceau,  Canclaux,  Westermann  : 
«  Le  Comité  de  salut  public  a  la  plus 
grande  confiance  dans  les  talents  et 
les  vertus  civiques  de  Rossignol;  »  et 
élevant  la  voix  :  «  Je  déclare  aux  offi- 
ciers généraux  qui  m'entourent  que, 
quand  même  Rossignol  perdrait  en- 
core vingt  batailles,  quand  il  éprou- 
verait encore  vingt  déroutes,  il  n'en 
serait  pas  moins  l'enfant  chéri  de  la 
Révolution  et  le  fils  aîné  du  Comité 
de  salut  public.  Nous  voulons,  conti- 
nua-t-il.  qu'il  soit  entouréde  généraux 
de  division  capables  de  l'aider  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  lumières. 
Malheur  à  eux  s'ils  Tégarent!  car 
nous  les  regarderons  seuls  comme  les 
auteurs  de  nos  revers,  chaque  fois 
que  nous  en  éprouverons.  • 

Ce  système  draconien  ne  suffisait 
pas  b.  parer  aux  inconvénients  de 
l'ineptie  notoire  de  Qossignol;  il  fut 
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peu  après  remplacé  par  Turreau  et 
envoyé  en  Bretagne,  puis  destitué  en 
mai  1794.  Mis  en  arrestation  aussitôt 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  ne 
sortit  de  prison  que  pour  s*associer 
au 'parti  de  Babeuf.  Considéré  comme 
terroriste  incorrigible,  il  n'en  con- 
serva pas  moins  le  rang  et  la  solde  de 
général  de  division  réformé.  Enfln, 
après  Taffaire  de  la  machine  infernale, 
rue  Saint-Nicaise,  Bonaparte  fit  arrê- 
ter et  déporter  aux  iles  Seychelles 
cent  trente  terroristes  considérés 
comme  les  plus  dangereux;  Rossignol 
fut  du  nombre.  Dans  ce  lieu  d'exil,  il 
fut  encore  en  butte  aux  soupçons  des 
autorités  coloniales,  et  déporté  à  Ân- 
jouan  avec  trente-deux  compagnons 
dMnfortune;  ils  y  périrent  presque 
tous.  C'est  là  que  Rossignol  expira 
misérablement,  le  28  avril^l802,  lais- 
sant une  triste  réputation,  que  la  pu- 
blication de  ses  souvenirs  ne  suffira 
pas  à  mettre  en  meilleur  jour. 

L.  DB  N. 


Li*Invaslon  aiistro-priii»»leiine 

(1792-1794).  Documenlspubliés  pour 
la  Sociélé  d'histoire  contemporaine 
par  Léonce  Pikoaud.  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  1895,  in-8  de  xvi- 
319  p. 

La  Société  d'histoire  contempo- 
raine, de  fondation  récente,  publie 
déjà  son  dixième  volume.  Il  a  pour 
éditeur  M.  Pingaud,  et  contient  plu- 
sieurs morceaux  réuni?  entre  eux 
par  les  liens  d'un  sujet  identique  et 
d'une  inspiration  similaire. 

La  première  partie  du  livre  est  con- 
sacrée aux  Mémoires  et  aux  Précis 
historiques  du  comte  de  Langeron. 
Émigré,  au  service  de  Russie  depuis 
♦1790,  il  obtint  de  l'impératrice  Cathe. 
rine  11  la  permission  de  rejoindre  les 
princes  français  et  prit  part  à  la  cam- 
pagne désastreuse  de  1792  en  Cham- 


pagne. L'année  suivante,  il  fut  envoyé 
avec  le  duc  de  Richelieu  au  quartier 
général  des  armées  autrichiennes 
dans  les  Pays-Bas,  et  y  resta  pendant 
les  campagnes  de  1793  et  1704.  «  Nous 
y  fûmes  témoins,  écrit-il  (p.  3),  de 
grands  succès, de  plus  grandes  fautes, 
de  quelques  événements  heureux  et 
de  beaucoup  de  désastreux.  »  Riche- 
lieu et  Langeron  avaient  été  chargés 
par  Catherine  II  de  la  tenir  exacte- 
ment au  courant  des  opérations  mili- 
taires. La  prudence  ne  permettait  pas 
de  garder  copie  de  ces  bulletins, 
mais  Langeron  comptait  en  retrouver 
les  originaux  à  Pétersbourg  et  en  for- 
mer un  corps  d'ouvrage.  Déçu  dans 
cet  espoir,  il  se  mit  à  écrire  de  mé- 
moire et  avec  le  secours  des  gazettes. 
Ce  travail  ne  tarda  pas  à  l'effrayer, 
et  il  se  contenta  d'écrire  un  précis 
des  campagnes  'de  1793  et  1794  et 
deux  mémoires  sur  les  Affaires  pré- 
sentes, m  Quant  à  la  campagne  de  1792, 
ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  dit-il, 
(p.  4),  c'est  de  l'oublier,  si  c'est  pos- 
sible, » 

Dans  la  seconde  partie,  c'est  un 
anonyme  qui  étudie  en  détail  les  opé- 
rations des  Autrichiens  dans  la  Basse- 
Alsace  en  1793.  Ce  récit  n'est  pas  une 
œuvre  absolument  Impartiale.  Les 
coalisés  avaient  subi  un  échec.  Était- 
ce  la  faute  du  général  autrichien 
Wurmser  ou  du  général  prussien  duc 
de  Brunswick?  On  n'est  pas  d'accord 
sur  cette  question.  Notre  auteur  prend 
résolument  parti  pour  Wurmser,  le 
justifie  en  tout  point,  et  fait  peser 
sur  le  duc  de  Brunswick  une  lourde 
responsabilité.  Du  reste,  le  mémoire 
écrit  par  un  contemporain  sur  les 
lieux  mêmes  de  la  guerre  mérite  l'at- 
tention des  historiens. 

Ces  deux  parties  sont  précédées 
d'une  excellente  introduction,  ou 
M.  Pingaud  a  tracé  la  siUiouette  de 
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Languron  et  f^xaminé  IViùivre  de  l'ano- 
nyme. Le  portrait  de  Uingeron  en 
héljûgrnvurii  fait  honneur  à  M.  Du- 
jardîn.  A  ]a  tin  du  volume,  il  y  a 
des  appcndjci^s,  unû  table  des  noms 
propres  et  une  carte  militaire.  Au 
point  de  tuc  typograpliique,  le  livre, 
sorti  des  presses  de  M.  Jacquin,  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

P.  S.  P. 


Wante«  cl  du  nu  la  L.oli*e«Iii- 
fêrlcui-c^  par  ALfri^d  Lalué. 
Nanie^ï  B.  Cier,  13%,  in-B  de  xxvi- 

m  p. 

tl  ne  s'agit  ici  ni  desi  noyades  ni 
des  fitsitt^den,  dont  M.  AITred  Lal- 
lié  a  donné  depuis  iort^ienips  des  ré- 
cits si  palpitants  et  des  statistiques 
Êi  précises;  il  n'y  est  question  non 
plus  ni  de  Goullin  ni  de  Chnux,  mais 
de  la  justice  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  des  tribunaux  criminels  révolu- 
tionniiirf^â  et  des  commitisions  mili- 
taires qui  ûïil  joué  ua  si  triste  rôle 
soil  à  Nantes,  soitdans  quelques  villes 
de  ïa  Loire-lnrérieure.  On  s'étonne 
bien  un  peu  qu*ayant  si  souvent  ap- 
proché ce  sujet,  M.  A.  Lai  lié  ail  tant 
tardé  à  iahonier  et  à.  le  irai  ter.  11 
Tavoue,  tl  avait  -  reculé  devant  le 
travail  mgrat  que  deii^andail  une 
étude  complète;  *■  mais  îa disparition 
de  certains  documenis,  p^^rdus  ou 
simplement  égarés,  qu'il  avait  dé- 
pouillés jadis,  lui  a  fait  un  devoir  de 
produire  ses  noies,  doublement  pré- 
cieuses>  et  de  les  mellre  en  œuvre. 

La  tfkche  était  compliquée.  Que  de 
juriditlions  î  Le  tribunal  criminel 
extraordinaire,  de  mars  J793  à  mai 
1794,  prononce  273  cond;im  nations  à 
mort;  en  sept  moiiï,  la  commission 
présidée  par  Lenoir,  2M,  La  commis- 
sion prémdée  par  Bignon  se  promène 
au  Mans,  à  Laval,  â  Châteaubriant,  à 


Blain,  ci  :  21  sentences  capitales;  à 
Savenay,  661  ;  à  Nantes,  du  9  nivôse 
an  II  au  19  floréal  an  III,  2,237  !  11 
n'était  pas  rare  de  compter  200  et 
même  252  condamnations  par  jour. 
Viennent  ensuite  les  commissions 
d'Ancenis,  de  Machecoul,  de  Château- 
briant,  de  Legé,  avec  119  condamna- 
tions ;  la  dernière,  celle  de  Noir- 
moutiers,  vint  à  Nantes,  et,  même 
après  thermidor,  du  15  août  au  18  dé- 
cembre 1791,  elle  fit  tomber  douze 
têtes.  Total  général  :  3,564.  C'est  grâce 
à  ces  recherches  nouvelles,  bien  défi- 
nitives, de  M.  Lailié  qu'il  est  permis 
de  fixer  un  chiffre  pour  les  victimes 
de  la  commission  Bignon;  jusqu'ici 
on  flottait  entre  des  nombres  bien 
contradictoires;  Bignon  disait  4,000; 
Vangeois,  800;  les  listes  nominatives 
fournies  par  M.  Lailié  donnent  2,919 
noms. 

L'apparente  aridité  des  publications 
de  ce  genre  n'en  doit  faire  mécon- 
naître ni  la  difficulté,  ni  le  mérite,  ni 
l'utilité.  Que  de  peines  pour  établir 
l'orthographe  de  ces  noms  obscurs!  A 
peine  si  le  lecteur  s'en  doute  ;  il  faut 
avoir  passé  par  là  pour  s*en  rendre 
compte.  Par  ses  recherches  menées 
depuis  tant  d'années  sur  ces  ques- 
tions nantaises,  M.  Lailié  est  devenu, 
si  j'ose  dire,  un  classique  que  l'on 
consulte  et  que  l'on  cite  avec  sécurité. 
Enfin,  cette  publication  non  seulement 
nomme,  distribue,  énumère  toutes 
les  victimes;  mais,  jusqu'à  ce  qu'on 
retrouve  tant  de  dossiers  égarés,  elle 
les  remplace  et  les  rélabilL  Ces  sortes 
de  livres,  comme  les  vieux  in-folio 
des  bénédictins,  ne  connaissent  pas 
les  caprices  de  la  mode  :  l'authenti- 
cité de  leurs  documents  leur  promet 
longue  vie  et  la  reconnaissance  d« 
ceux  qui  s'en  servent. 

Victor  Pierri. 
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IVapoléon  eC  «e*  réeent*  his- 
toriens, par  Geoffroy  db  Grand- 
maison.  Paris,  Perrin,  1896,  in-12 
de  ix-349  p. 

Notre  collaborateur  M.  Geoffroy  de 
Grandmaison  a  réuni  dans  ce  volume 
les  remarquables  études  qu'il  avait 
publiées  dans  VUnivers  au  sujet  des 
publications  récentes  sur  Thistoire 
du  premier  Empire.  11  est  arrivé  ainsi 
à  passer  en  revue  les  principaux  pro- 
blèmes qui  se  posent  au  sujet  de 
Napoléon.  «  Personnalité  absorbante, 
troublante,  extraordinaire,  dit-il  dans 
sa  Préface.  Toutes  les  mesures  sem- 
blent trop  petites  pour  elle,  aucun  ni- 
veau ne  va  à  sa  taille.  La  seule  toise 
qui  puisse  atteindre  la  stature  du 
César  moderne,  c'est  la  morale.  Voilà 
à  quelle  lumière  il  faut  regarder  le 
visage  de  l'Empereur  ;  elle  n'exclut 
pas  le  sentiment,  elle  écarte  le  parti 
pris.  ■  C'est  au  point  de  vue  chrétien 
que  se  place  l'auteur  dans  ses  appré- 
ciations; il  remarque  que  cette  note 
manquait  «  au  concert  historique  qui 
se  joue,  depuis  tantôt  cinq  ans,  sur  le 
thème  lyrique  du  premier  Empire.  » 

Nous  ferons  ici  une  réserve  :  cette 
note^  elle  se  trouve  dans  une  étude 
due  à  notre  éminenl  collaborateur 
M.  Marins  Sepet.  Publiée  ici  même, 
elle  a  été  ensuite  reproduite  en  un 
volume  quia  obtenu  un  grand  et  légi- 
time succès,  et  dont  nous  aurions  été 
heureux  de  trouver  l'analyse  dans 
l'ouvrage  de  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison. 

M.  Geoffroy  de  Grandmaison  s'o6- 
cupe  d'abord  de  la  mère  de  Napoléon, 
de  cette  Letizia  Ramolino  qui  fut  une 
femme  supérieure,  à  propos  du  livre 
du  baron  Larrey  sur  Madame  Mère. 
Figure  originale,  trop  embellie  par  le 
fils  du  grand  chirurgien  de  la  garde  im- 
périale, lequel  a  subi  l'influence  de  ses 
traditions  de  famille,  et  que  l'auteur 


réduit  à  ses  véritables  proportions. 
Puis  il  examine  quelle  fut  la  Forma- 
tion intellectuelle  de  Napoléon^  en  s'ai- 
dant  du  Napoléon  inconnu  de  M.  Fré- 
déric Masson  ;  un  Portrait  de  Napo- 
léon est  fourni  par  les  Mémoires  de 
Chaptal  et  les  Souvenirs  de  son  ar- 
rière-petit-fils, qui  «  resteront  parmi 
les  croquis  les  plus  fidèles  de  l'énig- 
matique  personnage  qui  domine  notre 
siècle.  »  —  Le  Pape  et  V Empereur ^ 
Pie  VII  et  Napoléon,  c'est  «  pour  ainsi 
dire  le  résumé  de  l'histoire  du  monde, 
avec  ses  fautes,  ses  crimes,  ses  pas- 
sions et  ses  vertus;  »  nous  avons  ici 
une  peinture  prise  sur  le  vif,  d'après 
le  beau  livre  du  comte  d'Hausson- 
ville,  les  remarquables  articles  du  vi- 
comte de  Mayol  de  Lupé  (et  non 
Luppé),  l'ouvrage  de  M.  Chotard  : 
Pie  VII  à  Savone^ei  d'autres  sources. 
—  La  Journée  de  Napoléon  est  retra- 
cée d'après  le  Napoléon  chez  lui  de 
M.  Frédéric  Masson.  —  Puis  viennent 
plusieurs  chapitres  :  Soldais  du  pre- 
mier empire;  Les  Français  en  Belgi- 
que; Les  Français  en  Dalmatie,  où 
l'auteur  résume  diverses  publications 
récentes  ;  L'Empereur  et  le  Tzar,  re- 
lations entre  Napioléon  et  Alexandre  : 
tableau  dont  les  détails  sont  emprun- 
tés à  l'admirable  ouvrage  de  M.  Al- 
bert Vandal;  Le  Cardinal  Fesch^  le 
Concile  national  de  18ii,  d'après  les 
ouvrages  du  chanoine  Ricard.  —  L'au- 
teur s'arrête  ensuite  aux  Conspira- 
lions  militaires  contre  Napoléon^  ana- 
lyse les  Souvenirs  du  maréchal  Mac- 
donaldy  apprécie  le  Retour  de  Vile 
d'Elbe,  en  faisant  ressortir  le  défaut, 
chez  M.  Henry  Houssaye,  d'une  «  vertu 
maîtresse  de  l'historien  :  la  séré- 
nité; •  aborde  la  Trahison  du  maré- 
chal Ney,  en  suivant  le  beau  travail 
de  M.  Welschinger,  et  arrive  enfin  & 
la  Captivité  de  Sainte-Hélène  et  aux 
derniers  moments  de  Napoléon,  en 
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ayant  pour  guide  les  rapports  inédits 
du  marquis  de  Monchenu,  récem- 
ment publiés  par  M.  Georges  Firmin- 
Didot. 

Les  qualités  d'historien  de  notre 
distingué  collaborateur  ont  pu  être 
appréciées  par  nos  lecteurs,  qui  n'ont 
pas  perdu  le  souvenir  de  ses  Cardi- 
naux noirs,  publiés  dans  nos  co- 
lonnes, et  qui  ont  paru  ensuite  en  un 
volume.  On  retrouve  Ici  ces  qualités  et 
nous  n'avons  plus  h  en  faire  l'éloge. 

G.  DE  B. 

Une  Conspiration  en  l»an  JLt 
et  en  l*an  ILII»  par  Huon  db  Pe- 
ifARSTER.  Paris,  Pion,  Nourrit  et 
G'*,  1896,  in-12  de  xi-327  p. 

La  conspiration  dont  M.  Huon  de 
Penanster  nous  donne  un  nouveau 
récit  est  celle  qui  coûta  la  vie  à  Pi- 
chegru,  à  Georges  Cadoudal  et  à  ses 
compagnons,  et  qui  motiva  la  con- 
damnation et  Texil  de  Moreau.  Ce 
complot  a  été  l'occasion  de  nombreux 
écrits.  Les  auteurs  les  plus  récents, 
ayant  pris  pour  guide  la  version  offi- 
cielle, ont  accepté  généralement  les 
allégations  des  agents  de  la  police, 
recrutés,  il  faut  bien  le  dire,  parmi 
les  individus  les  plus  tarés  et  les  plus 
méprisables  de  tous  les  partis.  M.  Huon 
de  Penanster  s'est  placé  à  un  point 
de  vue  absolument  opposé.  A  ses  yeux, 
le  prétendu  complot  n'a  été  en  réalité 
qu'une  manœuvre  de  la  police  :  Geor- 
ges et  ses  compagnons  en  premier 
lieu,  Pichegru  ensuite,  ne  sont  venus 
h  Paris  qu'attirés  par  les  instances 
de  Méhée  de  la  Touche  et  autres  émis- 
saires de  Fouché.  On  leur  avait  fait 
croire  que  Moreau  demandait  à  s'en- 
tendre avec  eux  et  sollicitait  leur 
concours.  Cependant  ce  général,  gar- 
dant au  fond  du  cœur  ses  aspirations 
républicaines,  était  invariabloment 
déterminé  à  ne  pas  accepter  le  moin- 


dre pourparler  avec  des  royalistes,  et 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  roueries  poli- 
cières qu'on  parvint  à  mettre  un  ins- 
tant Moreau  en  présence  de  Piche- 
gru. On  voulait  à  tout  prix  perdre 
Moreau,  qui  inspirait  au  premier  con- 
sul une  crainte  jalouse  des  plus  in- 
tenses.  M.  Huon  de  Penanster  ne 
craint  pas  de  faire  remonter  jusqu*à 
Napoléon  Bonaparte  la  responsabilité 
de  ces  honteuses  machinations,  et  il 
va  jusqu'à  lui  appliquer  sans  ambages 
la  vieille  épigramme  du  poète  latin 
Martial  : 

Corsica  lex  prima  ulcisci,  dein  vivere  raptu, 
Tertia  mentir!,  quarta  negare  deos. 

En  lisant  les  assertions  d'un  adver- 
saire après  celles  des  apologistes,  on 
se  demande  quelle  est  la  valeur  des 
preuves  sur  lesquelles  se  fondent  leurs 
affirmations  contradictoires.  Celles 
qu'invoque  M-  Huon  de  Penanster  sont 
à  plusieurs  égards  insuffisantes,  et  ne 
réussiront  pas  à  convaincre  la  majo- 
rité des  lecteurs.  Quand  il  affirme 
que  Pichegru  a  été  assassiné  dans  sa 
prison,  il  ne  peut  le  prouver,  pas  plus 
que  ses  adversaires  ne  peuvent  dissi- 
per les  doutes  qui  Ont  toujours  plané 
sur  son  suicide;  il  se  borne  à  démon- 
trer qu'il  était  réellement  possible  & 
des  agents  secrets  de  la  police  de  pé- 
nétrer dans  son  cachot,  à  n'importe 
quelle  heure  de  la  nuit.  Ce  qui  parait 
le  mieux  établi  est  l'abstention  com- 
plète du  général  Moreau  quant  aux 
trames  dans  lesquelles  on  est  parvenu 
à  rimpli(iuer,  malgré  la  prudence  la 
plus  circonspecte  dont  il  s'était  fait 
une  loi.  En  présence  d'un  pouvoir 
tout-puissant  et  sans  scrupule,  la  ré- 
putation d'un  homme  reste  sans  dé- 
fense, aussi  bien  que  son  existence 
môme.  Il  se  trouvera  toujours  des 
écrivains  disposés  à  répéter  les  ca- 
lomnies forgées  par  les  êtres  les  plus 
pervers,    sous   prétexte  que   seules 
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elles   sont   revêtues   d'un   caractère 
officieL 

L.  DE  N. 


Mémoire*  du  cardinal  CSon- 
•alvl.  —  Mémoire  inédit  sur  le 
concile  national  de  1811.  Texte 
italien  et  français,  publié  par  Tabbé 
A.  Rahcb-Bourbby.  Paris»  Maison 
de  la  bonne  presse,  s.  d..  in-4  de 
III-98  p. 

Il  s'agit  ici  d'un  manuscrit  auto- 
graphe de  Consaivi,  conservé  aux  ar- 
chives pontifieales,  où  l'illustre  négo- 
ciateur du  Concordat  raconte  l'his- 
toire du  concile  national  de  1811.  Il 
rédigea  ces  pages  à  Reims,  dans  son 
exil,  les  dérobant  soigneusement  à  la 
surveillance  dont  il  était  entouré;  il 
n'avait  pas  été  témoin  oculaire,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  bien  informé; 
il  connatt  à  merveille  les  personnes, 
il  démôle  avec  la  sagacité  de  la  dé- 
fiance les  détours  et  les  astuces  de 
l'Empereur,  il  dénonce*  les  défail- 
lances. On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur 
ce  prétendu  concile  :  mais,  bien  que, 
d'après  M.  Rance-Bourrey  lui-môme, 
Consaivi  ne  produise  aucun  fait  nou- 
veau, renchainement  de  ceux  qu'il 
expose,  la  lumière  qu'il  y  porte, 
la  pénétration  dont  il  est  armé 
donnent  à  son  œuvre  un  caractère 
d'autorité  historique  qu'on  ne  trouve 
pas  au  môme  degré  dans  les  autres. 

Je  n'ai  pas  à  répéter  ici  ce  que  fut 
ce  concile,  où  Napoléon  montra  tant 
de  souplesse,  et,  comme  dit  Consaivi, 
de  machiavélisme;  où  les  Pères, assez 
fermes  en  groupe,  furent,  pour  la 
plupart,  si  faibles  en  particulier. 
J'aime  mieux  insister  sur  le  rôle  de 
l'éditeur.  Averti  par  la  suspicion  qui 
s'est  attachée  naguère  h  la  traduction 
de  la  série  des  Mémoires  de  Consaivi 
relative  aux  négociations  du  Concor- 
dat, M.  Rancd-Bourrey  a  pris  le  parti 


de  publier  le  texte  italien  lui-même, 
en  plaçant  au-dessus  une  traduction 
dans  laquelle  il  a  serré  le  texte  de 
très  près;  il  est  d'ailleurs  facile, grâce 
à  cette  disposition  typographique, 
de  rapprocher  l'un  de  l'autre;  il  a 
respecté  et  reproduit  les  nombreux 
soulignements  par  lesquels  Consaivi 
a  voulu  lui-même  fixer  l'attention  du 
lecteur,  et  comme  fortifier  et  aiguiser 
ses  expressions;  on  les  retrouve,  en 
italiques,  soit  dans  la  traduction,  soit 
dans  l'italien.  11  a  inséré  deux  fac- 
similés  qui  nous  donnent  l'idée  de 
celle  écriture  menue  et  fine,  où  les 
ratures  ne  manquent  pas,  et  qui  té- 
moignent que  c'est  un  original  non 
recopié.  Enfin,  il  a  ajouté  des  notes 
tirées  soit  de  deux  relations  inédites 
écrites  par  deux  évoques  italiens  qui 
avaient  assisté  au  concile  :  Bonaven- 
ture  Gazzola,  évêque  de  Cervia,  et 
Carie tti,  évêque  de  Montepulciano, 
soit  d'autres  sources  autorisées,  et 
quelques  pièces  courtes  tirées  des 
Archives  du  Vatican.  On  trouvera  en- 
core, bien  que  le  titre  ne  les  promette 
pas,  trois  portraits,  l'un  de  Consaivi, 
l'autre  du  cardinal  Bertazzoli,  dont 
Napoléon  exploita  la  naïveté,  la  timi- 
dité et  l'autorité  sur  le  pape;  le  troi- 
sième, du  cardinal  Roverella,  le  chef 
de  la  députation  envoyée  à  Savone. 
Il  y  avait  moins  d'intérêt  à  reproduire 
des  estampes  connues  sur  la  signa- 
ture de  la  paix  de  Tolentino,  l'arrivée 
de  Pie  VI  à  Grenoble,  l'arrestation  de 
Pie  VII  et  le  sacre  de  Napoléon  à  Notre- 
Dame,  d'après  David.  J'oubliais  un 
portrait  de  Bigot  de  Préameneu,  le 
docile  serviteur  de  l'Empereur  dans 
cette  triste  afTaire. 

Victor  Pierre. 
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Histoire  reilsleuse  du  dépar* 
tement  de  PHéraiilt*  pendant 
le  Consulat  et  les  premières  années 
de  V Empire^  par  le  chanoine  F.  Sau- 
RBL.  T.  IV.  Paris,  Champion,  1896, 
in-8  de  iii-310  p. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  des 
trois  premiers  volumes  de  cet  inté- 
ressant ouvrage.  Celui-ci  s'ouvre  avec 
la  promesse  de  fidélité  qui  précède 
le  Concordat;  il  embrasse  ensuite 
répiscopat  de  Mgr  RoUet  jusqu'au 
jour  où  Mgr  Foumier  lui  succède  sur 
le  siège  de  Montpellier.  En  voici,  du 
reste,  la  distribution.  —  Livre  I*', 
ch.  i"  :  Le  Culte  et  la  promesse  de 
fidélité;  ch.  u  :  Avant  le  Concordat; 
ch.  m  :  Le  Concordat  ;  ch.  iv  :  Mgr  Rol- 
letf  premier  éOêque  concordataire  de 
Montpellier  ;  ch.  v  ;  Embarras  admi- 
nistratifs; ch.  VI  :  Organisation  des 
paraisses;  ch.  vu  :  Les  Mécontents.  — 
Livre  II,  ch.  i*"  :  Mandements  et  or- 
donnances; ch.  II  :  Comment  on  exécute 
le  Concordat;  ch.  m  :  Ennuis  et  dé- 
mission de  Mgr  Rollet.  Mgr  Foumier 
lui  succède;  suivent  des  pièces  justi- 
ficatives. 

Ordinairement,  les  historiens  de  la 
période  révolutionnaire  s'arrêtent  au 
18  brumaire  ou  au  Concordat.  Si 
M.  le  chanoine  Saurel  a  poussé  plus 
loin,  c'est  qu'il  voulait  que  ce  livre 
rejoignit  celui  qu'il  a  consacré  na- 
guère à  l'épiscopat  de  Mgr  Foumier. 

Mgr  Rollet  était  frère  utérin  du  sé- 
nateur Lemercier.  Il  avait  passé  ho- 
norablement les  années  de  la  Révolu- 
tion. Le  tableau  de  son  épiscopat 
est  celui  de  l'organisation  du  dio- 
cèse. Les  difOcultés  étaient  grandes. 
11  n'y  avait  guère  que  deux  cents 
prêtres;  quelques-uns  des  meilleurs, 
trop  fidèles  à  M.  de  Malide,  s'obsti- 
naient dans  les  erreurs  de  la  Petite 
Église;  d'autres,  anciens  constitu- 
tionnels,   élevaient  la  voix,  préten- 


daient garder  leurs  places  et  ne  s*en 
laissaient  pas  arracher.  Il  est  juste  de 
dire  que  le  pouvoir  civil,  représenté 
par  le  préfet  Nogaret,  se  montrait 
conciliant  et  se  tenait  strictement 
dans  ses  attributions,  sauf  les  cas  où 
Portalis  faisait  à  l'évêque  des  remon- 
trances théologiques.  Les  recomman- 
dations pour  les  cures  arrivaient  de 
toutes  parts  :  le  préfet  les  renvoyait 
à  l'évêque  sans  les  appuyer  (p.  152). 
Il  faut  noter  cette  réserve  de  l'admi- 
nistration :  on  ne  la  rencontre  pas 
dans  d'autres  diocèses. 

Ce  n'est  pas  que,  de  loin  en  loin, 
il  n'y  fût  fait  brèche.  Ainsi,  Mgr  Rol- 
let ayant  annoncé  la  fête,  qui  était 
de  tradition  à  Montpellier,  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  la  reddition  de 
la  ville  à  Louis  XIII  en  1622,  le  pré- 
fet insista  pour  qu'on  ne  rappelât  pas 
ce  souvenir  :  il  préférait  qu'on  célé- 
brât saint  Hilarion  !  Il  fallut  céder  : 
la  fête  ne  fut  rétablie  qu'en  1815  et 
fut  supprimée  après  1830.  De  même 
pour  la  Saint-Napoléon  :  une  note 
confidentielle  du  ministre  demandait 
qu'on  ne  fît  pas  l'ancienne  procession, 
m  pour  ne  pas  rappeler  de  souvenirs 
inutiles;  •  et  l'on  envoyait  un  pro- 
gramme de  fête,  qui  fut  en  efltet 
suivi  (p.  155). 

Malgré  la  bienveillance  du  préfet  et 
la  droiture  de  l'évêque,  bien  des  dif- 
ficultés s'élevèrent  dont  il  ne  vint  pas 
à  bout.  «  On  méconnaîtrait,  dit  l'au- 
teur, ses  qualités  et  ses  vertus;  bien 
qu'il  eût  de  l'esprit,  une  piété  sincère 
et  éclairée,  beaucoup  de  zèle  et  de 
bonnes  intentions,  une  grande  sim- 
plicité, une  pureté  de  mœurs  poussée 
jusqu'à  une  extrême  délicatesse,  on 
ne  voyait  plus  en  lui  que  des  défauts  : 
on  lui  trouvait  l'esprit  étroit,  le  ca- 
ractère bizarre,  fantasque  et  excen- 
trique. ■  On  lui  reprochait  d'entraver 
le  culte  public,  d'empêcher  les  pro- 
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cessions  extérieures  et  les  plantations 
de  croix,  de  recourir  au  bras  sécu- 
lier. 11  avait  des  adversaires  dans  les 
pénitents  de  toute  couleur,  les  prêtres 
anticoncordataires,  les  constitution- 
nels. On  lui  demanda  sa  démission  ; 
il  Gl  la  sourde  oreille.  Napoléon  l'ac- 
cepta sans  qu'elle  fût  donnée,  et  le 
nomma  chanoine  de  Saint-Denis. 
M.  Roi  le  t  finit  sa  carrière  épiscopale 
par  un  coup  d'encensoir  à  propos  de  la 
Saint-Napoléon,  mais  il  n'en  fut  rien  de 
plus,  11  eut  pour  successeur  l'abbé 
Fournicr,  que  la  police  avait  fait 
enfermer  comme  fou  *  à.  Bicêtre,  à 
cause  de  la  hardiesse  de  ses  prédica- 
tions, et  plus  tard  à  la  citadelle  de 
Turin.  Ce  fut  un  grand  évèque. 

Ce  dernier  volume,  dont  les  élé- 
ments ont  été  empruntés  aux  ar- 
chives de  l'Hérault,  à  celles  de  l'évé- 
ché  et  à  quelques  dépôts  particuliers, 
est  écrit  avec  une  méthode  et  une 
netteté  remarquables.  L'intérêt  qui 
s'en  dégage  est  d'autant  plus  vif  que, 
dans  ce  diocèse,  on  rencontre  des 
procédés  administratifs  tout  difTé- 
rents  de  ceux  qu'on  voit  ailleurs. 
M.  l'abbé  Saurel  a  largement  payé  sa 
dette  au  diocèse  de  Montpellier,  et  l'on 
comprend  qu'en  récompense  de  tant 
de  services  rendus  à  l'hisloire  reli- 
gieuse comme  dans  les  diverses  fonc- 
tions du  ministère,  l'éminent  évoque 
de  Montpellier  l'ait  attaché  cette  an- 
née comme  chanoine  titulaire  au  cha- 
pitre de  sa  cathédrale. 

Victor  Purre. 


Mémoire*  du  due  de  Rersigny, 

publiés  avec  des  documents  iné- 
dits, un  avant-propos  et  un  épilogue, 
par  H.  DB  Laire,  gomtb  d'Espaony. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de 
xx-512  p. 

Parmi  les  serviteurs  de  l'Empire, 
M.  de  Persigny  a  tenu  l'une  des  places 


les  plus  importantes.  Au  début  du  rè- 
gne, son  crédit  a  été  grand,  et,  à  au- 
cune époque,  il  n'a  hésité  à  tenir  au 
Prince  le  langage  le  plus  sincère,  par- 
fois même  le  plus  dur.  Il  fut  investi 
des  plus  hautes  charges,  car  il  repré- 
senta la  France  à  Londres  et  fut  deux 
fois  ministre  de  l'intérieur.  Sa  brus- 
querie, son  humeur  inégale  et  fan- 
tasque le  rendaient  peu  apte  à  diriger 
les  événements  ou  les  hommes.  «Nul 
n'était  moins  propre  à  la  diplomatie,  » 
a  dit  de  lui  lord  Malmesbury,  qui  l'a- 
vait bien  connu.  Dans  le  maniement 
des  alTaires  intérieures,  on  ne  peut 
dire  de  lui  qu'il  ait  été  autoritaire  ou 
libéral,  car  il  fut  à  la  fois  l'un  et  l'au- 
tre, capricieusement  et  toujours  avec 
la  même  bonne  foi.  Malgré  ses  défauts, 
peut-être  à  cause  de  ses  défauts,  il  se 
détachait  avec  un  vif  relief  du  milieu 
des  fonctionnaires  ou  des  courtisans 
qui  formaient  l'entourage  ordinaire 
des  Tuileries.  U  aimait  les  spécula- 
tions politiques,  et  se  complaisait  en 
des  théories  souvent  obscures  et  con- 
fuses, mais  parfois  originales.  Il  eût 
été  imprudent  de  se  conQer  à  lui, 
mais  on  pouvait  trouver  grand  profit 
à  le  consulter,  car  il  avait  d'étranges 
intuitions,  et, en  ses  heures  passagères 
de  clairvoyance,  il  signalait  avec  une 
lucidité  extraordinaire  les  maux  et 
les  remèdes.  Il  avait  l'un  des  premiers 
deviné  la  fortune  de  Louis-Napoléon, 
et  l'un  des  premiers  aussi,  avait  dé- 
veloppé l'idée  napoléonienne.  Au  jour 
du  coup' d'État,  il  s'était  tenu  auprès 
du  maître,  prêt  à  partager  ses  périls. 
Sa  fidélité  ne  se  démentit  jamais; 
mais,  vers  la  fin  du  règne,  devint  exi- 
geante, soupçonneuse  et  chagrine. 
«  Je  sers,  *  avait-il  coutume  de  dire, 
voulant  en  ces  deux  mots  résumer 
son  dévouement.  11  s'était  identifié 
avec  le  régime  impérial,  et  son  destin 
fut  de  grandir  et  de  tomber  avec  lui, 
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car  il  ne  survécut  guère  à  la  chute  du 
souverain  dont  il  avait  suivi  la  for- 
tune. 

L*exercice  de  si  hautes  fonctions 
officielles,  l'intimité  du  prince  dès  les 
joursd*exil,  une  faveur  singulièrement 
longue  et  qui  n'avait  diminué  que 
dans  les  dernières  années,  tout  cela 
semblait  promettre  que  les  écrits  pos- 
thumes de  M.  de  Persigny  seraient 
féconds  en  révélations.  Je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  disant  que  la  curio- 
sité publique  a  été  sinon  déçue,  du 
moins  incomplètement  satisfaite.  Le 
livre  donne  autre  chose  que  ce  que  le 
titre  promet.  Sous  le  titre  un  peu  trom- 
peur de  Mémoires,  on t  été  rassemblées 
une  série  de  dissertations,  plus  spé- 
cieuses que  concluantes,  plus  ingé- 
nieuses que  profondes.  Où  Ton  cherche 
des  faits,  des  anecdotes,  des  portraits, 
des  tableaux,  tout  ce  qui  fait  le  charme 
des  mémoires,  on  trouve  des  considé- 
rations politiques,  écrites  à  des  épo- 
ques diverses  et  un  peu  arbitraire- 
ment groupées.  Plus  d*un  lecteur,  sa- 
vourant d'avance  le  plaisir  de  lire  des 
souvenirs  personnels  et  de  pénétrer 
dans  les  coulisses  de  Thistoirc,  aura 
éprouvé,  j'en  suis  si^r,  un  assez  vif 
mécompte. 

Cette  critique  générale  formulée,  il 
n'est  que  juste  de  signaler  l'intérêt 
très  réel  de  plusieurs  chapitres,  con- 
sacrés moins  aux  spéculations  théori- 
ques qu'à  l'appréciation  ou  aux  récits 
des  événements  contemporains.  On 
lira  avec  plaisir  el  aussi  avec  profit 
certains  passages  relatifs  k  Vétablisse- 
ment  de  VEmpire^  à  Casletfidardo,  à 
l'intervention  de  l'impératrice  dans 
les  délibérations  gouvernementales. 
Qu'il  me  soit  permis  de  noter  aussi, 
et  d'une  façon  toute  particulière,  le 
récit  d'un  des  conseils  des  ministres 
qui,  en  1866,  ont  précédé  de  quelques 
jours  la  bataille  de  Sadowa.  11  est  dif- 


ficile de  mieux  dépeindre  la  confusion 
qui  régnait  alors  dans  les  régions  of- 
ficielles. M.  de  Persigny  ne  croyait 
guère  à  d'autre  dévouement  qu'au 
sien  propre.  En  quelques  mots  cruels 
et  avec  une  précision  qui  ne  lui  est 
point  accoutumée,  il  décrit  l'attitude 
de  ses  collègues  :  «  M.  Drouyn  de  l'Huys 
expose,  comme  toujours,  avec  une 
netteté  parfaite,  l'état  de  nos  relations 
diplomatiques,  mais,  après  ce  bel 
exposé,  n'a  rien  à  dire,  rien  à  propo- 
ser.... »  «  M.  Rouher  parla  longtemps, 
jetant  la  sonde  à  la  recherche  de  la 
pensée  indécise  et  inconnue  de  rEm- 
pereur  ;  ne  la  trouvant  pas,  il  ne  con- 
clut point.  »  «  M.  Duruy,  croyant  faire 
sa  cour,  fit  une  belle  tirade  en  faveur 
de  la  conquête  de  la  rive  gauche  du 
Rhin.  »  «Et  vous,  Persigny,  dit  l'Em* 
pereur,  pourquoi  ne  dites-vous  rien? 
—  Parce  que  je  ne  sais  pas  parier 
pour  ne  rien  dire,  comme  on  le  fait 
depuis  deux  heures.  » 

Ce  tableau  est  pris  sur  le  viL  Mal*» 
heureusement,  les  tableaux  pareils 
sont  rares.  D'un  mot  on  peut  résumer 
le  livre  :  il  n'est  indigne,  certes,  ni 
d'attention  ni  d'intérêt;  mats,  malgré 
des  mérites  réels,  il  est,  je  le  répète, 
un  peu  gâté  par  la  surabondance  de 
considérations  philosophiques  qui  en 
rendent,  par  endroits,  la  lecture  assez 
fatigante. 

PlBRRE  DE  LA  GORCE. 

Essai •      diplomatiques*    par    le 

comte    Bbnedbtti.    Paris,    Pion    et 
Nourrit,  1895,  iji-8  de  401  p. 

M.  le  comte  Benedetti  a  été,  comme 
il  le  dit  lui-même,  «pris, au  premier 
rang,  dans  l'immense  catastrophe  de 
1870.  «Attaqué  avec  àpreté^  avec  pas- 
sion, il  a  eu  à  cœur  de  défendre  sa 
mémoire  contre  des  accusations  im- 
méritées. Le  volume  qu'il  vient  de 
publier  est  presque  uniquement  con- 
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sacré  à  sa  défense  personnelle.  Mais 
les  afTaires  auxquelles  il  a  élé  môle 
oITrent  un  iniérél  si  considérable,  si 
poignant,  si  tragique,  qu*en  parlant  de 
lui-même  il  parle  de  la  France  et  re- 
trace ses  plus  douloureuses  destinées. 
Son  livre  est  œuvre  d'histoire,  et, 
quel  que  soit  le  jugement  définitif  qui 
en  ressorte,  aucun  des  historiens  de 
l'avenir  n'aura  le  droit  de  le  passer 
sous  silence  ou  de  l'ignorer. 

Le  lecteur  ne  trouvera  point  ici  un 
rigoureux  enchaînement  des  faits,  et 
regrettera  peut-être  que  les  divers 
chapitres  qui  composent  l'ouvrage  ne 
soient  pas  plus  fortement  liés  entre 
eux.  Ce  sont  des  articles  détachés  et, 
comme  le  titre  l'indique,  des  Essais, 
Hàtons-nous  d'ajouter  que,  parmi  ces 
chapitres,  il  n'en  est  pour  ainsi  dire 
aucun  qui  ne  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion. Ambassadeur  à  Berlin  pendant 
près  de  six  années,  M.  Benedetti  a 
maintes  fois  approché  de  près  ceux 
qui  furent  nos  plus  redoutables  ad- 
versaires ;  et,  bien  que  son  nom  de- 
meure attaché  à  de  grands  revers, 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  un  in- 
formateur exact,  d'une  vigilante  sol- 
licitude, et  même,  en  certaines  con- 
jonctures, fort  clairvoyant.  On  remai^ 
quera  les  pages  qu'il  consacre  dans 
son  livre  au  roi  Guillaume  et  à  son 
puissant  ministre.  11  les  peint  avec 
beaucoup  de  détails,  s'appliquant 
surtout  à  montrer  la  part  qui  revient 
h  chacun  d'eux  dans  l'œuvre  com- 
mune. Dans  ce  partage  des  gloires  et 
des  responsabilités,  il  incline  visible- 
ment à  grandir  le  rôle  du  monarque. 
Une  des  grandes  habiletés  du  roi,  ce 
•  fut  «  une  abstention  apparente  et 
trompeuse.  »  — •  •  Avec  son  aménité 
douce  et  son  habituelle  bonne  grâce, 
avec  ses  convoitises  patriotiques  mais 
tempérées  par  la  prudence,  >  il  lui 
arriva  de  contre-balancer  la  passion 


de  «  combativité  >  de  M.  de  Bismarck 
et  «  sa  tendance  h  mener  tout  à  ou- 
trance. •  11  avait  cette  qualité  mat- 
tresse  des  princes,  qui  est  de  discerner 
les  hommes  et  de  les  employer  ou  de 
les  laisser  dans  l'ombre  suivant  le 
plus  grand  bien  de  l'État.  Victorieux 
de  tous  les  obstacles,  M.  de  Bismarck 
fut  glorifié;  vaincu,  il  eût  élé  traité 
d'imprudent  ou  de  brouillon  et  «jeté 
par-dessus  bord,  •  sans  que  la  dynas- 
tie fût  irrévocablement  compromise. 
En  publiant,  en  1871,  son  livre  Ma 
mission  en  Prusse^  M.  le  comte  Bene- 
detti s'était  étendu  également  sur  les 
deux  dates  décisives  de  son  ambas- 
sade, 1866  et  1870.  Dans  le  nouvel  ou- 
vrage qu'il  ofTre  aujourd'hui  au  pu- 
blic, les  événements  de  1866  sont  re- 
jetés tout  h  fait  à  l'arrière-plan  ;  en 
revanche,  une  préoccupation  domine 
chez  l'ancien  représentant  de  la  Fran- 
ce &  Berlin,  celle  de  dégager,  une  fois 
pour  toutes,  sa  responsabilité  dans 
Vincidenl  HohenzoUeniy  qui  a  si  fatale- 
ment amené  la  guerre.  Sur  l'origine 
de  cette  candidature,  M.  Benedetti 
emprunte  à  un  ouvrage  publié  en  Al- 
lemagne.de  très  curieux  détails.  Dès 
1869,  un  député  espagnol,  M.  Salazar, 
entra  en  conférence  avec  le  prince  An- 
toine de  Hohenzollern  et  avec  ses  fils. 
Au  commencement  de  1870,  il  revint 
à  Berlin;  un  peu  plus  tard,  un  grand 
conseil  se  tint,  où  l'on  délibéra  sur 
l'acceptation  ou  le  refus  de  la  propo- 
sition espagnole.  M.  de  Bismarck, 
M.  de  Roon,  M.  de  Moltke,  M.  de 
Thiele,  M.Delbrack  inclinaient  pour  le 
premier  parti;  le  prince  royal  soute- 
nait chaudement  le  second.  Le  roi  hé- 
sitait, au  moins  en  apparence,  car  ses 
hésitations  étaient  souvent  calcul  plu- 
tôt que  réelle  incertitude.  M.  Bene- 
detti se  défend  d'avoir  été  pris  au 
dépourvu.  Dès  le  27  mars  1869,  il  avait, 
dans  un  de  ses  rapports,  signalé  à 
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TatlentioD  de  son  gouvernement  les 
projets  d'accord  entre  Berlin  et  Ma- 
drid. Ainsi  se  préparait  la  crise  qui 
éclata  en  juillet  1870.  C'est  à  sa  mis- 
sion à  Ems  que  M.  Benedetti  consa- 
cre le  dernier,  le  plus  important  de 
ses  chapitres.  Je  n'ai  pas  la  pensée 
d'analyser  ces  pages  :  il  faut  les  lire 
tout  entières.  Tous  les  acteurs  du 
drame  terrible  y  sont  représentés  avec 
leur  physionomie  réelle,  celle  que 
l'histoire,  je  crois,  leur  conservera. 
Le  roi  se  retranche  derrière  une  sorte 
d'ignorance  et  d'irresponsabilité.  •  On 
frappait  le  coup,  et  on  relirait  la  main 
qui  l'avait  porté.  •  D'Ëms,  l'ambassa- 
deur de  France  fait  des  efforts  déses- 
pérés pour  prêcher  à  Paris  la  pa- 
tience, pour  y  retenir  les  résolutions 
irrévocables.  A  Paris,  tout  est  colère, 
confusion,  et  môme,  parmi  les  servi- 
teurs les  plus  clairvoyants,  les  plus 
dévoués  de  l'Empereur,  nul,  pour 
ainsi  dire,  ne  conserve  le  sang-froid 
qui  dominerait  la  crise  ou  détourne- 
rait le  coup.  Le  dernier  mot  est  à 
M.  de  Bismarck,  qui,  par  une  arti- 
ficieuse falsification,  accrédite  à  Ber- 
lin comme  à  Paris  l'idée  d'une  insulte 
et  jette  l'une  contre  l'autre  les  deux 
nations  aveuglées. 

J'aurais  voulu  m'étendre  davantage 
sur  ce  livre.  Il  fut  un  temps,  pas  très 
éloigné  de  nous,  où  il  semblait  méri- 
toire de  ne  nommer  aucun  des  ser- 
viteurs de  l'empire,  mêlés  aux  événe- 
ments de  1870,  sans  faire  suivre  leur 
nom  de  quelque  désignation  malson- 
nante  ou  injurieuse.  Même  chez  les 
adversaires  les  plus  résolus  du  régime 
déchu,  une  disposition  plus  équitable 
prévaut  aujourd'hui.  Quelles  qu'aient 
été  les  catastrophes  qui  ont  marqué 
la  fin  du  second  empire,  quel  Français 
digne  de  ce  nom  n'a  intérêt  à  laisser 
accréditer  dans  l'avenir  la  croyance 
que,  pendant  de  longues  années,  les 


représentants  de  notre  pays  au  de- 
hors furent  des  mandataires  incapa- 
bles ou  infidèles?  L'heure  est  venue 
de  rassembler  les  témoignages,  de 
les  contrôler  les  uns  par  les  autres  et 
de  préparer  les  éléments  de  la  grande 
enquête  d'où  sortira  l'histoire  du  rè- 
gne de  Napoléon  III. 

Pierre  de  la  Gorge. 

Histoire  de  l*abbaye  du  Brl- 
cot- en-Brie  (xn«  siècle-1792).  par 
Edouard  André.  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1895,  in-8  de  xiv-362  p. 

Le  Bricot  est  un  petit  hameau  situé 
dans  le  département  de  la  Marne, 
non  loin  de  Châtillon-sur-Morin  et  de 
Sézanne.  Aujourd'hui  bien  déchu,  il 
ne  forme  même  plus  une  commune, 
son  territoire  ayant  été  rattaché  à 
Chàtifion-sur-Morin  et  à  La  Forestière. 
Il  eut  cependant  un  passé  célèbre, 
grâce  à  l'abbaye  de  bénédictines  qui 
y  fut  fondée  vers  1150,  et  dont 
M.  André  a  tenté  de  nous  retracer 
l'histoire,  à  l'aide  des  archives  de 
cette  ancienne  communauté,  qui  sub- 
sistent en  grande  partie  aux  archives 
départementales  de  la  Marne.  Cette 
abbaye  prit  un  rapide  essor  peu  après 
sa  fondation,  grâce  à  la  libéralité  des 
comtes  de  Champagne  et  en  particu- 
lier de  Henri  1*',  quil'afTranchitde  sa 
dépendance  vis-à-vis  de  l'abbaye  de 
Moutier-la-Celle.  Pendant  la  fin  du 
XII*  siècle  et  tout  le  xiii*  siècle,  nous  as- 
sistons à  une  période  de  prospéritéque 
l'on  rencontre,  au  reste,  pour  tous  les 
monastères.  L'esprit  de  foi  qui  animait 
alors  tout  le  monde  fait  affluer  les 
dons.  Le  nombre  des  religieuses  té- 
moigne aussi  de  l'ardeur  des  convic- 
tions religieuses  Mais,  avec  le  xiv*  siè- 
cle, vint  la  période  de  trouble  et  de 
déclin.  Pendant  la  guerre  de  Cent  ans, 
la  Champagne  fut  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  Jacquerie;  tout  le  pays  fut 
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ruiné  parles  divers  partis  qui  le  pri- 
rent pour  théâtre  de  leurs  luttes. 
Aussi  la  discipline  se  relâcha  et  Pcxis- 
tence  du  monastère  fut  bien  précaire. 
11  commentait  h  peine  h  se  relever 
des  ruines  de  la  guerre  de  Cent  ans 
que  les  guerres  de  religion  éclatètenl. 
Au  commencement  du  xvu*  siècle,  le 
!•'  juillet  1629,  la  communauté  fut 
transportée  dans  la  ville  de  Sézanne, 
afin  delà  mettre  à  l'abri  de  nouveaux 
malheurs  pouvant  provenir  des  guer- 
res. Le  monastère  subsista  ainsi  jus- 
qu'à la  Révolution,  qui  le  fit  di9ï)a- 
rallre.  Quarante-huit  pièces  justifica- 
tives terminent  ce  volume,  publié 
avec  soin,  et  dans  lequel  on  trouve 
des  détails  iritéressants  pour  l'histoire 
d'une  partie  de  la  Champagne  et  de 
plusieurs  familles  de  cette  région. 
Jules  Viard. 

La  Monil nation  aux  bénéfices 
cccléslatit.|queik  avant  1  Tf^O, 

par  Tabbé  Sicard.  Paris,  Victor  Le- 
coffre,  1896,  in-8  de  109  p. 

Ce  n'est  pas  un  traité,  c'est  un  ra- 
pide et  spirituel  tableau  de  là  nuée 
des  collateurs  de  bénéfices  avant  la 
Révolution  :  papes,  rois,  abbayes,  laï- 
ques, parlementaires,  sans  oublier  les 
résignalions,  les  permutations,  les 
pensions,  la  part  des  gradués,  etc.  Où 
est,  dans  ce  rôle  de  distribution,  la 
part  de  Tévêque?  Très  restreinte  :  la 
plupart  de  ses  curés  sont  nommés 
sans  lui  et  en  dehors  de  lui.  Voilà,  en 
apparence,  bien  des  abus  :  comment, 
pourtant,  le  clergé  de  France  renfer- 
mait-il tant  de  vertus?  M.  l'abbé  Si- 
card se  le  demande  avec  raison  :  qui, 
mieux  que  lui,  aurait  pu  faire  la 
réponse?  11  la  réserve  sans  doute  pour 
le  livre  où  la  jolie  plaquette  d'aujour- 
d'hui prendra  sa  place. 

Il  y  avait  ainsi,  sous  l'ancien  régime 
(nous  en  sommes  assez  loin  pour  le 

T.   LX.    l«r  OCTOBRE   1896. 


reconnaître  avec  impartialité),  beau- 
coup d'institutions  abusives  que  Tu- 
sage,  l'honneur  professionnel,  la  tra- 
dition, aidaient  à  corriger.  L'abbé 
Morellet  était  un  homme  d'esprit,  bien 
qu'il  n'en  ait  pas  eu  assez  pour  aper- 
cevoir le  mérite  de  Chateaubriand  : 
il  lui  tombe  un  beau  jour  un  riche 
bénéfice!  Il  en  est  bien  d'autres  qui 
le  méritaient  moins  encore;  pareille 
fortune  leur  arrivait:  à  qui  la  faute? 
Non  pas  au  principe  de  la  collation, 
mais  au  collateur.  La  feuille  a  eu 
d'indignes  distributeurs;  elle  en  a 
compté  d'excellents.  C'est  l'interven- 
tion des  parlements,  des  princes,  du 
pouvoir  civil  dans  les  alTaires  d'Église; 
c'est,  dans  l'Église  même,  à  certaines 
époques,  quelque  laisser  aller  chez  les 
chefs,  qui  ont  fait  tourner  en  désordre 
des  procédés  qui  avaient  leur  raison 
d'être.  Mais  l'Église  a  en  elle-même 
ses  principes  de  réforme  qui  rappellent 
les  hommes  à  la  pureté  des  origines 
et  qui  rectifient  ce  qui  a  pu  dévier. 

M.  l'abbé  Sicard  a  montré  et  bien 
montré  une  face  de  la  question  ;  il  l'a 
fait  avec  complaisance,  avec  netteté  : 
il  manque  à  son  opuscule,  me  per- 
metlra-t-il  de  le  dire,  un  chapitre  fi- 
nal où  il  nous  montrerait  l'autre  face. 
Victor  Pierre. 


Reclierchea  aur  dlvei*»  aer- 
vlces  publics  du  3KLIII*  au 
X.VII*  •lèolo.  par  le  colonel 
BoRRELLi  DE  Serrbs.  Noticcs  rela- 
tives au  xin*  siècle.  Paris,  Alph. 
Picard  et  fils,  gr.  in-8  de  vi-612  p., 
avec  plans  et  fac-similés. 

«  Des  monographies  étudiées  avec 
soin  me  paraissent,  dit  quelque  part 
M.  Guizot,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
faire  faire  à  l'histoire  de  véritables 
progrès.  *  C'est  en  s'inspirant  de 
cette  pensée  que  le  colonel  Borrelli 
de  Serres  a  entrepris  les  Recherches 
44 
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sur  divers  wrvices  publics  dont  il 
vient  de  faire  paraître  le  premier  vo- 
lume. Ce  volume,  consacré  au  xiii*  siè- 
cle, comprend  sept  notices  ou  disser- 
tations disUncles  :  I.  La  Comptabi- 
lité publique;  U.  Notes  sur  les  origi- 
nes du  service  financier;  lll.  Quelques, 
droits  des  grands  officiers;  IV.  Ori- 
gine  du   droit   de  Tiers  et  Danger; 

V.  Les   Prisées   du  service  roturier  ; 

VI.  Une  Légende  administrative:  la 
réforme  de  la  prévôté  de  Paris  et 
Etienne  Boileau;  VII.  Les  Gentien 
tués  à  Mons-en-Puelle. 

Les  deux  premières  notices  sont  de 
beaucoup  les  plus  considérables, 
comme  importance  à  la  fois  et 
comme  étendue.  L'organisation  et  le 
fonctionnement  des  divers  services 
financiers  au  xm*"  siècle  n'avaient  en- 
core fait  l'objet  d'aucun  exposé  d'en- 
semble. La  plupart  des  auteurs  qui 
ontabordé  le  sujet  s'étaient  contentés 
jusqu'ici  de  s'en  rapporter  aux  énon- 
ciations  d'ouvrages  antérieurs,  dont 
l'ancienneté  faisait  surtout  la  valeur, 
sans  chercher  à  les  contrôler  par 
l'examen  et  le  rapprochement  des 
pièces  de  comptabilité.  Ces  pièces 
n'existent  plus  qu'à  l'état  de  rares 
débris.  La  Bibliothèque  nationale  et 
les  Archives  en  possèdent  cependant 
encore  un  assez  grand  nombre  pour 
permettre  un  travail  de  reconstitu- 
tion, que  M.  Borrelli  de  Serres  n'a 
pas  hésité  à  essayer  avec  une  pa- 
tience pour  laquelle  le  monde  savant 
lui  doit  de  sincères  compliments, 
aussi  bien  que  pour  la  variété  de  son 
érudition  et  la  sagacité  de  la  plupart 
de  ses  conclusions. 

D'après  les  constatations  qu'il  a  fai- 
tes, les  rôles  ou  comptes  particuliers 
des  baillis  et  sénéchaux,  avec  ceux 
des  prévôts  et  d'autres  agents  char- 
gés de  services  spéciaux,  étaient 
apportés  tous   les    quatre  mois   ou 


tous  les  six  mois,  ou  tous  les  ans^ 
suivant  la  région,  au  Temple,  qui 
remplit  les  fonctions  de  Trésor  uni- 
que pendant  la  périodet  et  centrali- 
sait également  les  comptes  de  l'Hôtel 
du  roi.  Le  trésorier  du  Temple»  sur- 
veillé par  un  clerc  du  roi,  prenait  en 
charge  les  excédents  de  recelted  ver- 
sés par  les  tiiverses  caisses  et  dressait 
son  compte  particulier  ;  car  il  faisait 
lui-même  lever  certaines  impositions^ 
acquittait  directement  ou  faisait  ao> 
quitter  une  partie  des  dépenses  ordi- 
naires et  la  presque  totalité  des  dé- 
penses extraordinaires. 

Tous  les  comptes  particuliera 
étaient  soumis  à  la  vérification  des 
gens  du  roi,  qui  les  arrêtaient  en  ses- 
sions périodiques.  Puis  c'était  encore 
le  trésorier  du  Temple  qui,  sur  le 
vu  des  arrêts  rendus,  dressait  le 
compte  général  de  l'exercice,  qu'il 
accompagnait  du  bilan  de  la  situation 
de  sa  caisse  par  rapport  aux  droits 
du  roi. 

Cette  organisation  existait  d^À, 
à  l'état  plus  ou  moins  rudimentaire, 
dans  les  premières  années  du  xur  siè- 
cle ;  elle  s'est  développée  progressive- 
ment et,  contrairement  h  Topinioa 
généralement  accréditée,  fonctionnait 
régulièrement  en  1295,  année  où  s'o- 
péra dans  l'administration  financière 
l'importante  réforme  sur  laquelle 
l'auteur  nous  promet  une  prochaine 
étude,  qui  sera  la  bienvenue. 

Après  avoir  précisé,  pour  les  diver- 
ses pièces  de  comptabilité  actuelle- 
ment conservées  tant  à  la  Bibliothè- 
que qu'aux  Archives,  leur  caractère 
et  leur  date,  la  signification  de  leurs 
formules,  leur  utilité  dans  l'ensemble 
du  système,  M.  Borrelli  de  Serres  en 
a  tiré  des  informations  pleines  d'inté- 
rêt, et  souvent  de  révélations,  sur  le 
service  ainsi  que  sur  le  personnel  des 
finances  royales  au  xiu*  siècle.  II  fait 
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successivement  connaîlre  quelles 
étaient  les  attributions  des  prévôts, 
baillis  et  sénéchaux,  ainsi  que  des 
receveurs  qui  leur  furent  adjoints  au 
cours  du  siècle  ;  quelle  part  le  Tem- 
ple prenait  à  l'administration  fiscale, 
—  la  question  avait,  du  reste,  déjà 
été  traitée  de  main  de  maître  par 
M.  Léopold  Delisle  ;  ~  comment  et  par 
quels  fonctionnaires  était  gérée  la 
caisse  de  l'Hôtel.  11  donne  de  curieux 
aperçus  sur  les  origines  de  la  Cham- 
bre aux  deniers,  de  la  Chambre 
des  comptes  et  du  Parlement,  au- 
quel il  dénie  toute  compétence,  à 
quelque  époque  que  ce  soit,  en  ma- 
tière financière. 

Ce  livre  est  un  véritable  travail  de 
bénédictin  ;  il  constitue  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  sur 
les  hommes,  les  lieux  et  les  choses. 
On  doit  regretter  qu'une  table  ne 
procure  pas  aux  travailleurs  les  faci- 
lités nécessaires  pour  l'exploiter,  et 
former  le  vœu  que  cette  omission 
soit  réparée  dans  le  prochain  volume. 

Juge  des  plus  autorisés  en  pareille 
matière,  M.  de  Boislisle  porte  sur 
l'œuvre  du  colonel  BorrelU  de  Serres 
le  jugement  suivant  :  «  C'est  là  un 
livre  trop  plein  de  nouveautés,  de 
révélations,  de  corrections  à  l'endroit 
de  faits  qui  semblaient  déQnitive- 
ment  acquis,  pour  que  nos  critiques 
et  nos  historiens  n'en  tiennent  pas  un 
grand  compte,  et,  par  suite,  on  en  en- 
tendra parler  plus  d'une  fois  dans 
des  revues  consacrées  à  l'histoire  du 
moyen  Age  ou  à  celle  des  questions 
flnancières  et  administratives.  » 

Cette  appréciation  de  l'éminent  se- 
crétaire de  la  Société  de  l'histoire  de 
France  sera  aussi  la  mienne. 

COMTB  DB   LUÇAT. 


Ix»a  Ban€|iie«  d*^nils«lon,  par  G. 

François.   Paris,    Giard    et  Brière, 
4896,  gr.  in-18  de  202  p. 

Ce  volume,  qui  forme  le  XIX*  de  la 
Petite  Encyclopédie  sociale^  économi" 
que  et  financière,  est  tout  d'actualité. 
C'est  l'an  prochain,  en  effet,  qu'expire 
le  privilège  de  la  Banque  de  France, 
et  son  renouvellement  ne  manquera 
pas  de  soulever  de  nombreuses  con- 
troverses. 

L'auteur  débute  par  quelques  no- 
tions sur  la  monnaie  fiduciaire,  dont 
il  rappelle  les  origines,  lesquelles, 
comme  en  tant  d'autres  matières,  lui 
semblent  se  rattacher  à  l'Extrême- 
Orient.  Les  Vénitiens  au  xu*  siècle, 
les  Milanais  au  xui*,  firent  usage  de 
monnaie  de  cuir  et  de  papier  ;  mais  les 
billets  au  porteur  ne  prirent  réelle- 
ment place  dans  les  relations  com- 
merciales de  l'Europe  que  quatre 
cents  ans  plus  tard.  La  charte  d'incor- 
poration de  la  Banque  d'Angleterre 
date  seulement  de  1694.  11  n'est  pas 
besoin  de  rappeler  la  tentative  de  créa- 
tion en  France  par  Law  d'une  Banque 
d'émission  en  1716  et  la  catastrophe 
qui  en  fut,  quelques  années  plus  tard, 
la  conclusion.  Il  fallut  un  demi-siècle 
pour  que  Paris  revit  un  nouvel  éta- 
blissement de  ce  genre  se  former  sous 
le  nom  de- Caisse  d'escompte  (1776). 

Le  chapitre  m  du  livre  donne  une 
intéressante  nomenclature  des  diver- 
ses banques  d'émission  existant  ac* 
tuellement  tant  en  France  et  dans  les 
colonies,  que  dans  la  Grande-Bretagne, 
au  Canada,  en  Australasie,  en  Alle- 
magne, en  Autriche-Hongrie,  en  Bel- 
gique, en  Bulgarie,  en  Espagne,  aux 
États-Unis,  en  Finlande,  en  Grèce,  en 
Hollande,  en  Italie,  au  Mexique,  en 
Portugal,  en  Roumanie,  en  Russie,  en 
Scandinavie,  en  Suisse,  en  Turquie; 
elle  est  accompagnée  d'indications 
sommaires  sur  la  nature  et  le  mon- 
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lanl  des  opérations  de  chaque  établis- 
sement. 

Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Fran- 
çois examine  les  divers  systèmes  en 
matière  d'émission.  Il  reconnaît  que 
Ihéoriquement  la  liberté  des  banques 
doit  être  admise,  mais  qu'elle  com- 
porte de  sérieuses  réserves  dans  l'in- 
térêt de  la  sécurité  des  porteurs,  et 
n'hésite  pas  à  condamner  l'établisse- 
ment d'une  Banque  d'État  ayant  le 
monopole  de  l'émission,  comme]de  na- 
ture à  engendrer  les  pires  abus,  à 
conduire  le  pays  qui  l'appliquerait  au 
régime  du  papier-monnaie  avec  toutes 
ses  conséquences  pour  le  crédit  en 
général  et  pour  la  fortune  publique. 
Comte  de  Luçay. 

Histoire      généalogique       des 
souverains  de  la  France,  ses 

gouvernements,  de  langues  Capel  à 
Vannée  1896,  par  Alfred  Franklin. 
Paris,  Ch.  Delagrave,  1896,  in-12  de 
105  p. 

On  a  toujours  besoin  d'avoir  sous  la 
main  un  précis  chronologique,  per- 
mettant de  retrouver  un  renseigne- 
ment, une  date,,  sans  aller  fouiller 
dans  de  gros  livres,  dans  des  recueils 
dispendieux  qu'on  ne  trouve  que  dans 
les  grandes  bibliothèques.  En  outre, 
une  foule  d'excellentes  monographies 
offrent  des  lacunes  au  point  de  vue 
des  renseignements  généalogiques. 
C'est  donc  un  vrai  service  que  rend 
aux  gens  du  monde,  à  la  jeunesse,  le 
petit  livre  de  M.  Alfred  Franklin. 
L'auteur  n'a  pas  seulement  mis  à 
profit  les  ouvrages  qui  font  autorité 
dans  la  matière  ;  il  a  consulté  les  Ira- 
vaux  les  plus  récents  sur  chaque  rè- 
gne, et  s'est  efforcé  de  faire  la  lumière 
là  où  les  savants  ne  sont  point  d'ac- 
cord. M.  Franklin  commence  à  Hu- 
gues Capet,  et  suit  la  descendance 
de   nos   rois  jusqu'à  l'époque  con- 


temporaine. Trois  tableaux  donnent 
la  succession  au  trône  de  Hugues 
Capet  à  saint  Louis,  de  saint  Louis 
à  Henri  IV,  de  Henri  IV  à  Phi- 
lippe VIII.  Pour  la  première  républi- 
que, l'auteur  donne  la  succession  des 
présidents  de  la  Convention,  des  mem- 
bres du  Directoire,  des  consuls;  pour 
le  premier  empire,  la  généalogie  de 
la  famille  impériale  ;  pour  la  seconde 
répu|)lique,  le  gouvernement  provi- 
soire, la  commission  executive,  etc.; 
pour  la  troisième  république,  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  et 
les  six  présidents  de  la  république. 
Une  table  alphabétique  termine  le 
volume. 

On  pourra  certainement  relever 
quelques  erreurs  dans  cet  ouvrage. 
Nous  avons  remarqué  la  suivante  : 
les  dates  données  pour  les  naissances 
des  iilles  naturelles  de  Charles  VII 
sont  des  dates  imaginaires.  L'auteur 
a  oublié  qu'il  n'est  plus  permisde  faire 
remonter  la  liaison  de  ce  roi  avec 
Agnès  Sorel  avant  l'année  1443  :  ses 
deux  premières  filles  naturelles  n'ont 
donc  pu  naître  en  1434  et  en  1436. 
G.  DE  B. 


L.*llôte  de  «leanne  d*A.rc  à 
Poitiers.  Maître  Jean  Rabateau, 
président  au  parlement  de  Paris, 
par  Henri  Danibl-Lacombs.  Paris, 
Lechevalier;  Niort,  Ciouzot,  1895, 
gr.  in-8  de  193  p. 

M.  Daniel-Lacombe  a  entrepris  de 
mettre  en  lumière  un  personnage  peu 
connu,  qui  fut,  à  Poitiers,  l'hôte  de 
Jeanne  d'Arc,  lorsque  la  Pucelle  fut 
envoyée  dans  cette  ville  pour  y  subir 
un  minutieux  examen.  Il  s'agit  de 
Jean  Rabateau,  avocat  général,  con- 
seiller au  Parlement,  membre  du 
grand  conseil,  président  de  la  cour 
des  comptes,  président  au  Parlement. 
Pour  cela,  il  a  mis  à  contribution  les 
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documents  inédits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  des  Archives  nationales, 
et  il  est  parvenu  à  reconstituer  la 
biographie  de  son  héros.  U  le  suit 
pas  à  pas  dans  sa  carrière,  dans  les 
charges  multiples  qu'il  remplit.  Quelle 
était  cette  «  bonne  femme  »  qui  eut 
Vhonneur  d'abriter  Jeanne  sous  son 
toit,  et  dont  l'histoire  a  passé  le  nom 
sous  silence  ?  Était-ce  Anne  de  Cha- 
teaubriant,  mentionnée  comme  veuve 
de  Jean  Rabateau  dans  un  acte  de 
1451  ?  Gela  n'est  pas  probable  :  de 
l'enquête  à  laquelle  s'est  livré  l'auteur, 
il  conclut  que  ce  devait  ôtre  une  pre- 
mière femme,  laquelle  aurait  été  une 
flUe  de  Benoît  Pidalet,  qui  occupait, 
dès  l'installation  du  Parlement  à  Poi- 
.  tiers,  la  charge  de  procureur  général. 
Après  avoir  retracé  brièvement  les 
faits  qui  se  rapportent  au  séjour  de 
Jeanne  d'Arc  à  Poitiers,  M.  Daniel- 
Lacombe  nous  fait  connaître  le  rôle 
de  Rabateau  comme  avocat  général  cri- 
minel au  Parlement;  il  expose  avec 
de  curieux  détails  un  procès  auquel 
il  fut  mêlé  en  1432;  il  le  suit  au  grand 
conseil,  au  Parlement,  où  il  est  reçu 
comme  conseiller  en  juillet  1433,  et 
comme  président  en  1436;  à  la  cour 
des  comptes,  dont  il  devient  un  mo- 
ment le  président  lay;  au  grand  con- 
seil, où  il  remplit  les  fonctions  de 
garde  du  scel;dans  ses  missions  di- 
plomatiques à  Arras,  lors  du  congrès 
de  1435;  à  Nancy  et  à  Reims»  lors  des 
négociations  avec  Metz;  à  Bruxelles, 
où  il  est  envoyé  en  ambassade  vers 
le  duc  de  Bourgogne.  En  1440,  Raba- 
teau est  mêlé  un  instant  aux  intri- 
gues du  Dduphin;  en  1448,  il  est  en- 
voyé en  mission  en  Bretagne,  pour 
présider  à  la  renonciation  défînilive 
des  princes  de  Blois-Penthièvre  à 
leurs  prétentions  sur  le  duché  de  Bre- 
tagne; c'est  la  dernière  fois  qu'appa- 
raît  Jean    Rabateau,   qui  .ne    tarda. 


point  à  terminer  sa  carrière  :  il  mou- 
rut en  1451,  entre  les  mois  de  juin 
et  de  septembre,  à  l'âge  d'environ 
quatre-vingts  ans. 

Cette  intéressante  monographie, 
dans  laquelle  sont  reproduits  plu- 
sieurs documents  inédits,  se  termine 
par  une  table  alphabétique  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux. 

G.  DE  B. 

Césai-  Boffl^ia,  duc  de  Valentinoii, 
Documents  inédits  sur  son  séjour  en 
France,  par  Anatole  de  Gallier, 
avec  le  concours  de  M.  William 
Poidebard.  Paris,  Alph.  Picard,  1895, 
in-8  de  171  p, 

M.  de  Gallier.  en  mettant  en  œuvre 
de  curieuses  pièces  qu'un  éruditforé- 
zien  lui  a  communiquées,  a  écrit  sur 
le  célèbre  fils  d'Alexandre  VI  quelques 
pages  qui  se  lisent  avec  un  piquant 
intérêt,  et  qui  résument  une  période 
délicate  de  l'histoire  de  la  papauté. 
Dans  une  première  partie,  largement 
tracée,  l'auteur  explique  beaucoup 
plus  qu'il  ne  les  excuse  les  crimes  des 
Borgia.  11  établit  que  l'assassinat  po- 
litique, le  brigandage,  la  cruauté,  la 
luxure  furent,  en  quelque  sorte,  les 
conditions  normales  d'existence  de 
tous  les  petits  tyrans  italiens  pendant 
deux  siècles  ;  il  ajoute  que  le  pape 
Alexandre  VI  a  été  une  exception,  à 
peine  supportée  par  les  contempo- 
rains, qui  savaient  que  son  élection 
était  entachée  de  simonie,  qui  con- 
naissaient les  scandales  de  sa  vie  pri- 
vée, qui  méprisaient  son  autorité,  et 
ne  demandèrent  point  sa  déposition, 
uniquement  pour  ne  pas  donner  pré- 
texte à  un  schisme.  Quant  aux  en- 
fants du  pontife,  non  seulement  M  de 
Galjier  n'en  nie  pas  l'existence,  mais 
il  rappelle  que  personne  n'en  ignorait 
la  filiation  et  que  l'unique  préoccupa- 
tion du  pape  était  de  les  favoriser  avec 
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un  amour  paternel  haulement  avoué  : 
Cor  nosirum,  vîdelicei  dilectum  filium^ 
ducem  Valenlinensem,  quia  nihil  ca- 
nus  habemus^  écrît-il  à  Louis  XII. 

Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que 
ce  bon  et  honnête  souverain  trouvait 
tout  naturel  d*aller  au-devant  des 
désirs  d'Alexandre  VI,  en  comblant 
son  fils  César  de  faveurs.  Il  est  vrai 
que,  grâce  à  cette  politique,  il  obte- 
nait le  consentement  du  pape  à  son 
divorce  avec  la  flUe  de  Louis  XI,  la 
promesse  de  Tinvestiture  de  Naples, 
un  appui  pour  ses  prétentions  sur  le 
Milanais,  le  chapeau  de  cardinal  pour 
Georges  d*Âmboise.  Par  contre,  des 
lettres  patentes,  données  à  Étam- 
pes  en  août  1498,  accordaient  à  César 
Borgia  les  comtés  de  Valent! nois  et 
.  de  Diois,  auxquels  on  ajouta  des  re- 
venus considérables  et  la  seigneurie 
d'issoudun.  C'est  pour  prendre  pos- 
session de  cette  souveraineté  toute  féo- 
dale que  le  fils  chéri  d'Alexandre  VI 
vint  en  France  &  la  fin  de  1498.  Non 
seulement  le  roi  le  fit  partout  rece- 
voir avec  une^  pompe  extraordinaire, 
mais  il  voulut  négocier  lui-même  son 
mariage  avec  une  princesse  alliée  & 
la  maison  de  France,  Charlotte  d'Al- 
bret,  dont  l'union  avec  l'Italien  fut 
célébrée  le  10  mai  1499.  Chose  cu- 
rieuse, cette  pure  et  noble  beauté  ne 
sembla  jamais  se  douter  de  ce  qu'é- 
tait l'aventurier  dont  elle  portait  le 
nom.  Elle  lui  voua  un  véritable  culte, 
et  quand,  au  bout  de  six  mois,  elle  le 
perdit  pour  ne  plus  le  revoir,  ce  fut 
un  chagrin  que  put  seule  augmenter 
la  catastrophe  finale,  trop  facile  à 
prévoir.  La  fille  qui  lui  restait,  «  hé- 
ritière des  perfections  comme  des 
biens  de  sa  mère,  »  épousa  successi- 
vement Louis  de  la  Trémoille  et  Phi- 
lippe de  Bourbon-Busset,  dont  elle 
laissa  postérité.  Et  c*cst  tout  ce  qui 
resta  d'un  épisode  peu  connu  de  l'his- 


toire de  France,  que  M.  de  Gallier  a 
eu  la  bonne  pensée  de  rappeler. 

G.  Baouenault  de  Pochbbse. 


Renëe  de  Ppanee,  daelie««« 
de  Peppare,  par  E.  Rodogahachi. 
Paris,  OUendorfr,  1896,  in-8  de  573  p. 

C'est  bien  d'une  protectrice  de  la 
Réforme  en  France  et  en  Italie  que 
M.  E.  Rodocanachi  a  fait  Thistoire; 
et,  comme  il  connaît  de  longue  date 
l'Italie  du  xvi*  siècle,  le  tableau  qu*il 
nous  présente  du  séjour  de  Renée  de 
France  à  Ferrare  est  très  heureuse- 
ment tracé.  La  seconde  partie  de  la 
vie  de  la  fille  de  Louis  XII,  passée  en 
France  et  particulièrement  à  Montar- 
gis,  est  non  moins  pleine  d'intérêt  et 
exacte  dans  les  grandes  lignes  ;  mais 
l'auteur  n'a  pas  sans  doute  voulu  faire 
un  livre  d'érudition,  dans  lequel  les 
documents  inédits  occuperaient  la 
première  place.  De  là,  peu  de  nouveau- 
tés et  peu  de  détails  inconnus  dans  le 
récit.  La  correspondance  si  nombreuse 
de  Renée  de  France,  d'une  si  belle 
écriture,  et  qui  se  rencontre  dans  tant 
de  recueils  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, ne  lui  a  fourni  que  quelques  ci- 
tations ;  et  nous  espérions  trouver  en 
appendice  des  indications  plus  com* 
plè'tes.  On  pourrait  relever  aussi  des 
inexactitudes  que  les  textes  auraient 
corrigées.  Ainsi,  il  faudrait  choisir 
entre  Lion  Jamet  et  Léon  Jamet,  le 
poète  ;  l'avocat  de  la  duchesse  s'appe- 
lait Jean  Escoréal  et  non  Exoréal;  on 
dit  lesMontargois,  et  non  les  Montar- 
giois;  embarquée  à  Roanne  sur  la 
Loire,  Renée  descendit  le  fleuve 
«  jusqu'à  l'ile  près  Orléans,  •  c'est  le 
-  ch&teau  de  l'isle  »  qu'il  faudrait 
mettre,  lieu  célèbre  dans  les  fastes 
du  calvinisme,  appartenant  au  bailli 
Groslot.  Ce  sont  de  simples  vétilles» 
qui  ne  déparent  point  un   ouvrago 
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bien  composé  et  qui  se  lit  tout  entier 
avec  intérêt. 

Renée  de  France  apparaît  telle 
que  les  mémoires  du  temps  nous  la 
peignent,  une  dilettante,  dont  l'éduca- 
tion avait  été  abandonnée  par  ses  pa- 
rents &  un  fantaisiste  comme  Lefèvre 
d'Étaples,  imbu  de  toutes  les  nouvelles 
doctrines.  Quand  elle  est  à  Ferrare, 
elle  charme  ses  ennuis  en  recevant 
Calvin,  Marot.  tous  les  exilés  pour 
cause  de  religion  :  ce  qui  ne  Tem- 
pèche  pas  de  marier  sa  fille  au  futur 
duc  de  Guise.et  d'assist  er  impassible, 
de  1555  à  1.558«  k  la  destruction  de 
rhérésie  dans  le  nord  de  Tltalie,  après 
s'être  réconciliée  avec  le  Saint-Siège 
et  avoir  repris  ses  habitudes  de  confes- 
sion, de  communion,  d*assistance  à  la 
messe.  Et  de  même,  âMontargis,  elle 
prend  pour  ministre  Morel,  mais  elle 
lui  recommande  de  ne  prêcher  sur 
rien,  ni  sur  le  pape,  ni  sur  les  images, 
ni  sur  les  abus;  elle  favorise  les  ca- 
tholiques, puis  donne  asile  dans  son 
château  aux  réfugiés  protestants  ;  elle 
laisse  les  soldats  de  Condé  saccager 
de  fond  en  comble  les  églises,  puis  elle 
renvoie  ses  ministres  et  accueille  les 
troupes  royales;  elle  est  dans  les  meil- 
leurs termes  avec  Catherine  de  Médi- 
cis;  elle  fait  un  voyage  dans  le  Midi 
avec  la  reine  mère,  en  1565;  l'année 
suivante,  elle  pousse  {«a  fille  à  quitter 
le  nom  détesté  de  Guise,  mais  elle  la 
laisse  épouser  le  non  moins  catholique 
duc  de  Nemours,  en  dépit  de  l'opposi- 
tion de  Jeanne  d'Âlbret.  Enfin,  elle 
retourne  à  la  Reforme,  et  résiste  si 
formellement  à  la  cour,  qu'on  lui  re- 
tire sa  souveraineté  sur  la  ville  de 
Chartres;  elle  reste  toutefois  à  Mon- 
targis,  jouissant  d'une  sorte  d'immu- 
nité et  y  favorisant  ouvertement  les 
prolestants. 

Le  chapitre  le  plus  curieux  peut-être 
du  livre  est  celui  qui  raconte  la  pré- 


sence à  Paris  de  Renée  pendant  la 
Saint-Barthélémy,  d'après  son  livre  de 
comptes.  La  terreur  sembla  la  faire 
incliner  de  nouveau  vers  le  catholi- 
cisme. Cependant,  quand,  deux  ans 
plus  lard,  elle  mourut  presque  seule, 
ses  derniers  moment  furent  d'une 
philosophe  beaucoup  plus  que  d'une 
chrétienne.  M.  Rodocanachi  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  ces  délicats  problèmes; 
il  se  contente  d'exposer  les  faits  avec 
clarté  et  non  sans  charme,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  sera  pas  possible  désor- 
mais de  parler  de  la  fllle  de  Louis  XII 
sans  avoir  recours  à  celle  très  cons- 
ciencieuse biographie. 

G.  P. 


Euloi^c   Schneider,   1T03,  par 

E.  MuiiLEKBECK.  Strasbourg,  Heilz  et 
Mûndel;  Paris,  Em.  Bouillon,  1896, 
gr.  in-8  de  xv-419  p. 

«  Le  vrai  motif  de  l'arrestation  de 
Schneider,  ne  le  cherchons  pas  ail- 
leurs que  dansson  origine  allemande  • 
(p.  343y.  Voilà  la  clef  de  ce  livre. 
L'auteur  n'a  tenté  ni  une  apologie,  ni 
une  réhabilitation,  ni  même  une  dé- 
fense d'Euloge  Schneider  :  le  sujet 
n'y  prêtait  guère.  Il  a  mieux  aimé 
essayer  une  thèse  :  Schneider  con- 
damné comme  Allemand,  comme 
ayant  voulu  faire  de  l'xVlsace  une  ré- 
publique indépendante,  et,  pour  cela, 
y  ayant  attiré  une  nuée  de  prêtres 
d'outrc-Rhin,  à  peu  près  aussi  édi- 
fiants que  lui.  Quant  au  Schneider 
sanguinaire; quant  à  celui  qui  emme- 
nait avec  soi  la  guillotine,  qui  la  dres- 
sait de  ville  en  ville,  qui  mêlait  ses 
cruautés  et  ses  plaisirs,  qui  écrivait  : 
«  0  chère  guillotine,  quel  bien  tu 
fais!  •  etc.,  ce  Schneider-là,  on  a, 
si  l'on  en  croit  l'auteur,  exagéré  son 
rAle. 

Après  ce  livre,  confus  et  difficile  à 
lire,  que  nous  donne  M.  Mûhlenbecky 
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il  en. viendra  sans  doute  un  autre,  où 
Schneider  sera  représenlé  comme  un 
martyr  de  l'idée  allemande  en  Alsace. 
Déjà, on  nous  déclare  que  les  Alsaciens 
ne  parlaient  alors  que  la  langue  de 
leursvoisins  de  l'Est;  on  pourrait  ajou- 
ter, ce  qui  serait  plus  vrai ,  qu'ils 
avaient  peu  de  goiHpour  leurs  féroces 
proconsuls.  En  vérité,  si  Sainl-Just 
et  Le  Bas  ont  signalé  Schneider  dans 
leur  arrêté  comme  «  ci-devant  prêtre 
et  né  sujet  de  l'Empereur,  >»  ce  n'en 
a  pas  été  le  motif  principal;  ne  le 
cherchons  pas  davantage  dans  les 
cruautés  qu'il  exerçait;  le  faste  qu'il 
déployait,  l'insolence  de  ses  procédés, 
l'arrogance  de  son  attitude  vis-à-vis 
des  représentants  du  peuple  en  mis- 
sion, la  suzeraineté  qu'il  s'attribua, 
voilà  les  vraies  causes  de  sa  chute.  Le 
Bas  écrivait  ;  -  Cette  punition  qu'il 
s'est  attirée  par  sa  conduite  insolente 
a  été  aussi  commandée  par  la  néces- 
sité de  réprimer  les  étrangers.  Ne 
croyons  pas  les  charlatans  cosmopo- 
lites.... •  Il  n'y  avait  là  qu'un  pré- 
texte :  Le  Bas  et  Saint-Jusl  pouvaient- 
ils  accuser  Schneider  des  rigueurs 
révolutionnaires  dont  ils  donnaient 
eux-mêmes  l'exemple?  . 

La  thèse  de  M.  Mùhlenbeck  n'est 
pas  nettement  exposée  :  on  la  devine 
çà  et  là,  à  quelques  lignes  dispersées 
de  loin  en  loin.  Que  ne  l'exposai t-il 
franchement!  Son  livre  y  eût  pris 
plus  de  caractère  et  d'intérêt.  Au  lieu 
de  cela,  on  est  en  présence  d'une 
thèse  honteuse,  embarrassée  dans  un 
récit  coupé  de  digressions,  où  le  lec- 
teur perd  le  fil  et  ne  le  retrouve  qu'a- 
vec peine.  Sous  ces  pages,  où  il  y  a 
moins  de  science  que  d'appareil  scien- 
tifique, c'est  une  question  de  poli- 
tique internationale  qui  se  cache;  il 
eût  mieux  valu  la  poser  nettement, 
mais  lui  choisir  surtout  un  autre  re- 
présentant que   ce  sanglant  et  scan- 


daleux apostat  qui  s'appelait  Euloge 

Schneider. 

Victor  Pierre. 


Lie»  Granileii    Augure»   c«itlioll- 
qucii  du  temps  présent*  Bw- 

graphies^  par  MM.  Louis  Veuillot, 
Eugène  Vbuillot  et  Henri  de  Riancey. 
Ouvrage  complété  et  continué  par 
M.  l'abbé  (àeorges  Bertrin,  agrégé 
de  l'Université,  professeur  à  l'Insti- 
tut catholique  de  Paris.  Paris,  Sa- 
nard  et  Derangeon,  1895,  4  voL 
grand  in-8,  avec  illustrations. 

En  1869  avait  paru  un  ouvrage  en 
sept  séries,  avec  portraits,  intitulé  : 
Célébrilés  catholiques  contemporaines. 
Les  auteurs  se  nommaient  Louis 
Veuillot,  Eugène  Veuillot,  Henri 
de ,  Riancey,  Léopold  Giraud,  etc. 
C'est  ce  même  ouvrage  que  la  mai- 
son Sanard  et  Derangeon  réédite  en 
ce  moment,  et  elle  a  confié  à  M.  l'abbé 
Georges  Berlrin  le  soin  de  revoir  el 
de  compléter  le  texte.  Celui-ci  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  autant  de 
soin  que  de  talent.  On  comprend 
que,  après  tant  d'années  écoulées,  il 
était  impossible  de  donner  une  sim- 
ple reproduction  du  texte  de  1869: 
il  fallait  compléter  la  biographie  des 
personnages  décédés;  il  fallait  consa- 
crer de  nouvelles  études  à  ceux  qui 
avaient  surgi  depuis  lors,  et  qui 
étaient  dignes  de  prendre  place 
parmi  les  «  Grandes  figures  catholi- 
ques. » 

Quatre  volumes  ont  paru.  Tous 
s'ouvrent  par  une  courte  préface, 
commune  à  tous  les  volumes,  qui  peu- 
vent se  vendre  séparément.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  tomaison.  On  aurait  dû 
au  moins  mettre  un  numéro  sur  la 
couverture;  comment  désigner  tel  ou 
tel  volume  que  Ton  veut  acquérir? 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  biographies 
contenues  dans  les  quatre  que  nous 
avons  sous  les  yeux  :  a)  Léon  XIII, 
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par  I*abbé  Bertrin;  le  P.  Ventura, 
par  Eugène  Veuillot;  le  Général  de 
Lamoricière  et  Manialembert^  par  H. 
de  Riancey»  avec  continualion  ;  le 
P.  Gratry,  par  B.  Chauvelot,  avec 
continuation;  le  P,  de  Ravignan, 
par  X.  —  b)  Pie  IX,  par  Louis  Veuil- 
lot, avec  continuation  ;  le  Général  de 
Sanis,  par  l*abbé  Bertrin  ;  le  P.  Fa- 
bery  par  Léon  Gautier;  Louis  Veuillot , 
par  Eugène  Veuillot,  avec  continua- 
lion  ;  Mgr  Freppel,  par  l*abb6  Cros- 
nier.  —  c)  Le  cardifial  Lavigerie,  par 
l'abbé  Félix  Klein;  Garcia  Moreno, 
par  Tabbé  Bertrin  ;  Mgr  Gerbet,  par 
Eugène  Veuillot;  le  P.  Laeordaire  et 
le  P.  FéliXy  par  H.  de  Riancey,  avec 
continuation  ;  Mgr  Planlier,  par  Eu- 
gène Veuillot.  —  d)  Le  Cardinal  Pie, 
par  le  même;  Mgr  Dupanloup,  par 
H.  de  Riancey;  le  Frère  Philippe,  par 
A.  Lecoy  de  la  Marche;  le  P,  Mon- 
sabré,  par  Oscar  Havard;  le  Comte 
Albert  de  Mun  et  Mgrd'Hulsl,  par 
Tabbé  Bertrin. 

Nous  n'avons  point  à  entrer  dans 
l'examen  et  dans  l'appréciation  de 
chacune  de  ces  biographies;  nous 
nous  bornerons  à  constater  que  treize 
d'entre  elles  sont  des  reproductions, 
avec  continuation,  des  notices  parues 
en  1869,  et  que  dix  sonX  inédites. 
On  a  écarté  celles  qui  «ont  cessé 
d'émouvoir  l'attention  du  public,  » 
parce  qu'elles  concernent  des  hom- 
mes connus  de  la  génération  précé- 
dente, tels  que  le  cardinal  Antonelli, 
Mgr  de  Mérode,  Mgr  Parisis,  etc. 
L'illustration  est  abondante,  mais 
laisse  un  peu  à  désirer,  soit  au  point 
de  vue  du  choix,  soit  au  point  de  vue 
de  la  ressemblance  de  certains  por- 
traits. On  se  demande  pourquoi  on  a 
intercalé  dans  ces  pages  des  repro- 
ductions de  monuments  qui  n'ont 
qu'un  rapport  éloigné  avec  le  sujet, 
ou  des  figures  comme  celles  de  Cou- 


sin (donnée  deux  fois),  de  Rossini 
(idem),  de  Victor  Hugo,  de  Proudhon, 
de  Thiers,  du  prince  de  Talleyrand, 
de  Louis-Philippe,  de  l'empereur  du 
Brésil,  du  comte  de  Paris,  de  Ville- 
main,  de  Bismarck,  etc.  On  ne  voit 
pas  non  plus  pourquoi  des  portraits 
déjà  donnés  dans  certaines  biogra* 
phies  sont  reproduits  ailleurs. 

Malgré  ces  légères  critiques,  nous 
ne  félicitons  pas  moins  l'auteur  et  les 
éditeurs  de  nous  donner  ces  Grandes 
figures  catholiques,  sur  lesquelles  il 
est  utile,  il  est  important  d'appeler 
l'attention  de  la  jeunesse,  et  qu'il  faut 
proposer  pour- modèles  à  nos  contem- 
porains, trop  oublieux  de  nos  gloi- 
res, trop  enclins  à  méconnaître  les 
services  rendus  à  l'Église  par  les  vail- 
lants lutteurs  de  ce  siècle.  Puissent 
les  nouvelles  générations  s'inspirer 
de  tels  exemples,  et  se  montrer  di- 
gnes des  apôtres  de  la  foi  et  des  li- 
bertés religieuses  qui  ont  combattu 

le  bon  combat! 

L.  C. 


Bibliographie     génépale    de* 
lovenlalreu     Imprimé**     par 

Fernand  de  Mêly  et  Edmond  Bishop. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1892-95,  3  vol. 
gr.  in-8  de  xi-335,  370  et  258  p. 

Cet  ouvrage  n'est  point  entièrement 
terminé  :  nous  n'avons  que  le  pre- 
mier vQlume,  le  premier  fascicule 
du  tome  II,  et  le  second,  contenant 
les  tables;  une  introduction  détaillée 
doit  remplacer  le  court  avertissement 
placé  en  tête  du  tome  1*'. 

Il  s'agit  ici  d'une  énumération  des 
Inventaires  de  mobiliers  et  d'objets 
d'art  qui  ont  été  livrés  à  l'impression. 
Les  auteurs  avaient,  au  début  de  leur 
travail,  voulu  se  borner  à  la  France. 
Mais  ils  ont  reconnu  que  beaucoup 
de  pièces  imprimées  dans  les  difTé- 
rents  pays  intéressaient  directement 
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la  France  :  ils  se  sont  donc  décidés  à 
comprendre  toute  l'Europe  dans  leur 
bibliographie.  Non  contents  de  dres- 
ser cette  liste,  ils  ont  tenu  à  donner 
une  petite  énumération  des  objets  les 
plus  importants  de  chaque  inventaire. 
Leur  bibliographie  est  classée  par 
contrée,  et  dans  Tordre  chronologique 
des  documents. 

Le  premier  volume  est  consacré  h  la 
France  et  &  VAngleterre.  La  première 
série  s'ouvre  par  un  inventaire  de  Tan- 
née 831  et  se  poursuit  ainsi  d'âge  en 
Age  jusqu'à  1800,  avec  1331  numéros. 
VAngleterre  vient  ensuite,  avec  les 
numéros  1332  h  4231,  du  x*  siècle  à 
Tannée  1794.  Dans  le  tome  11  (1*'  fas- 
cicule) :  V Allemagne  (n"*  4232  à  4703), 
de  810  à  1794  ;  le  Danemark  (n"  4704 
h  4751),  de  1213  à  1743;  VÉcotse 
(n-  4752  à  4840),  de  1291  à  1716;  VEs- 
pagne  (n«*  4841  à  4999),  de  780  à  1754; 
la  Hollande  (n»'  5000  à  5108),  de  1174 
h  1778;  la  Hongrie  (n-  5109  à  5263), 
du  xr-xii*  siècle  à  1710;  Vhlande 
(n*'5264  à  5475),  de  1179  à  1343;  Vlta- 
lie  (n-  5476  à  6084),  de  471  à  1799; 
TO?^n/ (n''6085à6088),del150à  1201; 
la  Pologne  (n**  6089  h  6181),  de  1101 
à  1750  ;  la  Suède  et  la  Norvège  (n-  6182 
à  6205),  de  1311  à  1652;  la  Suitse 
(n-  6206à625i).  du  ix«  siècle  à  1799. 


Puis  la  série  des  dilTérents  pays  re- 
prend, dans  un  supplément,  avec  la 
France  (n-  6252  &  7115),  de  603  àl800; 
et  VAngleterre  et  VÉcoste  (n-  7116  à 
7451),  de  930  à  1791. 

Dans  le  second  fascicule  du  tome  II, 
nous  avons  une  ample  table,  laquelle 
permet  aux  travailleurs,  de  se  recon^ 
naître  au  milieu  de  cette  masse 
considérable  de  documents.  Cette 
table  est  conçue  sur  un  plan  excel- 
lent. Outre  les  principaux  noms,  on 
y  trouve,  rangées  sous  des  rubri- 
ques générales,  telles  que  Abbayes, 
.  Bourgeois,  Couvents ,  Cathédrales^ 
Châteaux  y  Ducs,  Comtes  ^  Églises,  Em- 
pereurs, Rois,  Saints,  Revues,  Socié' 
tés.  Peintres,  etc.,  toutes  les  référen- 
ces disposées  d'autre  part  chacune  à 
leur  place  alphabétique. 

Nous  souhaitons  aux  laborieux  édi- 
teurs de  mettre  prochainement  k  la 
disposition  du  public  le  dernier  fas- 
cicule de  cet  immense  rép.erloire,  qui 
est  appelé  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  travailleurs  ;  nous  les  fé- 
licitons vivement  d'avoir  entrepris 
une  publication  aussi  importante,  et 
d'y  avoir  apporté  tant  de  soin  et  de 
méthode  :  ils  ont  bien  mérité  de  la 
science. 

L.  C. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 
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VINGT-NEUVIEME   ANNEE 


Le  Polybiblion,  pvi.bliés.oup  les  auspicesde  la  Société  bibliographique,  paraît 
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vrages publiés  en  France  et  à  l'étranger;  3»  un  Bulletin  faisant  connaître  les 
ouvrages  récents  et  de  moindre  importance;  4»  des  Variétés  littéraires,  histo- 
riques, bibliographiques;  5o  une  Chronique  résumant  tous  les  faits  se  ratta- 
chatit  à  la  spécialité  du  Recueil;  6»  une  Correspondance  offrant  des  renseigne- 
ments bibliographiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  suiet;  7o  des  Questions  et 
Réponses  sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 
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2«  les  Sommaires  des  principales  revues  françaises  et  étrangères;  3o  les  So7n- 
maires  des  mémoires  publiés  par  les  sociétés  savantes;  4»  les  Sommaires  des 
articles  littéraires  des  grands  journaux  de  Paris.  La  partie,  technique  forme, 

f)ar  mois,  une  JiVraison  de  djBUx  ù  trois  f euillps  •  d'impressioi^  et,  au  bout  de 
'année,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  dents  pages. 

Enfin,  le  Polybiblion  contient  un  Bulletin  d'annonces  de  librairie,  auquel 
est  joint,  sous  le  titre  de  Demandes  et  offres,  un  catalogue  de  livres  d'occasion, 
utile  aux  amateurs  qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont 
jla  n'ont  plus  besoin, 
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Partie  technique,  —  10  fr.;  .  —       .  8  fr. 

Les  2  parties  réunies,      —  20  fr.;  —     "  17  fr. 

Abonnement  A  VIE  ûnxdetiœ  Parties,  France  :  250  fr.  —  Étrangec  :  280  fr. 

—  à  impartie  littéraire  seule,  180  fr.  —  200  fr. 

—  klB.partie  technique  seule,  120  ÎT.  —  140  fr. 
Une  livraison  séparément  :. littéraire,  1  fr.  50;  technique,  1  fr. ;  les  deux  par- 
ties, 2  fr.  50.                                      .      »               ^            4     , 

Pour  les  autres  pays,  ^epor^  e«.  s ws- 

Les  abonnements  partent  du  1er  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables 
d'avance  en  un  mandat  sur  la  poste.  . 

COLLECTIONS.  —  Les  années  1868  à  1895  forment  une  collection  de  75  vo- 
lumes grand  in-8.  Prix  :  615  fr.  ;  pour  les  sociétaires,  520  fr. 

Un  numéro  spécimen  de  Vu7ie  ou  Vautre  partie  sera  adressé,  franco,  à 
ceux  qui  en  feront  la  de?nande. 

Bureaux  du  Polybiblion,  5,  rue  Saint-Simon  (Boulevard  Saint-Germain).  Libraires 
correspondants  ;  à  Londres,  Burns  et  Gates,  28,  Orchard  Street;  à  Fribourg  en 
Bade,B.  Herder;  à  Vienne,  Gerold  et  C'%  Slefansplatz;  à  Bruxelles,  Guillaume  Larose, 
8,  rue  des  Paroissiens;  à  Rome,  le  Chevalier  Melandri,  ancien  Directeur  de  la  Librairie 
DE  LA  Propagande,  rue  tîiulia,  10,  p.  2;  à  Madrid,  José  Ruiz  y  G*  ,  U,  Principe;  à  Lis- 
bonne, Manoel-JoséFBRREiRA,  132,  rua  Aurea,  134;  à  Montréal,  Cadieux  et  Derome,  rué 
Notre-Dame. 
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LA  REVUE  DES  QUESTIONS  fflSTORIQUES 

Paraît  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impression 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris  et  Départements fJn  An  :    9#  fr. 

Étranger. —  Sftfr. 

On  s*abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  le  marquis 
DE  Bbaucourt,  rue  de  Babylone,  53,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  radministration  doit  être  adressé  à  M.  le  Gérant  de  la  Retci, 
rue  Saint-Simon,  5. 

La  reproduction  et  la  traduction  de*  travaux  de  la  Revue  des  questions  histobiqois 
sont  interdites.  —  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mi*  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  H.  Welter,  libraire,  89,  rue  Bonaparte. 

Pour  les  conditions  de  prix,  s'adresser  à  M.  H.  Welter. 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux  séries  ; 
elles  sont  accordées  gratuitement  à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Première  série  (table  des  tomes  I  à  XX); 

Deuxième  série  (table  des  tomes  XXI  à  XL). 

Les  tomes  XLV  et  suivants  se  trouvent  aux  bureaux  de  la  Sevue, 
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